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OVA 

OVA1B.E,    s.    m.,    ovarium^   du   mot   latin   oviun^    œuf. 
Les  botanistes  donnent  le  nom  d'ovaire  à  la  partie  ia  plus 
grosse  et  en  même  temps  la  plus  inférieure  du  pistil ,  à  l'em- 
bryon du  fruit  ou  au  fiuit  même  avant  la  fécondation.  En  zoo- 
logie, on  appelle  ovaire  l'organe  des  animaux  ovipares  où  se 
forment  les  œufs.  Les  naturalistes  et  les  physiologistes  modernes 
ont  par  a«:ialogie  donné  le  même  nom  à  deux  corps  blanchâ- 
tre»,  légèicment  ovales,  d'un  volume  variable,  situes  sur  les 
'lés  de  l'utérus  de  la  femme  et  des  femelles  vivipares.  Les  an- 
>  appelaient  ces  corps  teUicula  [Le.sles  muliehres)  ^  parce 
;s    croyaient   qu'à    l'instar    de    ces    mêmes    organes   chez 

oramc  ,  ils  sécrétaient  et  fournissaient  une  liqueur  prolifique 
dans  l'acte  de  la  reproduction  (Galicn,  De  utero  dissert.). 
Celte  opinion  n'a  pas  été  adoptée  par  les  physiologistes  mo- 
dernes Mui  pensent  au  contraire  que  chaque  ovaire  doit  cire 
considéié  comme  \i\\  réservoir  })lein  d'oeufs,  ou  contenant  au 
moins  un  certain  nombre  d'œufs  ou  de  germes  susceptibles, 
après  la  fécondation,  de  devenir  des  embryons.  Koyez  oeuf. 

Je  vais  examiner  cet  organe,  ou  plutôt  celle  dépendance  de 
l'utéius,  d'abord  sous  ses  rapports  anatomiques  ;  je  cherche- 
rai ensuite  à  (h'tei  minei  SCS  foriclions  ,  ses  usages;  j'esrpu'sserai 
enfin  le  tableau  des  pi  incipales  maladies  qui  peuvent  l'affecter. 

Considérations  anatomiques  sur  les  ovaires.  Les  ovaires 
sont  d<  ux  cot ps  pareiK  liymateu'X,  vasculaires^  oblongs,  légè- 
remenl  aplali>>  ,  blanchàlri  s  ou  plutôt  de  couleur  rouge  pâle 
d'ufie  densité  assez  grande,  du  volume  d'une  grosse  fève  dir 
marais  selon  quchpios  analomistes,  ou  d'un  trè-.-pelit  œuf  de 
pi^eo^  selon  d'autres  :  situés  chez,  l'adullesur  les  parties  laté- 
rales du  bassin,:!  côte  du  fond  delà  matrice,  entre  la  Itonqie 
cl  le  ligament  rond ,  U»  ovaires  sont  placés  de  champ  dai*^  la 
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tiiipllcnliirc  ôc  l'alIcron  postérieur  des  lignmrns  larçe.^,  fonf 
saillie  il  Iraveis  l'opaisseiir  de  ces  replis  laleiaux  du  periloinr^ 
et  flott'Mit  avec  eux  «l.<ns  l'abdonicn  :  aussi ,  ces  orp,aiies,  mo- 
biles dans  le  lieu  qu'ils  occupent,  pcuvenr-iU  se  déplacer  et 
former  hernie.  La  surface  drs  ovaires  près  *%u^  le  plus  souvfnl 
de^  bosselures  arrondies,  sépaices  par  des  sinuosités  peu  pro- 
fondes; on  y  remarque  ordinairement  de  petites  cicatrices  ou 
de  pcliies  brides,  sur  les(|ueiKs  j'aurai  occasion  de  revenir; 
d'autres  lois  celte  suiface  est  très-lisse. 

On  peut  disiiniruer  dans  chacun  de  ces  or;;anes  deux  faces, 
deux  b'^rds  et  deux  exlri'milcs;  les  deux  faces  sont  libres  :  l'une 
est  anlcrieuie,  et  l'autre  postérieure;  elles  sonl  aplaties  l'une 
et  lautrc  ;  des  deux  bords ,  l'un  est  supérieur,  arroridi  e<  libre; 
l'antie  est  inférieur  et  collé  (jnelquefois  au  l'euiilet  antérieur 
du  iiganienl  lar^^e;  d'autres  fois,  il  ne  tient  à  lui  que  par  un 
petit  r»'|)li ,  ce  (jui  rend  l'ovaire  plus  flottant  :  quant  aux  deux 
cxlréri'ilés  ,  on  f-b^ervc  que  l'externe  adhère  à  l'une  des  franges 
on  lauiiueltcs  du  pavillon  de  la  trompe;  l'inlcrne  est  attachée 
au  moyen  d'un  coidon  ^ris,  solide,  en  forme  de  lif;ament,  à 
la  partie  supt'rieure  et  latérale  de  la  matrice,  derrière  linser- 
lion  des  trompes,  derrière  el  un  peu  audessns   du  ligament 
rond.   Ce   lit^niienl   (Ibro-vasculaire ,   qui  a  ordinairemeril  un 
pouce  et  demi  de  lonj;ueur  sur  sept  lignes  d'épaisseur,  est  si- 
tué comme  l'ovaire  dans  l'épaisseur  du  ligament  large;  il  acte 
considéré  par  quetcjues  analon)i<tes  recommandables  (Riolan, 
Spigrl ,  Yesiingius,  etc.)  comme  un  véritable  canal  ;  ces  au- 
teurs pn'tendaienl  même  y  avoir  observe  une  valvule.  Ils  pen- 
saient (jue  ce  conduit  était  destiné  h  e'tablir  une  comni'inica- 
tion  entre  l'ovaiie  el  la  cavité  de  la  matrice;  que  c'était  par 
son  moyen  que  le  testicule  de  la  femme  faisait  passer  la  se- 
mence dans  rutérus  :  aussi  rappelait-on    canal  drfi'reut  ^  par 
comparaison  avec  celui  qui  s'élève  des  testicules  de  l'homme. 
Plazzoni  a  fait  voir  un  des  premiers  que  ce   ligament  n'était 
point  creux,  (pie  c'était  un  v('ritnble  cordon  solide  dans  toute 
sa  longueur;  si  on  y  découvre  quehjues  conduits ,  ce  sont  di* 
vaisseaux  sanguins  ou  lymphatiques  qui  s'y  distribuent.  Celto 
erreur,  qui  a  été  réfuK'C  aussi  par  deGraaf,  n'est  actuelleHunt 
adoptée  par  personne.    Ln  effet,   on  pense  généralement  .'<u- 

Jourd'hui  (jue  ce  ligament  n'a  d'autre  destination  que  de  fixer 
'ovaire  à  la  matrice. 

Dans  la  lemnie  adulte ,  les  ovaires  ont  de  six  à  huit  lignis 
de  longueur  sur  tiois  de  largeur  et  deux  d'cpaiiseur  ;  ils  pèsent 
d'un  gros  et  demi  à  (!«*nx  gros. 

Les  ovnir<"s  piésentcnl  des  différences  es'^enliel les  à  conn.ulK  : 
CC6  dilféreuceé  iout  iclulives  à  leur  uouibie,  à  leur  grosseur,  a 
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lenr  poids;  elles  sont  relatives  au«si  au  tempe'rament  de  la 
femme,  à  son  âge,  a  la  grossesse  ,  eic. ,  etc. 

L'ovaire  d'un  côte  est  quelquefois  plus  petit  que  celui  du  côté 
oppose  ;  on  a  lemaïquedes  sujeischez  i«  squels  il  n'y  avait  qu'na 
seul  ovaire,  disposition  qui  doit  ètie  extrêmement  rare  :  le 
célèbre  Guillaume  Hunier  en  conservait  un  exemple  dans  sa 
belle  et  précieuse  collection.    L'absence  naturelle  ou  acciden- 
telle des  ovaires  ne  saurait  être  contestée.  En  eflet,   on   cite 
plusieurs  cas  dans  lesquels  on  n'a  pu  découvrir  aucune  trace 
d'ovaire,  ainsi  que  des  artères  spermaliquc.,  ni  d'un  côté  ni  de 
l'antre.  Morgae;ni  (lib.  i,  pag.  12   i3)  rapporte  avoir  vu  man- 
quer ces  deux  dépendances  de  l'utérus  ;  la  même  observation  a 
été  faite,  il  y  a  quelques  années,  à  l'hospice  de  la  Malernité,  de 
Paris.  Poupart  trouva  dans  le  corps  d'une  dilc  de  sept  .nis  que 
l'a.tère  et  h  veine  spermatiques  manquaient  à  l'ovaire  gauche 
{Histoire  de  V académie  dea  sciences  ,  1701  ,  ob>-erv.  i,  p.  35). 
La  figure,  la  nature  et  le  poids  des  ovaires  vaiient  aux  di- 
verses époques  de   la  vie  de  la  femme.  Pour  procéder  avec 
quelque  ordre,  je  crois  devoir  examiner  ces  organes  successi- 
vement chez  le  fœtus  ,  et  chez  l'enfant  nouveau-né  ,  à  Tepoque 
de  la  puberté,  pendant  la  menstruation,  durant  la  grossesse, 
nu  moment  oîi  la  femme  cesse  d'être  focofidc  ;  enfin  ii  la  der- 
nière période  de  la  vie,  c'est-à-dire  à  Tépoque  de  la  vieillessfî 
et  de  la  déciépitude. 

A-vant  la  naissance  et  dans  les  premières  années  de  la  vie  de 
la  femme,  les  uvaires  n'occupent  pas  le  petit  bassin;  on  les 
trouve,  ainsi  <{uc  la  matrice  et  les  trompes,  audessus  du  dé- 
troit supérieur,  applicpiés  sur  le  psoas;  ils  sont  petits,  mais 
se  font  remaïquei  par  leur  couleur  rougeâlro,  par  l'aspect 
lisse  de  leur  surlace,  et  par  une  forme  allonge  e  et  très-élroito 
vermiforme  ;  ils  sont  divisés  dans  leur  longueur  par  un  angU» 
rpji  fait  une  médiocre  saillie;  bientôt  ils  cessent  d'être  longs, 
aplatis  et  étroits  :  en  efl'  l  il  est  d'observation  ([u'ils  sont  déjà 
plus  arrondis  dans  ks  enfans;  ils  pèsent  de  cinq  à  dix  ;rains; 
leur  tissu  pulpeux  ,  giisàtje  et  mou  ne  laisse,  à  cette  épocjue, 
rien  préjuger  sur  leur  organisation  future;  leur  vitalité  esc 
obscure. 

Les  ovaires  prennent  peu  d'accroissement  jusqu'au  moment 
oii  la  pubeité  s'arnionce-,  mais  alors  ils  se  développinl  pronq)- 
fement,  ac<|uièrcnt  dans  un  espace  de  temps  très-court  [uesquc 
tout  le  volume  qu'ils  doivent  avoii  ;  ils  ont,  à  celle  époque, 
d'apiès  le  li-rnoiguage  de  (piehjurs  analouiisles ,  le  volume 
d'un  rruf  de  louiterellc,  devietnirnt  ov</ides,  bosselés  à  leur 
iurfate,  se  couvrent  d«:  vésicules  ;  leurs  vaisseaux  sorit  plus 
j»rfMioncé»,  leur  lissu  moitis  mollasse;  en  un  mol ,  (ont  amion*  r 
qu'ili  ionl  parvenus  à  peu  près  à  leur  degré  de  m;iiuiii«-,  wL 
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qu'ils  jouissent  de  ce  nouveau  mode  de  vitaîile  qui  est  parti- 
culier au  système  uieriii. 

Les  ovaiies  grossissent  aux  appioclies  des  règles,  et  parta- 
gent le  mode  d'excitation  qui  survient  alors  à  PuLci  us  ;  ils 
sont,  en  ciïct,  à  celte  époque  ,  plus  volumineux,  garnis  d'un 
grand  nombre  de  vésicules,  de  vaisseaux  sanguins,  et  offrent 
toutes  les  apparences  d'un  commencement  de  pliiogose. 

Les  ovaires  suivent  la  matrice  dans  le  développement  cju'clle 
éprouve  pendnit  la  grossesse,  et  se  rapproclicnl  de  ses  parties 
latérales  et  inférieures;  ces  org.nnes  deviennent  plus  volumi 
ncux,  p!us|mous;  la  grosseur  à  hujuclle  ils  p;u viennent,  dans 
cette  circonstance,  est  telle,  qu'on  les  a  vus  d'un  volume 
double  et  nième  quel([uefois  triple  de  celui  sous  IkjucI  ils  se 
présentent  dans  l'élat  de  vacuité  de  l'utérus;  leur  tissu,  de 
même  (pte  celui  des  ligamens  par  lesquels  ils  adlièreiit  à  la 
matrice,  est  moins  serré,  et  prend  un  a'^pect  spongieux  ,  qu'il 
doit  h  l'augmentalion  de  calibre  des  vaisseaux  qui  le  par- 
courent et  au  sang  que  ceux-ci  y  apportent  en  plus  grande 
abondance.  Plus  d'une  fois  on  a  vu  à  lliospice  de  la  Maternité 
les  veines  des  ovaires  vari(jueuses  et  dilatées  h  un  Ici  point, 
qu'elles  excédaient  la  grosseur  du  petit  doigt.  On  trouve  leurs 
vésicules  plus  grosses,  plus  distinctes;  on  j)eut  les  détacher 
intactes;  on  peut  même  les  enlever  assez  facilement  de  l'espèce 
de  petite  logo  dans  latpiclle  chacune  est  comme  chalonnée; 
enfin  l'organisation  des  ovaires,  et  les  propriétés  vitales  dont 
ils  jouissent  sont  alors  plus  caractérisées,  et  cet  état  est  plus 
propie  ([u'aucun  autre  pour  bien  faire  connaître  l'arrangement 
des  tissus  (]ui  enircnl  dans  leur  conloclion.  Je  n'ai  jamais 
mieux  vu,  dit  AI.  Roux,  la  structure  des  ovaiies  que  sur  une 
fennne  moiic  de  suites  de  couche. 

C'est  su  1  tout  pendant  les  premiers  mois  de  la  gestation  que 
les  ovaires  é[>rouvent  des  changcmens  trèsremar<juables  et 
bien  dignes  de  fixer  l'attention  des  physiologistes.  INonseuie- 
ment  ils  acquièrent  alors  un  peu  plus  de  volume,  mais  on  re- 
marque ordinairement,  sur  celui  qui  a  servi  à  la  fécondation, 
un  corps  de  couleur  jaune  lir.inl  sur  le  rouge,  (lui  commence 
k  se  former  peu  de  temps  après  la  conception,  et  qui  décroit 
après  les  premiers  mois  de  la  gestation  pour  disparaître  entiè- 
rement .  on  l'appelle  corps  jaune  {corpus  Iiitruf/i  )  ;  ce  corps  , 
Gu'on  trouve  sur  les  ovaires  cjs  femmes  enceintes  et  sur  ceux 
des  femelles  des  animaux  dans  l'clat  de  gestation  ,  est  unique 
même  sur  les  frmmrs  (pii  sont  enceintes  de  deux  ou  trois  eidans, 
et  sur  Ie5  icmelles  des  animaux  qui  portent  un  j)lus  grand  nom- 
bre de  petits  n  la  fois.  Le  corps  jaune  n'est  pas  une  partie  de 
l'ovaire,  mais  paraît  être  pioduit  par  une  espèce  d'inflamniation 
qui  éuivient,  en  vertu  de  la  conception;  dans  un  J^is  points 
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de  la  suiface  de  l'ovaire.  Les  observations  de  Hallcr  prouvent 
que  ce  corps  est  formé  par  les  uehris  d'une  vésicule  qui  s'est 
rompue  au  moment  de  la  conception,  et  a  laissé  échapper  la 
liqueur  qu'elle  contenait.  On  sait  qu'il  a  sacrifié  quarante 
brebis  à  ces  recbcrclics.  Dans  un  de  ces  animaux,  ouveit  peu 
de  temps  après  l'accouplement,  on  voit  sur  \\\u  des  ovaires 
une  vésicule  plus  grande  que  les  autres,  déchirée  par  une  pe- 
tite plaie  dont  les  lèvres  sont  saignantes.  En  souillant  dans 
l'ouverture,  Hallcr  s'est  assuié  qu'elle  communiquait  avec 
une  vésicule  qui  avait  crevé  et  rcndCi  le  liquide  qu'elle  con- 
tenait. L'inflammation  s'établit  dans  les  parois  déchirées  de 
celle  petite  poche;  des  bourgeons  charnus  s'en  élèvent,  puis 
s'affaissent,  et  une  cicatrice  indique  l'endroit  qu'elle  occu- 
pait. Le  corps  jaune  n'est  donc  qu'un  aspect  nouveau  sous 
lequel  se  présente  la  partie  de  l'ovaire  où  siégeait  la  vésicule; 
il  ne  disparaît  que  plusieurs  mois  après  la  conception  ;  car  on 
le  trouve  encore  très  apparent  au  milieu  de  la  grossesse.  Hun- 
ier le  représente,  dans  ses  planciics,  tel  qu'il  l'a  vu  sur  deux 
femmes  raorles,  l'une  dans  le  cours  du  quatrième  mois,  et 
l'autre  au  cinquième  accompli.  La  couleur  jaune  se  dissipe 
insensiblement;  ce  corps  lui-même  s'arrondit,  devient  plus 
petit  et  plus  dur;  enfin,  il  dis[)araît  ctitièreuîciit ,  et,  dans  la 
suite,  on  ne  trouve  plus  d'autre  vestige  du  changement  sur- 
venu à  l'ovaire,  qu'une  petite  cicatrice. 

L'existence  du  corps  jaune  de  l'ovaire  doit-elle  être  considérée 
comme  constante  ;  cette  production  est  elle  toujours  le  résul- 
tat d'un  accouplement  fécond?  Les  recherches  de  Malpighi, 
de  Ruysch,  de  de  Graaf,  de  Santo;ini,  de  Littre,  de  Duvcrney, 
de  Ileister  ,  et  siutout  de  Haller  (  Defœm.  ^ravicld ^  Collecl. , 
tom.  v)  s'accordent  sur  ce  point  ;  tous  ont  eu  occasion  d'ob- 
server un  corps  jaune  sur  les  ovaires  des  femmes  mortes  dans 
les  premiers  mois  de  la  conception  ,  ou  sur  les  ovaiies  des 
femelles  pleines  drs  animaux;  mais  tous  les  écrivan)s  ne  sont 
pas  d'accord  sur  le  second  mcnibic  de  la  question.  Hallcr  et 
son  école  pensent  que  le  c')rps  jaune  étant ,  pour  ainsi  dire  ,  le 
produit  d«;  'a  c<jnc(  ption  ,  ne  doit  pas  avoir  été  vu  chez  les 
femmes  viciges,  ni  sur  celles  (jui  n'ont  point  eu  d'cnfans  ,  quoi- 
qu'ayanl  j«»ui  d«s  pîaisiis  de  l'amour.  Il  dit  l'avoir  cherche 
en  vain  chez  la  li  aune  (Isur  Icslemelles  de  dillcrens  animaux, 
avant  la  fi-coiuialiou  cl  même  p(  nda:jt  le  lut.  L'opinion  de  ce 
ji^rarid  [)!iysiologis!c  «  si  en  oppo  iti  n  avec  celle  de  Bulfon  , 
di-  il  iliandi  ,  de  Val.biicri  et  d'auli*.  s  anatomisles  italiens, 
qui  assurent  avoir  obseivé  le  corps  jaune  sur  les  ovaires  de 
j)lii».ieni»  vieim's.  .Suivant  les  icuiaiques  ingénieuses  de  Ulu- 
rncnbacb,  Truiotion  des  pl.iisii;»  solitaires,  celle  d'une  jouis- 
fanct'  Icsbicunc  ou   d'un  muiiagc  stérile   peuvent  éf^aleiucnt 


6  OVA 

donnrr  liou  au  dcvelopprmriii  de  celle  nouvelle  ])rGduch*oii  : 
aussi  BiNj^noiii  a  consigné  dans  un  lemeii  jusUuieul  celèbie  [La 
Médecine  éclairée  par  les  sciences  physiques^  j>ai    Fouicroy, 
loin.   Il,    p^t,'   ^^'^)    ^^^    obseï  vatiuiis   aualoiniques    qui    oui 
])()ui  bul  de  piouvri-  que  le  coi j»s  j;iune  préexiste  à  la  féconda- 
lion,    (^t'priidant  J'auioiiléde  llaller  a  piévalu  ,   et.son  opi- 
nion est  géiiéralcnient  adoplée  par  lis  plijsioloj^istes  niode'ines. 
Les  o\ aires  commencent  à  se  fléliir  veis  l'àg*'  de  quaianle- 
ciuq  ans;  a{)rès  renlièie  cessation  des  règles,  c'esl-à-diie  lors- 
que la  lennae  cesse  d  être  propre  aux  loncliorjs  sexuelles,  ces 
organes  diminuent  de  volume,  décroissent  par  degrés  presijue 
insensibles,  et  pidinenl  une  couleur  grisâtre;  on  reniartjue  (jue 
Jeur  densité  augmente  à  mesure  (ju'ils  se   rapetissent;    ils  ac- 
quièrent mè(ne  queli[uefois  une  consistance  cartilagineuse.  De 
prolonds  sillons  en  rendent  la  surlace  très- inégale  et  très  ru- 
gueuse; CCS  enloncemcns  ou  dépiessions  paiaisstnl  êlie  .lUtaut 
de  cicatrices.  Les  vésicules  disparaissent  entièrement  chez  cer- 
tains sujets  ou  sont  lransfornu'e>  m  corps  blancs  et  compactes 
ou  en  gros  pelotons  d<.'  giaisst;  llaller  a  vu  ,  à  la  place  des  vé- 
sicules ,  des  tubercules  un  peu  (lu.rs  ,  qui  (pielquelois  ressem- 
blaient à  dis  glandes  sébacées,    d'autres  lois  à  des  >errues; 
dans  (juclipits  cas,  ces  tubercules  étaient  à  demi-cartilagineux. 
Les  ovaires  des  femmes  âgées  sont  lelloment  petits,  qu'ils  ne 
< oiiservent  pas  quelquefois  le  tiers  de  leur  volume  ordinaire; 
ils  pèsent  à  peine   un  demi  gros   (licvret);    il   s'en  est   même 
trouvé  du  poids  de  dix  grains  (  Santorini ,  Cfh>er\'.   anal,  de 
niiilicruni  partibiis ^  cap.  ii,  pag.  21  ;  Tozzelti ,  Ohserv.  méd. , 
])ag.  4^)'    enlin,  dans  l'exliéme  vieillesse,    les  ovaiies   sont 
parfois  atrophiés  et  convertis  en  un  corps  mmco  et  desséché 
eu  (juelciue  sorte. 

Les  ovaires  des  femmes  parvenues  k  l'âge  de  puberté  et  ceux 
des  femmes  avancées  en  âge  présentent  des  cicatrices  plus  ou 
moins  nombreuses  :  ces  cicatrices  ne  se  trouvant  que  chez  les 
lem:ncs  adultes  ,  on  a  cru  qu'elles  étaient  la  suite  des  crevasses 
qui  s'y  étaient  faites  h  chaij'ue  conception,  ou,  en  d'autres 
termes,  ([u'elles  devaient  être  considéi  ées  comme  les  traces 
tlu  pa>saii;e  des  gerrues  sortis  hors  de  l'bvaire  dans  le  moment 
do  la  fécondation.  Lillre,  partisan  zélé  de  celle  opinion,  pen- 
sait nuMue  (|ue  l'on  pouvait  <  omptcr  le  nombre  d'enlaus  qu'a- 
>ait  eus  une  femme  en  faisant  le  dénombiement  des  cicatrices 
que  l'on  observait  sur  la  surface  de  ses  ovaires.  Celte  opini(;n 
est  gi'Ui  ralement  abandoimée  :  eu  effet,  il  n'est  pas  possible  de 
d<.tirnniu'r  sur  le  cadavre,  au  moins  d'une  manière  préci^e,  le 
nombre  des  grossesses  antécédentes  par  celui  de  ces  cicalri- 
cules;  car  il  paraît  (jue  beaiic<»up  d'entre  elles  s'effacent  itvec 
i'a^c.   Ou  a'csl  assLiié ,  eu  outre,  <|ue  les  cicatrices  >oul  iius^i 


nombreuses  sur  les  ovaires  des  femraes  qui  n'ont  eu  qu'un 
seul  enfant,  que  sur  les  ovaires  des  tenimes  qui  sont  devenues 
plusieurs  lois  enceintes;  enfin  ,  on  les  a  observées  sur  de  vieilles- 
iilies,  sur  des  fecnmes  qui  n'avaient  jamais  conçu  ,  et  même  sur 
des  individus  qui  semblaient  n'avoir  jamais  eu  de  commerce 
avec  un  homme.  M.  le  professeur  Cuvier  (  Leçons  d anatomie 
comparée  ^  l.  v)  rapporte  avoir  vu  plusieurs  de  ces  espèces  de 
cicatrices  sur  les  ovaires  d'une  personne  de  vingt-sept  ans,  chez 
laquelle  la  membrane  hymen  subsistait  dans  toute  son  intégrité. 
La  surface  des  ovaires  présente  des  rides,  des  dépressions 
plus  ou  moins  profondes,  avec  lesquelles  il  est  possible  de  les 
confondre;  il  Cbt  doue  plus  <]ue  probable  qu'on  aura  pris  mal 
à  propos  ces  rides  pour  des  cicatrices.  Quelques  auteurs  vont 
même  jusqu'à  penser  que  c'est  pour  établir  le  sj^slème  de  la  gé- 
nération par  les  œufs,  qu'on  a  supposé  ces  cicatrices. 

Organisatian  (la  ovaires.  La  structure  intime  des  ovaires 
<?st  encoïc  peu  connue;  le  scalpel  de  l'anatomiste  n'a  pas  dé- 
cidé si  leur  paiench^^me  n'est  qu'un  peloton  de  glandes  ou  bim- 
plcmeut  un  amas  de  tissu  cellulaire.  La  subitance  des  ovaires 
paraît  se  rapprocher  de  celle  des  testicules,  selon  quelques 
aokiiomisles;  Péan  la  comparait,  à  cause  de  sou  aspect  gra- 
nulé, au  tissu  de  la  glande  parotide.  Cet  habile  accoucheur  , 
dit  Antoine  Pclil ,  ayant  partagé  par  le  milieu  un  ovaire  et 
une  parotide,  montia  ces  deux  parties  à  unanatomisle  exercé, 
enayaut  l'atiention  de  cacher  lecorps  des  deux  organes, et  de 
ne  laibjrcrvoir  cjue  le  côté  de  la  divisiou  :  ranatomisle  ne  sut 
pas  en  laire  la  différence. 

Enveloppé  par  le  feuillet  postérieur  du  ligament  large, 
chaque  ovaire  est  formé  d'une  membrane  propre,  d'un  tissu 
particulier  et  d'un  certain  nombre  de  vésicuies  :  cet  organe 
reçoit  en  outre  des  artères,  des  veines,  des  vaisseaux  lympha- 
tiques, des  nerfs,  etc.  La  première  enveloppe  formée  par  le 
péritoine  est  très-mince  j  elle  revêt  immédiatement  les  deux. 
faces,  le  Lord  supéiieur  et  l'extrémité  externe  des  ovaires;  le 
bord  inféiieur  re^le  en  rapport  dans  le  ligament  large  avec 
du  tiiisu  cellulaire  et  des  vaisseaux  nombreux.  Lorsqu'on  a 
enlevé  avc»c  précaution  celte  première  membrane,  on  trouve 
audessous  d'elle  la  membrane  propre  de  l'ovaire,  c'est-à-diie 
une  couche  dense  ,  serrée  et  peu  extensible  de  ti>su  ccUulaiie 
blanchâtre,  fiiamenieux  et  lanielleux,  qui  forme  il  cet  organe 
une  tunique  capsulairc.  Le  lissu  de  l'ovaire,  également  blan- 
châtre, nuis  mm  et  parenchymateux  ,  se  lie  avec  la  face  in- 
terne de  celle  seconde  niembiane  ,  ou  plutôt  en  est  une  expan- 
sion ,  un  [nolongemcnt  destiné  à  former  des  cloisons  ,  des  lobes 
celluleux,  et  a  servir  de  calice,  de  réceptacle  à  une  séiie  do 
curpuDculcs  par liculici»  dont  je  vaio  ui  occuper.  Lorsqii'ou  dé- 
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<;hire  le  lissu  de  l'ovaiie,  on  trouve  les  cellules  qu'il  forme 
icmplics  d'une  plus  ou  moins  grande  (juanlilc  de  pcliles  vé- 
sicules arrondies,  à  parois  mcinbianeuses,  vastulaires,  Irans- 
])arcnles  ;  leur  grosseur  est  variable  ;  quelques  unes  ont  le 
volume  d'un  ^lain  de  millti,  d'une  lentille  ;  d'aulrcs  égalent 
à  peine  celui  d'un  gjiain  de  clienevis,  d'une  graine  de  mou- 
tarde, etc.  Les  premières,  qui  ont  souvent  deux  lignes  de  dia- 
mèlre,  sont  plus  proches  de  la  surface  de  l'ovaire;  les  se- 
condes ,  situées  plus  profondément ,  sont  bien  moins  appa- 
icnles,    et  on  ne  peut  les  voir  quelquefois   qu'avec  la  loupe. 

Le  nombre  des  vésicules  contenues  dans  chaque  ovaire  n'est 
pas  toujours  le  même  :  on  en  tiouve  le  plus  ordinaiiement  de 
quinze  à  vingt.  Je  n'en  ai  jamais  compté  ])lus  de  (piinzedans 
lin  ovaire  de  femme,  dit  flaller  {iLlciiwnta  phy.siologiœ , 
t.  VII  );  Levret  a  obtenu  le  même  résultat  j  cependant  llœde- 
ler  en  a  trouvé  lienle  dans  une  femme,  et  cinquante  dans  une 
;intrc.  La  quantité  de  ces  vésicules  est  singulièrement  limitée 
«lans  quelques  ca;;  Haller  n'en  a  trouvé  que  deux  dans  un 
sujet;  Chambon  a  ouvert  le  cadavre  d'une  fenmie  qui  n'en 
avait  <jue  liois  dans  l'ovaire  droit,  et  quatre  dans  l'ovaire 
gauche.  Ces  vésicules  sont  si  ])elites  avant  l'époque  de  la  pu- 
berté, qu'on  a  la  plus  grande  peine  à  les  distinguer;  elles  de- 
viennent plus  apparentes  chez  les  lcn»mes  adultes,  et  pendant 
tout  le  temps  (ju'elles  sont  aptes  ii  faiie  des  eufans  ;  elles  di- 
(uinuent  et  b'clfacenl  entièiement  chez  les  femmes  dont  l'exis- 
tence cesse  d'être  liée  à  la  conseivalion  de  l'espèce.  Chaque  sac 
vésiculeux  contient  un  fluide  vis<jufMix,  tantôt  incolore,  lan- 
lôl  rougeàtre  ou  jaunâtre,  coagulahle  par  la  chaleur,  par 
i'alcool,  parles  acides,  préscnlaut'cn  un  mot  tous  les  caiac- 
lères  de  1  albumine. 

Voulant  trouver  de  l'analogie  entre  la  génération  des  ani- 
maux, ovipares  et  celle  des  animaux  vivipares,  quelques  écri- 
vains se  iont  persuadés  que  les  vésicules  contenues  dans  les 
ovaires  tlevaicnl  être  considérées  connue  autant  d'œufs  ou  de 
germes  qui  servaient  n  la  génération  ;  ils  ont  pensé  que  ces 
petits  (T'iils  contenaient  des  individus  auxquels  la  femme  doit 
donner  la  vie  après  qu'ils  auront  été  fécond(\s  par  Thonmie; 
d'autres  croient ,  au  conliairc,  (juc  la  licjueur  contenue  dans 
ces  sacs  vésiculeux  est  une  véritable  semence  prolifique,  qui 
doit  se  nu  1er  dans  la  cavité  de  l'utérus  avec  celle  de  l'homme 
pour  la  fonnalion  d'un  nouvel  individu  :  ces  deux  seutimens 
divisent  les  physiciens.  Le  dernier,  adopté  par  les  anciens,  et 
encore  par  (juehjues  modernes  ,  a  été  combattu  par  Sténon.  Cet 
anatoniisle  danois  a  un  des  premiers  regardé  les  ovaires  comme 
un  composé  de  petits  a:ufs,  lesquels,  après  avoir  été  IVcondts 
par  la  scmaice  du  mule,  sont  conduits,  au  moyen  des  trompes 
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6e  Fallope  dans  la  cavité  de  la  matrice,  où  ils  se  développent 
peadant  la  période  d'iucubation  a  laquelle  ils  sont  soumis. 
Sténon,  qui  semble  avoir  été  devancé  dans  cette  découverte 
par  Mathieu  de  Gradibus,  fit  voir  à  Copenhague,  dans  une 
démonstration  publique  ,  des  œufs  trouves  dans  l'ovaire  de  la 
fejnmc  ;  il  les  fit  cuiie  avant  de  les  montrer  ;  dans  cet  état ,  ils 
étaient  transparens  et  n'avaient  point  de  jaune.  L'opinion  de 
Sténon  fut  adoptée  d'abord  par  Bartholin  et  Hanemann 
{Jeta  lia/fh. ,  vol.  II,  observ.  io4,  pag.  255),  et  plus  tard 
par  de  Graaf,  Drelincourt,  Rerckringius,  van  Horne,  Swani- 
merdam  {De  miraculis  naturœ ^  sU'c  iiteri  muUeris fahried) ^ 
qui  l'ont  élayée  de  nouvelles  preuves  ;  ces  auteurs  pensent  que 
les  femmes  ont  des  œufs  aussi  bien  que  les  animaux  volatiles, 
et  que  l'enfant  est  engendré  do  la  même  manière  que  l'est  un 
poulet  j  ils  soutiennent  que  les  vésicules  sont  des  œufs  sans  co- 
quille, couverts  d'une  simple  membrane,  lesquels  se  détachent 
de  la  propre  substance  des  ovaires ,  quelques  jours  après  un 
coït  fécondant,  et  glissent  dans  la  matrice,  au  moyen  des 
trompes.  Voyez  les  articles  coneeplion ,  fécondation  et  gcnc- 
ration. 

Hippocrate  croyait  que  les  enfans  mâles  provenaient  de  la 
liqneur  préparée  dans  le  testicule  droit  chez  l'homme,  et  de 
l'ovaire  du  même  coté  chez  la  femme,  tandis  que  les  femelles 
tliaicnt  leur  origine  des  mêmes  organes  situés  au  côté  gauche. 
Une  obsei-vatlon  faite  parBehling,  en  1730,  tend  à  favoriser 
le  sysicme  du  pèie  de  la  médecine  :  dans  une  femme  morle 
en  travail  d'enfant,  après  avoir  eu  neuf  gar(:ons  sans  aucune 
iillc,  on  trouva  l'ovaire  droit  en  très-bon  étatj  le  gauche,  au 
contraire  ,  très-maigie  ,  ne  ])araissait ,  en  quelque  sorte,  fju'une 
membrane  desséchée  [(Collection  des  thèmes  médicocliirurgi' 
cales,  recueillies  et  publiées  par  HalKr,  tom.  m).  Je  crois 
devoir  citer  ici  un  fait  enlière/nent  opposé  h  celui  de  Bchling, 
tt  qui,  je  le  pense,  n'a  pas  encore  été  public.  Mon  célèbre 
maîtic,  M.  le  professeur  Dubois,  nous  disait,  dans  ses  leçons 
.sur  les  accouclicmens ,  avoir  eu  occasion  d'cxamiucr  le  venlre 
d'une  femme  (|ui  avait  fait  se[)t  garçons  de  suite  sans  aucune 
fille;  il  s'assura  que  cette  fcinme  avait  l'ovaire  dioit  malade. 
Qni-lque  temps  aupaiavanl,  il  avait  acconch(-  une  fejnmc  qui 
avait  fait  cinq  filles  sans  aucun  garçon  :  l()rc(?  de  porter  la 
main  dans  la  matrice  pour  délivrer  la  femme,  il  sentit  uno 
luriK m  cjnl  avait  son  siège  dans  l'ovaire  gauche.  L'opinion 
d'llippo(rale  peut  être  combaltuc,  non-seulement  par  l'obscr- 
valion  que  je  vicjjs  de  raconter,  mai;»  encore  par  une  fouh  dff 
faits  bien  vos  et  bien  observés,  que  les  limites  de  ce  travail 
ne  me  penuelhiil  p.is  de  rap{)rler  ici.  Je  me  bornerai  à  diie 
qu'on  a  vu  lici-bouvtul  des  Itmmc»  avoir  do  gai(^ou»  cl  de* 
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filles,  quoique  l'un  des  ovaires  fût  malade.  M.  le  docteur 
Jddelol  a  vu  l'un  des  ovaires  manquer;  les  reuseigiiemeus  qu'il 
a  recueillis  lui  ont  appris  que  la  tenirne  qui  a  servi  a  ses  recher- 
ilies  avait  eu  neacimuins  des  enfant  de  l'un  et  l'autre  sexe.  Les 
oiseaux  n'ont  qu'un  seul  ovaire  :  cette  disposition  organi(jue 
ne  les  ernp'Vlie  pas  cependant  de  faire  eclore  des  individus 
luàles  et  ieniclles  ;  l'extirpation  de  l'un  de  ces  organes  sur  une 
trdie  ou  sur  la  femelle  de  tout  autre  mammilère  ne  la  prive 
pas  de  la  lacultc  d'avoir  une  progéniture  mélangée. 

Ces  faits,  ([uoi<jue  bien  cormus  ,  n'ont  pas  empêché  un  écri- 
vain moderne  d'avancer,  mais  sans  preuves,  «jue  les  vésicules 
de  l'ovaiie  droit  différaient  essenlielleinent  de  cellesde  l'ovaire 
gauche;  que  les  premières  contenaient  des  germes  mâles,  tan- 
dis qu'il  n'y  avait  que  des  embryons  femelles  dans  les  vési- 
cules de  l'ovaire  {j'aucjje.  Parlant  de  cette  hypothèse,  il 
pense  que  l'on  peut  procréer  des  filles  et  des  garçons  à  vo- 
lonté, en  dirigeant  la  liqueur  prolifi(iue  vers  celui  des  organes 
où  résident  les  embryons  du  sexe  désiré  par  les  époux;  il 
donne  le  conseil  de  s'appuyer,  pendant  le  coït,  sur  le  côte 
droit  pour  avoir  un  garçon,  et  sur  le  coté  gauche  pour  obte- 
nir une  fille  (  Alillot,  yirt  de  procrcer  {les  seaex  à  volontc).  La 
nianicie  dont  le  IJuide  séminal  est  conduit  a  l'ovaire  suUil  pour 
piouver  la  fausseté  et  le  ridicule  de  cette  hypothèse  digne  du 
quinzième  siècle. 

Je  reviens  à  l'organisation  des  ovaires,  dont  je  me  suis 
écarté  peut-être  par  une  Irop  longue  digression.  J'ai  ditcju'on 
trouve  dans  ces  organes  des  uerfs  et  des  vaisseaux  de  diflérens 
ordies.  Les  artères  des  ovaires,  désignées  ordinairement  sous  le 
nom  d'artères  spemialiques ,  sont  au  nombre  de  deux,  une  de 
clia(iuec6té;  elles  sont  grêles,  longues,  naissent  de  la  partie 
antérieure  de  l'aorte,  un  peu  audessous  des  rénales;  elles 
gli>senl  sous  le  péritoine,  ei  en  approchant  des  ovaires,  elles 
>e  divisent  en  plusieurs  rameaux  très-fins;  les  uns  pénètrent 
dans  le  tissu  de  l'ovaire;  d'autres  se  distribuent  aux  ironq>es  ; 
plusieurs  se  portent  sur  les  cotés  de  l'utérus,  etc.  Les  branches 
qui  pénètrent  le  tissu  de  l'ovaire  y  éprouvent  de  nombreuses 
ramifications,  et  y  forment  des  sources  artérielles  dont  l'abon- 
dance paraît  avoir  une  notable  influence  sur  les  dispositions 
amoureuses  et  sur  la  fécondité.  Ilaller  a  rernarcjué  que  d;ins 
le  cadaf  re  d'une  femme  éminemment  douée  du  tempérament 
croli<|ue,  les  artères  des  ovaires  avaient  acquis  un  trcs-gian<l 
développement;  d'une  aulre  part,  l'anatomie  comparée  nous 
apprend  (jue  l'aidcur  amoureuse  des  animaux  est  d'autant  plus 
vi\e  (^ue  les  veines  des  ovaires  ou  des  testicules  sont  petite» 
cl  peu  nombreuses  relativement  aux  artères  de  ces  mêmes  or- 
guuca.   Les  uvaiici   ont  quchjues  vaiaieuux  Jymphaliqu.cs  qui 
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se  réunissent  a  ceux  des  veines  ou  ï.'ouvrenl  dans  les  glandes 
lombaires;  Jtuis  ueiis  très-deiit-s  sont  roLuuis  par  ie  grand 
sympalliique,  pai  les  paires  Jombaires  et  sacioes. 

Fonctions  des  oi'airds.  Si   le  lecteur  n'a  pas  perdu  de  vue 
ce  que  j'ai  déjà  dit  plus  haut,  que  les  ovaires  ue  prennent  un 
certain  développement  que  lorsque  la  lemme  est  apte  à  conce- 
voir;  que  ces  dépendances  de  l'utérus  se  flétrissent  et  s'aUo- 
phient  lorsque  la  laculte  fécondante  cesse  ;  que  l'une  des  deux, 
éprouve,    peu  de  nioniens  après  la  conception,    des  cîiange- 
mens  tiès-reinar({uabieî> ,  et  qu'on  voit  encore  des  traces  de  ces 
tiiangemens  pendant  les  premiers  mois  de  la  gestation,  il  sera 
natuiellement  porté  a  penser  que  les  ovaires  sont  destinés  à 
jouer  un  lôle  assez  important  dans  le  pliénoméne  de  la  repro- 
duction ;    non-^seulement  ils  concourent  à  rcxécution  de  cette 
belle  fonction,  mais  on  peut  même  assurer  qu'ils  sont  néces- 
saiies,  indispensables  à  la  généialion.  On  sait,  en  effet,  que 
tout  animal   qui  en  est  privé  naturellement  ou  accidenteiie- 
ni»'nt  est   par  cela  même   frustre  d'un   bien  grand  avantage» 
d'un  de  ses  piincipaux  attiibuts,   celui   délie  fécondé.    Lue 
pratique  barbare,    la  caslration  des  femmes,    employée  par 
quebjues  lionunes  débauches,  vient  à  l'appui  de  celte  vérité 
physiologique;  dans  (jnejques  individus  qui  avaient  été   sté- 
riles, ou  n'a  point  lnjusé  d'ovaire».  Les  temelles  de  quelques 
animaux  à  qui  «m  les  enlevé  dans  i'inlentiori  de  les  engraisser, 
p»-ident  la  laculté  lecond.mle;   c'est  ainsi  qu'eu  privant  des 
carpes  et  des  truies  de  leurs  ovaires  ,  on  les  a  rendues  stériles 
et  on  a  ét»;int  pour  toujours  tc^ute  espèce  de  désir;    la  saison 
d'>  amours  ne  ta  sant  plus  partie  de  l'existence  de  ces  femelles, 
leur  chair  est   devenue  plus  délicaie  et  analogue  à  celle  des 
niàles  que  l'on  soumet  de  bonne  heure  à  la  casiration.  Galien 
et  Aiisioie  ont  connu  les  résultats  de  cette  expérience  (Aris- 
tole,  Histoire  des  animaux ^  traduit  par  Le  Camus). 

La  fécondité  cesse  enlieremenl,  uon-seulement  par  l'absence 
ou  par  la  soustraction  des  ovniies,  niais  encore  par  leur  état 
deiualadie,  car  il  paraît  dr^nonlré  (ju'elle  ne  peut  avoir  lieu 
que  h)isque  les  ovaiies,  .lu  loul  au  moins  plusieurs  vésicules, 
•ont  dans  un  état  sain.  Des  recherches  laites  par  les  observa- 
leuis  lc«  plus  habikd,  tels  que  de  Graaf,  Swammerdam,  Val- 
sai va  ,  Morgagni ,  r-lc.,  etc.,  nous  appienneiu  (jue  les  femmes 
chez  h'S'iuelles  les  ovaires  étaient  enlièreinent  malades  ont 
été  ou  sont  di;venues  stériles;  Valsalva  n'.i  pu  découviir  au- 
cun»: vesiri'.to  dan^  h-i  ovaires  de  (piehpje;»  fennnes  qui  n'a- 
Yaieut  jaijiais  eu  d'enlans,  ou  bien  il  a  trouvé  ces  corpuscules 
obalrué-.i  par  une  concrétion  quelc»>n(jue,  Morgagni  a  eu  oc«*a- 
•  ion  d'observer  (pie  les  ovaires  élaieift  égalemeni  alleilc* 
<l'oi)jlf  action  dau>  uue  iemme  fiappéc  do  slérililc  :  1  cUcs  pr.ni: 
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ioli  scirrhosi  cranl  ^  rr  qni.s  inj'ccundam  fuisse  jnvcneni  mu- 
Uercm  înirnrctur  [ICpi-^t.  auat.  nitd.^  xxxvi,  ait.  17).  M.  le 
piotcsscur  Poilal  assure  que  Jes  ovaires  étalent  lunu-fics  ,  dur- 
cis, dans  deux  femmes  ([ui  n'avaient  point  eu  d'enfans;  l'une 
d'elles  avait  ele  mariée  deux  luis,  et,  en  secondes  noces,  à  un 
liomme  qui  avait  eu  des  enlaris  d'une  première  femme.  D'au- 
tres observations  faites  sur  des  femmes  stériles  ont  appris 
qu'elles  avaient  les  ovaiics  squirrcux,  en  suppuration,  ma- 
lacles  entin  ou  comprimes  par  des  lun:jeurs  qui  appai tenaient 
aux  organes  voisins.  On  dit  cepcndanl  avoir  vu  des  femmes 
concevoir  quoique  portant  d;puis  lon{^len)ps  des  tumeurs  con- 
sidérables aux  ovi'.ires.  Morga^ni,  qui  répond  à  celle  objec- 
tion ,  observe  avec  raison  que,  datis  les  cas  cités,  les  deux 
ovaires  n'étaient  pas  affectés  en  même  temps  et  de  la  même 
manière;  que  l'un  des  deux  était  sain,  et  (ju'un  ou  plusieurs 
mifs  n'avaient  point  encore  souffert  à  IV'poque  de  la  concep- 
tion ;  il  e.'l,  en  effet,  très-probable  que  dans  les  circonstances 
ordinaires  un  seul  de  ces  organes  est  actif;  car  on  a  beaucoup 
d'cxenq)lcs  de  grossesse .  (juoicjue  l'un  des  ovaiwjs  manfjuàl , 
qtioiquc  l'un  (\ci  ovaires  lût  altéré. 

riusieurs  faits  d(''int)ntienl ,  au  delà  de  tout  doute  raison- 
)ia!)le,  ([uc  la  fécondation  a  lieu  dans  l'ovaire  :  en  ellét,  plu- 
sieurs observateurs  rapportent  avoir  trouvé:  \es  uns,  des  débris 
<le  fœtus  dans  les  ovaires;  les  autres,  des  fœtus  entiers.  On  a 
beaucoup  d'exemples  de  fœtus  tombés  dans  l'abdomen  après 
d'amples  crevasses  à  l'ovaire.  Nntk,  cité  par  Ilaller  ,  a  lié, 
après  trois  jours  delaccouplcmenl ,  1;î  trompe  sur  une  chienne, 
ou  a  trouvé  ensuite  deux  fœtus  au-dessus  de  la  ligature  du 
côté  de  la  trompe.  Duverney,  qui  a  répété  celle  expérience, 
a  obtenu  le  même  résultat.  Le  fait,  rapporté  par  Ikussière ,  est 
pcut-êlie  encore  plus  concluant,  (ie  cbiruigien  dit  avoir 
trouvé  diins  l'ovaire  d'une  femme  un  sac  ovoïde  de  la  grosseur 
d'une  noisette,  (pli  renfermait  les  rudimens  d'un  fœtus.  Les 
trois  quarts  de  ce  fœ'lus  étaient  dans  la  trompe,  et  Tautie 
quart  était  dans  l'ovaire  auquel  il  était  attaché  par  un  pédi- 
cvAc  assez  long  parsemé  de  vaisseaux  sanguins. 

Les  ovaires  sont  absolument  nécv-»ssaires  \\  la  génération  : 
c'est  un  point  inconlcslable  ;  mais  il  est  très-difficile  de  déter- 
miner la  mam'èie  dont  ces  annexes  de  l'utérus  coulribuent  à 
l'exécution  de  cette  utile  fonction.  Les  physiciens  sont  divisés 
sur  ce  point  de  physiologie  :  les  uns ,  ai-je  déjà  dit ,  les  com- 
parant aux  testicules,  bur  ont  attribué  l'usage  de  fournir 
une  liqueur  séminale,  (pii ,  portée  dans  la  matrice,  se  mêle 
avec  la  semence  de  l'iiomme,  et  donne  ainsi  lieu  à  la  forma- 
tion du  f(elus.  On  peut  coniijallre  cette  opinion  :  la  diffé- 
rence qui  exisle  ciilrc  les  testicules  cl  les  ovaires  est  bien  Iran- 


clidc;  ricM  qui  puisse  vlic  coiiipaiC-  a  la  scrrolioii  so/niiiale 
ne  se  lencontic  dans  l'appareil  sexuel  delaicnime;  lalicjueur 
qu'elle  rend  dans  Faclc  du  coït  ne  semble  pas  devoir  servir  à 
la  reproduction;  d'autres,  tels  que  Sle'uon  et  ses  partisans , 
n'ont  vu,  datis  les  vésicules  contenues  dans  les  ovaires,  que 
des  œufs  :  ils  ont  pense  que  chaque  vésicule  contenait  les 
rudimcrts ,  rebauche,  le  germe  d'un  homme  auciuel  il  ne 
manque,  pour  vivre  et  se  développer  ,  que  l'iaipulsion  ,  le 
ftimulaut  ,  le  vis  viLv  fourni  par  le  sexe  opposé.  Une  fois 
fécondées  par  lu  semence  du  mâle,  ils  croyaient  que  ces  vési- 
cules se  gonflaient,  rompaient  le  calice  dans  lequel  elles 
étaient  renfermées,  et  tombaient,  le  loog  des  trompes  de  Fal- 
lopc,  jusque  dans  la  matrice  pou rj  prendre  l'accroissement  dont 
elles  sont  susceptibles.  Ce  dernier  système,  quoique  suscep- 
tible de  quelques  objections  que  j'ai  exposées  ailleurs  (  Voyez 
l'article  conception)^  est  aujourd'hui  le  plus  généralement 
adopté.  Il  faut  convenir  que  l'analogie  et  1  induction  le  ren- 
dent très -probable.  La  structure  des  ovaires,  considérés  sim- 
plement dans  l'homme  ou  dans  la  plupart  des  mammifères, 
peut,  à  la  vérité,  laisser  quelques  doutes  sur  leur  fonction , 
parce  que  l'organisation  de  ces  points  animés,  de  ces  corpus- 
cules si  délicats  (les  vésicules  de  l'ovaire),  écliappe  h  tous 
nos  moyens  d'expérience  et  d'observation  ;  mais  cette  struc- 
ture est  tellement  évidente  dans  les  autres  classes  ,  qu'il  n'est 
plus  possible  d'y  méconnaître  l'usage  des  ovaires;  ils  servent 
évidemment  dans  les  classes  qui  sont  audessous  des  manmii- 
fcr-es,  h  l'accroissement  et  ii  la  conservation  des  germes  ou  des 
œufs  qui  s'y  trouvent  déjà  tout  formés  avant  les  approches 
du  mâle  :  ne  peut-on  pas  croire  que  la  même  chose  a  lieu 
dans  la  femme  et  dans  les  autres  mammifères  ?  C'est  peut-étic 
ici  ,  dit  ]>!.  h.'  professeur  Cuvier  ,  un  des  plus  beaux  résultats 
de  i'anatomic  comparer. 

En  adniellant,  ce  qui  paraît  assez  probable,  que  les  vési- 
cules de  l'ovaire  sont  des  germes  destinés  à  être  fécondés,  ou 
peut  pré«;umer  qu'elles  ne  sont  pas  toutes  également  dispos('es 
a  recevoir,  h  une  même  époque  de  la  vie,  l'impression  fé- 
condante du  fluide  séminal.  Une  seule  orditjairement  dans 
l'espèce  humaine  et  dans  (juelques  qua*drupèdes  vivipares  , 
quehniefois  ce[)eiid;u)t  deux  (t  inême'  un  plus  grand  nombre, 
soit  d'un  seul  ovaire,  soit  (\^  l'un  <  t  de  l'autre  ,  se  détachent 
par  suite  de  l'influence  vitale  (ju'eljf  s  é[)rnuvent. 

l-cs  ovaires  ne  (,on(  ouienl  pas  scuh-mcnt  .à  la  leprodm  tit.n  , 
ils  exercent  encore  une  s>îi"de  influence  sur  l'cxoiionne  ani- 
male. Si  on  1rs  ronpe  ,  si  on  en  fait  la  ligalUK*  sui  un  jeune 
anima!,  ou  enfin  s'ils 'ont  alli-iés  par  une  maladie  (pir.hontjiie, 
ils  «câscnl  de  croître;  toute  \\  couililuliofi  éprouve  des  chan- 
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pomrns  sonsihlr^  ;  \o  corps  ne  prend  plus  le  m«*m*»  arcroicue- 
nuiU  ;  les  menstrues  cessent  de  couler  ;  )e  princi^  e  de  r.mïoiir 
est  élcint  pour  toujours.  Les  truies  auxquelles  on  a  fait  suLiir 
i'opi'ralion  de  l-i  casiiation  ,  dit  llaller,  n'entrent  plus  en  cha- 
leur,el  ne  parai-^senl  plus  éprouver  le  he.«^oiri  des  approches  du 
inj\lc  [Elcnienta  physiolo^i.e y  lom.  vu).  Les  organes  g('ni- 
laux,  les  mamelle!»  s'allai^srnt  el  se  fh-lrissent  ;  tout  le  sys- 
tème lymphatique  s'abreuve  et  prend  de  l'epaississemenl;  le» 
parties  extérieures  deviennent  biernes;  les  épiphyses  se  ^on- 
fl"nt  ,  il  y  a  moins  d'éneigie  vitale  ,  la  sejisibilitc' et  la  suscep- 
ribililesonl  moindres  ;  d'auties  lois  les  lemines  deviennent  plus 
maigres;  leurs  muscles  se  prononcent  davantage;  le  menton» 
surtout  la  lèvre  supérieure  se  couvrent  d'une  plus  ou  moins 
gratide  quantité  de  poils;  la  voix  devient  rau(pie  ;  le  caractère 
moral  acquiert ,  dit-on,  de  la  rudesse,  et  quel([uefois  même 
les  i^oùts  de  la  l'cmme  se  portent  sur  des  personnes  de  son 
sexe. 

Maladies  (les  OK'pirrs.  Les  maladies  ([ni  peuvent  affecter  le» 
ovaires  sont  en  assez  j^rand  noinbic;  elles  appartiennent  spé- 
cialement à  ces  orgaïuvs  ou  sont  comnnmes  aux  autres  parlu's: 
ces  altérations  morbiliques,  dont  les  anatomistes  ont  si  sou- 
vent occasion  de  leconnaitre  les  suites,  se  manifestant  quel- 
quefois à  l'époque  de  la  puberté  ,  assez  souvent  apiès  l'accou- 
chernent,à  la  suite  de  l'allaitenient,  le  plus  ordinairement  au 
moment  où  les  ovaires  deviennent  inutiles  à  la  conception. 

Les  maladies  des  ovaires  sont  aif;u('S  ou  chroniques.  On 
rnnpje  parmi  les  premières  l'inflannnation  et  (pieUpies-mu  s 
de  ses  suites  ,  on  doit  cofnprendre  dans  les  secondes  une  espèce 
de  congestion  humorale  ou  plutôt  un  état  de  pléthore  coïnci- 
dant avec  certaines  aflèctious  nerveuses;  la  pliU'gtnasie  chrf>- 
niqne  et  ses  ternjinaisons ,  l'endurcissement  ou  srpijrr»*,  l'ossi- 
licalion  des  ovaires,  les  tumeurs  enkystées  (slealome,  atln-- 
rome,  melicéiis);  l'hydropisie,  les  collections  d'hydatidis,  le 
d('velopprment  d'un  fcct\is  dans  le  paienchyme  «les  ovaires, 
enfin  les  difté-rens  modes  de  déplacement  «loiil  (es  organes  sont 
(Hisrcptibles.  Je  vais  jeter  un  coup  d'dil  rapide  sur  chacune 
de  ces  lésions  (pii  peuvent  exister  seules,  on  se  complicpier 
entre  elles  :  Je  terminerai  ce  travail  par  quelques  considéra- 
tions sur  l'excisicMJ  des  ovaires. 

Jnflnmmntioii  aifue  {les  ovaires.  T,es  ovaires  sont  très- 
su  jeis  à  l'iidlainmalion  ,  soit  par  en\  nn'-TTjes ,  soit  par  hMU  re- 
lation intimeavecdes  organes  qui  v ''Ont  IVcspiemniei  t  exposes: 
c'est  ainsi,  par  ex  em  nie,  (^uv.  l'inflammation  intense  de  l'ulei  n» 
4[ni  succède  quehinetois  a  racconcliernenl  ,  détermine  souvent 
«elle  des  ovair<rs,  (lui  sont  alors  tresdéveloppj's  ,  phjsdnis(jne 
dans  l'étal  naturel,  et  présentent  un  Ircs-gi  and  noinbie  de  vais- 
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seaux.  Les  ovaire?  sont  même,  dit-on,  assez  rarement  en- 
flammes sans  qu'il  n'existe  une  inllammation  antécédente  de 
l'utéius.  Celte  espèce  de  phlegmasie  est  souvent  réunie  non- 
seulement  avec  celle  de  la  matrice,  mais  encore  avec  l'inflam- 
mation des  trompes  et  des  ligamens  Jarges  :  en  effet,  ces 
parties  sont  conliguës  entre  elles,  et  reçoivent  les  mêmes  vais- 
seaux. Cependant,  on  a  trouvé  quelquefois  des  traces  d'm- 
flammation  dans  les  unes,  les  autres  paraissant  saines,  ce  qui 
semble  prouver  que  la  maladie  dont  je  m'occupe  en  ce  mo- 
ment peut  les  affecter  isolément  ;  mais  comme  la  matrice  et 
ses  dépendances  ou  annexes  sont  très  rapprochées  les  unes 
des  autres  et  situées  profondément  dans  l'abdomen,  les  signes 
de  l'inflammation  leur  sont  souvent  communs  ,  et  il  n'est  pas 
toujours  possible  de  bien  distinguer  le  vrai  siège  de  la  ma- 
ladie :  au  reste,  quand  il  y  aurait  incertitude  sur  ce  point  , 
cela  ne  peut  avoir  aucune  espèce  d'inconvénient  ;  l'erreur  no 
saurait  être  préjudiciable  à  la  malade,  car  le  traitement  est  le 
même. 

Cette  phlegmasie  survient  ordinairement  aux  jeunes  femmes 
qui  ont  des  passions  vives,  aux  femmes  douées  d'une  conslitu- 
lion  avec  prédominance  du  système  sanguin  ;  elle  n'arive  guère 
que  dans  le  premier  mois  qui  suit  l'accouchement;  elle  peut 
cependant  se  manifester  à  tonle  autre  époque  ,  surtout  lorsque 
les  ovaires  sont  engorgés  depuis  longtemps.  Comme  les  autres 
organes,  les  ovaires  sont  sounns  à  des  causes  variées  d'engor- 
gement inflammatoire  j  mais  les  plus  ordinaires  sont  le  déran- 
gement,  la  diminution  ou  la  suppression  des  menstrues,  des 
lochies,  d'une  affection  ihumatisrnale,  goutteuse,  etc. 

LMnllammalion  aigué  des  ovaires  se  manifeste  par  un  sen- 
timent de  ciialeur  et  une  douleur  pongitive  dans  la  région 
iliaque  droite  ou  g.iuche,  ou  dans  les  deux  régions  à  la  fois 
RI  les  deux  ovaires  sont  aftectés  en  même  temps.  Le  côté  où 
siège  la  maladie  se  teufl ,  devient  dur,  résistant  au  toucher, 
arfjtiiert  une  certaine  résistance,  se  présente  quelquefois  sous 
Ta'-pf'Cl  d'une  boule;  Tulérus  ne  larde  pas  à  a((|uérir  de  la 
sensibilité  cl  à  parlieiper  à  l'inflammation;  bientôt  le  gonile- 
inent  s<*  propnL'e  a  la  totalité  de  l'aliflomcn  ;  1rs  doiih-ur^ 
drvienrirnl  extrètnemeni  aiguës.  Si  l'on  presse  sur  !e  ventre, 
«lit  un  observateur  moderne  ,  les  traits  au  visage  se  contrac- 
leiit  ,  «l  qiifhjurfois  m'*me  bs  cuisses  sont  agilc-es  par  des  cot»- 
viiUi'Mjs  Joli.  (l!i.- Aiig.  (Plains,  Annales  rUnifjues  de  V Ins- 
titut royalflf  l'hôpital iSfiint- Jacques  à  Leipsich^  t.  i,  i  impart.): 
la  maliidf  so  plaint  d«;  douleurs  dans  les  lombes;  elleépiouve 
ipjebjurlois  drs  ballf-mens  dans  l'aine,  ainsi  (jur^  dans  la  partie 
interne  et  supérieur»*  de  la  cuisse  du  côté  afft'Cté;  il  y  a  hèvre, 
dialeur  vive,  soif;  la  respiialion  estcouitc;  le  pouls  fréquent, 
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itur  et  plus  ou  moins  concentre;  les  uriivDs  soûl  oïdiiiaircmenl 
ruua;cs  ti  peu  a!)oiKlantes,  etc.,  etc. 

L'inilarnmaliou  dc-rovaiie,  eu  se  commuuiquant  aux  par- 
ties voisines,  les  réunit  souvent  avec  lui ,  d'où  les  adlieiences 
de  cet  organe  avecl(.' pavillon  de  la  trompe,  le  ligament  larj^e, 
le  péritoine,  l'cpiploon,  la  vessie;  avec  une  portion  de  l'in- 
lesiin  ,  etc.,  etc. 

La  marciic  de  celte  maladie  est  à  peu  près  la  même  que 
celle  ([u'on  observe  dans  la  mclrite  :  si  elle  est  très  intense, 
elle  peut  occasioner  la  mort  du  quatrième  au  cinquiènic  jour; 
elle  se  termine  ordinairement  par  rci>»)lulion  du  huilième  aa 
onzième,  par  suppuration  du  douziènic  au  quatorzième  ,  ra- 
rement par  gangrené,  qu'  Iquefois  par  induration  ou  squirre. 

La  terminaison  par  suppuration  est  rare;  nous  en  p-  ssèdon* 
néanmoins  un  certain  nombre  d'exemples  qui  ont  été  consignés 
dans  des  recueils  d'observations  cl  dans  les  éciits  des  médecins 
qui  se  sont  livrés  à  l'élude  de  l'analoniic  p:«tliologi(jiie  (Tul- 
piuSjdeHaén,  IMorgagni ,  Lieutaud  ,Panarole,  Poilal,  Cham- 
bon  ,  les  Mémoires  de  l'académie  de  chirurgie  y  les  h'jjhémé' 
rides  d'/Jllemagne  ,  les  /Mélanges  des  Curieux  de  la  nature  y 
les  Transactions  philosojjJuques  ,  v[c.  y  etc.).Tanlôl  les  ovaires 
contiennent  une  petite  quantité  de  pus  disséminé  dans  leur 
substance;  tantôt  la  totalité  de  ces  organes  est  convertie  en 
un  ou  plusieuis  kystes  ou  vessies,  d'une  grand^'ur  variabb'  et 
remplis  de  ujalière  purulente  :  on  peut  comparer  (juelquelois 
ces  collections  aux  vomiques  du  poumon  (ïulpius,  de  Haén  ). 
La  cjuantilé  de  matière  enfermée  dans  ces  sortes  de  kystes  est 
quel<|utlois  très-considérable.  Portai  [  Anatomic  médicale) 
rapporte  avoir  vu  des  ovaires  pleins  de  pus,  qui  étaient  plus 
tjros  cpie  la  tète  d'un  enfant  :  l'abcès  des  ovaires  est  en  général 
trop  petit  dans  les  commencemens  pour  se  faire  sentir;  à  me- 
sure qu'il  augmeiUe,  il  produit,  dans  le  côté  malade,  une 
sorte  de  tension  ,  une  douleur  sourde,  un  sentiment  de  pesan- 
teur; il  y  a  ordinairement  ici,  comme  dans  les  autres  abcès 
internes  ,  un  h'ger  mouvement  fébrile.  Lorsque  le  pus  est  ren- 
fermé dans  un  kyste,  il  fait  souvent  saillie,  devient  quel  juefois 
accessible,  et  on  peut  eu  faire  l'ouverture  ;  paifois  la  malièie 
purulente,  après  s'être  formée  abondamment  dans  l'ovaire, 
rompt  son  enveloppe  et  s'épanclie  peu  à  peu  ou  subitement 
dans  le  bas-ventre.  Urie  mort  pionq)le  est  le  résultat  con5tant 
de  celte  espèce d'c-pancbemenl  ;  le  plus  oïdinairernent  le  kyste 
contracte  des  adbcnnces  avec  une  poilion  du  conduit  intes- 
tinal ;  il  s'ouvre  dans  ce  conduit,  et  le  li(pilde  est  rendu  par 
les  selles  ;  d'autres  lois  il  se  lait  jour  par  les  parois  du  ventre, 
par  le  vagin  ,  par  la  vessie.  (Jiambon  a  vu  plusieurs  lois  I  in- 
flammation des  ovaires  se  Icrniiuer  par  su])puralion,  et,  par  un 
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hasard  singulier  chez  deux  sujets  qui  vivaient  encore  au  mo* 
ment  011  ce  nncdccin  distinguo  écrivait  son  savant  Traité  sur 
]es  maladies  des  femnies  :  de  temps  en  temps  ces  l'emmes  avaient 
encore  l'une  et  l'antre  un  écoulement  par  la  trompe  utérine. 
L'une  d'elles,  parente  de  Clianibon ,  {"lU  visitée  avec  soin  par 
cet  estimable  praticien  :  il  observa  que  si ,  par  une  indisposition 
quelconque,  cette  personne  était  obligée  de  garder  le  lit  plu- 
sieurs jOLiisde  suite,  en  comprimant  la  tumeur  qu'elle  con- 
servait sur  lecôté  atïecté,  on  en  faisait  sortir  de  la  matière  pu- 
rulente ,  qui  ne  tardait  pas  à  être  évacuée  par  le  vagi^  :  l'odeur 
en  était  toujours  forte  et  désagréable  ;  la  couleur  variait;  elle 
était  rougeàlre  et  d'un  teint  jaune  h  l'approclie  des  mcustrues 
et  pendant  quelques  jours  après  leur  écoulement ,  ensuite  elle 
devenait  blanche  :  cependant  la  promenade  ou  un  autre  exer- 
cice quelconque  suffisait  pour  lui  faire  prendre  une  teinte 
rouge. 

J'ai  dit  plus  haut  que  le  pus  sort  quelquefois  par  la  vessie. 
Voici  un  fait  qtii  vient  à  l'appui  de  cette  assertion:  «Une 
dame  se  plaignait  depuis  longtemps  de  douleurs  considérables 
dans  la  région  lombaire  droite,  elle  rendait  du  pus  parles 
urines  :  ou  ne  doutait  pas  que  le  rein  droit  ne  fût  en  suppura- 
tion. Lamalade  mourut:  on  trouva  le  rein  dans  l'état  naturel  ; 
J'ovaire,  du  même  côté  ,  était  adhérent  au  fond  de  la  vessie; 
ce  fond  était  peicé;  l'ouverture  pénétiait  dans  l'ovaire,  qui 
était  en  suppuration;  le  pus  coulait  dans  la  vessie  [Observa' 
tion  commuriicfuce,  en  1  75j,  à  V ncacltmie  royale  de  chirurgie).  » 

La  tt'iniinaison  par  gangrène  s'observe  si  rarement,  que  je 
crois  devoir,  pour  coulirm''r  l'existence  de  ce  mode  ,  consigner 
ici  le  fait  suivant  :  «  Bautzniann  [Eplicni.  gerni.,  déc.  11 ,  an  iv, 
observ.  3S,  pag.  9J  )  rapporte  l'iiistoire  d  une  conjlesse  morte 
d'un  abcès  au  testicule  :  elle  était  deveime  enceinte  après  vingt- 
deux  ans  de  mariage.  Vers  les  derniers  mois  de  la  grossesse, 
elle  seruit  drs  douleurs  ii  rhypocor)dre  droit;  elle  accoucha 
heureusement ,  mais  les  lochies  avaient  une  odeur  fétide.  Huit 
jours  apiès  ses  couclics,  il  se  manifesta  de  la  lièvie  ,  une  dou- 
leur vive  â  la  région  dr;  la  matrice,  plus  tard  le  dévoicment. 
ijii  malade  succomba.  A  l'^juverlure  du  cadavre,  on  trouva  le 
|)f:iiloine  intéressé  et  en  putrélaction  sur  (jueiques  points;  h'S 
intestins,  transparens  et  renq)lis  de  vents,  nageaient  dans  du 
pus  aqueux;  la  matrice  dans  l'état  ordinaire  d'une  ièmine  en 
coucli»:»  ;  mais  l'ovaiie  droit  était  en  pouniture  ,  déchire  et 
comme  un  sac  du  coté  de  fa  tronque  de  FAllopc.  » 

On  d(/il  comballrc  l'iiiflamniation  des  ovaires  par  d(!  fré- 
quentes saign<  es  du  bra."» ,  par  des  applications  de  .sangsues  h 
Ja  vulve  ,  au  haut  des  cuisses  ,6ur  le»  légumens  del'hypogaslie 
^l  dcfc  légions  iliaqucfc;  ou  pr«jscrjt  de*  bains,  des  «lemi-bains, 
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des  quarls  de  îavcmciis  ,  des  fomentations  c'moUientes  souvent 
rcuouvelccs  sur  la  ici^ion  liypogasliit|Lie;  ou  couvre  celle  ré- 
gion avec  un  cataplasme  de  même  nature;  on  con^eillc  les 
boissons  émollicnles  et  antispasmodiques,  les  légers  caïmans, 
un  régime  sévère.  Si  celte  priiegm.tsie  reconnaît  pour  cause  le 
déplacemeni  d'une  alïéction  rliumalismaie  ,  arthritique,  il  laut 
avoir  recours  à  un  puissant  révulsif,  capable  de  poiler  une  vive 
irritation  sur  une  autre  partie  du  corps.  Pour  rcinplir  cette  in- 
dication ,  on  applitpie  un  large  vésicatoire  à  l'intérieur  de  la 
cuis>e  du  côté  malade  ,  et  mieux  encore  sur  la  rc'gion  où,  sié- 
geait le  rhumatisme  ,  la  goutte  avant  son  déplacement  :  il  est 
uécessaire  de  faire  cette  révulsion  dès  l'invasion  de  la  m.ilaclic. 

Lorsi{ue  rinllammation  des  ovaires  doit  être  attribut-f  à  la 
suppression  des  menstrues  ,  outre  le  traitement  antiphlogis- 
tique  ,  il  faut  meltre  en  usage  (juelqucs  autres  moyens  pio- 
pres  a  rappeler  cette  évacuation  [f'^oyc'z  l'ailicle  rnemtrucftion); 
celle  (jui  résulte  de  la  suppression  des  lochies  sera  traitée 
par  la  méthode  mixte  de  rinllammation  et  de  la  suppression 
de  l'écoulement  puerpéral.  Toyez  l'aiticle  lochies. 

L'inflammation  des  ovaires  prend  rarement  la  voie  de  la 
suppuration;  cette  terminaison  est  cependant  possible  .-  (juellc 
conduite  faut-il  tenir  alors?  Lors(jue  le  kyste  rempli  de  pus 
lait  saillie  à  travers  les  parois  du  ventre,  et  que  la  ilucluatioii 
est  sensible,  on  a  proposé  de  donner  issue  à  celte  collection 
piirulenle  au  moyen  d'une  incision  profonde  qui  pc-nèlre  jus- 
que dans  le  foyer  de  la  tumeur.  Pour  fairecctte  opération  aveo 
succès,  il  tant  que  les  enveloppes  de  l'ovaire  aient  contracté 
adhéience  avec  le  péritoine;  car,  sans  cette  heureuse  disposi- 
tion, la  matière  purulente  s'épancherait  dans  la  cap;icité  de 
l'abdomen.  Peut-on  déterminer  avec  ({uelque  certitude  l'exis- 
tence antérieure  de  celte  adhérence  salutaire  ?  ^'oici  les  caiac- 
tères  donnés  par  un  chirurgien  justement  célèbre  :  lorsqu'une 
femme  a  une  tumeur  dans  la  région  hypogastrique,  et  que 
cette  tumeur  gagne  surtout  la  région  iliaque;  lorsque  après 
avoir  été  dure  et  douloureuse  pendant  plus  ou  moins  long- 
temps avec  fièvre,  etc.,  il  s'y  fait  sentir  unefluctualion  sourde  ; 
si  des  frissons  irréguliers  ont  préc('dé  cet  ('tat,  on  est  certain 
qu'il  y  a  une  collection  de  pus  dans  un  ovaire;  si  la  tumeur 
ne  s'éloigne  pas  par  la  pression  ,  par  la  situation  ,  et  surtout  s'il 
y  a  œdème  à  rextérieur,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  (jue  la  tu- 
meur est  adhéiente  :  pour  lors  il  faut  recourir  à  rinstrununt 
tranchant,  alin  de  donner  issue  au  pus;  dans  celte  vue,  on  plon- 
gera dansja  tumeur  un  trois-cjuarts  cannelé,  et,  par  le  moyen 
de  sa  cannelure,  on  introduira  un  bistouii  juscjuedans  le  loyer 
de  la  matière  purulente  ,  et  on  ouvrira  la  tumeur  par  une  assez 
grande  iuu;>ioa  longitudinale  :  uuc  prcmièig  iocisiou  fuite  ^  on 
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en  fera  une  seconde ,  qui ,  tombant  perpendiculairement  sur  la 
première  ,  formera  avec  elle  une  espèce  de  T  ,  eu  la  dirigeant, 
so,l  du  càte  de  l'os  iléam,  soit  du  cote  de  la  li^ue  blanche  suivant 
les  circonstances  ;  on  aura  soiu  de  ne  pus  couper  i'arlère  epi- 
gastrique  et  de  ne  pas  prolonger  l'incision  au  delà  de  i'adhé- 
re:ice  de  la  tumeur  1  David  ,  Mémoire  sur  les  abcès  ,  Prix  de 
lacad.  royale  de  chirurgie ,  tom.  iv,  i^^.  pa.t.  ,  p.  240  ). 

Lorsque  le  dépôt  s'ouvre  dans  le  colon,  et  que  le  pus 
est  évacue  par  les  selles,  ou  lorsqu'il  se  fan  une  issue  |  ar  les 
trompes  uiérines,  par  la  vessie,  et  que  la  niat.èie  de  ia  suppu- 
ration sort  par  le  vagin  ou  parle  canal  de  l'uretie,  il  l'aut 
alors  beaucoup  de  soin,  de  propreté,  de  m'nagemens.  On 
se  coiueute  de  donner,  dans  les  premiers  cas,  des  demi- 
lavemens,  et,  dans  les  autres,  de  poiter  des  injections  douces 
dans  le  vagin  ,  dans  la  vessie  ;  on  soutient  les  forces  j  on  com- 
bat les  syMiptomes  qui  peuvent  se  mdnife>tei  ;  on  conseille 
alois  les  foudans  teinpen'S  par  les  aniiplilogisliques ,  parce 
que  tous  les  abcès  -^out  accompagnés  d'inflammation  dans  leurS 
parois  :  les  eaux  minérales  salines  en  bains,  en  douches,  ea 
boissons  conviennent  ;  cette  maladie  a  une  longue  durée,  mais 
elle  a  ordinairement  une  terminaison  heureuse. 

Phlrgniasie  clironique  des  ovaires .  L'inHammalion  chronicjue 
tant  d<'i.  uv  aires  que  des  tiojnpes  et  des  ligamens  ne  s'observe 
guère  «jue  par  suite  de  l'inflammation  latente  des  tissus  de 
l'utérus;  elle  s'annonce  par  peu  de  signes  extérieurs,  et  elle 
n'exige,  en  général  ,  qutremploi  des  moyens  usités  contre 
cette  dernière  maladie  (  frayez  l'article  mélrile).  N'est-ce  pas 
à  cette  espèce  de  phleguiasie  chroniimc  (pi'on  doit  ailiibuer 
ces  cas  cités  par  les  auteurs,  où  l'on  voit  ia  supputation  se  ior- 
mer  sans  presijue  aucune  douleur  antécédente,  h  ntenient  et 
d*une  manière,  p<>ur  ainsi  dire  ,  insensible  V  Une  leinme  âgée 
de  quarante  ans,  ailectee  depuis  longtemps  d'une  maladie  de 
poilrinf,  avait  une  tumeur  dans  la  région  liyjjo.'.asliique ,  qui 
bélendail  jiisqiu!  vers  l'ofnbilic  j  elle  la  porta  longtemps  sans 
en  être  beaucoup  incommodée,  mais  elle  finit  cepindant  par 
en  niuunr.  On  trouva  dans  le  bas-ventre  un  corps  plus  gros 
que  1«- poing,  (pii  soulevait  les  intestins  en  iiis  repoussant  ea 
avant  :  c'elaill  ovaire  gauche  ([ui  occupait  la  partie  moyenne 
du  bas4<n,et  qui  contenait  plusieurs  loyer  1  pleins  de  pus  (lacu- 
lau<l,  lir^tor.  anatoni,  nied.^  part,  i ,  observ.  i  \\)\).  Lue  femme 
dont  pai  le  W.iiiarole  iiKjurut  iVuu  abcès  dans  un  ovaiie  ,  après 
avoir  (le  lf)iigt'inp'>  atteinte  d'une  gotiorrhee  et  d'une  douleur 
légère  vern  je  «:oJ  de  la  matrice. 

'/'unji'Jhrlion  et  congestion  des  ovaires  cuïiuidanl  avec  l'or- 
f^ninif  véncr.t'ii.  l/o»g.isnic  de-»  paities  génitales  si;mble  avoir 
et'.'  plusicuis  fois  ï,\  cau^jc  de  la  lumvUcljun  cl  de  la  congestion 
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des  ovaiies  :  en  cfl'et  ,  chez  un  grand  nombre  de  femmes  hys- 
tériques, ei  dans  divers  cas  de  véritable  nymphomanie  obse;- 
ves  sur  des  j)crsonncs  «lui  n'avaient  pu  satisl'aire  leur  passion 
désordonnée  ,  le  gonllcuient  [)lus  ou  jjjoins  considérable  des 
ovaires  a  été  la  lésion  la  plus  marquée  qui  se  soit  oft'erlc  api  es 
Jeur  moit.  On  lil  dans  bonnet  [ScpulcJirct.  anatoni.^  seci.  viii, 
p.  i\\j}  riiisloirc  d'une  jeune  fille  de  condition  qui  avait 
conlracié  un  amuur  seciet;  l'obstacle  ;«  ses  désirs  lui  causa  la 
moil;  <Hi  trouva  ses  tcslieules  jempli.s.  J'ai  connu  une  lille 
dans  mon  voisinage  ,  dit  lilancaid  (7V«x.  med.  ,  p.  i  y5  )>  qui 
par  amour  tomba  dans  une  véritable  iureur  utérine;  elle  mou- 
rut lois(pi'on  y  pensait  le  moins  :  à  l'ouverture  de  son  cadavre, 
on  trouva  l'ovaire  droit  du  volume  <;t  de  la  grosseur  du  poing; 
il  était  plein  de  licjueur.  Une  dcsfiiles  cnlermées  à  la  Salpè- 
trière,  qui  était  déjà  tombée  plusieuis  l'ois  dans  la  iureur  uté- 
rine ,  lut  enlln  surprise  d'un  si  violent  accè?,  (ju'on  fut  oblige 
de  la  lier.  Dans  les  efforts  qu'elle  lit  pour  se  débarrasser  de  ses 
liens ,  elle  fut  étouffée  par  une  suffocation  im[)révue:  à  l'ou- 
verture de  son  cadavre,  on  trouva  l'ovaire  gauche  du  volume 
«I  de  la  grosseur  de  celui  elle  par  Blancard:il  étiiit  plein  d'une 
matière  blanche  ,  épai.-se  ,  (pie  l'auleur  de  l'observation  dé- 
signe sous  le  nom  de  sperme  ;  la  trompe  du  même  coté  avait 
une  grosseur  double;  i  lie  était  dure  et  calleuse  (de  Blegny, /owr- 
nal  de  médecine  ^  loni.  21  )  ;  des  observations  analogues  ont  été 
faites  par  Yesale  ,  iliolan  ,  Maugel ,  Diemerbroeck,  Rivière, 
L-ieutaud  ,  etc. 

SqiiJrrc  des  ovaires.  I.cs  analomistes  qui  se  sont  livrés  spé- 
cialement à  des  recherches  p:ilhologi(|ues  ra[)poitent  avoic 
trouvé  l'un  des  ovaires  ou  tous  les  deux  réduits  à  l'état  de 
squirre.  On  a  donné  ce  nom  \x  des  maladies  (jui  sont  Irès-dif- 
ferentcs  les  unes  des  aulres  ;  on  semble  en  effet  avon  confondu 
quelquefois  le  squine  avec  les  diverses  tunicuis  enkysl(':es  qu'on 
a  si  souvent  occasion  de  voir  dans  les  ovaires.  11  (;st  possible  de 
conmieilie  celteeireur,  lorsqu'on  étudie  la  maladie  pendant  la 
vie  ,  c'tîsl-à  dire  ,  lorsqu'on  n'a  pour  s'éclairer  que  des  moyens 
d'exploration  inhdèlcs;  niais  on  ne  sauiait  lolrrtr  une  paieille 
confusion  ,  lorsque  le  médecin  ,  le  scalpefâla  main,  cherche  à 
lire  dans  le  livre  de  la  naluie. 

Dans  lesquirre,  la  toialilé  ou  une  parlie  seulement  des 
ovaires  e>t  convertie  en  une  niasse  blanchâtre  ou  gri'^ûlrc, 
lardacée,  rt-nitenle,  duje,  st'parcc  par  des  cloisons  mem- 
braneuso,  ordinairement  indolente  :  ces  sortes  de  gonde- 
ïïiens  de  Ton  aire  paraissent  formés  par  une  congestion  lym- 
phali(p»e  qui  ac(pii<.jt  en  peu  de  t(uips  plus  ou  moins  de  con- 
»i»laru:e,  et  «(ni  csl  susce()Uble  d'i-piouver  plusieurs  modes  de 
^^égcuciticeucc  (iUller,  Upei\  anal ,  miuof.  m,  3/jb,  Kjuger, 
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Taihoî.  ovarlof. ,  fjoellins;, ,  1782}.  Bans  cet  état,  ks  ovaires 
}.ouisscnt  ù'unc  soi  te  de  vegcîatiou  très-aclive  :  aussi  plusieurs 
observalious  dcuiontrciù  que  ces  organes  ,  lorsqu'ils  sont  affec- 
Vis  de  squirre,  peuvent  acq'ucrir  un  volume  et  un  poids  très- 
considérables.  Morgagni  parle  d'une  femme  hydropique  dont  urt 
des  ovaires  pesait  qualre-vinf^ls  livres,  et  \'ater  rapporte  une 
observation  du  même  genre,  dans  laquelle  l'ovaire  droit  en  pe- 
sait plus  de  cent. 

Je  viens  de  dire  que  le  squirre  de  l'utérus  pouvait  dcj^e'nérer  di* 
versement:  en  eiXet  plusieurs  de  ces  tumeurs,  d'abord  indolenles, 
acquièrent  dans  la  suite  une  si  vive  sensibilité,  qu'on  ne  peul 
toucher  le  plus  Icgèremcnt  possible  la  région  des  ovaires.  A 
l'ouverture  des  corps  des  femmes  qui  en  sont  mortes,  les 
ovaires  ont  été  trouvés  rongés,  détruits  a  leur  surface  et  dans 
leur  intérieur  ;  ils  avaient  pris  le  caractère  d'ua  vrai  cancer  ;  il 
s'en  écoulait  une  matière  séreuse  et  fétide;  on  y  remarquait 
quelquefois  des  veines  variqueuses.  Une  demoiselle  âgée  de 
vingt-six  ans ,  souffrait  des  douleurs  violentes  au  venlrrj  elle 
poitait  une  tumeur  consid'^rable  dans  cette  cavité  ;  elle  mou- 
rut, en  trouva  les  deux  ovaires  gros  comme  la  tête;  le  droit  pesait 
cinq  livres  quatorze  ouces  ,  et  le  gauche  cinq  livres  dix  onces; 
il  étaient  durs,  illégaux  à  leur  superficie  ;  les  vaisseaux  étaient 
très-gonflés,  la  subïslance  des  ovaires  unie  ,  compacte  et  d'un 
jaune  clair  ;  ily  avait  des  cavités ii  demi-pleinesd'unelymplie 
un  peu  rougeâtre  ;  les  muscles  et  les  os  voisins  des  ovaires  sjî 
xéduisaient  en  pâle  :  il  y  avait  des  os  fiiables  en  quelques  en- 
droits (  Ilist.  (U  V<icad,  des  sciences ,  1  -j o^  ,  p.  26  et  suiv.  ) . 

Storch  a  vu  des  ovaires  caililagineux.  M.  Dupuvtren  a  pré- 
senté à  l'assemblée  des  professeurs  de  l'école  uno  tiansforma- 
tion  complette  de  l'ovaire  droit  en  un  tissu  fibreux  et  car- 
tilagineux. Cette  pièce  [)athologique  a  été  modelée  ])ar  M.  Pin- 
son ,  ailisle  modeleur  delà  faculté  de  médecine  de  Paris  [Bid- 
lelin  de  la  facidtc  de  médecine  de  Paris ^  n°.  3  ,  1806  ).  On  lit 
dans  le  Magasin  de  Hambourg,  qu'à  l'ouverture  d'un  cadavre, 
oji  y  a  trouvé  les  ovaires  ossifiés  :  »'n  eflct ,  les  niasses  S((uir- 
ieiues  sont  quelquefois  disposées  ii  prcndie  la  consistance  os- 
seuse [Mc/noircs  de  l'Jnstilnl,  sciences^  niallu'niaiifliies  et  phy- 
tiqiies^  lom.  1  ,  p.  17O);  on  observe,  (c  qui  est  digne  de  re- 
marrjur,  que  la  région  de  l'ovaire  où  siège  l'ossification,  coii- 
Ifcnt  une  propoitioii  de  ])hospli;U»:  de  chaux  beaucoup  plus 
considérable  que  les  awlies  os.  P<.lermann  a  trouvé  des  pierres 
dans  ces  organes. 

I,e»  obspi  valions  r*'cueillies  par  T.ieutaud  d('montrenl  que  le 
»  ;uiirc  et  rlivrrses  lumeuis  cnky.^li-es  de  l'ovaire  existent  sou- 
vent eiisembb:  sur  la  in«  ine  lemnie  ;  que  laiilôt  les  cmbarias 
DJU  cngorjjcmcns  chioniquea  sont  simplement  locaux,  c'esl-ii- 
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duc  circonscrits  dans  la  matrice  ou  dans  ses  annexes  ;  que 
taiitôl  au  contrai le  ils  s't'icndeul  aux  autres  viscères,  et  spé- 
cialeuiinl  dans  ceux  de  rabdcrncn. 

i.e  stjuiire  dis  ovaires  est  beaucoup  plus  rare  que  celui  de 
]*U'eiu^.  [.'observation  atteste  que  cette  maladie  ort;aniquc,  qui 
attaque  as<ez  oi  dinairenicnt  les  t<  nirnes  d'un  àij;e  avancé,  existe 
])lui  liequcninienl  cliez  la  tenime  célibataire  (jue  cbez  les  hu- 
tre> ,  chez  les  l<'niines  qui  ont  pa>sé  l'époque  critique,  et  dont 
les  rctjles  avaient  éle  auparavant  ii  icgubèies  ou  peu  abon- 
dantes, pieuve  évidente  (|ue  le  deiant^enient  ou  la  ces^ation  de 
celte  excrétion  péiiodi(|ue  joue  le  principal  rôle  dans  la  géné- 
ration de  celle  maladie.  Outre  cescauses,  on  peut  accuserl'a- 
\  ortenienl  plus  ou  moins  réitéic,  la  suppression  des  lochies  ou 
des  fleurs  l)lan.  lies  ,  la  répercussion  d(  quelque  exanthème, 
rinll.immalion  aii;ué  ou  chroniijue  de  l'ovaiieà  la  suite  d'un 
coup,  dune  chue  ou  d'une  violente  manœuvre  pendant  un 
aCLouchement  dillicJe. 

Le  diagnostic  du  squirre  commençant  est  en  général  très- 
obscur  :  au^si  cel  état  moibifi.jue  est  souvent  méconnu,  cl 
plus  d  une  lois,  on  la  conlondu  avec  une  grossesse  commen- 
çante ou  avec  une  maladie  des  organes  voisins  ;  on  peut  même 
dirr  (pi'on  ne  reconn;iit  ordinaiiemenl  celle  affection  _,  pen- 
dant la  vie  ,  qu'avec  la  plus  grande  dilii(ullé.  Plusieurs  causes 
contribuent  aussi  à  faire  naître  cl  à  entretenir  des  doutes  :  les 
ovaiie->  sont  situés  profondément;  il  est  difficile  d'en  appré- 
ciei  le  volume  lors(jue  la  maladie  commence  ,  ou  lorsque  le 
développement  s'en  fait  avec  lenteur  et  sans  altérer  la  sa.ilé 
des  femmes;  la  mal.idieplus  avancée  ne  tail  pas  toujours  ces- 
ser riiiLerlilude  ;  l'épaisseur  des  parois  du  ventre,  si  ordinaire 
chez  l<s  individus  (pii  oui  un  certain  embonpoint  ,  leiii'  ten- 
sion ,  leur  sensibilité  en  rendeul  re\ploralit>n  quehpiefois  très- 
dilficile  :  quoi  qu'il  en  soit,  voici  un  tableau  rapide  de  cette 
inaïadie. 

Le  S(|uirre  des  ovaires  forme  une  tumeur,  qui  commence  à 
croîlied.ins  l'une  des  régi»)ns  i  liatjucs  ou  dans  les  deux  ii  la  fois; 
si  c«s  diux  organes  sont  malades  en  même  temps  ,  la  tumeur, 
se  développant  ordinairement  avec  lenteur  dans  uw  cavité 
sjiacieuse  ,  n'oc(asione  aucune  gène ,  et  ne  manifeste  souvent 
son  t xistenee  (pi'après  èlie  parvenue  à  une  grosseur  «pii  an- 
nonce son  ancienneté,  sa  solidité  »l  son  indtslructibilité.  A 
C(  lie  épo(jue  sciilemenl,  les  lemmcs  ('prouvent  un  sentiment  de 
pesanteur  dans  Ir  bassin  ,  comme  si  un  corps  étianger  pressait 
par  son  p(»ids  les  oiganes  (pii  y  sont  contenus  ;  mais  comme 
celle  sensation  ne  lèse  pas  les  fonctions,  on  la  supporte  sans 
se  pl.tindre  ;  on  a  même  vu  quelques  personnes  poiier  sans  in- 
commodité dis  lumcuri!  considcrublcs  des  ovaires,  dont,  cl.'cs  ne 
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soupçonfiaient  pas  l'exislence  ,  en  être  instruites,  en  se  tour- 
nant dans  leur  lii ,  par  la  sensation  d'un  corps  qui,   suivant 
l'inclinaison  qu'on  lui  donnait,   se  portait  du  côté  opposé  à 
celui  d'où  il  était  parti  :  si ,  dans  une  secousse  violente  de  tout 
le  corps ,   l'obstruction   a  reçu  une   impulsion    qui    la    fasse 
changei  de  place  ,  elle  détermine  un  tiraillement  douloureux 
dans  les  points  qui  répondent  à  ses  attaches.  11  faut  attendre, 
pour  l'ordinaire,  plusieurs  années  avant  deipouvoir  distinguer 
le  squirredes  ovaires  à  travers  les  parois  de  fabdomen  ;  sou- 
vent mcme  on  le  sent  mieux  à  cette  époque  en  portant  le  doigt 
vers  le  fond  du  vagin  et  sur  les  côtés  de  la  matiice,  qu'en  pal- 
pant l'abdomen   :  en  effet,  le  doigt  s'applique  plus  immédia- 
tement sur  la  portion  que  présente  ,  vers  le  fond  du  vagin , 
l'organe  en  se  développant,  qu'en  touchant  au  dehors;  mais 
cette  première    recherche  ,  en    apprenant  que  son  volume  est 
augmenté,  ne  suffit  pas  encore   pour  prononcer   si  c'est  un 
squirre  ou  une  hydropisie  enkystée  ;  la  fluctuation  seule  peut 
dissiper  tous  les  doutes.  Lorsque  l'ovaire  a  acquis' des  dimen- 
sions considérables  ,  qu'il  s'est  placé  sur  un  des  côtés  du  bassin, 
que  le  sujet  est  très-maigre  ,  on  peut  jusqu'à  un  certain  point 
reconnaître  cet  état  pathologique  à  travers  les  parois  abdomi- 
nales; dans  ce  cas  ,  la  tumeur  doit  offrir  plus  de  résistance  que 
lors(|ue  l'ovaire  est   le  siège  d'une  hydropisie,    ou  qu'il  est 
rempli  de  kystes.  Lorsque  cet  organe  prend  un  très-grand  ac- 
croissement, il  change  les  rapports  de  situation  qu'ont   entre 
eux.  les  organes  voisins.  Quehjuefois  il  s'y  développe  un  foyer 
d'ixritation  qui   cause  les  douleurs   les  plus  vives,  et  passe  à 
l'état  d'ir)fl.«mniation  aiguë  ou  chroni(jue  :  pendant  sa  durée, 
il  peut  s'établir  des  adhéiences   non  naturelles  de  la    tumeur 
avec  le  rectum  ,  la  vessie,  le  péritoine  ,  et  la  matière  purulente, 
6)  celle  terminaison  a  lieu  ,  se  faire  jonr  par  le  fotidcmcnt ,  par 
le  vagin,  on   par  les  tégumens  de   l'abdomen.    On  cite  néan- 
moins  des  femm<  s  qui  ont  porté  pendanl  plus  de  trente  ans 
des  squirrcs  énorme-,  de  l'ovaire  sans  en  épiouver  d'aulie  in- 
cuniiiiodité  rjue  telle  de  la   pesanteur;   bien  plus  on   en  a  vu 
concevoir  et  devenir  plusieurs  fois  enceintes  avec  celte  maladie, 
pouivu  toutefois  (pr«'lle  n'exislûl  (juc  d'un  t  ôl('. 

Les  femmes  atletlées  de  s(|uirie  vivent  quelquefois  très- 
longtemps  avec  celle  incommodité.  Le  h(juirre  des  ovaires  est 
d^antaiit  plus  incommode,  (jii'il  est  plus  volumineux  et  pins 
pesant;  m^iis  le  jugement  ({u'on  porte  sur  celte  nialadii*  ne  doit 
pas  êiie  bien  siiiislie,  tant  que  la  femme  n'eptou\e  pas  des 
douleurs  vives  et  lantin.inle«.  dans  la  lurncui  ;  en  gén<ial,  cetlo 
cspeee  de  degén<*res<  cnce  esl  m'»ins  redoulable  quand  elle  est 
seule,  que  si  elle  se  conipliqutr  rriiydioj)iMe ,  de  la  présence  de 
quelques  hydalides,  ou  d'uu  cngorf^emeut  quelconque  des  vis- 


cèrcs  (la  venlic  L'hydi  opisie  âscilc  doit  être  considérée  comme 
1  accident  le  plus  oïdiiiaue  do  celle  maladie. 

Ccl  étal  palholo^i(luc ,  plus  propre  à  piquer  la  curiosité  du 
médecin  qu'a  rcclairer  dans  «;a  pralicpie,  est  presque  toujours 
xélraclaire  aux  ressources  de  J'art  j  cependant  les  moyenscon- 
seillcs  pour  lavoriscr  la  résolution  du  squirie  sont  très-nom- 
bieux;  mais,  avant  de  les  laire  conrjaÎLre,  il  eal  utile  de  dire 
c^u'on  doit  commencer  par  combattre  la  cause  éloignée,  si  elle 
t'st  connue,  c'est-à-dire  la  laire  cesser,  si  elle  conlinue  d'agir  j 
si  Ton  attribue,  par  exeniple  ,  celle  nialadie  à  la  su|)pressioii 
d'une  évacuation  habituelle  telle  que  ics  menslrues,  le  llux  Iic- 
inorro'ulal ,  il  faut  la  rappeler  ;  on  y  suppI-Jcia  par  des  moyens 
convenables,  les  saignées  générales,  l'application  des  sangsues, 
les  ventouses,  les  exutoires,  etc.  On  voit  souvent  des  tumeurs 
squirreuses  succéder  à  la  répercussion  d(^  quebjmîs  affections 
cutanées,  au  nombre  descjuclles  on  doil  ratiger  les  dartres,  la 
^ale,  les  érysipèles  [)ériodiques,etc.  Lorsqu'otia  des  raisons  pour 
croire  que  1 .  squirrc  est  dû  à  de  paieilles  causes,  il  est  indiqué 
d'inoculer  la  maladie  si  elle  est  contagieuse,  ou  de  chercher  à 
rappeler  à  la  peau  l'humeur  répercutée  :  nn  emploie  pour  cela 
des  révulsifs,  tels  que  les  sinapismcs,  les  vésicatoircs  ,  les  fric- 
tions sèches.  Lorsque  le  s^iuirre  reconniiît  pour  cause  les  pas- 
sions dei'ame,  Rivière  assure  que  s'il  est  commençant ,  on  peut 
obtenir  la  guérison  par  l'usage  des  antispasmodiques,  et  sur- 
tout parles  pr<;parations  d'opium  ;  peut  être  léussirait-ou  mieux, 
<laus  ce  dernier  cas,  en  employant  un  tiaitemenl  mixte  ,  c'est- 
ii-dire  en  combinant  les  caïmans  avec  le  genre  de  remèdes  qu'on 
appelle  vulgairement  londans,  et  qu'on  a  préconisés  dans  les 
all'.elions  s([uirrcuses. 

On  doil  langer  parmi  ces  médicamens  les  pilules  de  f-avon, 
l'extrait  de  cigné,  dont  on  augmente  graduellement  la  dose  ; 
on  >)ait  que  Slurch  a  beaucoup  vanté  celte  suLblarice;  les  prépa- 
lations  mereurielles(Sartorio,/)e  usu  hjdrargiri  iiUerno^  Lips., 
i-ji^S  ,  in-:^".  ).  La  démction  de  gentiane  avec  le  caibonate  de 
potasse  a  élc*  préconisée  par  Peyrilhe.  Lvers  a  proposé  la  bella- 
done en  pondre  unie  à  larhub-rbe;  d  aulres  ont  conseillé  les 
boissons  apc-rilives  faites  avec  le  pissenlit,  la  chicorée,  la  fu- 
ineterre ,  le  cerfeuil,  aiguisées  tantôt  avec  le  nitrale,  tantôt 
avec  racclu,te  de  potasse,  les  eaux  miinirales  de  Cauterels,  de 
13arèges,  etc.;  les  bains  d'eaux  sultuieuses  naturelles  ou  arlili- 
4:ielle6.  Quant  aux  iisultats  de  ma  pratique,  dit  M.  leprofcs- 
SfurPoital,  je  n'ai  tien  trouvé  de  plus  eilicace  contre  de  pa- 
reilles congestions,  que  lusage  des  antiscoibutiijucs  réunis  aux 
niercuriaux  et  secondés  de  (piehjues  eaux  minérales  thernjalej:, 
Pour  opérer  u/ie  révulsion  utile,  et  appeler  veis  un  autiepoint 
Icj»  forces  vitales  çouccuUccs  vcis  les  ovuiics  tualadcb,  il  e>t 


mile  de  placer  des  venlouses,  des  sangsues  auxaines,  aux  cuisses, 
pendant  qu'on  administre  ces  niëdicameus.  Quelques  médecins 
ont  cru  qu'il  etail  nécessaire  d'avoir  recours  de  temps  en  temps 
aux  purgatifs  ;  on  préfère,  en  gênera]  ,  ceux  tires  des  mercu- 
iiaux,  le  mercure  doux ,  les  pilules  de  Beloste  ,  etc. 

Plusieurs  écrivains  pensent ,  et  l'expérience  semble  confir- 
mer, que  ce  n'est  pas  toujours  sans  exposer  les  femmes  à  quel- 
que danger  qu'on  emploie  les  résolutifs  et  les  fondans  :  leur 
MSûîie  est  imprudent  lorsque  le  squirre  est  encore  indolent; 
HK:is,s'il  s'y  développe  de  la  sensibilité,  l'action  stimulante 
des  médicamens  dont  je  viens  de  faire  l'énumération  convertit 
celle  affection  eu  une  maladie  qui  devient  promplement  mor- 
telle, tandis  qu'avec  des  précautions  et  un  régime  doux  on 
parvient  souvent  à  en  retarder  les  progrès,  on  le  rend  station- 
naiie  ,  et  la  lémine  peut  espérer  de  vivre  encore  plus  ou  moins 
de  temps.  Ce  que  je  viens  de  dire  des  fondans  peut  s'appliquer 
avec  non  moins  de  raison  aux  calma!!S  :  ne  doit-on  pas  crain- 
dre en  effet  l'emploi  des  purgatifs  actifs  à  l'époque  de  la  cessa- 
lion  des  règles?  IVe  doit-on  pas  craindre  les  effets  d'une  mé- 
liiode  irritante  à  cette  époque  de  la  vie  delà  femme,  si  féconde 
Cl)  affections  cancéieuses. 

11  existe  des  tumeurs  des  ovaires,  qui,  après  avoir  acquis 
un  certain  volume,  ne  prennent  plus  d'accroissement;  il  iaut 
les  respecter,  et  se  borner  à  prescrire  un  régime  convenable, 
et  des  exutoires  capables  d'opérer  une  révolution  salutaire. 

7  limeurs  enky^tét^  des  o^'aires.  Il  se  forme  quelquefois  dans 
la  substance  celluleuse  des  ovaires  des  kystes,  dont  la  forme, 
ie  nombre  et  le  volume  varient  ;»  l'infini.  Ces  kystes,  parfois 
adossés,  mais  toujours  séparés  les  uns  des  autres  par  des  cloisons 
membraneuses,  contiennent,  tantôt  une  plus  ou  moins  grande 
<]uantité  d<;  substance  solide,  des  cor|)S  d'une  certaine  densilé, 
des  cartilages ,  des  os ,  des  dents  ,  des  cheveux ,  des  pierres ,  etc.  j 
laulôt,  auconiiaire,  ces  espèces  de  sacs  ou  vessies  sont  rem- 
J)li5  par  un  liquide  dont  la  couleur,  la  consistance  et  la  na- 
ture éprouvent  de  nombreuses  variétés.  Le  nombre  de  ces 
kystes  n'est  pas  toujours  le  même  :  <»n  en  voit  qui  ont  la  gros- 
S'Ur  d'une  simple  noisette,  fjuebjiies-uns  (-galcnt  le  volume 
d'un  œul  de  poule,  d'autres  celui  d'un  (L-uf  de  canne  ;  on  en  a 
vu  qui  «vaicnt  les  dimensions  d'uiie  lèle  d'enfant,  et  de  plus 
gros  encore;  ils  ont  quelquelbis  une  forme  ronde,  d'autres  fols 
ovale,  triangulaire,  etc.  C<;s  kyst<'S  sont  envelopjx's  pai  une 
membrane  commune,  (]ui  n'ot  [)robabiem(  nt  qiic  la  tunicjuc 
externe  de  l'ovaire;  celle  enveloppe  présente  plus  ou  moins 
d'c-paiîscur  et  une  densilé  Vîui.«ble.  Ainsi  réunis  (i;ins  une  même 
l'iile  celluleuse,  le">  ky&les  de  l'ovaire  se  manilestent  sons  la 
forme  d'une  tumeur  plus  ou  moins  volumineuse,  qui  occupe 


cVabord  runcdes  parties  laleralcs  du  bassin,  et  quelquefois  les 
deux  ,  c'e-^l-a-diie  lorstjue  ces  organes  sont  malades  en  mcnie 
temps.  Celle  tumeur  s'élève  à  mesure  (ju'elle  se  développe; 
on  la  lencoiilre  bieiilot  dans  les  régions  ilia(jues,  dans  l'iiypo- 
gasiie;  lorscjue  son  volume  s'accroît,  elle  envahit  successive- 
inenl  les  ditlerens  points  de  la  cavité  du  ventre;  elle  soulève 
les  inleslins  colon  et  iléon,  et  de  proche  en  proche  tous  les 
viscères  abdominaux,  (qu'elle  refoule  contre  le  diaphragme-,  le 
déplacement  de  ces  organes ,  la  nouvelle  pression  à  laquelle 
ils  sont  soumis,  troublent  plus  ou  moins  leur  lonction  ;  quehjucs 
léinmes  sont  tourmentées  par  des  vomissejnens ,  par  des  coli- 
ques; d'autres  ont  des  évacuations  alvines  tiès-abondantcs  , 
des  hémorroïdes,  un  (lux  de  saiiLÇ  par  hs  selles;  on  en  a  vil 
èire  alfectées  th;  la  jaunisse;  piesipie  loiiles  éprouvent  une  cer- 
taine difficulté  à  respirer,  etc.  La  matrice  est  alors  déprimée 
par  la  lumeur  ou  par  les  deiix  liimours  collatérales;  son  vo- 
Junie  diminue  ({uelqueiois  par  l'elfet  de  celle  compression  ; 
elle  descend  dans  le  vagin;  et  souvent  on  ne  parle  que  de  la 
chute  ou  prolapsus  de  l.i  juatrico,  (ju'on  croii  occasioné  par 
le  relâchement  de  ses  ligamens  ,  tandis  que  celle  espèce  de  dé- 
placement n'est  (pie  l'effet  do  la  pression  exercée  sur  elle  par 
les  deux  ovaires  ou  par  un  seul. 

La  sympiomalologie  du  squirre  des  ovaires  est  parfaite- 
ment a[)plicable  aux  tumeurs  enkystées  (pii  se  développent 
dans  le  tissu  parenehymaleux  de  ces  organes.  En  eftel,  il 
règne  ici  mèjnc  obscuiilé,  même  incerliludc;  au  di-but  delà 
inal.idie;  on  a  \\  peu  piès  les  mrmes  doule^  sui  la  nature  de  la 
maladie;  on  peut  et  on  doit  se  servir  des  mêmes  moyens  d'ex- 
ploialion;  il  ne  faut  nas  oublier  de  diie  à  cet  égard,  (|ue  lors- 
qu'ui)  [Kilpe  avec  soin  les  parois  du  ventre,  la  main  du  méde- 
cin rencontre  une  lumeur  moins  dure,  quel(|uefois  molle  lors- 
que (.'est  une  lumeur  enkystée;  on  sent  même  (piehjuefois  de 
la  lluclualion.  Il  est  digne  de  ienjar([ue  ([ue  ce  mode  d'altéra- 
tion ou  de  dégc'nérescence  drs  ovaires  s'acconqiague  de  quel- 
qui-,  syrnpU^mies  de  la  grossesse,  tels  ([ue  la  sensibilité  exallée 
des  seins,  la  dépravation  de  l'appélil ,  etc.  Ces  phénomènes, 
qui  i;'ont  pas  lieu  ordinaiiemenl  dans  les  autres  maladies  des 
ovairiîs  ,  liendr.iicnt-iis  particulièrement  h  celle  espèce  de  dé- 
gén«Me.scenee'.*  {( )mrvliires  tles  cadnK>rtis  faites  par  le  docteur 
(•odcfroi  l leis(hinann  ;  \Li\'du^cu^  i8if);  exliait  du  Journal 
um\>cr.^el  des  sciences  médicales  ^  juillet  iSi6). 

Quel  jucs  femmes  portent  les  tumeurs  eids.ystées  de  l'ovaire 
jus(jue  dans  la  plus  «Alrènie  vieillesse  ,  elsansen  être  beaucoup 
incommodées.  Cepciidarit  î'observalion  nous  apprend  (pie  lors- 
qu'elles ont  acquis  un  voliune  plus  ou  moins  corisidf'rable, 
elles  sont  souvent  par  celle  raison  ou  par  d'à  très  le  prélude 
de  l'enflure  des  cxlrémilLS  inférieures ,  et  enfin  d'une  inliiua-. 


tion  générale,  qai  se  teiraine  tiëquerament  par  un  épanche- 
menl  séreux  dans  le  bas-venUe  ;  mais  ce  sérail  une  erreur  de 
croire  (jue  les  lumcuis  de  l'ovaire,  quoique  d'un  volume  pro- 
digieux, doivent  toujours  ttrc  suivies  de  i'iiydropisie  abdomi- 
nale ou  ascite.  Sur  la  fin  de  ceUe  maladie,  il  y  a  ordinaire- 
ment un  état  fébrile  qui  redouble  le  son,  une  petite  toux  sèche 
qui  augmente avecla  tièvre  ;  le  dévoicnieut  coliiquatif  survient, 
et  la  malade  tombe  dans  un  état  de  marasme  qui  devient 
bientôt  mortel. 

Voici  un  aperçu  des  principales  alf' étions  que  l'ouverture 
des  cadavres  présente  au  médecin  observateur. 

Lf'S  ovaires  sont  seuK  lésés  ,  ou  le  principe  morbifique  qui 
en  a  si  siuj^ulierement  altéré  la  forme,  l'organisation  ,  la  vita- 
lité, s'est  propai^é,  et  a  affecté  en  même  temps  et  consécutive- 
ment les  glandes  mesentériques  ,  inguinales,  ainsi  que  les  axil- 
laires  et  les  maxillaires.  Ln  etiet ,  ces  organes  deviennent 
quelquefois  alors  le  siège  d'une  congestion  qui  a  la  plus 
grande  lessemblance  avec  celle  qui  s'est  faite  sur  les  annexes 
de  l'utérus  qui  font  l'objet  de  ce  travail. 

Les  ovaires  se  rainoi lissent  quelquefois  et  se  convertissent  en 
une  matière  pulpeuse,  gélatineuse,  blanchâtre  ou  jaunâtre;  ces 
organes  renferment  parfois  plusieurs  vésicules  de  la  gro^seu^ 
d'une  noix  ;  une  membrane  nmsculeuse  ou  plutôt  fibreuse,  qui 
leur  sert  d'enveloppe  immédiate,  renferme  une  matière  épaisse 
et  gluante  (Riediinus ,  Vilus  ,  h  phcm.  germ. ,  cent,  vu  et  viii , 
obs.  56,  p.  ii3).  Le  plus  souvent  on   iiouve  dans  les  ovaires 
une  série  de  kystes  (jui  contiennent  des  substances  qui  présen- 
tent bien  peu  d'analogie  entie  elles  ;   tantôt   la  matière  renfer- 
mée dans  ces  kystes  est  blanche  et  dure  conmie  du  plaire  (  Por- 
tai);  tantôt  elle  a   la   consistance  et   la  couleur  du  miel,  du. 
suif,  d«.-  la  giaissc;  elle  ressemble  (|uel({uefois   h    du    liomage 
pourri  (V  an  der  W  iel)  ;  d'autres  fois  c'est  une  substance  plus  ou 
moins  fluide,  de  ia  couleur  d'un  jaune  d'œuf  (  Tyscui ,  7 rans. 
philos.)  y  llaller  dit  avoir  \  u  plusieurs  cellules  dans  un  ovaire  : 
la  plus  petite  contenait  une  matière  semblable  à  dn  miel  ;  dans 
la    plus  grande  se  trouvait  une  subslaiice  djine  autre  naluie; 
elle  était  puruh  nie,  semblable  à  du  lait ,  et  conten<ait  des  corps 
qu  ou  auiait  juis  pour  des  moreeaux  de  poumons  ;    ces  corps 
étaietil    bruns  «l    friables.    Dans   (juebjues  cas  ,  ces  kystes  sont 
remplis  par  un  liquide  plus  ou  moms  consistant,  et  qui  a  une 
couirui     très  variable;    il    est    tantôi    blanc,    grisâtre,    brun; 
tantôt  jaune,  vejt,et(..,  «le.  Il  n'est  pas   très-rare  de   voii  des 
liydalide»  pltjs  ou  moins  nombreuses  dtspeisccs  sur  le  sac  qui 
sei t/l'eiiveloppe  it  ws  kystes. 

Ou  trouve  <pieIquel(Hs  au  milieu  de  ces  substance^  une  plus 
ou  moius  grande  quantité  de  poils  assez  9end)lables  aux  cbu- 
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veux  ordinaires,  des  portions  osseuses,  des  dents  de  différentes 
espèces  (Munay,  De  dcutiiun  et  pilovutii  in  ovario  ^encra- 
tiotie)  ^  plusieurs  pailics  bien  l'orniees  de  la  lèie  du  ftiitus,  des 
cartilages,  un  certain  nombre  (\q.  petites  pierres ,  etc.  Quel- 
quefois les  poils  sont  attaches  aux  parois  du  kyste;  llallcr 
rapporte  les  avoir  vus  crépus  et  longs  de  près  de  deux  pouces. 
(Jiifit,  il  n'y  a  pas  longtemps,  dit  Tyson  {Trnnsact.  philos^ 
n^.  2,  art.  14)?  l'ouverture  d'une  fenune  qui  ,  la  veille  de  sa 
mort,  était  accouchée  avec  beaucoup  de  peine  d'un  enfant 
mort.  On  trouva  deux  grosses  tumeurs  globuleuses  sur  le  tes- 

licule  gauche La  plus  [>etite  de  ces  luu)eurs  e'tait  de   Ih 

grosseur  d'une  noix  de  coco  ;  elle  contenait  une  matière  grasse 
non  fluide,  de  la  couh'ur  d'un  jaune  d'œuf,  et  au  milieu  une 
boucle  de  cheveux  ;  on  trouva  en  outre  une  substance  dure, 
pleine  de  nœuds,  qui  renfermait  un  petit  os  d'une  figure  sin- 
gulière, et  recouvert  d'un  périoste  qu'on  eut  beaucoup  de 
peine  à  séparer;  l'autre  tumeur  était  trois  fois  plus  grosse  que 
la  preînièrc  :  en  l'ouvrant,  il  en  sortit  une  sorte  de  graisse 
])l!is  blanche  et  plus  liquide;  il  y  avait  au  milieu  une  touffe 
do  cheveux  entortillés,  mais  quatre  fois  plus  considérable  que 
dans  la  première;  on  trouva  pareillement  un  os  difforme,  dur 
et  creux,  couvert  d'une  peau  semblable  eti  dehors  au  périoste, 
<l  en  dedans  à  la  dure- mère.  Dans  une  observation  citée  par 
Van  der  Wicl  (  tome  11 ,  observ.  3-^  ,  page  38i  ) ,  il  est  question 
do  l'ovaire  d'une  fille  de  quinze  ans,  de  la  grosseur  d'un  œuf 
d'oie  :  il  renfermait  une  matière  blanclw;  méh-c  de  poils  ;  la 
plupart  de  ces  poils  étaient  de  la  longueur  du  petit  doigt;  ou 
trouva  aussi  un  petit  os  qui  était  attaché  h  la  membrane  in- 
lerne  de  la  tumeur.  Lamzwecrdc  [Tract,  de  îiiolis  utcrî .,  c.  11, 
]).  i5)  fait  mention  d'une  tumeur  qu'on  trouva  dans  l'ovaire 
d'une  fille  Agée  de  onze  ans  ;  elle  pesait  quinze  livres  et  conte- 
nait des  ]>'^ils,  un  corps  charnu  et  osseux.  Bauhin,  au  rapport 
de  SchencUius  (lib.  iv  ,  obs.  1 16)  ,  dit  avoir  ouvert  à  Lyon  le 
corps  d'une  fennne  morte  subitement,  et  avoir  trouvé  le  tes- 
ticule droit  fort  gonflé,  rempli  de  poils,  et  d'une  matière 
comme  du  suif.  Chcston  [Comment,  lips.,  lonic  xv ,  page  5()) 
rapporte  avoir  vu  l'ovaire  droit  affecté  en  partie  d'hydro- 
j)isie  et  en  partie  squirreux  ;  on  trouva  dans  cet  ovaire  des 
j)oils  et  une  dent  canine  (jui  adhérait  h  une  partie  cartilagi- 
neuse. Darjs  le  corps  d'une  fenniie  ,  on  a  obs'^rvé  que  les  deux 
ovaires  formaient  des  tumeurs,  daiis  lesquelles  étaient  desclic- 
vcn\,  des  os,  des  dents  enchâssées  dans  leurs  alvéoles  [f/îst. 
de  iacad.  des  sciences ^  174^  ■)  obs.  (7).  Une  femme  se  plaignait 
d'éprouver  des  douleurs  dans  riiy[)ogabtre  et  dans  la  région 
précoidiale;  elle  fut  attaquée  de  fièvre  et  mourut.  Kn  ouvrant 
l'ovaire  droit ,  qui  cluit  fort  dur,  on  vil  qu'il  çoalcuail  uuft 
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dent  molaire  et  quelques  autres  dents  (Pvujsch  ,  Thesdur.  anal.^ 
tome  II,  page  2q  ).  Duverney ,  qui  a  cité  plusieurs  laits  de  ce 
genre,  dit  avoir  vu  dans  un  ovaire  plusieurs  parties  bien  for- 
mées de  la  lète  d'un  fœtus  [OE livres  posthumes ^  tomeii); 
Lauverjat  a  rencontré  dans  un  ovaire  une  matière  crctacoe, 
des  cheveux,  des  portions  d'os  du  cràrie,ctune  mâchoire  in- 
férieure armée  de  neuf  dents  sorties  de  leurs  alvéoles ,  aussi 
blanches  et  aussi  dures  que  celles  d'un  enfant  de  huit  ii  dix 
ans  [Nouvelle  méthode  de  pratiquer  l'opération  césarienne , 
page  i4)- Baudclocquê ,  qui  rapporte  probablement  le  mémo 
lait,  dit  avoir  tiouvé  dans  les  ovaires  une  sorte  de  roche  os- 
seuse garnie  de  neuf  dents  solides  et  bien  conformées.  Kn  ter- 
minant ces  citations,  trop  nombreuses  sans  doute,  et  quV.rj 
trouvera  peut-être  déplacées  dans  ce  genre  de  travail ,  je  doi^ 
dire  que  l'on  rencontre  si  fréquemment,  dans  les  ovaires  ma- 
lades ,  des  cheveux  ,  des  dents ,  des  os  et  autres  substances  ani- 
Biales  étiangères,  qu'il  n'existe  presque  pas  de  collections  de 
laretés  anatomiques  qui  n'en  offrent  des  échantillons  multiplia  s. 

Les  dents  qu'on  observe  dans  ce  cas  sont  ordinairement 
imparfaites  et  n'ont  point  de  racines,'  elles  s'élèvent  quelque- 
fois de  la  face  interne  du  kysle.  et  sont  le  plus  souvent  im- 
plantées sur  une  masse  osseuse  irrégulière. 

La  sagacité  des  anatomistes  n'a  pu  jusqu'ici  se  rendre  rai- 
son de  la  présence  des  cheveux  dans  les  ovaires;  on  a  conjec- 
turé qu'ils  appartenaient  à  l'embryon,  qui  a  péri  dans  cet  or- 
gane, mais  que  les  cheveux  n'avaient  pas  cessé  décroître;  ou 
sait  en  effet  qu'ils  croissent  dans  les  cadavres.  On  a  supposé  de 
même  que  les  dents,  les  os  appartenaient  à  un  embryon,  et 
que  ces  organes  avaient  conliimé  de  se  développer;  ils  ont 
cité  à  l'appui  de  leur  opinion  le  fait  raconté  par  Ijianclii  (  f)c 
generatione).  Ce  savant  mvdecin  prétendait  que  les  dents 
avaient  crû  d'une  manière  très-sensible  sur  un  enfant  mort 
qui  avait  resté  quinze  mois  dans  le  sein  de  sa  mère.  Un  anato- 
raisle  anglais  dont  l'ouvrage  jouit  d'une  répulalinri  méritée, 
i{aiilie,a  cherché  à  prouver  de  nos  jours  que  le  dévidoppemcnt 
des  cheveux  ,  des  dénis ,  des  os  ,  etc. ,  n'est  pas  du  ;i  la  fécon- 
dation, et  que  ces  phf'nomènes  vraiment  extraordinaires  pou- 
venl  se  manifester  sans  conce[)tion  ,  sans  le  concours  des  deux 
icxes.  Ce  médecin  a  inséré  dans  les  Transac'ions  philosoplii- 
ques  une  observation  <jui  prouve  combien  il  était  en  eftet  difli- 
cile  de  croiic  à  une  fécondation  antérieure.  ï^a  iille  qui  pré- 
sentait ces  |)hénomèries,  c'est-à-dire  chez  laquelle  les  ovaiies 
coritcnaicn',  des  cheveux,  des  dents,  etc.,   paraiisait   avoir  an 

JAiis   douze  il   trei/.e  ans;  l'Iiynien  conseï  vait  son  inl('giit('' ,  et 
'utérus  n'avait  pas  le  volume  (pu:  lui  dr)firie  orflinahem<nt  la 
puberté,  qui  d'aillcur»  n'était  uuuoucéc  par  aiu  un  des  signes 


3o 


OVA 


qui  l'accompagnent.  Riiysch  (  Jdvevs.  annt.^  dc'racK?  m  ,  t.  ii } 
conservait  dans  son  cabinet  une  tumeur  loi  ruée  de  dénis  et  de 
cheveux  (ju'il  avait  tiouveo  dans  l'eslouiac  d'un  liomnie.  J'ai 
su  par  i\J .  Col/nanu,  dit  Baillic,  qu'un  cheval  hongre,  examine 
après  sa  mort ,  présenta  un  peu  au  de  sous  du  rein  droit  un 
kjslc  qui  contenait  une  subsianc»*  {;ç!as-<c,  de^i  cheveux  et  quçl- 
que>  di'Mis.  Ces  deux  drrnieis  laits  Minblenl  justifier  conipléle- 
menl  l'opinion  de  Bail  lie. 

On  a  reiiconlré  de  petits  calculs  dans  les  ovaires,  plusieurs 
auh'urs  en  rappoitcnt  des  evcmph's.  M.  le  .^ccrèiairc  ^('néral 
du  Cercle  médical  du  dt-pailemint  de  la  Meuse,  à  l'anutié 
et  à  l'obligeance  dn(|uei  je  dois  d'exeellcntcs  noies  et  beaucoup 
d'heureuses  recherch  s,  a  bien  voulu  extraire  de  son  porte- 
feuille, et  me  C(jmmuniquer  une  observation  sur  une  grossesse 
accompagnée  de  calculs  dans  Tun  drs  t»vaires.  Celle  observa- 
lion,  dont  je  vais  consigner  ici  un  Iragmenl  ,  appartient  à  feu 
M.  Denis,  cliiiurgien  de  Stanislas  Leczinskj,  roi  de  Pologne, 
duc  de  Lorraine  et  de  Bai.  Madame  Mari[uanl,  de  Commercy  , 
feTiimc  douée  d'une  bonne  constitution,  d  une  humeur  toujours 
égale,  exemple  de  mélancolie,  avait  déjà  eu  plusieurs  eidatis 
sains  et  robustes.  Celte  dame,  à  l'cpoquc  de  -a  dernière  gros- 
sesse, tut  affligée  d'imc  indi'jposilion  dcMitii  m;  fui  |)as  possible  de 
déterminer  la  cause.  Dés  le  monnnl  de  la  conce[)lion  ,  elle  com- 
mença à  ressentir  des  douleurs  au  coté  gauche  ,des  cardialgies, 
des  nausées  ,  des  vomissemens  ,  qu'elle  regarda  comme  l'effet 
d'une  grossesse  commençante  ;  mais  à  mesure  que  le  terme  avan- 
çait, les  accidcns  allaient  eu  augmentant;  enlin,  elle  éprouva 
iitu"  perte  momcnlaïu'e,  qui  devitil  ensuite  conlimie.  Parvenue 
au  terme  de  la  gestation,  il  se  m  uiilesla  des  douleurs  encore 
plus  intenses  :  la  femme  mourui.  Je  fus  ajq)elé  pour  faire 
|'op('ration  césarienne  et  ondoyer  renlaMl.  Apre-^  avoir  rempli 
ce  devoir,  je  vis,  au  coté  gauche,  un  globe  ressemblant  as«.(  z 
h  une  seconde  matrice,  ce  i^ue  je  regardai  comme  l'eftet  d'une 
liyd:  opisie  enkystée  de  l'ovaiic.  J'y  donnai  un  coup  de  scalpel 
nui  en  fit  sortir  beaucoup  d'eau  ;  y  ayant  introduit  ma  main, 
je  trouvai  (juantilé  de  cellules  bc'anles;  les  mendjranes  de 
cha(]ue  iruf  (si  l'on  peut  se  servir  de  cette  denonniialioii  ) 
s'étant  rompue^  pour  n'avoir  pu  se  pièlcr  à  l'abondance  d'eau 
qui  y  affluait ,  j'introduisis,  à  différentes  reprises  ,  ma  main 
dans  chacune  de  ces  cellules,  et  je  la  ntiiai  cha(jue  fois  rem- 
plie de  pieries  toutes  triangulaires,  lisses  et  polies,  de  cou- 
leur calé  au  lait  ;  on  evil  dit  <jue  c'était  un  rayon  de  miel ,  les 
ovoïdes  étant  ouverts  comme  les  cellules  des  abeilles.  Je  n'é- 
tais point  encore  parverm  au  but  de  mes  recheiches,  rien  ne 
faisant  connaître  jus<ju'iei  la  cause  de  la  peite.  Ayant  continue' 
U  rechcichcr  scrupulcuscjncul  aux  environs,  laut  de  celle-iu- 
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meur  que  du  ligament  large  et  de  la  trompe  de  î^alîope ,  je 
découvris  une  piene  adliërenle  à  ce  ligament ,  de  la  grosseur 
d'une  forte  noix,  hérissée  de  pointes  si  multipliées  et  si 
aigiiés,  qu'elles  s'attachaient  aux  doigts  :  je  ne  puis  mieux  la 
comparer  qu  à  unporc-épic;  elle  se  trouvait  adossée  à  la 
troinpe,  qu'elle  irritait  par  les  ditférens  mouvemens  de  la  ma- 
lade. Ce  fiott«?mcnt  avait  occasioné  la  rupture  de  quelques 
vaisseaux  sanguins  ;  le  sang  s'épanchait  dans  la  trompe,  (iualt, 
à  l'aide  de  ce  conduit ,  dans  l'utérus  et  de  là  dans  le  vagin. 

Diuîs  cette  S('ric  vraiment  curieuse  de  lésions  organiques 
que  je  viens  de  tracer,  et  qui  ont  leur  siège  dans  les  ovaiies  , 
on  sent  d'avance  combien  les  moyens  thérapeutiques  doi- 
vent être  bornés,  et  combien  ils  sont  insuffisans.  Cette  ujaladie 
n'admet  point  de  curation  j  on  en  est  donc  réduit  à  prescrire 
un  régime  convenable  ,  à  surveiller  les  évacuations  ,  à  soutenir 
les  forces  de  la  malade,  enfin  à  remédier,  autant  que  possible, 
aux  symptômes  qui  peuvent  se  développer. 

Je  ne  m'ocupperai  pas  ici  des  hydatides  qui  s'associent  fré- 
quemment aux  maladies  des  ovaires  ou  qui  les  compliquent,  ni 
des  hydropisies  enkj'stées,  qui  se  forment  si  souvent  dans  ces 
organes,  ces  maladies  ayant  été  traitées  avec  soin  et  avec  tous 
les  développemens  convenables  par  les  estimables  collabora- 
teurs chargés  des  articles  hydalide  et  hydropisie.  T'oyez  ces 
mots  dans  le  vingt-deuxième  volume  du  Dictionaire. 

Fœtus  contenu  dans  les  ovaires.  Ou  sait  que  la  conception 
peut  se  faire  dans  un  des  ovaires.  Les  ouvertures  des  corps 
ont  en  elfet  démontré  plusieurs  fois  que  les  tumeurs  de  ces 
organes  étaient  formées  par  un  fœtus  contenu  dans  leur  pa- 
renehyme.  Riolan  {  Aulhropolog.  ^  lib.  ii,pag.  i8o),Man- 
get.  {Theatruni  anatonncum  ^  tom.  ii,  pag.  y\o\  Bianchi, 
{Iransactionf:  philosophiques)  \  Littre  [iMe'nioires  de  Vaca" 
demie  des  srienrcs  ^  année  1701  j  même  recueil,  année  I'^'jG); 
Boclirmr  {Jrt.  med.^  lAps.  17^2,  p.  658)  ;  Duverney  (  ÔEm'res 
posthumes^  loni.  11,  pag.  ^3i  )j  le  Journal  de  irn-decine  de 
i'jbbé  de  Larofjue,  janvier  iG83  j  la  l*hysiologie  de  ilaller, 
l.  viii;  les  differens  journaux  de  médecme  ,  les  lecueils  des 
sociétés  savantes,  etc. ,  etc. ,  nous  en  ont  conservé  des  exem[>les. 
C<'  mode  de  gestation ,  que  j'ai  déjà  considjire  ailleurs  (  /  oyez 
l'article  gro.vie.vie ,  tom.  xix  )  ,  est  trèsremaïquable.  Je  le 
rang*'  ici  parnn  \^<  maladies  des  ovaiies,  parce  (pie  le  déve- 
loppemeni  d'un  fœtus  ne  saurait  avoir  lieu  dans  ces  organes 
sans  cliangcr  leur  foi  me  ,  sans  alti-rer  leur  texture  ,  sans  h-ser 
leurs  propiiéles  vitales  ;  eidin,  parce  que  cette  «.'spèce  de  gros- 
sesse donne  le  plus  souvent  lieu  ii  des  accidens  graves  qui 
corn[)romeiteiii  pi  fs.jiie  toujours  la  vic  dcTcnfaul,  Cl  souvent 
ausii  Texiat'jjice  de  la  meie. 
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Lorsqu*un  fœlus  a  pris  un  certain  accroîssomcnt  dans  IViu 
des  ovaires,  ordinairement  on  ne  Ironve  plus  de  traces  de  cet 
or^^ane  :  il  est  converti  en  une  es[)èce  de  sac  fibro-vasculaire, 
assez  ferme  ,  d'une  épaisseur  différente  en  divers  endroits , 
mais  irès-considcrable  aux  enviions  du  placenta  j  il  est  des- 
tine à  contenir  le  fœlus;  à  rintérieur  de  ce  sac,  sont  altaclics 
le  placenta  et  le  chorion.  Pour  prouver  que  cette  espèce  de 
kysle  remplace  Tovaire,  il  suffit  de  suivre  la  tron;pe  de  Fal- 
Jope  et  les  vaisseaux  spermali(jucs  depuis  leur  orii^ine  jusqu'à 
Jeur  terminaison,  l^ans  les  cas  de  grossesse  de  l'ovaire,  1  utérus 
est  plus  développe  que  lorsqu'il  n'y  a  pas  eu  de  fécondation; 
cependant  sa  cavité  ne  contient  rien,  si  ce  n'est  une  mem- 
brane poreuse  (jui  t'pissee  son  intérieur,  mais  (jni  s'en  détache 
avec  facilité;  les  vaisseaux  spcrmatiques offrent  une  augnienta- 
tion  de  calibre.  Cette  disposition  vasculaire  était  nécessaire 
pour  fournir  une  quantité  suffisante  de  sang  à  reniant  qui  se 
développe  dans  l'ovaire. 

Liltre  a  eu  occasion  d'étudier  I(î  fœtus  ou  plutôt  l'embryon 
contenu  dans  l'ovaire  des  les  premiers  mois  de  la  conceplion. 
Ce  célèbre  académicien  trouva,  dans  l'ovaire  d'une  femme, 
une  vésicule  (|ui  ,  quoi([iic  moins  grosse,  et  située  plus  pro- 
fondément que  d'autres  ,  contenait  un  embryon  d'uni*  ligne 
et  demie  de  grosseur  sur  trois  lignes  de  longueur  ;  il  était  atla- 
clié  au  dedans  des  enveloppes  de  la  vésicule  par  un  cordon 
gros  d'un  tiers  de  ligne,  et  long  d'une  ligne  et  demie  :  cet  em- 
bryon nageait  dans  une  liipieur  claiie  et  mucilagineuse  ;  on 
y  distinguait  fort  sensiblement  la  tête,  et,  sur  celle  tête,  une 
ouverture  à  l'endroit  de  la  bouche;  il  y  avait  une  éminencc 
h  la  place  du  nez,  et  une  ligne  de  chaijue  côté  ;  ces  deux  lignes 
indiquaient  apparemment  le  lieu  que  doivent  occuper  les  pau- 
pières ;  les  cotés  du  tionc  offraient  en  haut  et  eu  bas  dcsémi- 
nences  de  forme  romle,  (pii  étaient  sans  doule  les  extrémités 
supérieures  et  inférieures  non  encore  développées. 

Le  fœlus  contenu  diius  l'un  des  ovaires  arrive  rarement  à 
son  volume  ordinaire.  Je  prouverai  ]>lus  bas  que  cela  n'est 
cependant  pas  sans  exemple  ;  le  plus  souvent  l'ovaire,  distendu 
sous  forme  de  sac,  se  rompt.  Quelque  incrédule,  dil  ])uverney 
{(Vùtvres  poslliuines  ^  toui.  ii,  pag.  35i  ),  qui  aura  vu  l'épais- 
seur de  la  membrane  de  l'ovaire,  pourra  douter  qu'elle  soit 
susceptible  de  se  dilater  jusqu'au  point  de  se  déchirer  ;  ccjxu- 
dant  il  est  d(.'  fait  (juc  cela  arrive;  je  l'ai  trouvée  plusieuis 
fois  déchiiee  :  llarvey,  Swammerdamm  ,  Ruyscli  ont  fait  les 
mêmes  obsiivali«»ns.  Celte  espèce  de  kysle  (»u\ert  laisse  e'chap- 
per  le  fd-ius  et  des  flots  de  sang,  au  milieu  ducpiel  on  le 
trouve  «lans  In  cavité  abdominale  :  cet  accident,  prescjue  tou- 
jours morlcl  ,  et  (|ut:  l'on  doit  considérer  cependant  comme 
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la  lermiualson  la  plus  fréquente  des  grossesses  de  l'ovaire,  a 
lieu  à  une  époque  plus  ou  moins  avancée  de  la  gestation,  vers 
le  troisième ,  le  quatrième  ou  le  cinquième  mois,  rarement 
plus  tôt ,  quelquefois  plus  tard. 

Dans  quelques  cas,  ie  kjsle  qui  sert  d'enveloppe  au  fœtus 
s'entlamme  j  J'itiflammalion  se  propage  aux  organes  voisins  : 
des  adhérences  ont  lieu  d'abord  ,  des  communicalions  s  éta- 
blissent plus  tard  entre  l'ovaire  et  ces  organes.  Lne  courtisane 
étant  devenue  grosse ,  il  se  forma  peu  à  peu  sur  le  côte  gauche 
du  bas-ventre  une  tumeur  duie  qui  s'étendait  jusqu'à  i'hy- 
pocondrej  il  survint  en  même  temps  une  diliicuiie  d'uriner, 
qui  augmenta  dans  la  même  propoition  que  cette  tumeur  j 
enfin  ,  une  fièvre  mflammaloire  ,  accompagnée  de  convulsions, 
termina  les  jours  de  cette  lèmme.  On  ne  soupçonnait  pas  que 
la  tumeur  du  côté  gauche  fût  l'effet  d'une  grossesse  j  mais  ie 
cadavre  ayant  été  ouvert ,  on  vit  que  cette  tumeur  avait  soa 
siège  dans  l'utérus  j  elle  lormait  dans  la  face  antérieure  de  cet 
organe  un  sac  membraneux  et  charnu  qui  occupait  la  plus 
grande  partie  du  bassin;  toute  la  matrice  était  entiammee;  le 
sphacèle  s'y  était  mis  :  il  s'était  fait,  au  milieu  de  l'utérus, 
une  «uverture  par  où  le  pied  <lroit  de  l'embryon  était  sorti  • 
le  fœtus  fut  trouvé  dans  l'ovaire  gauche  ;  la  tumeur ,  formée 
par  cet  ovaire,  avait  dérange  entièrement  de  sa  place  J'intestia 
rectum  (Boehmcr,  j^rt.  med.  ,  pag.  63^>,  Leips. ,  17 5?.  ). 

D'autres  fois  le  fœtus  succombe  «ans  cause  bi<  n  connue. 
Une  fille  de  trente  ans  mourut  des  suites  d'une  douleur  fixe  à 
la  région  iliaque  gauche.  ,V  i'ouveifurc  du  corps,  Varocquier 
de  Lille  aperçut  une  légère  indammalion  à  lu  circonférence 
des  gros  intestins;  i'ovaiie  gauche  était  de  la  grosseur  et  de 
la  forme  d'un  œuf  de  poule  •  ayant  ouvert  cet  ovaire,  il  en 
sortit  une  once  de  liqueur  semblable  à  du  petil-lail  :  on  y 
trouva  aussi  un  fœtus  de  deux  pouces  de  long  un  peu  flétri, 
avec  un  placenta  attaché  au  haut  de  l'ovaire;  la  matrice  était 
dans  son  eiat  naturel,  aitjsi  (jue  l'ttvairf  dioil  {Jh^loirc  de 
Incadéinie  des  sciences ^  observ.  iv  ,  anuée  17^6). 

l^e  talus  est-il  susceptible  de  prendre  dans  l'ovaire  tout  l'ac- 
croiss«uienl  et  tout  le  développement  doui  il  a  bi.soin  pour  clie 
viable?  Fc'ut-il  être  cxliail  de  cet  organe  p.u  une  ()|^M-;iatiun? 
On  devra,  ce  me  beiidjje  ,  lépondre  ii  ces  deuv  «{uestions  par 
1  alhi  malivcjsi  loutctoi->  on  peut  accoidci  sa  conliance  à  l'ub- 
«crvalioii  que  je  vaii»  rapporter.  JNl.  lUulhr,  ciiiruigien-acct)u- 
clieui  a  Halbaii  en  .Sile»ie,  lut  a[)pele,  en  novembie  nSo(),  .;u 
village  de  <iiael<:nhague  ,  pou»  iloiin  r  des  s^•C'»Ui^  a  la  lci;iiiie 
de  Christophe  Uichli.r  ,  âgée  de  vingi-qualfc  ans  ,  et  (pu  i-lait 
drp•Jl^  [)lii->4«MiM  jouis  iMi  uial  denlaiH.  \^nch  s'èt.e  convaincu 
pji  uu  examen  lici-cxacl  que  le  iruil  dout  on  diblinguait  liefc- 
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bien  les  mouvemens  n'c'tait  poiiii  contenu  dans  l'utërus ,  mais 
pluiôl  <laii-i  rovairo  ou  dans  la  tioinpc  ulerine  du  coté  gauche, 
M.  Millier  SI-  di'citia  ii  l'aiie  la  gasUolomie  ;  il  sc-paia  les  té- 
guni'  lis  du  côlé  pauclie  par  une  incision  de  six  pouces  de  long  , 
ouviil  l'ovaiiecl  en  relira  un  enfant  h  terme  et  vivant,  détacha 
le  |?laceuia,  et  débarrassa,  à  l'aide  d'une  éponge,  la  cavité 
abdominale  du  sang  et  de  la  liipieur  de  l'amnios  qui  s'y  étaient 
rip;mdii'«  :  la  plaie  lut  traitée  selon  les  règles  de  l'art.  I^a 
nieie  cl  renlaiil  se  portent  1res- bien.  Ce  fait  a  été  consigné 
dans  un  ouvrage  publié  sur  l'art  des  accouchcmens  ,  par  M.  le 
prolesseur  Siebold  de  Wiirzbourg. 

Hernies  ilcs  ovaires.  L'ovaire  peut  de  même  que  les  intes- 
tins el  l'epiploon  sedéplaceret  donner  lieu  h  des  hernies.  Il  laut 
cependant  convenir  (jue  celle  maladie  est  assez  rare;  aussi  les 
observateurs  paraissent  ne  l'avoir  reconnue  que  lors(juc  cet  or- 
gane formant  en  totalité  ou  en  partie  la  tumeur  herniaire,  a 
été  mis  à  découvert.  Un  des  |)ia!iciens  les  plus  recomman- 
dabies  de  Pans,  iM.  Deneux  ,  accoucheur  de  S.  A.  11.  nia- 
duine  la  ducliesse  de  Ben  y,  a  eu  le  soin  de  jccueillir  ,  il  y  a 
quelques  années ,  tous  les  cas  connus  de  hernie  de  l'ovaire. 
\.c  lec.ltur  n)e  saura  peut-être  gré  de  lui  offrir  ici  un  extrait 
de  <.e  travail. 

Si  on  consulte  les  Annales  de  la  médecine,  on   remarque 
qu'elles    renleiinent   un   certain  nombre  de  faits  (jui  se  ratta- 
chent à  telle  espèce  de  lieniic.  Le  premier  est   dû  à  Soranus 
d'Lphèse  :   on  n'en  découvre  un  nouvel  exemple  ({u'environ 
qiiiii/.e  siècles   après,  el  N'erdier  est  le  premier  qui,  après  le 
médecin  d'Lphè>>e,  ait  parlé  de  la  hernie  de  cet  organe,  liai  1er 
en  a  publié  un  troisième  exemple  en  17  >5  (  Dispulnt.  cliirurg. 
iclrct.  ,  lom.  m  ,    p  ig-  3i3  )  ;    mais  les  chirurgiens  ne  crurent 
pas  enci)ie  devoir  admettre  cette  espèce  de  hernie  ,  et  ils  ne  lui 
assigne»  eut  une  place  dans  lecadre  nosologiquede  ces  soi  tes  de 
tuniiMUs  (ju'après  la  publication  d'un  fait  observé  et  décrit  en 
l'jM)  ou  17  37  1  par  Percival  Potl  (  (JLuvres  chirurgicales  ,  t.  i, 
]).    /p)Vi }.    C. imper  montra,   en    17*39,    dans    ramphithéàtrc 
d'Amsterdam,  l'ovaire  gauche  sorli  de  l'abdomen  par  l'échan- 
crure    kschiali({ue,  et,   selon   M.   llougemont ,  traducteur  du 
Tiailé  des  hernies  de  llichler,  Canq)er  a  eu  encore,  en  1765, 
l'occasion  de  voir  ccl  organe  dans  une  tumeur  inguinale.  Baliu 
[V/irt  de  guérir  les  hernies  ^  Paris,    i7()8)   dit  <]ue,  vers  le 
même  t(;mps ,  en  laisant    l'ouverture  d'une  femme  morte  ii  la 
Salpètricre,  on  vit  engagé  dans  l'anneau  un  des    ovaires  qui 
olfjait  des  v(>li,i;er.  d'un  germe  fécondé.  PlusitMiis  années  après, 
ÎJe.s.uill,  [Ira Ile  des  maladies  chirurgicales^  par  Chopai t'ct 
Desault,  to;n.  11  ,  pag.  3^5,  Paris,  1779)   trouva   sur  le  ca- 
davre  d'une  femme  destiné  aux  préparations  aualomiqucs. 


OVA  35 

l'ovaire  gauche,  la  trompe  du  même  côte'  et  la  matrice  ren- 
ieimés  dans  un  seul  sac  hcruiairc.  IMon  savant  maître,  M.  le 
prolesseur  Lallement.  fil  une  semblable  observation  à  in  Sal- 
pêlrièrc  en  i  -^99  (  Mémoires  delà  société  médicale  d  émulation  ^ 
loin.  m).  Lassus  cite  trois  exçri-ples  de  Ja  hernie  de  l'o\  aire 
par  l'anneau  inguinal  (  Pathologie  chirurgicale ,  tom.  11)  :  M.  De- 
neux  a  rencontre  la  hernie  de  l'ovaire  compliquée  d'hyda- 
tides  ;  Thomas  Dennian ,  accoucheur  anglais,  assure  que 
sou  ami  Everard  Home  a  vu  cet  organe  plus  Volumineux  que 
de  coutume  se  créer  une  espèce  de  loge  entre  le  vagin  et  le 
rectum,  et  déterminer ,  par  celle  espèce  de  déplacement,  une 
rétention  d'urine,  dont  la  cause  ne  lut  reconnue  qu'après  la 
mort  (  Introduction  à  la  pratique  des  accouche  m  ens ,  tom.  1 , 
pag.  147  et  suiv.  ).  J'ai  eu  moi-même  occasion  de  voir  à  l'hos- 
pice de  la  Salpètrière  (décembre  i8i5)  une  hernie  crurale 
contenant  Tutérus,  les  trompes  de  Failope,  les  ovaires,  une 
partie  du  vagin  et  une  ijuanlité  considérable  d'épiploon. 

L'ovaire  peut  donner  lieu  à  la  hertiie  inguinale,  crurale, 
ischialiquê,  ombilicale,  ventrale,  etpeul-èire  même  àla  hernie 
vaginale.  Parmi  ces  diifcRîntes  espèces  de  heinies,  il  en  est 
plusieurs  qui  se  rencontrent  d'un  seul  côte  ou  des  deux  tout 
à  la  fois  :  elles  sont  de  naissance  ou  acquises.  On  observe  le 
plus  souverjl  la  be»  nie  de  l'ovaire  sur  de  très-jeunes  sujets  (Ver- 
diei",  Mémoires  de  l'académie  de  chirurgie ,  t.  11 ,  p.  3  ;  Lassus , 
Médecine  opératoire ^  tom.  i  ,  pag.  211).  Dans  certains  cas ,  lu 
tumeur  est  lormée  par  l'ovaire  seul,  tandis  que, dans  d'autres, 
cet  organe  est  accompagné  de  la  trompe,  de  la  matrice  ,  des 
intestins,  de  l'épi pioon.  La  hernie  de  l'ovaire  amène  presque 
toujours  celle  de  la  trompe. 

Les  femmes,  disent  tous  les  anatomistes  ,  ont  ordinairement 
l'arcade  crurale  plus  longue  et  plus  large  que  les  lionnnes  ;  elles 
ont  égale/nenl  Tanncau  sus- pubien  plus  petit  et  plus  resserré  t 
aussi  est-  il  d('montié  qu'elles  sont  plus  exposées  \x  la  hernie  cru-* 
raie  qu'a  la  heinie  inguinale;  mais  si  une  pareille  disposition 
permet  aux  intestins,  ii  l'épiploonet  même  à  la  vessie  de  s'é- 
chapper plusfacilernenl  audcssous  du  ligament  de  Poupnrt ,  que 
par  l'ouverture  des  nuiscles  obliques,  il  n'en  est  pas  de  mên^e 
de  rovaire  ;  car  il  a  bien  moins  souvent  concouru  à  former  la 
première  (pie  la  seconde.  En  effet ,  on  ne  trouve  que  deux 
exemples  de  hernie  de  l'ovaire  j)ar  l'arcade  crurale,  au  lieu 
^ju'il  en  existe  neuf  bien  circonslanciés  de  la  hernie  inguinale  : 
ics  rafjporis  do  l'un  ii  l'autre  sont  donc  jusqu'ici  comme  deuv 
iSOnl  à  neuf. 

Tant  (jue  la  malrire  reste  plongée  dans  le  petit  bassin  ,  l'o- 
vairene  peut  pa» concourir ii  lorn»er  la  hernie  (  rnbilicale;  mais 
m',  dsslendue  par  h;  j»iod;iit  de  la  conrej)lion ,  [i.ir  un  [)ol^'po, 
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de;  l'air,  de  l'eau,  des  hjdalides  ou  [)ar  d'autres  causes,  elle 
vient  h  s'élever  dans  la  cavité  abdominale,  on  concevra  sans 
peine  que  l'ovaire  peut  alors  sortir  par  ronibilic.  Camper,  dit 
M.  le  professeur  Portai  {Ànatom.  niéd.y  tom.  v,  p.  556)  a  vu, 
dans  une  fernino  moi  le  en  couches,  l'ovaiie  droit  sorti  par  l'é- 
chancrure  iseiiiati((uc,  et  le  gauche  rempli  d'Jijdatides,  faiie 
partie  d'une  cpiplomphale. 

L'anneau  inguinal,  l'ombilical  et  l'arcade  crurale  ne  sont 
point  les  seules  ouvertures  qui  permettent  à  l'ovaire  de  sortir 
du  bas- ventre.  Cet  oigane  peut  encore,  en  s'ecliappant  par 
d'autres  poijits  des  parois  de  l'abdomen  ,  (aire  partie  de  ces  l»i- 
nieurs  qui  ont  reçu  le  nom  de  hernies  ventrales^  ou  compli- 
quer par  sa  sortie  une  plaie  pénétrante  des  parois  abdomina- 
les. Ruysch  [Ohserv.  anat.  t7i//7frg^. ,  c.  xvi ,  p.  22)  rapporte 
qu'un  chiruri^ien,  en  ouvrant  un  abcès  à  la  partie  inférieure  et 
latérale  de  l'hypogaslre ,  enfonça  J'inslruuient  si  profondé- 
ment, qu'il  pénétra  dans  la  cavité  péritonéale:  cette  division 
donna  issue  à  l'instant  même,  non-sculeme>it  à  du  pus  ^  mais 
encore  à  un  des  ovaires,  que  le  chirurgien  réduisit  sans  peine 
et  sans  ([u'il  eu  résultat  aucun  accident;  Stein  {JUbliollièc/ue 
ç^erninnûjue ,  t.  1,  p.  1^7)  s'aperçut,  après  avoir  délivré  une 
femme  au  moyen  de  l'opération  césarieime,  que  l'épip'oon  cl 
un  des  ovaires  sortaient  par  l'angle  supérieur  de  la  plaie;  l'un 
et  l'autre  furent  réduits,  etc.,  etc.  Lauverjat  (AotarZ/c  nid- 
nicre  de  pratiquer  l  opération  ccsarieiiiie)  pratiquant  un  jour 
l'opération  césarienne  sur  une  femme  enceinte  de  huit  mois 
(|ui  venait  d'expirer ,  n'eut  [)as  plus  tôt  incisé  la  ligne  blanche  , 
qu'un  des  ovaires  soitil  par  la  plaie,  etc.  Une  plaie  de  l'abdo- 
men ayant  permis  à  l'ovaire  de  sortir  hors  du  ventre,  on  ne 
})cul  élever  aucun  doute,  vu  l'analogie  (|ui  existe  entre  elles  et 
es  hernies  ventrales,  sur  la  possibilité  de  rencontrer  cet  or- 
gane dans  de  pareilles  tumeurs. 

La  hernie  isc.hiati{|uc  n'est  connue  que  depuis  soixante  et 
quelques  années;  Papen,  nn-decin  de  Goltingue,  en  a  donné 
\\\\c  bonne  descri[)ti()n  dans  une  lettre  ('crite  en  1-^50  et  adres- 
sée à  Hdler.  Cette  observation,  qui  fil  alors  connaître  une 
iiouvelli  espèce  de  hernie,  dt-montre  en  niéme  temps  (pie  l'o- 
vaire soi  ait  (piel\]uelvtis  du  bassin  par  récliancrure  ischiali- 
?f'ie  (  Hall  'r ,  nj.\piUat.  chirurg.  selcct. ,  t.  m  ,  p.  5 1 3  ).  Camper 
it  vjii ,  en  ^yj(),  danf>  le  eollege  nn'dical  d'Amsterdam,  cpje  le 
péritoine  passait  à  travers  l'échancrure  ischialiipie  gau(  !ie 
pour  foi rkerui  sac  herniaire  dont  le  fond  était  assez  spacieux. 
Cette  poche  niembraneuse  ne  contenait  aucun  organe;  mais 
l'ovaire  g;  uche,  plus  vohimineux  ({u'il  ne  l'est  ordinairement, 
y  entiait  aussitôt  (ju'on  l'abandonuail  ù  Ilù-i^mwiuo  (Camper^ 
Jh'pelyi.,  cap.  VI,  ^.  II,  p.  j  7). 
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L'ovaire,  sujet  a  autant  de  déplaccmens  que  Tutërus,  peut 
sortir  par  certains  ecartemens  ou  anneaux  qui  se  formentaçci- 
(lenlellement  dans  les  tuniques  du  vagin,  et  donner  lieu  à  une 
tumeur  toute  particulière  dans  ce  canal.  Gîtte  espèce  de  her- 
uie  dont  il  n'existe  cependant  encore  aucun  exemple,  du 
moins  à  ma  connaissance,  se  conçoit  aussi  bien  que  celle  qui 
est  la  suite  du  passa£;e  de  Tovaire  par  rèchancrure  ischiati- 
que;  mais  comme  elle  ne  peut  arriver  que  quand  le  conduit 
vulvo-utèrin  distendu  par  plusieurs  accoucliemens  antérieurs 
ou  par  toute  autie  cause  a  perdu  une  grande  partie  de  son  res- 
sort, il  semble  qu'on  ne  doit  pas  en  craindre  les  suites,  à 
moins  toutefois  que  la  situation  delà  matrice  ne  soit  cliange'e, 
ou  que  l'organe  qui  constitue  la  tumeur  ne  devienne  plus  vo- 
lumineux ;  car,  pour  déterminer  alors  des  accidens  très-variés 
et  plus  ou  moins  fâcheux,  il  n'a  même  pas  besoin  de  former 
hernie  :  il  suffit  qu'il  soit  plongé  dans  l'excavation  pelvienne, 
ainsi  qu'on  le  remarque  dans  le  fait  publié  par  Denman. 

La  hernie  de  l'ovaire,   particulièrement   l'inguinale  et  )â 
crurale  a  été  confondue  avec  des  tumeurs   glanduleuses   ou 
Jjniphatiques  (Lassus,  Palliol.  chinir^.  ^  tom.  ii ,  p.  99);  un 
abcès  (Lassus,  ouv.  cité)j  une  épiplocèle  (Potl,  OEiiv.  chir.  ^ 
tom.  I,  p.  49^'))  avec  une  entéro-épiplocèle  (Dcneux,  Recher- 
rjies  sur  la  hernie  de  l'ovaire  ^  p.  4^  et  suiv.  ).  Les  glandes  in^ 
guinales  ont  tant  de  ressemblance  avec  l'ovaire  par  leur  forme 
ovoïde,  leur  densité^  leur  surface  inégale  et  le  volume  qu'elles 
acquièrent  dans   certaines  circonstances  qu'il  n'est  pas  éton- 
nant qu'on  ait  pris  cet  organe,  lorsqu'il  sort  par  l'anneau  in-^ 
guinal  ou  par  l'arcade  ciurale  ,  pour  une  de  cts  glandes  j  et  si 
J'on  lait  attention  à  leur  situation  dans  le  pli  de  l'aine  et  à  la 
mobilité  dont  elles  jouissent   très-souvent  ,    on   sera   encore 
moins  surpris  qu'une  hernie  de  l'ovaire  ait  donné  lieu  à  une 
semblable  méprise.  On   conçoit  aussi   que   lors([u'une  hernie 
pareille  est  méconnue,  ou  n'est  pas  réduite  sur-le-champ,  l'o- 
\aire  comprimé  par  l'anntau  ini;uinal  ,   l'arcade  crurale,  ou 
froissé  par  le  mouvement  des  membres  abdominaux,  peut  s'en- 
flammer cl  finir  par  donner  lieu  h  un  abcès  dont  la  véritable 
cause  restera  ignorée  jusqu'il  ce  que  l'art  ou  la  nature  en  aient 
lait  l'ouverture,  etc.,  etc.  Une  éjiiplocèle  inguinale,  peu  vo- 
lumineuse, de   forme  ovoïde,  saus  n«;ainnoins  être  accompa- 
gnée d'inflammation  h  la  peau  ,  d'envies  de  vomir,  de  coliques 
et  de  constipatifjn ,  offrant  de  la  mollesse  et  une  surface  iné- 
gale, pr<:s<*nle  des  caiaclèrcs  exléiicurs   qu'on   letrouvc  rians 
J'rxemple  de  hcinie  de  l'ovaire,  rapporté  par  l*olt.  (J|uanl  \\  la 
deinièie  nj' [)iise,  il  sembh.*  (jue  la  lierni(;  de  l'ovaire  ne  pcul 
»  lie  confoiiflue  avec  muv.  entéio-épiplocèle  (jue  lors(jue  cet  oi- 
^anc  offre  à  sa  surface  uuv  lij'd4lide  peu  volumineuse. 
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Causes  (le  la  linrnic  ries  ovaires.  Ces  causes  sont  picdispo- 
saïUcs  ou  elfjclentos  :  on  ranime  parmi  les  premières  l'hydropi- 
sic  astile,  l'amaimisscineul  qui  succùdc  qurJ(|ucfois  à  un  em- 
boripoiiU  cousid^Mablc,  l'usage  iinmodcic  dos  alimens  i;ras, 
Iiuilcux,dcsboisf.oiis  a(|ueuscs,  relàcliantes  ,  riiabitalion  des  di- 
luais humides,  rexisleucc  du  canal  de  Nuck  ,'  dans  l'enfance,  le 
peu  de  développement  du  pelil  bassin,  qui  maintient  la  matrice 
plus  clevec  et  la  met  en  rapport  avec  l'anneau  inijuinal  ;  la  forme 
droite  allongée  et  la  surface  lisse  des  ovaires,  leur  situation 
au  devant  des  psf^as  et  prescpio  vis-à-vis  rouverture  infi-rieure 
des  parois  abdominales;  dans  l'âge  adulle,  les  differens  dcpla- 
ccmens  aux(piels  l'organe  ulerin  est  sujet,  surtout  celui  connu 
sous  le  nom  d'unlcversion ,  robli((uilc  ou  l'inclinaison  de  son 
foîid  veis  l'un  ou  Taulre  côté,  enfin  les  cliangemens  (jui  arri- 
vent aux  ovaires  aussilôl  (pie  la  femme  devient  incapable  de 
perpeincr  son  espèce,  changemens  sinjar(|u('s,  (pièces  organes 
perdent  beaucoup  de  leur  grosseur,  cessent  d'èlre  bosselés  et 
se  flétrissent. 

Toules  les  caust^s  efficientes  des  liernies  peuvent  déternn'ncr 
la  soilicde  l'ovaire;  niais  cel'es  (jui  paraissent  devoir  y  con- 
tribuer le  pins,  sont  :  les  cris  des  enfans,  l'application  peu 
nK-lliodi(|ue  du  bandage  qu'on  emploie  ])our  maintenir  l'ombi- 
lic dans  les  premiets  temps  de  la  naissance,  cl  dans  un  àg(.'  plus 
avance,  tonte  autre  compiession  circulaiie  exercée  sur  l'abdo- 
men, imm(idiaternent  audessus  des  hanches;  le  développement 
de  l'utéius  prodiiil  par  la  grossesse,  par  de  l'eau,  de  l'air, 
<\c<  hydaudes  ou  un  [>oljpe.  Le  squirre  dt;  cet  organe,  les  lu- 
n:ears  fibrenscs,  etc. ,  eic. ,  en  diminuant  l'élendue  de  la  cavité 
abdonn'nale,  et  en  changeant  les  rapports  des  ovaires,  peuvent 
otie  tout  à  la  loi-,  causes  prédisposantes  et  causes  efficienles  du 
déplacement  de  (es  organes;  Télat  squirreux  des  ovaires,  cir- 
ronslunce  ({ui  augnicnle  toujours  leur  volinnc;  et  leur  pesan- 
teur, peut  aussi  être  considéré  comme  une  cause  de  hernie. 

tSigncs  Ue  la  krriiie  dés  ovaires.  La  licrnie  de  l'ovaire  se  pré- 
sente sous  la  forme  d'une  petite  tumeur  ovoïde,  circonscrite, 
renilenie,  sans  changement  de  couleur  à  la  peau,  et  toujours 
]dus  ou  moins  douloureuse.  En  comprimant  celle  tumeur, 
dont  la  J];^os^e^r  ex(ède*  rarement  celle  d'un  OMif  de  pigeon,  on 
^uigmenle  la  douleur,  qui  ordinairement  ne  se  borne  pas  il  la 
hernie;  mais  se  propage  dans  le  bassin  et  dans  la  direction  du 
b'>;(l  supe'iicur  du  ligament  large  juscju'i»  l'utérus,  iecjuel  est 
souveru  divisé  de  numière  (pie  son  fond  esl  incliné  vers  l'ou- 
verture par  où  sortent  les  parties  dépiac('es.  Si  la  femme  reste 
debout  ou  se  couche  du  coté  oppose  à  la  tumeur,  la  douleur 
devient  plus  vive  el  (si  arcomj)agnee  d'un  sentiment  pcMiible 
*lc  tiraillement;  celle  (.g^>ècc  de  hernie  n'eiilraîuc  a  *a  suite  ui 


coliques,  ni  vomissemens ,  ui  coiistipalion ,  et  ne  rentre  pas 
d'elle- munie  coniine  celle  qui  esL  ibnnee  par  les  intestins  ;  cnliii 
lorsqu'on  essaye  de  la  réduire,  (juoique  dans  l'enfante  el  liès- 
souveul  dans  la  vieillesse  sa  surface  soit  lisse,  tandis  que  dans 
l'âge  adulte  ou  la  trouve  inégale  et  conune  bosselée,  elle  ne 
rentre  que  très  difficilement  et  sans  faire  entendre  de  gargouil- 
lement. 

Ces  signes,  qui  indiquent  la  sortie  d'un  ovaire  sain  de  Tab- 
domen,  éprouvent  quelques  modifications  lorscjue  cet  organe 
est  affecté  d'inflammation,  de  squirre  ,  (ontienL  des  hydaii- 
des,  etc.,  etc.  Les  cbangemens  que  ces  divers  états  pathologi- 
ques déterminent  dans  la  foinie  et  la  structure  de  cet  oigane  , 
en  amènent  dans  la  configuration  do,  la  tumeur  d'autres  bien 
propres  à  en  imposer;  néanmoins  les  signes  iilusoiies  (ju'unc 
pareille  hernie  présente  dans  ces  diifcrentes  circonstances  ne 
sont  pas  tels  qu'on  ne  puisse  la  distinguer  de  glandes  engorgées 
k  l'aine,  des  hydalides,  des  abcès  cutanc-s,  de  l'epiplocèie,  de 
1  entéro-épiplocèle  et  de  la  hernie  graisseuse. 

On  peut  distinguer  la  hernie  de  l'ovaire  des  glandes  engor- 
g''cs  :  en  effet,  la  première  de  ces  maladies  survient  subitement 
après  une  chute  ou  un  effort  violentj  la  tumeur,  dont  la  dou- 
leur se  propage  jusqu'à  la  matrice,  est  isolée  et  a  ton  joui  s  des 
connexions  directes  avec  l'anneau   ou  l'arcarle  crurale,  enfin 
parce  qu'elle  se  porte  plus  en  devant  et  paraît  augmenlci  tou- 
tes les  fois   que  la  femme  fait   quelques  tlforls.  Une  tumeur 
glanduleuse  est  au  contraire  plus  mobile  ,  rarement  Sv  ule  ,  n'é- 
prouve ni  augnaentation  ,  ni  déplacement  par  l'impulsion  com- 
muniquée  aux    viscères  abdominaux;    ses  rajpoits    avtc   les 
ouvertures  de  l'abdomen  ne  sont  qu'indirects ,  el  celles  ci  res- 
tent constamment  libres.  Quand  la  glande   devient  le   si^'ge 
d'une  douleur  plus  ou  moins  vive,  on  ob-eiveque  cette  dou- 
leur est  circonscrite  et  bornée  aux  parois  du  ventie:  celle  der- 
nière circonstance,  qui  se  remar(jue  toujours  dans   les  abcès 
cutanés,  les  fait  également  distinguer  de  la  hernie  di;  l'ovaire. 
On  évitera  de  confondre  cette  doiniere  avec  que  épiplocèle, 
si  l'on  fait  attention  (jue  la  lunujur  lornn.'e  par  l'ovaire  e.sl  or- 
diuaiienieiU  plus  circoiisci  ite ,  plus  rénilenle  et  ])lus  doulou- 
icuic   que   celle  qui   renferme  inie  poition   <i<:  r<pipl')un  :  la 
hernie  épiploï(jue   détermine  souvmldis   (:oliqu<>,  d<'s  n.iu- 
S(e>  ,  des  vonii^semens  el  d(.'S  lirailleniens  qui  s'elcndenl  jus(|ue 
dans   la   région  épigasui(juc,   suilont  après  (jue   l'individu    a 
mange,  lorstqu'il    reste  debout    (pi(.|f(ue  li  inps  ou    lootjuM  su 
reiiveibe  eu   anière.   L<-s  lirai lleniens  qu'on    ob'-erx;  duii'.   l;i 
hernie  de  Tovairc  n'oiftnit  rien  d<-  semljlable  :  en  etfel,  its  no 
sont  augmentés  (|ue  (]iiand  la  iéintne  se  couche  sin   le  coir  op- 
pose .1  la   lunieui  ,  lojsqu'on  en  éloi;;ue  la  inaliicej  «le  mémo 
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que  la  douleur  donl  elle  est  le  siège,  les  tiraîlîemcns  parlent 
lie  l'ouverlurc  (jui  doiuie  issue  h  l'organe,  se  propagent  dans 
l'abdomen  audcssus  des  os  pubis,  et  dans  la  direction  du  bord 
su[M''rieur  du  ligament  large  jusqu'à  la  matrice.  L'absence  de 
ce  dernier  ph('nnrnèi)o  peut  servir  à  distinguer  une  tumeur 
graisseuse  d'une  hernie  de  l'ovaire;  car,  outre  qu'on  trouve 
celie-Ui  pbis  molle,  moins  circonscrite,  sa  douleur  est  fixe, 
et  si  ])arfois  elle  se  porte  dans  l'abdomen,  on  ne  Taugmentc 
pas  en  déplaçant  l'utérus. 

Pour  ne  pas  prendre  une  hernie  de  Tovairc  complique'c  des 
hydatides  pour  une  eutéro-épiplocèle ,  il  ne  fmit  nc-gligcr  au- 
cune des  circonstances  suivantes  ;  la  tumeur  qui ,  avec  l'ovaire, 
rcnteime  iitie  hydatide,  est  douloureuse;  mais  la  Temme  n'y 
éprouve  jamais  de  coliques,  de  mouvement  et  de  bruit  occa- 
sioné  par  un  déplacement  d'air;  toujours  plus  rënllcnte,  elle 
est  aussi  moins  susceptible  d'être  comprimée  et  de  diminuer  de 
volume  (jue  celle  qui  reconnaît  pour  cause  la  présence  de  l'é- 
piploon  et  d'une  portion  du  tube  intestinal;  celle-ci,  lors- 
qu'elle est  réductible,  rentre  ordinairement  avec  bruit,  tandis 
qu'il  ne  se  passe  rien  de  semblable  dans  le  premier  cas  ,  en 
supposant  même  que  l'hydalide  par  un  taxis  méthodique  soit 
susceplibe  de  dispaïaître.  En  un  mot,  quand  on  ne  peut  ré- 
duire la  hernie,  quoique  le  ventre  soit  tendu  ,  qu'il  existe  des 
maux  (le  cojur,  des  envies  de  vomii  ,  de  la  constipation  :  si 
elle  est  lormée  par  l'ovaire,  la  douleur  reste  locale  et  ne  s'é- 
tend pas  au-delà  de  l'endroit  occupé  par  la  matrice,  au  lieu 
que  dan>.  l'entéro-épiplocèle  la  douleur  se  propage  dans  toute 
]'élendue  de  la  cavité  abdominale;  enfin  on  reconnaîtra  que  la 
liernio  de  l'ovaire  est  jointe  à  celle  d'une  portion  du  tube  di- 
gestif ou  de  Tt-piploon  ,  si ,  outre  les  signes  qui  lui  sont  parti- 
culiers, on  trouve  réunis  ceux  qui  caractérisent  l'entéro  ou 
l'épipiocèle.  f  oyez  ces  mots. 

Le  toucher  recommandé  par  Lassus  (  Pntlwlof^ir  rhincrgi- 
cnh' ^  tom.  n,  p.  108)  ne  doit  pas  être  négligé;  il  conduit  à  des 
résultats  cei tains  :  pour  les  obtenir,  il  faut  ramener  le  col  do 
]a  matrice  au  ccntie  du  bassin.  Lorsque  cet  appendice  est 
dévié,  si  elle  conserve  sa  position,  on  doit  la  porter  ou  la 
«liriger  vers  l'ouverture  qui  donne  issue  aux  parties,  afin 
d'éloigner  le  fond  de  cet  organe,  qui  s'en  est  ordinairement 
rapproché  ;  si  pendant  qu'on  change  ainsi  la  ])Osition  de 
Ja  matrice  et  qu'on  lui  imprime  des  mouvemens  ,  il  s'en 
passe  dans  la  tumeur,  ou  si  l'on  augmente  la  douleur  dont 
celle  dernière  est  le  siège,  ainsi  que  relie  qui  règne  le  long  du 
Jigamenl  de  l'ovaire,  on  peut  assuier  que  celui-ci  concourt  à 
la  former.  Il  n'est  même  pas  toujours  nécessaire  de  porter  un 
cloijjl  dans  le  va^in  pour  reconnaître  la  nature  d'une  pareille 
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hernie  :  car  en  comprimant  mélhodiquemcnt  la  région  bypo- 
gastrique,  on  éloigne  l'utérus  de  Touverlure  qui  donne  issue  à 
Torgane  déplacé,  et  les  tiraillemens  de  son  cordon  ligamen- 
teux font  reconnaître  qu'il  est  la  cause  de  tous  les  accidens. 

Etranglement  des  ovaires ,  accidens  qui  en  sont  la  suite.  Dans 
les  sujets  jeunes,  iorls  et  vigoureux,  la  hernie  de  l'ovaire,  sur- 
tout si  c'est  l'anneau  inguinal  ou  l'arcade  fémorale  qui  donnent 
issue  à  cet  organe ,  peut  être  suivie  d'étranglement.  Cet  accident 
reconnaît  pour  causes  non-seulement  la  plupart  de  cellesqui  le 
déterminent  dans  les  autres  hernies ,  mais  encore  l'accroissement 
que  ce  corps  glanduleux  prend  à  l'âge  de  treize  ou  quatorze 
aus,  au  moment  où  les  règles  paraissent,  et  pendant  le  temps 
de  la  gestation.  L'ovaire  formant  une  tumeur  herniaire  est 
exposé  à  être  ccnlus  ou  froissé  dans  les  mouvemens  des 
membres  abdominaux,  ou  par  toute  autre  cause,  et  ces  contu- 
sions ,  en  y  déterminant  de  l'irritation  et  du  gonflement,  don- 
nent lieu  à  son  étranglement  j  mais  dans  ces  cas,  de  même  que 
lorsque  cet  accident  est  la  suite  de  son  développement,  il 
n'arrive  jamais  brusquement  :  il  est  au  contraire  lent ,  ne  sur- 
vient que  peu  à  peu  et  à  mesure  que  l'ovaire  s'engorge  davan- 
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Ce  mode  d'étranglement  qui,  ce  me  semble,  a  des  rapports 
avec  celui  qui  arrive  par  engouement  dans  les  entérocèles  vo- 
lumineuses et  anciennes,  est  aussi  celui  que  les  praticiens  ont 
eu  occasion  d'observer  le  plus  souvent,  et  peul-êlre  cet  acci- 
dent n'a  t-il  jamais  été  la  suite  du  resserrement  de  l'anneau. 

Les  signes  qui  armoncent  l'étranglement  de  l'ovaiie  ne  dif- 
ftiicnt  de  ceux  (jui  caractérisent  sa  sortie  ^  qu'en  ce  que  la  dou- 
leur et  le  tiraillement  qui  en  sont  les  principaux  plx-nomènes 
«etiouvcnt  alors  augmentés  :  néanmoins,  lors(jue  l'inflamma- 
tion est  très-intense  et  se  borne  à  la  tumeur,  on  remarque  que 
celle-ci  peut  devenir  le  siège  d'un  foyer  puiulent;  mais  quand 
elle  fet  piopagc  dans  l'.ibdomen,  tous  les  symptômes  généraux. 
de  la  péritonite  se  manifestent  bientôt. 

Moyern»  curatifs  delà  hernie  des  ovaires.  Cotte  hernie,  de 
nn-me  que  rcnlci  o-é[)iplocéle  et  l'épiplocèlr,  doit  étie  réduite 
sur  ir-diaiDp  et  maintenue  au  moyen  d'un  bandage;  car,  pour 
peu  qu'on  tarde  à  en  taire  la  ré»)uction,  loiscj-relle  est  cMicore 
possible,  l'ovaire  bieniot  comprimé  se  Innicfic,  cause  de  la 
douleur,  ^'enflamme  et  contracte  des  adhérences  qui  l'cmpè- 
cheut  d'riie  reporte-  dans  l'abdomen  j  il  peut  même  devenir 
squiireux. 

Lfirsque  les  accidcns  de  IMtranglemenl  survierment  dans  une 

f»areille  liernie,    on   les  combat  par  I.»  situation  ,  i«'s  s.iigru'es 
ocales  et  générales,  les  funK.'iilalions ,  les  calapiasmcs  emnl- 
licns ,  Ici  baios  licdt*,  ki  boissons délciyanles  cl  les  lavement; 
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ces  moyens  cicvîcnncnl-ils  insiiffi'îrins,  il  faut  en  venir  à  Tope- 
lation  ,  qui    se  pialiquc  cuinme  d;in.s  le  cas»  d't  piplocèlc  ,    du 
ïiioiM^  pour  ce  qui  csl  iclalit  à  i'inii:ioM   de  la  peau  cl  A  l'ou- 
verliiie  du  sac  herniaire.  L'ovaire  mis  i\  découvert,  on  doit  en 
laiiela  réduction,  après  avoir  débride  l'anneau ,  pourvu  toute- 
fois qu'on  le  trouve  sain  ,  et  que  dans  les  cas  d'adhérences  elles 
soient  de  nature  à  être  réduites; mais  lorsqu'on  ne  peut  séparer 
cet  organe  des  |)arties  avec  les(juelles  il  est  uni,  il  laul  irnier 
]e  protesseur  Lassus,  c'est-à-dire  qu'aj>rès  avoir  opéké  le  dc- 
Lridement,  ou  panse  xnolleuient  la  plaie  jusqu'à  l'entière  dis- 
parition des  sjinplùnies  inflainnialoires;  on  exerce  ensuite  une 
Jegèrc  pression  au  nir)yen  de  l'appareil,  cl  on  lenle  ainsi  la  ré- 
duction. Ce  procédé  doit  être  piéféré  à  l'excision;  on  reporte 
par  là  l'ovaire  ,  sinon  dans  le  ventre,  au  moins  dans  l'anneau 
ou  sous  l'arcade  crura!e,  où  il  s'oppose  à  l'issue  des  intestins, 
de  l'épiploon  dont  la  hernie  est  beaucoup  plus  dangereuse.  On 
lie  doit  pas  penser  à  le  réduire  lorsqu'il  est  squirieux  ou  rem- 
pli d  h^'datidcs  ;  il  csl  bien  plus  lalionnel  alois  de  l'exciser  de 
suite;  et  dans  ce  cas  on  doit  prélerer  rinslrunienl  tranchant  a 
ïa  ligature,  parce  que  celle-ci  délernn'ne  des  accidens  tout  aussi 
fâcheux   (pie  ceux  de  la  coinpressior)  f  I.assus,  ouvrage  cité , 
pag.  99).  La. division  résultante  de   l'opération  doit  toujours 
être  regardée  et  pansée  comme  une  plaie  simple,  soit  que  l'on 
ait  rt'vluit  ou  excisé  l'ovaire;  mais  hnstjue  des  adlu'renccîs  ont 
empêché  d'en  laiie  la  réduction  sur  le-r,hamp  .  il   tant  niainle- 
iiir  les  bords  de  la  plaie  légèrement  écartés,  afin  de  pouvoir 
diriger  convenablement   la   conqiression    que   l'appareil    doit 


«xerccr  sur  cet  oigane. 


EjccLion  des  o\'aires.  Personne  n'ignore  (jue  les  habitans  do 
ia  campagne  sont  dans  l'usage  d'enlever  les  ovaiies  des  poules 
et  des  truies  qu'ils  veulent  engraisser  promplement ,  et  l'on  sait 
îiussi  (|ae  celte  e.<pcce  dtî  muiilalion  n'isl  .suivie  le  plus  ordi- 
jiairemenl  d'aucun  danger.  L'excision  des  ovaires  ,  si  l'on  en 
croit  des  auteurs  (lii;iies de  confiance,  a  clé  piali(piée  plusieurs 
fois  chez-  des  lénwues  ,  mais  dans  des  inlentions  dilt('renles. 
Quelques  potentats  ont  iioaginé  ce  moyen  pour  satisfaire  leur 
]uxure  révollanle.  liessyeliius  et  Suidas  accusent  (iigès  de  ce 
crime;  Alhénée  dit,  après  Xanlhus,  qu'Andramites,  roi  des 
Lydiens,  fil  cou|)er  un  ceiiain  nombre  de  l«mimes  pour  s'en 
servir  dans  son  |)ala:s  au  lieu  d'euiunpies  ;  les  Créophages , 
peuples  de  l'Arabie»  étaient,  au  rapport  d' A  lexandn; ,  ab 
yilexandro  ,  dans  l'usage  de  taire  exlir[)er  l<s  ovaires  aux  fem- 
iucs,  à  rimil;ition  des  Lgyptiens,  qui  employaient  celte  mé- 
thode pour  des  molifs  tjtie  l.i  raison  et  riiiiinanite  reprouvent 
également;  Boerhaave,  d'aj)iès  Wiei  et  de  Graei',  rapporte  le 
JUîl  d'un  chàlreurde  porc^^  <[ui,  irrité  du  désordre  dans  lequel 
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vivait  sa  fille,  lui  extirpa  les  ovaires,  et  éteignit  ainsi  chez  elle 
]e  feu  qui  la  dcvoiail  auparavant  ;  ¥ii\nkei\aii  {Sati'rœ  7Jie- 
dicœ  ,  pag.  4^  )  tlit  qu'une  Icminc  reçut  une  blessure  faite  par 
un  instrument  Irancliant  qui  pénétra  dans  la  cavité  de  l'abdo- 
raen  :  le  testicule  (ovaire)  fut  coupé,  et  la  malade  guérit  par- 
faitement. Percival  Pott  (  OEmres  chirurgicales  .  t.  «  ,  p.  49"^) 
rapporte  qu'une  femme  âgée  de  vingt-lrois  ans,  d'une  bonne 
coniplcxion  ,  enlia  à  riiopital  Sainl-Barlhelemi  à  cause  de 
deux  petites  enflures  qu'elle  avait  aux  aines,  et  qui,  depuis 
quelque  temps,  étaient  si  douloureuses  qu'elles  l'avaient  em- 
pêchée de  remplir  les  fonctions  de  servante  ;  ces  tumeurs ,  abso- 
lument exemptes  d'inflammation,  étaient  molles,  inégales 
dans  leur  surface,  1res  mobiles,  et  placées  précisément  à  l'ex- 
térieur de  Touvertuie  tendineuse  de  chacun  des  muscles  obli- 
ques, par  laquelle  elles  paraissaient  avoir  passé  j  cette  femme 
n'avait  d'autre  incommodité  que  celle  que  lui  causaient  ces 
tumeurs  lorscju'ellc  se  baissait  ou  faisait  quelque  mouvement 
qui  les  comprimait.  On  fît  des  tentatives  réitérées ,  mais  inu- 
tiles, pour  taire  rentrer  les  paities  par  les  ouvertures  par  les- 
fjuellcs  elles  étaient  évidemment  soities.  On  se  détermina  à  lui 
faire  ropéraiion  :  la  peau  et  la  membrane  adipeuse  ayant  été 
divisées,  on  découvri  un  sac  membraneux  et  mince  où  était 
un  corps  si  ressemblant  à  un  ovaire  humain  qu'il  était  impos- 
sible de  le  picndie  pour  autre  chose;  on  en  fit  la  ligature  tout 
jirès  du  tendon  et  on  le  coupa.  La  même  opération  fut  faite  de 
l'autre  coté,  et  on  découvrit  absolument  la  même  chose,  tant 
en  faisant  l'opération  qu'en  examinant  les  parties  extirpées. 
Celtii  l<Mnme  a  toujours  joui  depuis  d'une  bonne  santé,  mais 
elle  est  devenue  plus  maigre,  et  en  apparence  plus  musculaire; 
son  sein,  qui  était  très-gros,  s'est  atfaissé  ,  et  depuis  l'opéra- 
tion clic  n'a  point  été  réglée. 

Une  fille ,  âgée  de  seize  ii  dix-huit  ans,  avait  d'un  seul  côté 
une  hernie  tpie  l'on  piit  pour  une  glande  on  pom  uih;  tumeur 
lyniphalicpic.  Comme  oïle  causait  des  douleurs  assez  vives  de- 
puis longtemps,  on  conseilla,  poni-  en  d.kiuire  lacaus«>,  d'in- 
ciser hs  itigiiiucns  et  de  laire  la  ligature  de  la  luinem.  On  sui- 
vit ce  conseil;  mais  l'étranglement  détermina  des  douleurs  si 
in^u[)|)()ii;ihles  pendant  la  journée,  <pie,  pour  les  calmei  ,  on 
iul  obiij»-  <h.- taire  l'excision  d..s  parties  liées  au  niveau  de  l'anw 
licau  inguinal.  I/cxanieu  altentil  qu'on  en  fit  au-isilôt  prouva 
<jue  c'était  l'ovaire  (jni  avait  passé  liors  de  l'abdomen  par  cette 
ouveilure.  ^ous  n'avons  pas  assistée  l'opt-ralion,  dit  Lassns, 
qui  rapporte  ce  iail,  maii»  nous  avons  vu  celte  fille  (jui  fut 
gii('iie  en  lort  [)en  Ac  temps  et  (jni  n'e-pionva  dans  la  suite  uiiw 
cun  des  pli«rionienes  rnentionm-s  dan.-)  l'observîition  de  Pott, 
Celui  qui   fit  l'opcialion  ,  homme  foit  instruit,  convint  de  sa 


incpnsc,  cl  nous  as-^ura  que  c'elaiL  l'ovaiie  (lu'i'l  avait  cxcîsir. 
(I.;issus,  Palhoiogie  chinirgicnle^  lom.  ii,  paçr.  99);  M.  De- 
r\vn\{I{ccJierchc'>  sur  la  hernie  de  lovnire)  dit  avoir  emporte 
la  presque  lolalilc  d'un  ovaire  j  Ja  ieniaïc  lut  guérie  le  vingt- 
neuvième  jour  de  Topcralion. 

Le  succès  de  l'extirpation  des  ovaires  sains  doit-il  enhardir 
et  eui^ager  les  praticiens  à  tenter  celte  opération  lorsque  ces  or- 
ganes sont  afleclès  de  tumeurs  irrcsolublcs  ?  Elle  a  été  cou- 
seillco,  dit-on,  par  Félix  Flateret  par  Diemerbrocck.  11  semble, 
en  effet,  (fue  le  premier  a  conseillé  cette  excision,  mais  Die- 
merbroeck  la  rejette  absolument  ;  il  la  regarde  comme  une  ten- 
tative dangereuse;  il   attribue  ce  danger  à  la  section  des  légu- 
mens  du  bas-ventre  et  à  riiéniorragic  des  vaisseaux  spermati- 
qucs  dont  il  croit  qu'il  serait  difficile  d'arréler  le  cours  ;   plus 
tard  ,  Delaporte  sesl  demandé  si  on  ne  pourrait  pas  extirper 
les  ovaires  lorsqu'ils  sont  le  siège  d'un  s(juirie  ou  d'une  lijdro- 
pisie  enkystée  plus  ou  moins  considérable;  Morand  a  saisi 
celle   idée  avec   une  sorte  d'avidilé  :  <f  On   doit,  dil-il,  louer 
Delaporle  d'avoir  ose,  un  des  premiers,  taire  celle  question  : 
la  chirurgie  moderne  est  capable  de  grandes  entreprises;  on 
ne  saurait  lui  ouvrir  tiop  de  voies  pour  guérir,  m  iMorand  con- 
vient cependant  que  cette   excision  ne  serait  pas  faisable  s'il 
existait  des  adhérences  entre  le  kjsie  et  les  paitics  voisines;  il 
pense  que  c'est   dans   le   commencement  ,  épocjue  où  il  n*y  a 
point  encore  d'adhérences,  qu'il  Taudrait  -.Vj^ii  (  Mémoires  de 
lacadctnie  de  chirnru,ic\  tom.  11,  pag.  /|bo  ).  Celle  opération 
est-elle  possible?  Je  crois  qu'on  peut,  avec  Sabalier,  répondre 
h  celte  question  d'une  manière  négative.  En  eltet ,  dit  ce  pro- 
Icsseur  célèbre,  la   tumeur  de  Tovaiie  csl  souvent  adhérente  a 
toutes  les  parties  voisines;  les  vaisseaux  se  dilatent  à  mesure 
(fu'elle  grossit  ,  de  sorte  que  son  extirpation  exposerait  à  des 
liéujoiragi es  dangereuses;  il  estquelqurlois  inqiossiblede  savoir 
d'une  manière  positive  si  la  maladie  (pi'on  a  ii  rombaltre  est 
<lans  cet  organe  ou  dans  toute  autre  parti*'.  Souvent  1rs   deux 
ovaires  sont  malades  en   même  tenqis ,  re  rjui  exigerait  deux 
opérations  au  lieu  d'une;  quel   temps  prendrait-on  pour  l'aire 
«elle  opération?  Celui  où  la  tuméfattion  commence?  On  enest 
rarement  averti  parce  qu'il  y  a  peu  d'incommodité.  .Sait-on  si 
la  maladie  continuera,  si  elle  se  bornera  et  si  elle  deviendra 
slalionnaire  ?Prcndia-l-on  le  temps  où  elle  est  déjà  très-avan- 
tée?  Mais  la  grosseur  de  la  tumeur  augmente  le  dangn,  et  ses 
adhérences  (jui   peuvent    être  nombreuses  ne  rendraient-elles 
pas  l'opération  impossible  (  De  In  we'd.  opérât. ,  1. 1,  pag.  9,41  ). 
Le  cas  cité  dans  le  Journal  de  médecine  par  M.   \alentin  ne 
doit  pas  ,  ce  senjble  ,  diminuer  hs  ci  ainles  que  celle  excision 
doit  uéceesairciucni  faiic  naître.  Ce  luédeciu  rappoMc  avoir  \\jl 
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à  Nancy  une  tumeur  informe,  du  volume  d'un  œuf  de  din(]{>, 
qu'un  chiruif^ien  très-babile,  M.  t.aflize  ,  avait  extraite  du 
ventre  d'une  jeune  lîlle,  à  l'occasion  d'un  dépôt  qu'elle  avait 
sur  le  coté,  et  qui  avait  nécessité  l'ouveiture  de  cette  cavité. 
La  tumeur  était  couverte  d'une  enveloppe  cutanée,  pouivua 
de  longs  cheveux  et  portant  plusieurs  dents  irrégulièrement 
placées ,  parmi  lesquelles  il  y  avait  de  grosses  molaires.  Qui 
oserait  assurer  que  celte  tumeur  appartenait  à  l'un  des  ovaires? 
Ce  que  j'ai  dit  au  paragraphe  des  tumeurs  enkystées  ne  doit  il 
pas  plutôt  faire  croire  qu'elle  doit  être  rangée  parmi  celles 
dont  Ptuysch  et  Baillie  ont  parlé?  Je  pense  avec  le  professeur 
Sabatier  qu'il  faut  perdre  de  vue  le  projet  d'exciser  les  ovaires 
malades  ;  que  ce  projet  a  été  enfanté  ,  à  la  vérité,  dans  l'in- 
tention de  se  rendre  utile,  mais  qu'il  n'a  pas  été  assez  médité. 

( MURAT ) 

VATpn  (Abraham),  GirundUas  appareils  ex  tumnre  oi^arii  sinistri  cnofmi 
tandem  in  ascilen  tcrminatu :  'm-.\°.  P^ileinherg(u ,  l'jii, 

sraACHLR  ;' polycarpiis-iljeopbilus),  Programma  de  oi^arii  tumore  piloso ; 
în-4**.  IJpiia'j  1735. 

soiiEC  TiiiBACT  (Pierre),  Dissertation  sur  l'bydropisie  enkystée  de  l'ovaire: 
20  pages  111-4**.  Paris,  i8o3. 

K5GELMA.\i>'  (s.  R.  j.),  HydfopLs  oi^arU  adumbralio ;  in-80.  Berolini,  i8i8« 

(V.) 

OVALE  ,  adj. ,  O'vfalisy  qui  a  la  forme  de  la  circonférence 
allongée  d'un  œuf.  On  appelle^b^^  ovale  un  enfoncement  à 
bords  saillans  que  l'on  voit  sur  les  parois  moyennes  de  l'oreil- 
lette droite ,  a  l'endroit  où  a  existé  dans  le  fœtus  le  trou  ovale, 
ou  de  13olal  (  (^oyez  coeur  ).  Vieussens  a  appelé  centre  o\>aU 
cette  portion  du  cerveau  qui  est  audessous  du  corps  calleux  et 
qui  se  continue  avec  sa  suiface  supérieure.  (  f.  v.  m.  ) 

OVARISTESou  ovistes,  s.  m.  pi.,  du  latin  oviun^  œ-uf. 
On  donne  ce  nom  à  ceux  qui  pensent  que  les  phénomènes  de  la 
génération  résultent,  chez  tous  les  animaux,  du  développe- 
ment des  œufs  de  la  femelle  fécondés  par  le  inàlc. 

Parmi  les  systèmes  avec  lesquels  on  a  cru  concevf/ir  soi- 
mêrnc,  et  faire  concevoir  aux  autres  la  génération  ,  celui  des 
ovarisles  est  le  plus  probable  :  l'analogie  et  une  foule  de  faits 
concourent  à  l'appuyer.  Ce  système  ,  pour  le(juel  les  physio- 
logistes d'aujourd'iiui  sont  généralement  {jortés  à  se  déclarer  , 
a  été  iv\n'\  de  Harvey  (  h'xcrcit.  de  f^erierat,  aniinalinin  )  ,  de* 
de  Grarl  (foytz  li.dler  et  les  ii\\.  i^âicnUioinilfccontUiUon  do 
ce  Die  t.;  ,  d«'  SvvaniMierdam  [fli^t.  ^cncr.  iasecL.)^  de  Malpiglii 
{O^f.  innih.  j  y  d'Aut.  Valiisinni  (  Dcila  i^cnernzione  ),  do 
Litlrc  cl  de  Duvmicy  (  Menu  de  iarad.  des  se. ,  aim.  i-^oi  )  , 
de  Plonc  rpiel  (  l)f  t^eneral) ,  d<;  llaller  (  iLleinenla  }>hy.si()L  ) , 
de  Spallaozani  ' ilxpcr.  pour  icivn  à  rUiil.  de  la  ^ciu'ruL  )  ,et 
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de  plusieurs  autres.  Suivant  les  lïommes  que  je  viens  de  nom- 
mer ,  la  d:tïéjcijce  (ju'ii  y  aurait  entre  les  œui's  des  vivipares 
et  des  ovipares  (/q>vr, ces  mois),  c'est  que  les  premiers  passent 
le  temps  d'iiiciibaliou  dans  la  matrice  de  la  mère,  qui  tournit 
l'aliiiiLUi  au  lœtus,  taudis  que  les  autres  ,  jetcfs  hors  du  corps 
de  la  uière  avant  la  naissance  ,  contiennent  la  nourriture  né- 
cessaire aulœlus,  et  la  lui  louruissent. 

A  oici  les  tails  (\n\  favorisent  le  plus  celte  opinion  : 

1**.  Tous  les  animaux  qui  présentent  des  organes  génitaux 
ont  des  ovaires,  il  en  est  même  cîiez  lesquels  on  n'aperçoit  pas 
d'autre  instrument  dei^éncration  :  tels  sont  les  mollusques  acé- 
phales ,  les  échinodermes  :  de  sorte  que  les  ovaires  paraissent 
être  le  dernier  terme  des  ori^anes  visibles  de  reproduction. 

2^.  Les  icmelles  privées  de  leurs  ovaires,  ou  chez  (jui  ils 
sont  désorj^anisés  ,  restent  stériles.  Non-seulement  les  chiennes, 
les  Irtiies  ,  h's  poules,  etc.  ,  i»  qui  on  les  a  ôlés  ,  ne  conruivt.'ut 
pas  ,  mais  encore  or;  préicnd  qu'elles  n'ont  plus  aucun  pen- 
chant pour  le  mâle. 

5°.  Haller  a  observésnr  deshrebis  ouvertes quehjucs  heures 
après  un  accouplement  fécond  ,  qu'une  vésicule  des  ovaires 
était  roui^eàtre,  comme  phlogosée,  plus  élevée  et  plus  grande 
qu2  les  autres  j  quelques  heures  plus  tard,  cette  vésicule  offrait 
une  soi  te  de  crevasse,  une  ouverture,  était  eullammée,  et  con- 
tenait du  sang  épanché. 

4°.  Voila  ce  que  Halier  a  vu;  mais  d'autres  prétendent 
avoir  distingué  un  petit  coips  ([ui ,  s'érhappant  de  l'ovaire  , 
s'en  détache  conqilelement  ,'^t  se  trouve  saisi  par  la  trompe 
utérine,  dont  les  franges  sont  alors  appliquées  à  l'ovaire  (^cy. 
Haller,  tom.  viii,  pag.  4^  )• 

5°.  11  e>tà  peu  près  constaté  que  chez  la  femme,  le  germe 
ou  l'œuf  n'existe  pus  dans  la  matrice  avant  la  seconde  semaine 
qui  suit  la  conception. 

6".  On  a  surpris  la  nature  sur  le  fait  :  si  celte  expérience  , 
contre  le  résultat  de  hupielle  il  ne  s'est  encore  élevé  aucune 
objection  solide,  est  vraie  ,  Nuck  ouvrit  une  chienne  Irois 
jours  après  l'accouplement ,  appli([ua  une  ligalure  à  la  trompe; 
referma  la  plaie  ,  et  le  vingl-unième  jour ,  il  trouva  deux  fœ- 
tus dans  la  portion  de  la  trompe  qui  était  entre  la  ligature  et 
l'ovaire  (  Adeno^roph.  curiosa ^  p.  G()  ). 

'^°.  On  a  recueilli  l'observation  d'une  femme  qui ,  surprise 
immédialemcnl  après  le  coït  nar  ini  événement  inattendu  qui 
lui  causa  une  vive  émotion  ,  s«iilit  le  lendemain  des  colijjuesct 
une  douleur  i\\i'  dans  la  région  ilia(pie  gauche,  cl  chez  (jui 
enfin  il  y  eut  une  grossesse  extra-utérine  du  même  côté  ,  qu'on 
pnuvail  rappoiîci  au  inonienl  précis  du  coït  en  (jucstion.  1-c 
îœlus  était -tombé  dans  la  cavité  du  péritoine  ,  ce  qu'on  expU- 
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qse  en  supposant  que  i'clat  d'cictliisme  des  trompes ,  ayant 
cesse  par  la  iVaveur  ,  rœiif  n'avait  plus  rencontre,  en  se  déta- 
chant de  l'ovaiie,  le  conduit  qui  devait  le  transmettre  à  Tu- 
terus  (  Obs.  pathol.  propres  à  éclairer  plusieurs  points  de  phy^ 
siol. ,  par  F,  Lailemand  ,  Disert,  inaugur. ,  Paris  ,  ic)i8.  ) 

8**.  Les  oiseaux  et  les  reptiles  ont  des  ovaires  ,  dont  la  dis- 
position serait  celle  des  ovaires  des  mammifères  ,  si  l'on  n'y 
vojait  souvent  des  œuls  sur  Ja  nature  desquels  il  ne  peut  y 
avoir  de  doutes.  Les  trompes  utérines  sont  représentées  chez 
CCS  animaux  par  les  oviducles  ,  dont  le  commencement  offre 
une  sorte  d'evasement ,  par  lequel  i'œut  s'introduit  dans  leur 
cavité,  où  rien  n'est  si  iacile  que  de  l'y  voir  cheminer  depuis 
l'ovaire  jusqu'au  cloaque.  Il  y  a  donc  jusqu'ici  analogie  par- 
faite d'organ.s  et  de  iouclions.  C'est  une  grande  probabilité 
pour  le  reste. 

9^.  On  a  trouvé  des  embryons ,  des  fœtus ,  pour  ainsi  dire^ 
à  toutes  les  époques  après  la  conception  ,  dans  les  ovaires  eux- 
mêmes  ,  dans  les  trompes  et  dans  le  ventre.  Les  auteurs  en  rap- 
portent un  si  grand  nombre  d'exemples  que  je  me  crois  dis- 
pensé d'eu  citer  un  seul. 

lo".  Les  belles  recherches  faites  dernièrement  par  MM.  Cu- 
vier  et  Dutrochet  achèvent  de  démontrer  que  les  mammifères, 
c'est-à-dire  les  vivipares,  les  oiseaux  et  les  reptiles,  c'est-à- 
dire  les  ovipares  ,  ont  des  œufs  qui  sont  tout  à  lait  analogues. 
En  effet,  chez  tous,  le  fœtus  se  trouve  renfermé  dans  des 
membranes  et  entouié  de  fluides;  et,  malgré  la  confusion  qui 
règne  jusque  dans  les  meillcui's  auteurs,  sur  la  nonrencluture 
et  la  description  de  ces  membianes  ,  on  reconnaît  qti'elles  sont 
les  mêmes  dans  les  ceufs  d'ovipares  et  cViez  les  vivipares.  On 
a  même  assigné  à  l'œ'uf  des  mammifères  une  enveiop[)e  qui 
représente  la  coque  de  Tœuf  des  oiseaux  [Mtin  de  la  soc.  mcd. 
dénudât..,  8*.  anu.  ,  p.  7G0  ,  -^69  ).  Le  fœtus  des  uns  et  des 
autres  se  nourrit  par  un  cordon  ombilical  ;  la  vésicule  ombi- 
licale des  manimileres  est  ,  comme  le  vileilus  des  oiseaux  et 
des  reptiles  ,  un  appendice  de  rinleslin  ,  etc. ,  etc. 

!!•.  M.  Dutrociiet,  Tun  de  nos  expéumentatenrs  les  plus 
exarts,  vient  de  s'assurer  que  l'a-uf  de  la  vipère  n'adhère  point  à 
J'oviducledans  les  premiers  tem[)S,  et  que  c'est  seulement  par  le 
develfjppenjcnl  con^id'•lable  du  fœtus  (jue  la  membrane  de  la 
cofjue  se  rompt,  et  qu'ensuite  les  lambeaux  de  cette  niemljraric, 
étant  rejetés  de  dessus  le  cliorion  qui  se  trouve  à  nu  dans  l'o- 
viducte,  des  adhérences  (ju'oii  doit  coniid('rer  comme  un  vé- 
ritable placnila  s'établissent  entre  r(r:uf  et  l'oviducte  [iMc'ni. 
de  la  soc.  méd.  d étmdnlion  ,  8°.  ami. ,  n.  25 ,  9.9  ). 

'it.ll^'s  sont  lei  obs«Tvati()iis  (pii  dtuvenl  faiic  croire  que  les 
mammifères  kc  j  ^quoduisunl  par  de»  œufs  qtii  ,  (juoique  dific 
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rens  de  ceux  des  oiseaux  et  des  reptiles,  sous  quelques  rap- 
poits,  ont  cependant  avec  eux.  une  analogie  parfaite. 

11  se  présente  ici  deux  questions  :  les  œufs  contiennent-ils 
tout  formes  les  Unéaniens  du  fœtus  avant  la  conception  ,  de 
sorte  (^uc  le  sper?ne  ne  fait  que  donner  Timpulsion  de  déve- 
loppement? En  d'julres  termes  ,  le  fœtus  existe-t-il  piimiti ve- 
inent dans  l'œiil?  Ou  bien  ,  au  contraire  ,  ses  lineamens  sont- 
ils  dus  tout  à  fait  à  la  fécondation  ?  En  gardant  toute  la  réserve 
qu'on  doit  se  prescrire  eu  pareil  cas,  je  vais  mettre  sous  les 
yeux  du  lecteur  ce  qu'on  regarde  comme  les  pièces  du  procès. 

1**.  On  peut  voir  autour  de  la  cicalricule  [  le  germe)  des 
œufs  de  poule  non  fécondés,  différens  cercles  aussi  bien  mar- 
ques ,  ou  pres({ue  aussi  bien  marqués  que  dans  les  œufs  qui  ont 
lecu  l'inlluence  du  màle.  Beaucoup  d'anatomistes  ,  et  entre 
auiies  ]\Jal[)ii;lii,  qui  ont  observé  ces  cercles  dans  les  premiers 
œufs  ,  prétendent  (pi'on  n'y  découvre  rien  qui  fasse  soupçon- 
ner Texistcnce  du  Icrtus,  tandis  que  d'autres  également  recoru- 
iiiandables,  Charles  Bonnet  {Considérât,  sur  les  corps  orgauisc.^), 
liai  1er,  regar<lent  les  cercles  dont  je  viens  de  parler  comnie  les 
ébiiucUes  de  Tcmbryon  dans  la  cicatricule  non  fécondée.  \ic<[- 
d'A/.yr  est  d'autant  plus  porté  vers  ce  dernier  sentiment ,  que, 
dans  ses  nombreuses  observations,  il  n'a  jamais  pu  remarquer 
une  différence  notable  entre  les  germes  des  œufs  non  fecondi  s 
et  ceux  (jui  Fêtaient  [I^ra^ni.  sur  ianat.  et  la  pliysiol.  a'e 
l'œuf.,  œuvres  ,  tom.  iv  ). 

'1".  llaller  a  vu  (et  toutes  les  reclierclies  postérieures  à  ce 
grand  physiologiste  le  conliruK'nt  pleinement  )  ([ue  les  mem- 
branes qui  enveloppent  le  jaune  de  Vœni  y  sont  une  continua- 
tion de  celles  de  l'intestin  du  poulel.  I^e  jaune  est  donc  une 
portion  essentielle  du  poulet  déjà  existante  dans  l'œ'uf  non  le- 
condé  comme  dans  celui  qui  l'a  été. 

ji".  Spallanzani  a  cru  reconnaître  le  petit  télard  dans  Td'ul 
non  féconde  de  la  grenouille,  du  crapaud  et  de  la  salamandre 
a(iuati({ue.  Il  résulte  clairement  au  moins  du  phénomène  qu'il 
a  observé  ,  ({u'avant  la  fécondation  il  existe  dans  l'œ'uf  de  ces 
animaux  un  pelit  globe  en  tout  semblable  à  celui  qu'on  voit 
encore  (pieUiue  teinj^s  après  la  fécondation  ,  cl  ([ue  ce  globe 
s'allonge  ensuite  pour  offrir  les  traits  reconnaissabies  du  lé- 
tard. 

4".  Beaucciup  de  femelles  d'oiseaux  pondent  ({uoiqucviergts 
ou  privées  du  màle. 

6°.  Les  (iniis  des  batraciens  et  de  presque  tous  les  j)oissons 
ne  sont  fécondés  qu'aprc'>  (ju'ils  ne  ^ont  plus  dans  le  corps  de 
Ja  mère. 

JeK'.sume.  Il  est  certain  qi:e  le  fétus  n;^.ît  de  sa  mère  ,  et  rien 
ne  piou>e  «ju'il  passe  piiuiiliVenieiU  du  pcrc  dan»  celle-ci  ,ou 
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qu'il  soit  du  à  une  force  particulière  de  formation  qui  appas  tient 
es-cluâivement  au  sperme,  comme  ou  rasoutena;  mais  cependant 
sous  cel  aspect  le  système  des  ovarisles  ne  rend  pas  raison  de  tout. 
En  effet,  si  tous  les  animaux  ont  des  ovaires;  si  ie  produit  de  la 
conception  s'en  délaclie  toujours  comme  ics  œufs  chez  les  ovi- 
pares dont  la  fécondation  est  postérieure  à  la  ponte;  si  Jes  fe- 
melles privées  de  leuts  ovaires  ne  sauraient  concevoir  ;  si  l'œuf 
non  fi'conde  des  oiseaux  existe  avec  toutes  i-es  pttrties  ;  si  dans 
celui  de  lii  grenouille  le  têtard  préexiste  évidemment  à  la  fé- 
condation ;  si  dans  Thommc  et  beaucoup  de  mammifères  on  a 
observe  l'œuf,  ou  le  produit  de  la  conception,  dans  ses  divers 
degre's  de  de'vcloppement;  si  on  l'a  vu  arrêté  dans  le  cliemin 
des  ovaires  ii  la  cavité  de  Tutcius,  tombé  dans  l'abdomen  •  s'il 
offre  dans  d'autres  proportions  seulement  ,  et  avec  la  présence 
ou  l'absence  de  quelque  condition  non  essentielle,  la  rnèrae 
disposition  que  l'œuf  des  oiseaux  cl  des  reptiles ,  il  faut  ad- 
mettre néanuioins  que  le  sperme  du  mâle  a  ,  outre  la  puissance 
d'éveiller ,  pour  ainsi  parler  ,  le  germe  contenu  dans  l'œuf, 
de  déterminer  son  développement ,  celle  de  le  modifier  d'une 
manière  tiès-marquée.  C'est  ce  que  prouvent  les  espèces  hy- 
brides ou  les  mulets  ,  les  animaux  nés  de  deux  races,  de  parens 
de  couleur  différente,  ou  de  pères  déjii  faibles,  vieux  et 
Janguissans  ,  les  hommes  nés  d'un  blanc  et  d'un  noir,  Iqs  ma- 
ladies et  les  monstruosilés  Iransmis-'S  des  pères  aux  enfans  pen- 
dant plusieurs  générations  de  suite,  en  un  mol  la  ressemblance 
des  tils  avec  les  pères. 

La  théorie  que  j'ai  exposée  est  applicable  à  la  plupart  des 
plantes  (car  la  graine  est  une  sorte  d'œ^uf  ) ,  mais  ne  peut  être 
admise  pour  la  reproduction  ge-nmipare  de  certains  animaux, 
ni  pour  celie  de  ceux  qui  ,  quand  ilsont  étécoupés,  produisent 
dans  chaque  morceau  un  animal  aussi  complet  que  l'était  l'a- 
nimal entier  avant  la  division.  Ici,  comme  on  l'observe  dans 
plusieurs  vers  qui  paraissent  aussi  avoir  des  a'ufs ,  dans  des 
zoop!iyt(.s  et  des  animalcules  infusoires  ,  il  n'y  a  que  prolon- 
gement ,  extension  de  parties  ,  sans  action  d'orf^anes  j^articu- 
Jicrs,  çt  non  loinialion  ou  développement  d'un  nou\el  indi- 
vidu par  des  orf;ancs  spéci;«ix,  seul  caractèie  d'une  véritable 
géneialion.    î'ojcz  co>ci;ption,   Fbco>DATioN,   clm^Iration  , 

CROSStSSE  LXTRA-tTtPIMl,  FOKIVS,  OVAIP.L,  OVIPARi:,  Sr.XUFLLLS 
(parties).  (  L.   B.   VILLEBMÉ  ) 

i)\  IP\IŒ,  adj.  et  s.  m.  ,  ovi paras  ^  de  ovuniy  œuf,  et  de 
pann.'^  engendicr;  <|ui  produit  des  «jeufs.  Les  anim;tiix  qui  , 
comme  les  oiseaux,  hsp:u.sftons,  etc.,  fout  des  ojul^  d'où  sor- 
tent des  peliK  après  un  r<rtain  lenqis  ,  sont  nommes  Oi'ipara, 
pour  ic»  disliriL'Ufr  des  animaux  viviptircs  (pii  soil(  nt  tout  vi- 
vons du  cor[>s  de  lu  iik^Ki^.  Ou  pouuuit  peul-clie  deliuii  Ici:  ani- 
3.J.  4 


maux  ovipares,  ceux  qui  se  délivrent  de  leurs  petits  encore 
enveloppes  dans  des  mcn»br:ines  ou  des  cocpies  ,  plus  ou  njoins 
de  temps  avant  la  naissance  de  ceux-ci  ;  et  les  vivipaies,  ceux 
dont  les  fœtus  se  dépouillent  de  leurs  enveloppes  en  quittant 
le  ventie  maternel  ,  ou  <jui  en  sortent  les  membres  à  découvert 
au  moment  même  de  leur  naissance. 

Il  n'y  a  ,  dans  le  règne  animal  ,  que  les  mammifères  et  le? 
doriners  zoophytes  (jui  ne  soient  point  ovipares  proprement 
dits.  Réduits  ii  la  plus  grande  simplicité  de  rorganisation ,  ces 
zoophytes  ,  dont  le  corps  n'offre  souvent  qu'une  pulpe  comme 
«gélatineuse ,  se  nuilliplient  par  des  bourgeons,  par  des  bou- 
tures ,  tandis  (jue  les  mammifères  sont  les  seuls  animaux  qui  , 
à  parler  strictement,  soient  vivipares.  II  n'y  a  degestalion  dans 
ini  organe  paiticulier  (  la  matiice)  que  chez  eux  :  eux  seuls 
aussi  allaitent  leurs  petits. 

Les  ovipares,  an  contraire,  abandonnent  ordinairement 
leurs  œufs.  Leurs  petits  naissent  orphelins,  que  l'on  me  passe 
ce  mot;  mais  ils  peuvent  se  suffire  j)our  leur  nourriture  dès 
qu'ils  sont  nés  ,  soit  qu'ils  tiient  leur  subsistance  du  jaune  de 
l'œuf  qui  a  passé  par  l'ouverture  du  nombril  dans  le  ventre, 
soit  que  les  circonstances  dîins  lesquelles  ils  se  trc»uvent  la  leur 
fournissent  ordinairement.  Il  n'y  a  guère  d'exce[itiou  que  [)our 
Jeé  oiseaux  ,  dont  les  œufs  sont  couvés  el  les  petits  nourris  par 
les  parens  comme  chez  les  mammifères.  Le  snin  d'élever  les 
petits  jus<jn'à  ce  qu'ils  puissent  vivre  seuls  ,  ne  s'observe  donc 
Lien  ({ue  dans  lesariimaux  a  sang  chaud. 

Il  y  a  de  véritables  ovipares  dont  les  crufs  éclosent  dans 
l'oviuucte  de  la  mère,  et  dont  les  ])etits  soi  lent  ,  par  consé- 
cjuent  ,  tout  vivans  de  son  ventre.  On  les  nonnne  ovovipares. 
Ce  sont ,  parmi  les  reptiles,  les  vipères;  j);irnii  les  poissons  , 
ies  raies,  les  stjuales  ,  etc.  ;  parmi  les  insectes  ,  une  giosse 
mouche  parasite  qui  inq)ortune  fréquemment  l'homme  dans 
ses  habitations  ,  etc.,  etc.  Cesanimaux  sont  d'ailleurs  entière- 
ment semblables  aux  autres  ovi[)ares  des  classes  ou  des  genres 
auxcpiels  ilsappartiennent;  seulement  on  a  remarquf'  (ju'ilssont 
rapaces  ,  destructeurs,  j)lus  forts  ,  plus  actifs  (jue  les  auties  es- 
})èces.  La  légère  différence  qui  existe  entre  la  plupart  des  ovi- 
pares et  ceux  qu'on  a])pelle  ovovipares  ne  siilfil  donc  pas  pour 
séparer  les  familles,  et  même  ,  il  ce  (ju'il  parait,  p  nir  séparer 
les  espèces  ;  car  on  ])r('lend  (jue  ,  paiini  les  pucerons,  le  même 
animal  pond  «les  «euls  d.ms  la  saison  lenq)er' e  ,  et  m«t  au 
monde  ses  petits  tout  vivans  dans  les  chaleurs  «le  Télé;  que  les 
petites  anguilles  soiicnl  vivantes  du  corps  de  leur  mère  pcn- 
«lant  la  canicule  ;  qu'on  a  vu  ensemble  dans  la  même  saiainaiidre 
des  fœtus  vivans  et  de&œufs,  elc.  J'ai  rapporté  i«  i'ariiclc 
Aifin'.ole  {  T  oycrn  ce  mot)  une  observation  de  M.  Dulioclict, 
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âont  la  conclasion  à  tîicr  est,  que  rintervaîle  qui  sc'pare  la 
conception  chez  la  vipère  (  animal  ovovipare  )  de  la  naissance 
des  vipe'ieaux  ,  se  tiouve  partage'  en  deux  temps  ,  dont  le  der- 
nier offre  une  i^estation  analogue  à  celle  des  quadrupèdes, 
circonstance  qui  ,  en  e'tabliss'ant  le  passage  des  ovo\  iparesaux 
vivipares,  tend  à  faire  croire  que  le  règne  animal  tout  enlici- 
est  ovipare. 

Il  est  probable  que  toutes  les  espèces  dont  je  viens  de  parler 
opèrent  un  accouplement  avant  de  mettre  au  jour  ieuis  petits. 
Quant  aux  autres  ovipares  ,  la  ponte  est  tantôt  precMee  d'un 

accouplement ,  comme  cliez  les  oiseaux  ,  et  d'autres  fois ,  comme 
„i. i_  „i »  n : 1^  ^Al^  ,-.,  K^ .\  „ „_  .1 


tandis  que  les  œufs  à  véritable  coque  sont  vraisemblablement: 
toujours  fécondés  avant  la  ponte. 

Il  n'y  a,  je  crois,  que  les  oiseaux  et  plusieurs  reptiles  chez  qui 
la  quantité  dcsœursserap})rocI)e  deceilcdespetitsconlenus  dans 
Une  portée  de  quadrupède.  Dans  la  plupart  des  ovipares,  la. 
fécondité  est  beaucoup  plus  grande  :  ainsi  beaucoup  d'insectes 
pondent  desrailliers  d'œufs  ,  et  ily  a  despoissonsqui  en  jettent 
chaque  année  plus  de  deux  cent  mille.  Ce  grand  nombre  d'œufs 
ne  peut  être  mis  en  parallèle  qu'avec  celui  des  graines  de  plu- 
sieurs végétaux.  Au  reste,  les  graines  paraissent  être  aux  plantes 
ce  qu'est  l'œuf  aux  animaux  :  on  peut  comparer  la  germination 
de  celles-lîi  à  l'éclosion  de  celui-ci. 

Je  m'arrête  aces  considérations.  Je  ne  devais  cuoncer  que 
lics-succinctement  desfaits  qui  ,bien  qu'ils  éclairent  la  physio- 
logie générale,  n'ont  cependant  que  des  rapports  éloi;:jnésavcc 
la  physiologie  de  riiomnie.  f^oj'ez  fécondation,  ctNÉRAxiON, 

OVARISTE,  VIVIVARIIS.  (  L.     H.VIlLEKMk) 

OVISTLS.  T'oyez  ovARisTFs.  (i..  n.  v.) 

OVOVIl\\KLS  ,  OU  OVOVIVIPARES  ,  du  latin,  oviim  ,  œuf, 
Wwa*  ,  vivant,  et  de  parère  ,  enfanter  ,  produire.  On  nomme 
ainsi  ,  en  zoologie,  les  animaux  ovipares  chez  lesijuels  les  œufs 
«•clo>enl  dans  le  vcnlre  des  femelles,  l^oyez  ovd'AP.es. 

(   L.   n.    VIIXERMli  ) 

OXALATES,  s.  m.,  sels  qui  résultent  de  la  (ombinaisoti 
de  l'aride  oxali(|ue  avec  les  diverses  bases  salilialdes.  Tiois 
/nérilenl  de  fixer  (juchjues  momeiis  notre  attention. 

1°.  I/''xalalc  d'airnnoni.u|u«-.  H  est  employé  comme  rcNulif 
par  les  cbimisles,  i)n;i  .'labh  iuent  aux  aulirs  oxalalcs,  pour 
<lécelcrla  présence  de  la  chaux  ou  de  ses  condiinaisons.  jM.  Man- 
<:lie  a  lait  voir  <jue,  semblable,  sous  ce  rapport,  it  pln-ic^uis 
autres  sels  ammfuiiacaux  ,  il  précipite  en  parlie  le  sidjlimé 
conosifà  l'claldc  iiuiiialcTn';icurio  ammoniacal.  On  le  for(wc 
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directement  au  moyen  Je  l'acide  oxali(]iie  et   du  carbonate 
d'aaunoniaqiio. 

2°.  l/o\alaii:  de  cliaux.  Scheele  a  constnte  sa  présence  dans 
tin  grand  nombre  de  racines,  de  bulb-:\s  et  d'ccorccs,  dont  la 
pbipart  sont  employées  en  médecine;  savoir,  les  racines  d'a- 
cbe,  d'asclcpias,  d'arrèfe  bcxnif,  de  bisloile,  decurcuma,  de 
carline,  de  diclame  blatic,  de  fenouil,  de  gentiane  rouge,  de 
gingembre,  d'iris  de  Florence,  de  njandragore,  d'orcanelle,  de 
patience,  de  saponaire,  de  lormenlille,  de  valériane  et  de 
zcdoaire;  les  biilui^s  de  la  scille;  les  rcorces  de  cascarille,  de 
cannelle,  de  sureau  et  de  simaroub».  Klleaétc  depuis  signalée 
dans  les  épiriards  cl  dans  le  lychui:;  dioica^  L.  ,  par  M.  \\.  Bra- 
contjot ,  par  ALM  Foiiicrovet  Vau{[uclin  dans  le  bananier,  etc. 
Mais  c'est  surtout  dans  la  rhubaibe  que  ce  sel  existe  en  pro- 
poition  remai(]nablc;  celle  de  la  Chine,  d'après  les  expérien- 
ces de  M.  Henri  ,  en  contient  jusqu'à  tiente  trois  pour  cent  de 
son  poids  :  celle  de  Moscovie  un  peu  moins,  et  celle  de  France 
dix  poui  cent  environ. 

Sun  insolubilité  complette,  non-seulement  dans  Teau ,  mais 
encore  dans  la  plupart  des  menstrues  ,  rempcM:lic  sans  doute 
de  faire  partie  des  préparations  liquides  auxquelles  conconrenl 
soit  la  rhubarbe,  soit  les  autres  végétaux  dont  il  vient  dètrc 
parlé;  mais  lorsqu'on  les  prend  en  substance,  une  quantité 
notable  de  ce  sel  s'introduit  nécessairement  dans  l'économie: 
il  paraît,  il  est  vrai,  n'être  doue  d'aucune  action  particulière; 
du  moins  M.  A.  T.  Thomson  ,  dans  des  expériences  sur  les 
contre-poisons  de  l'acide  oxalique,  dont  nous  ])ai  lerons  ailleurs 
(Voyez  page  56),  l'a-l-il  administré  à  dose  de  deux  gros  à 
un  chic»i,  sans  qu'il  en  soit  résulté  aucune  espèce  d'accident. 
ÎMiiis  peut-être  cependant  sa  présence,  phjs  commune  (ju'on 
ne  l'avait  cru  justju'ici  dans  plusieurs  substances  alinientairi s, 
n'esl-elle  pas  entièiement  indillérente ,  et  peut  elle  rendre 
compte,  jus(ju*à  un  ceilain  point,  de  l'existence  de  ce  sel  dans 
quelques  produits  morbifiques,  phénomène  inexpliqué  jusqu'à 
ce  jour. 

On  sait  en  effet  que  Toxalale  de  chaux  constitue  l'une  des 
espèces  de  concrélions  vésicales  les  plus  redo!il.d)les,  à  raison 
de  la  fol  me  nuinielonu<  e  (ju'elles  affectent,  de  leur  durci»',  <Ie 
leur  pesanteur,  et  de  leur  complelte  insolubilité.  Ce  sont  elles 
que  Toîi  désigne  sous  le  nom  de  calculs  muraux  ou  ryiorijornics ^ 
€l  dont  le  docteur  Wollaston  a,  le  preujier,  en  1797»  lecoiuiu 
Ja  nature  :  elles  formaient  le  cinquième  (hs  calculs  analysés 
par  iMM.  Fourcroy  et  Vau([nelin  ,  dans  leuis  imporlanlcs  re- 
cherches sur  les  concn'iions  urinaires;  mais  les  expériences  de 
Wollaston  et  de  lirande  semblent  attester  qu'elles  sont  bien 
moins  couimuucs  en  Ani^lelerre.  Mélange  avec  les  phosphates 
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terreux,  Tacide  inique,  elc. ,  soit  Inliiiicmcnt,  soit  par  coii- 
cliLS ,  dont  il  forme  c.iinmuncnicnl  le  cenlie  ou  le  noyau, 
l'oxalate  de  cliaux  lait  encore  partie  d'un  assez  grand  noiubre 
d'autres  calculs  vesicaux  :  dans  ces  derniers  temps  même,  sa 
pLCsence  a  été  constatée  dais  plusieurs  concrétions  rc'nales, 
cjue  jusqu'alois  on  avait  crues  exclusivement  fonnees  d'acide 
urique.  il  existe  enfin  dans  certains  calculs  urinaires  des  ani- 
maux, comme  l'ont  reconnu  MiM.  Fourcroy  et  Yauquelin.  à 
l'égard  du  chien  et  du  rat. 

3°.  L'oxalate  acidulé  de  potasse,  acidulé  oxalique  ou  sel 
d'oseille,  il  existe  tout  forme,  comme  rindi(|ue  ce  dernier 
nom  ,  dans  plusieurs  espères  de  niniex  ;  on  le  trouve  aussi  dans 
l'alléiuia  [oxaiis  acetosella,  L.  )  ^  dans  les  feuilles  du  ber- 
heris  vidgaris ,  L.  (  iloIVmami)  ,  dans  les  liges  et  les  feuilles  du 
rlieiim  conipactum ^  L.  (Bouillon  Lagrange),  dans  les  e'pinards 
(  Irï.  liraconnot)  j  enfin,  d'après  MM.  Fourcroy  et  Vauquelin  , 
dans  le  bananier.  On  le  prépare  en  giaud  dans  diverses  con- 
trées j  en  Suisse,  on  se  sert  de  la  petite  oiciUc  {nwiex  acetosclla , 
L.  )j  dans  la  forêt  Noire,  de  l'oseille  commuîie  [rinneoc  ace- 
tosa,  L.  )  5  dans  la  foret  de  Tliuringe,  de  l'alléluia.  Les  oro- 
cèdès  ne  sont  pas  non  plus  partout  les  mêmes;  mais  ils  con- 
sistent en  gcneral  à  extraire  le  suc  de  ces  plantes  ,  a  le  clarifier 
et  à  ie  soumeltre  à  l'èvaporalion  :  le  produit  obtenu  est  ensuite 
purifié  par  des  cristallisations  successives;  il  forme  à  peine  nu 
centième  du  poids  des  végétaux  employés. 

C'est  de  ce  sel,  ({ui  est  en  cristaux  parallèlipipèdes,  blancs, 
opaques,  peu  solubles,  et  dont  la  savcnir  est  fortement  acide 
qu'un  lelirait  exclusivemei>t  l'aci'le  oxali(|ue,  à  l'époque  où 
i'art  de  le  former  directement  était  encoie  inconnu  (  Voyez 
OXALIQUE  (acide)  et  acide  oxaliqui:  ).  On  l'employait  aussi 
en  médecine  ou  dans  l'c'conomie  domcsliquc  pour  faire  des 
limonades  sèches  ^  des  pastilles  rafraîchissantes ,  usages  dans 
lesquels  les  acides  oxalique  et  lailaii(iue  leiemplacent  avan- 
tageusement. Ses  inconvénient;,  conune  dentifrice,  oiit  été  si- 
giialéâ  par  tous  les  hommes  instruits. 

H  doit  enfin  à  son  excès  d'acide;  la  projni(;l<;  dont  il  jouit 
«i'fwlever  les  lâches  d'encie,  d'aviver  ceitanies  couleurs  dans 
i  ail  de  la  teinluie,  elc.  ;  cl  l'usage  qu'on  en  fait  encore  pour 
la  toiilectiun  du  rouge  de  lind  préparé  as  ce  h:  cartharne. 

( UK   LtKS) 

OXAIJDE,  s.  f.  ,  oxaiis,  Lin.,  décandric  penlagynie  : 
girnie  de  plaul<:s  «licuiylédones  dipériantîn  es ,  ordinairement 
coinpiis  d.uis  les  géiamées»,  mais  qui  parail  présenlcr  ass( /.  de 
dilleitrice  pour  qu'on  puisse  ic  regarder  comme  conbtituanl 
une  famille  ::  J'.ul,  les  oxali'h.'es. 

Ce  genre  oUi'j   pour  Lai:i(.tèrc5  un  calico  peisislaiil ,  a  cinq 


loliolcs;  cinq  pt'taks  ('gaux,  un  peu  adhcrcns  par  leur  base, 
ainsi  ({ue  les  filets  des  élaniines,  qui  sont  au  nombre  de  dix, 
et  ahcrnalivcnient  plus  ccurls;  un  ovaire  supérieur  portant 
cinq  slyles  ;  une  capsule  à  cinq  valves  et  a  cinq  loges  polys- 
pcrmes. 

Les  oxalides  sont  des  herbes  à  feuilles  alternes  presque  tou- 
jours leruccs  ;  leurs  Heurs,  lanlôt  terminales,  lanlùt  axil- 
laiies,  sont  assez  jolies  dans  plusieurs  espèces  pour  mériter 
«ju'on  les  cultive.  Le  cap  de  Bonne  L<p<'iance  est  la  patrie  du 
2)liisgrand  nombre,  trois  ^eulcment  linbitcnt  i'Kurope. 

Les  oxalidi  s  soru  du  nombre  des  ])lanles  dans  les  leuillcs  et 
les  fleurs  desquelles  le  phénomène  du  soinmeil  vcgclal  est  le 
plus  marque'.  Leurs  Icuilles  se  nplicnt  ordinairement  de  même 
îi  r;ipproc!M'  d'un  ora^e.  llivalc  de  la  sensilive,  Vojalis  aen- 
sitivci  conlracle  les  siennes  au  plus  Ici^er  contact. 

Li'oxalide  oscille,  oxalis  avelosella  ^  Lin.,  vulgairement 
alléluia,  surelle  ,  pain  de  coucni ,  est  une  piaule  assez  com- 
ïimnc  dans  les  bois  ouibreux.  Sa  racine  écailleuse  et  comme 
articulée  i  ses  ieuilles  radicales,  foi  luées  de  trois  lolioles  obcor- 
<lècs;  ses  hampes  uniflores  ,  longije.'>  de  trois  à  quatrcs  pouces, 
*t  munies  à  leur  partie  moyenne  de  deux  petites  bractées,  suf- 
fisent pour  la  distinguer.  Ses  fleurs,  blanches  ou  légèrement 
pourprées,  s'épanouissent  en  mars  et  avril. 

La  saveur  agréablement  acide  de  ses  feuilles,  qui  rafraîchis- 
sent la  bouche  et  désallèrent  (juand  on  les  mâche,  l'a  rendue 
chère  nu  voyageur  et  au  botaniste  échauffés  j»ar  la  marche  et 
j)ar  l'ardcnir  du  soleil.  Son  nom  rapjielle  doublement  cette  aci- 
clitc.  C'est  elle  que  Nicandre  (  I lier.  840)  paraît  désigner  sous 
ce  nom  d'o^ctÂi?.  L'ojr/.v  de  Pline  n'est  encore  que  la  même 
plante,  ou,  suivant  Spreiigel,  VoJcnlis  slricla  :  c'est  l'époque 
<Je  sa  floraison  qui  l'a  fait  appeler  oseille  de  Pâques,  ou  allc- 
.luia  par  les  moirjes. 

L'oxjlide  oseille  est  un  peu  mucilagincuse  en  même  temps 
<ju'acide.  Llle  n'est  que  raremi  ni  enqilojéc  par  les  médecins, 
jnalgré  l'éloge  nu-rilé  ii  plus  d'un  ('i^aid  (ju'en  a  fait  J.  Franck  , 
dans  la  dissertation  qu'il  a  publiée  sur  l<  s  vertus  de  cette 
plante,  llosensteiu  en  faisait  aussi  grand  cas.  Son  suc  ou  sa 
«{(•coclion  peuvent  être  doruiés  ulilenrciit  dans  les  lièvres  in- 
ilaniîualoijcà ,  bilieuses,  putrides.  C'est  une  des  plantes  mdi- 
f^ènes  les  plus  |)roprer.  pour  la  préparation  des  boissons  aci- 
dulés <|ui  conviennent  <laus  ces  maladies.  Sou  usage  apaise 
la  soit  et  l'ardeur  fébriles;  il  païaîl  même  quehjuefois  lelà- 
vher  le  ventre  et  favoriser  la  sécrétion  des  urmes.  Le  scorbut 
<;st  une  des  maladies  où  l'on  peut  en  oblem'r  de  bons  ellets, 
i)ans  toutes  les  allecti(Uis  où  l'emploi  des  acidulés  est  indi- 
qué, celle  oxalide  est  un  des  meilleurs  cl  des  plus  agréable;? 
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auxquels  on  puisse  recourir.  Elle  semble,  suivant  Pcyrillic, 
remplacer  le  citron  daus  le  Nord. 

Quoique  reconuuandee  dans  les  maladies  inflammatoires  du 
système  urinaire  .  M.  Chamberet  pense  qu'il  convient  de  s'en 
abstenir  quand  un  calcul  est  la  cause  de  l'ii  ritalion.  Quelques- 
unes  de  ces  concrétions  ont  en  eflet  pour  base  l'oxalate  de 
chaux,  et  un  sel  du  même  genre,  l'oxalate  acidulé  de  potasse 
ou  sel  d'oscilie  abonde  dans  l'oxalide;  c'est  même  à  sa  pré- 
sence qu'elle  doit  ses  qualile's.  L'acide  oxalique,  qui  forme 
ces  sela  par  sa  combinaison  avec  diverses  bases,  n'a  reçu  ce 
nom  que  parce  que  ce  fut  dans  les  ojcalis  qu'on  le  reconnut 
d'abord.  L'extraction  de  l'oxalate  de  potasse  des  feuilles  de 
l'oxalide  oseille  est  un  objet  de  commerce  assez  important 
pour  quelques  cantons  de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse.  Toutes 
ïts  plantes  «I  ce  genre,  et  piincipalemciit  les  oocalis compressa 
frulescons  ^  tuberosa,  peuvent  en  donner  de  même.  Entre  au- 
ties  u^a^i^s  de  ce  sel  dans  les  arts,  tout  le  monde  connaît  sa 
proprietti  d'enlever  les  taches  d'cncie. 

La  décoction  d'oxalide  se  fait  avec  une  poignée  de  ses 
feuilles ,  par  pinte  rl'eau.  On  la  fait  quelquefois  dans  du  petit- 
laii.  Le  suc  de  cette  piaule  peut  se  donner  d'une  demi-once  à 
deux  onces.  Ou  en  lait  un  sirop,  une  conserve,  un  extrait; 
mais  ces  pieparalious  sont  inusitées.  En  faisant  dissoudre  d'un 
demi  gros  à  deux  gios  d'oxalate  de  potasse  dans  une  pinte 
d'eau  ,  et  en  y  ajoutant  une  quantité  suffisante  de  sucre,  ou 
obtieiu  une  limonade  agrc'able  et  très-rafiaichissante. 

Au  Pérou,  Voxalis  dodecandra  et  une  autre  espèce  peu 
connue  sont  employées  contre  l'hémoptysie,  sous  le  nom  de 
'vinai^rissa. 

Aux  Indes  et  aux  Moluqucs,  Voxalis  sensitiva  passe  pour 
un  remède  infaillible  contre  la  picjiire  des  insectes  venimeux, 
ain'^i  que  contre  l'asthme,  la  phlhisie  pulmonaire  et  plusieurs 
autres  maladies.  Les  prêtics  et  les  charlatans  la  font  servir  à 
divers  usages  supeibtilieux.  L'admiration  qu'excite  dans  le 
vulcaire  la  sensibilité  do  ses  feuilles  est  sans  doute  la  source 
de  Popinion  qu'on  a  desesYcrlu-î  merveilleuses. 

On  man^e  en  divers  lieux  l'oxalide  oseille  en  salade.  Elle 
peut,  ainsi  (juc  Voxalis  coniiculata  et  plusieurs  autres,  r:'m- 
placer  l'oseille  pour  les  usages  culinaires.  L'ucidil*;  de  ces 
plantes  est  même  beaucoup  plus  agr('able.  \J'ox(ili>  j'nUcsccns 
«cit  {)articulièrcnicnt  a  cet  usage  à  la  Marlini(pie,  où  elle  (.st 
connue  son»  le  nom  d'oseille  des  bois.  Les  racines  lubéieiiscs 
de  Vo.j/ui\  tttirro'd  se  mangent  ati  Citili  ;  celles  de  Voxrdis 
violacru,  (]ui  croît  dans  la  Caroline  ,  sont  également  bonnes. 

ICANCK    (johjti.),    llctba  (illeluiu,   hoUinicc  coiisidcrala^   etc.  ^    in-iJ. 
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THUMTiKnG  (car.-pclr.),  Disseilntio  de  Oxalulc.  Uf;snî.j  i^8f. 
VON    jACQUiN    (Nicol.-jcs.  ),    Oualis    mnnoi;raphia    iconihus    illttslraia; 
in-4^.  f^indolj.,  i7'j'i.  (loiseledr-deslo.vochamps  cl  marquis) 

OXALIDIŒS,  occalideœ.  i^ojez  oxalidi?.. 

(  L.-DESLOKCCIIAMPS) 

OXALIQUE  (acide)  ,  s.  m.,  nom  dcrivédc  ojotxi?,  oscille, 
lire  Ini-nicrnc  de  C'^uç",  ai}^re  :  c'esl  le  plus  oxytjcné  el  le  plus 
piiis'^^aril  de  tous  les  acides  veg  Maux.  Forme,  suiv.int  M.  Duloiig, 
de  d  ux.  volumes  de  gaz  acide  carbonique  et  d'un  volume  de 
î;az  hydrogène,  il  a  ieç;u  de  lui  le  nom  (V acide  hydvo-carho- 
jiiijiu'.  Sa  découverte,  lon£;lcmp^  aiuibucc  à  Bergniaini ,  païaît 
vire  duc  réellement  a  Sclicele.  11  existe  tout  l'orme,  mais  com- 
biné à  la  cljanx  ou  à  la  potasse  dans  un  grand  nombre  de  vc'- 
^elaux  ,  et  notamment  d'après  les  expériences  de  M.  H.  Ih  acon- 
j;ol,  dans  ceux  de  la  ianiillc  des  arrochcs.  C'est  eu  eflet  après 
l'acide  mali(|ue,  celui  qu'on  rencontre  le  plus  communément 
(  ï'oycz  oxALAïEs);  il  se  trouve  même  à  l'clat  libre,  mais  me'- 
langè  avec  ce  dernier  acide  dans  la  proportion  de  un  à  neuf, 
dans  le  suc  visqueux  exsude  par  les  poils  qui  recouvrent  la 
tige,  les  feuilles  et  Tenveloppe  de  la  graine  du  pois  chiche. 
C'est  de  foxalale  acidulé  dj  potasse  qu'on  l'exhait  Je  plus 
communément;  on  peut  aussi  le  former  direclen»ent  par  Tac- 
tion  ménagée  de  l'aeide  nitrique  sur  un  très  giand  nombre  de 
suljslanccs  végétales  et  animales  ,  du  sucre  en  particulier,  d'où 
lui  vient  le  nv:;m  (Wuidc snccharin.,  sous  lequel  on  l'a  d'abord 
désigné.  Nous  renvoyons  pour  son  mode  de  préparation,  ainsi 
(jue  [)our  SCS  caracl;ues  dislinctifs  et  ses  usages  mé-dicinaux  ,  a 
y.wùvU'  acide  oxalique  (tom.  i  de  ce  Dicliouaire) ,  doi»t  notre 
aiticle  n'est  cpie  le  CDUiplément. 

I/atlenlion  des  lUMlecins  a  dii  être  puissamment  a'.tirée  de- 
puis un  petit  nombre  d'années  sur  l'aciion  corrosive  de  l'acide 
oxalicpie  ,  par  les  nonibrcux  exemples  d'enq)oisonnemens  qui 
ont  éti"  publiés  dans  les  journaux  de  médecine  anglais.  Des  mé- 
piises  iiineslcs,  el  dont  on  a  peine  à  concevoir  la  iréqurnce , 
témoignenl  en  ef!'el  que,  pris  à  la  dose  d'une  demi-once  à  une 
once,  comme  sd  d"l>psom  ,  cet  acide  détermine  la  inoit  en 
fjuelques  ininut'  s.  Lcssynq)lôincs  observés  ont  été  des  douleurs 
violentes,  une  sensation  de  biùlure  dans  l'estomac  et  dans  l'ab- 
ilomen  ,  de»  elfoils  de  vomiss<'mens  souvent  inlrurtueiix  ,  r))ais 
ijii'lquefois  des  vomisscmens  réels  et  des  déjections  alvines , 
t  nfin  «les  convulsions  et  la  moi  t.  \  l'ouverluie  des  cadavres, 
on  a  trouvé  l'estomac  rempli  d'un  liquide  semjjlable. h  du  marc 
de  café  ,  et  ses  diverses  mendM  ânes  fortement  injectées.  Les  in- 
testins ont  qiH  hjuelois  j>;iiticipé  à  ces  désordres. 

Ces  accidens  déplorables  se  sont  lelleinenl  multipliés  depuis 
quelques  aimées,  (pi'eu  1H17  ^l.  DurroAvs  écrivait  à  M. Roche, 


OXY  57 

notre  coîlabcrateur  a  la  Bibliothèque  médicale,  que  onze 
exemples  de  celle  espèce  d'empoisonnement  ëlaicut  parvenus 
à  sa  connaissance  ;  plusieurs  autres  ont  depuis  été  publiés 
(  Voyez  Bill.  méd. ,  tom.  xlvi,  pag.  121  ;  li  ,  pag.  4^^  3  ^^  f 
pap.  4o7;lxv,  pag.  272,  etc.) 

Des  expériences  cxcculces  par  j\I.  A,  T.  Thomson  attestent 
que  l'acide  oxalique  n'est  pas  moins  funeste  pour  les  animaux 
que  pour  l'homme;  elles  tendent  à  démontrer  :  i''.  que  cet 
acide  introduit  dans  les  voies  digestives  3^  est  en  partie  absorbé 
et  passe  dans  le  torrent  de  la  circulation;  2°.  qu'il  enflamme 
et  corrode  l'estomac  en  réduisant  sa  membrane  interne  en  une 
soite  de  bouillie;  3°.  enfin  que  l'eau  de  chaux  est  son  véritable 
antidote. 

Cette  dernière  conclusion,  basée  sur  un  seul  fait  assez  équi- 
voque, mérite,  malgré  les  inductions  de  la  théorie,  d'être  con- 
firmée par  de  nouvelles  expériences  ;  je  ne  sache  point  qu'elles 
aient  élé  tentées  en  France,  du  moins  la  Toxicologie  de  I«ï.  Or- 
fiian'en  contient-elle  aucune.  (delens) 

OXYCEIJRE.  janipevus  oxyrcdrus  ^  Lin.  ,  arbre  qui  croit 
d:tns  le  midi  de  l'Éuiopo,  de  la  famille  des  conifères,  et  dont 
Je  bois  donne  à  la  disf  illalion  une  huile  empyreumalique,  con- 
nue sous  le  nom  <Yhuile  de  rade.  On  a  hsit  quelque  usage  au- 
trefois de  cette  lîuile,  qu'on  croyait  balsamique  et  nervine, 
mais  elle  est  tombée  en  désuétude  ,  et  ne  sert  plus  que  dans  la 
médecine  vétérinaire.  C'est  ce  même  i^enévrier  qui  donné  la 
résine  connue  sous  le  nom  de  sandarnquc ^  et  qu'on  a  mal  à 
propos  présentée  dans  cet  ouvrage  (  aiticle  g'^/zz^ire)  comme 
provfnnnt  du  jiinipcriis  coniinums  ^  \j.  (r.  v.  m.) 

(JXYCKAT',  s.  m.,  oaycraluni  ^  o^VKpu,1ov  ^  d'o^ff,  aigre, 
acide,  et  de  xpetû»,  je  in<*le;  mélange  <i'eau  et  de  vinaigre,  dont 
on  fait  un  (lérjuent  usaî^'e  dans  le  Irailemenl  de  quelques  ma- 
ladies infl;uiinialoiros  et  bilieuses. 

Les  propoi  lions  d'acide  et  d'eau  diffèrent  suivant  le  degré  de 
concenlralion  du  premier.  On  mêle  ordinairement  uji  cin- 
quième ou  im  sixième  de  vinaigie  h  une  cpiantité  d'eau  don- 
ii'-e  ,  lorsque  cot  acide  est  à  son  degré  ordinaire,  c'est  â-diie 
lorsqu'il  nirirque  dix  degri's  audessus  de  zéro  au  pèse-liqueur; 
on  eu  rnellrail  plus  s'il  était  laible,  e!  moins  s'il  ])r('seMtait 
plus  fie  rontcnlration.  L'oxycial  se  boit  en  g('n('ral  froid,  et  le 
plus  souvent  sans  nddiiion  de  sucre  ni  de  nud  ;  on  ajoul(;  Tufi 
ou  l'aiilie  pour  Je»  cnlans  ou  les  ])ersonnes  difficiles.  On  fait 
un  fit-qu'iit  usage  dr  l'oxydai  dans  les  hôpitaux  et  dans  les 
(.arnp:igiie«> ,  tant  par  la  facilité  de  se  procurer  celle  boisson 
p«u  disptMidicMsr- ,  rjue  p.'tr  ses  (jualitrs  k-cIIcs.  Il  est  rafrai- 
eliissanl,  t<  iiq»«'i  aul  ,  aulipulride ,  cl  même  astringent  si  ou 
ion  r  un  [icu  U  dose  de  vipui^ie. 
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A  l'iiilérieur,  on  u"c  de  l'oxydât  Jans  les  maladies  inflam- 
maloijcs  grnôialcs ,  ou  d'une  grande  ctendur,  comme  dans 
l'erysipèle,  la  pciitouile,  clc.  ;  il  laul  alors  qu'il  soil  1res  lé- 
ger d'acide,  autrement  il  agirait  eu  stimulant,  et  pourrait  aug- 
mcnlrr  riiidainmalioii.  C'est  surtout  dans  Us  fièvres  ou  mala- 
dies bilieuses,  sporadiques  ou  épidemiques,  qu'on  fait  une 
grande  consommation  de  cette  boisson.  Dans  les  alTeclions 
])iilrides,  son  emploi  n'est  pas  moins  indique,  et  son  usage 
avantageux.  On  peut,  avec  ce  seul  médicament,  guérir  ces 
niahidics  si  elles  sont  simples;  les  fébricilans  les  appètent  et 
s'en  dégoûtent  rarement  comme  de  la  pUipait  des  autres  bois- 
sons. On  accuse  l'oxycrat  de  provoquer  la  toux  ;  il  est  certain 
que  s'il  est  trop  fort,  il  peut  avoir  cet  inconvénient,  ainsi  que 
lorscju'ellc  est  le  résultat  d'une  affection  plus  ou  moins  inflam- 
matoire de  la  poitrine,  cas  oii  on  (-vite  de  le  donner;  n»ais  si 
la  toux  est  produite  par  une  iriilation  stomaciii<{ue ,  si  elle  est 
stomacale  ,  comme  on  s'expiimc  dans  le  langage  de  la  pratique, 
elle  \.\.  modère  et  la  lait  inèmc  cesser,  bien  loin  de  la  pro- 
voquer. 

A  l'extérieur,  on  Pe  sert  encore  fréquemment  de  l'oxycrat , 
et  alors  les  proportions  de  vmaigie  sont  plus  foi  tes,  elles  vont 
du  tiers  à  la  moitié  de  Teau  du  mélaiii'e.LY^t  comme  calmant 
et  comme  astringenlqu'on  l'emploie  de  cette  manière,  toujours 
i\  froid,  et  même  glacé  dans  quelques  circonstances.  On  l'ap- 
plique sur  le  IVonl  ou  les  tempes  dans  la  ci-plialalgie ,  et  il  la 
lait  cesser  parfois  avec  une  giande  lacilité  ;  d'autres  lois  on  eu 
iait  des  apj)lications  topifjues  sur  des  parties  enflammées ,  éry- 
sipélateuses  ou  pblej^moneuses ,  et  il  calme  assez  sûrement 
l'excès  d'inilannnation  ;  on  se  contente  parfois  d'en  lotionncr 
les  parties  enflammées,  dans  la  crainte  que  son  séjour  n'occa- 
sione  la  répercussion  à  l'intérieur  de  raflèction  moibifique, 
accident  dont  la  possibilité  doit  rendre  attentif  sur  son  usage 
connue  antiplilogistique,  et  qui  l'a  fait  rejeter  même  tout  à 
fait  par  quelques  praticiens.  La  qualité  astringente  de  l'oxycrat 
le  fait  employer  avec  bien  de  l'avantage  pour  la  rébolulion  de 
quehpics  épanchenens  ,  comme  les  ecchymoses  ,  etc.  On  l'ap- 
))Ii(pje  avec  ries  succès  divers  sur  les  tumeurs  anévrysmalcs, 
les  varices,  les  hémorroïdes,  etc.  C'est  à  la  sagacité  des  méde- 
cins à  décide:'  queU  sont  les  cas  où  il  convient  d'en  user  pour 
la  réduction  de  ces  tumeurs,  et  quels  sont  ceux  où  il  peut  y 
avoir  des  inconvénieiis  ii  s'en  servir.  (  mérat  ) 

OXYDE,  s.  m.,  en  latin  oxyclum  ^  dérivé  du  grecoÇuç, 
aigre,  acide  :  c'est  le  nom  générique  ([ue  l'on  donne  à  tous  les 
corps  oxygénés  ([ui  ne  sont  point  acides  et  n'ont  pas  la  saveur 
aigre  et  les  autres  propriétés  qui  caractérisent  ces  derr)iers.  Leur 
découverte  date  d'assez  loin  )  mais  on  n'a  bien  connu  leur  na,- 
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turc  et  la  manière  de  les  former,  qu'après  les  expériences  que 
firent  les  physiciens  et  les  chimistes ,  exécutées  sur  Tair,  afin, 
d'en  connaîtie  et  d'eu  isoler  les  principes  constituans. 

Les  oxydes  métalliques  ont  été  découverts  les  premiers.  Les 
anciens  chimistes  u'ignoraient  pas  que  plusieurs  métaux  cal- 
cinés à  l'air  libre  augmentaient  en  poids,  et  il  les  nommaient 
chaux  métalliques.  ie^iiiRey  ^  médecin  dans  le  Périgord ,  fut 
le  premier  qui  observa  que  les  métaux  calcinés  avec  le  contact 
de  l'air  en  fixaient  une  partie  qui  augmentait  leur  poids.  En 
i63o,il  fit  imprimer  à  Bazas  ses  essais  sur  la  recherche  de  la 
cause  par  laquelle  l'élain  et  le  plomb  augmentent  de  poids 
quand  on  les  calcine.  A  l'époque  où  il  écrivait,  la  science  chi- 
mique n'était  pas  assez  avancée  pour  que  l'on  put  sentir  l'im- 
portance de  sa  découverte  :  elle  fut  oubliée  ,  et  si  depuis  quel- 
ques chimistes  travaillèrent  d'après  les  mêmes  principes ,  ils 
ne  la  citèrent  pas;  on  n'en  connut  bien  le  mérite  qu'apiès  les 
découvertes  de  Lavoisier  sur  le  même  sujet.  Boyle  ,  sur  la  fin 
du  dix-septième  siècle,  connut  aussi  l'augmentalioi!  en  poids 
des  chaux  métalliques;  mais  il  l'attribua  laussement  a  la  fixa- 
tion des  particules  du  feu  dans  le  métal. 

En  i6(x),  Mayow  cherchant  à  découvt irquelle  est  l'influence 
de  l'air  dans  la  combustion  et  la  respiration,  reconnut  l'itug- 
menlation  en  poids  de  l'antimoine  après  sa  calcinalion  solaire, 
et  celle  du  fer  rouillé  au  contact  de  l'air.  De  même  (pie  Jean 
Rey,  il  ne  fut  pas  compris  par  ses  contemporain?.  Stlial,  qui 
considérait  les  métaux  comme  la  combinaison  du  phlogistiquc 
(  P' oyez  ce  mot)  avec  une  terre  primitive  (principe,  selon  lui  , 
non-seulement  des  métaux,  mais  encore  de  toutes  les  terres), 
connut  aussi  leur  augmentation  de  poids  dans  la  calcinalion, 
et  la  pei  le  de  leur  poids  par  la  réduction  à  l'aide  du  charbon. 

tn  17711  Baycn  publia  ses  belles  expériences  sur  la  réduc- 
tion des  chaux  métalliques  sans  addition  (il  travailla  sur  le 
mercure);  il  remartjua  qu'il  n'était  pas  toujours  besoin  du 
plilogi5ti(|ue  de  Stahl  pour  les  réduire,  (pjc  j)end^nt  la  réduc- 
tion il  ^e  d('gageait  un  gaz  possédant  des  propriétés  particu- 
lière» différentes  de  celles  de  l'air  ordinaire;  il  connaissait, 
ainsi  qu'il  me  l'a  dit ,  et  citait  avec  plaisir  ,  l'ouviage  de  Jean 
Iley  :  il  ne  donna  jioint  de  nom  au  gaz  obtenu  ;  mais  Priesticy , 
dan»  la  même  ann(-e,  au  mois  d'août ,  dérouvrit  de  son  côté  le 
même  gnz,  et  le  nomma  air  dép!ilogisti(jué.  (juidé  par  son  gé- 
nie et  par  les  expéiicnccs  de  ces  deux  savans  ,  Lavoisier  se  mit 
il  l'œuvre,  cl,  en  même  Kmps  que  Priestley,  publia  dans  la 
même  année  ses  expériences  sur  la  c;tlcinalion  des  métaux  , 
tonwgnécs  dans  les  Mémoiies  de  l'Académie  des  sciences  j)Our 
J7j.'î'  '^  opéra  sur  l'élain  et  décrivit  sa  cah.ination  à  l'aide  do 
l'a::  dans  des  vaisseaux  fciméS;  ainsi  que  raugmcnlaliou  de 
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son  poids,  corrospoiidaiilc  à  la  pcilo  <la  po^'ds  tlcTair  des  cnr- 
mics  dans  lesquelles  il  faisait  ses  (>xp('iieuccs.  Il  prouva  (jiie 
celte  opeintioM  était  uue  véritable  analyse  de  l'air  ;  (jne  sa 
partie  lespirable,  l'air  vital,  qu'il  nomma  depuis  oxygène , 
ctaii  absoibee  par  le  mêlai  ,  et  (pic  Je  lesidd  l'tait  la  jnkriie  noi» 
respirabie,  qu'il  nomma  wo/jetle  nlnw.sphérifjue ^  anjourd'inii 
Yazole.  Il  conlirma  toutes  ces  vérités  dans  son  analyse  de  l'air 
par  le  mercure,  <jin  ,  dans  ses  cxpenences,  inl  converti  eu 
oxyde,  dent  il  relira  ensuite  To^yi^ene  à  l'aide  de  \a  cbalenr. 

De  la  combinaison  de  l''oxygène  avec  les  corps  combustibles 
lestillenldeiîx  classes  d'oxvdes  :  les  uns  foi  mes  pai  les  corps  coin- 
huslibles  simples  non  mélalliques,  et  les  antres  par  les  corps 
combuslibles  simples  m('lalliques  ou  ics  métaux.  Les  piemiers, 
moins  nombieux  que  les  autres,  sont  l'oxyde  d'hydiogèue  ou 
l'eau,  l'oxyde  do  carbone,  l'oxyde  de  pbospliore,  les  pro- 
loxyde  et  deuloxyde  d'azote;  les  seconds  sont  tous  les  «ixydes 
inélalli(jues  en  très-grand  nombre,  puisqu'on  doit  compien- 
drc  parmi  eux  les  icrres  et  les  alcalis,  considéiés  p:ir  les  cbi- 
juist(  s  modernes,  d'apiès  les  btllcs  expériences  de  M.  l)a\y , 
comme  des  métaux  oxydes;  mais  comme  tous  ces  oxydes,  in- 
dépendamment des  propriét('S  i:énéri(|ues  qui  leur  bont  ( om- 
luiUK'S,  en  possèdent  aus^i  de  particulières  qui  les  font  dillé- 
rencier  entre  eux  ,  il  conviendra  pour  plus  de  clarlé  de  les 
diviser  en  trois  ordres,  l.s  terreux  ,  les  alcalins  et  les  mélalli- 
ques propreftienl  dits.  Tous  ces  oxydes  sont  divisés  ensuite  en 
deux  ^eiires  :  le  premier  comprend  ceux  qui  ne  jiassent  ja- 
mais à  l'état  d'acide  de  quel<[ue  manièic  (ju'on  les  traite,  et 
cjucique  quantité  d'oxj'i^ènc  qu'on  y  ajoulc;  dans  le  second  , 
on  range  ceux  qui  sont  susceptibles  de  s'acidilier  par  l'addi- 
tion d'une  nouvelle  quanlilé  d'oxygène;  pru'n:i  les  oxydes  non 
métalliques ,  il  n'y  a  que  l'oxyde  d'iiydroj^ène  ou  l'eau  tjin'  ne 
h'acidilic  pas,  malgré  qu'il  puisse ,  xl'après  les  expériences 
de  J\J.  Tliénard,  se  combinera  une  plus  grande  proportion 
d'oxygène  sans  devenir  acide  (  J  oyez  oxyglm'e  (eau).  Dans  le 
grand  nombre  d'oxydes  métal li(;,'ies  qtii  existent,  il  n'y  a  d'a- 
cidiliables  (jue  ceux  d'arsenic,  de  clnôme,  de  molybdène,  de 
eoKuubium  et  de  tungstène. 

Tous  les  oxydes  non  acidifîables  ou  acidifi.ibles  que  nous 
venons  de  citer,  non-seulement  possèdent  des  (|uantitcs  dilfé- 
renles  d'oxygène,  mais  encore  ceux  qui  piovienncnt  d'un 
nu'nie  radical ,  sont  susceptibles  de  former  cliaeun  deux,  rrois 
«.l  quatre  oxydes;  ces  radicaux,  cti  s'unissant  ainsi  à  l'oxygène 
en  une,  deux,  Iroiset  même  (ju.ilie  proportions ,  donnent  nais- 
pance  à  ce  qu'on  est  conveim  d'appeler  un  proloxyde,  un  deu- 
loxyilc  cl  un  Irytoxj'de  :  à  ce  dernier  degré  d'oxydation  ,  cl  au- 
dessus  on  les  nomme  encore  peroxydes.  11  existe  dcsméUux  qui 
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ne  formeRt  qu'an  seul  oxyue,  comme  le  zinc;  d'autres  qui  eu 
donnent  flcux,  comme  le  mercure, '  crauties  enfin  qui  en  pro- 
duisent trois  ,  comme  le  ïc:.  Il  résulte  de  là  que  le  nombre  de 
ers  compose's  s'élève  actuellement  à  soixante.  Nous  devons  à 
31.  Berzélius  d'avoir  découvert  que  tous  ces  oxj^des  sont  sou- 
mis, par  rapport  aux  proportions  d'oxigène  qu'ils  eonliejnient, 
à  une  loi  de  composition  très-remarquable,  qui  est  que  ceux 
de  ces  corns  f[ui  sont  au-dessus  du  premier  degré  d'oxjdàtion, 
contiennent  la  même  quantité  de  corps  combustibles,  et  un  et 
demi  ,  ou  deux,  ou  quatre,  ou  six,  ou  huit  lois  autant  d'oxy- 
gène que  celui  qui  est  à  ce  premier  degré  (  Annales  de  chimie  , 
tome  Lxxviii  et  suiv.  ). 

On  ne  trouve  dans  la  nature  qu'un  petit  nombre  d'oxydes 
purs;  parmi  les  non  mélal]u{ues,  on  n'en  rencontre  que  deux, 
j'oxyde  d'iiydrogène  ou  l'eau,  et  l'oxyde  de  carbone;  les 
oxydes  métciliiqiies  purs  sont  ceux  de  silicium,  d'aluminiuui, 
le  peroxyde  de  manganèse,  le  deutoxyde  d'élain  ,  les  deulo  et 
tritoxyde  de  fer,  l'oxyde  de  zinc,  le  deutoxyde  d'arsenic,  les 
oxydes  de  chrome,  d'uranc  ,  de  titane,  et  le  protoxyde  de 
cuivre;  tous  les  autres,  ou  sont  combinés  ensemble,  ou  unis 
à  des  acides  pour  former  des  sels  naturels". 

Ou  prépare  de  plusieurs  manières  les  oxydes  métalliques 
artificiels  :  i**.  en  soumettant  les  métaux  à  l'action  du  calo- 
lique  et  de  l'air  reunis;  2°.  en  décomposant  les  sels  métalli- 
ques par  les  alcalis,  et  principalement  par  l'ammomaque  ; 
3°.  par  la  décompositio!i  des  carbonates  terreux  par  la  clia- 
]eur;  4^*  en  projetant  dans  un  creuset  échauffé  des  mélanges 
de  nitrate  de  potasse  et  de  niélaux  ,  l'acide  nitrique  se  découi- 
])Ose,  son  oxigènc  se  porte  sur  le  métal,  et  il  se  dégage  du 
f;;/-  acide  nitreiix  ;  5°.  en  dissolvant  dans  l'acide  nitrique  cer- 
tains ni(?taux  tiès-avides  d'oxygène,  qui ,  après  l'avoir  enlevé  à 
l'acide,  se  précipitent  sou^  forme  pulvérulente. 

Les  oxydes  métalliques  bien  préparés,  lavés  et  sécués  ,  jouis- 
sent des  propriétés  pliysiques  suivantes  :  ils  sont  tous  s^)lides, 
cassan»  ,  ternes  lorsrpi  ils  sont  pulvérulcns;  inodores,  excepté 
celui  d'osmium  j  insipides,  excepté  les  oxydes  de  [)')lassiiim, 
dt'  sodium,  de  calcium,  d»'  barium,  d'arsenic  et  d'osmium; 
colorés  divcrsoment;  pins  pesans  (juc  l'ean  ,  mais  moins  pe- 
sans  que  le  métal  qui  a  '-ervi  ii  h.i  former;  iU  n'ont  généiale- 
nient  pas  d'action  sur  la  teinture  du  tournesol;  (|Uehpi(S-uns 
ccperid^nt  vcrdis<-ent  la  cotilenr  dcr  violette  ,  connue  les  oxydts 
alcalin'>  et  terreux.  On  remau|ue  dans  le-,  oxydes  les  proprié- 
tés cliimirptcs  suivantes  :  plusieurs  sont  ait  -rts  |)ar  la  lumière; 
dan*  les  vaisseaux  cl«»s,  la  chaleur  décompose  ceux  qai  ont 
ptii  d'affinité  pour  l'oxygène  (pii  se  dégage,  ou  bi<n  elle  les 
laruine  â  un  d'jgié  d'ox|datiou  inférieuie ^  fuais  elle  ne  fait 
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éprouver  aucune  alléralion  à  ceux  qui  tiennent  fortement  à 
roxygène.  Le  gaz  hydrogène,  le  carbone,  le  chlore  dccom- 
poseiil  un  grand  noinbie  d'oxydes  à  l'aide  de  la  chaleur;  l'hy- 
drogène, eu  leur  enlevant  l'oxygène,  produit  de  l'eau  ;  le  char- 
bon donne  naissance  à  l'acide  carbonique,  et  le  chlore  forme 
des  chlorures;  le  phosphore  s'unit  à  certains  d'entre  eux  pour 
produire  des  phosphures,  et  le  soufre  des  sulfures  ou  des  sul- 
îates  ;  un  certain  nombre  al)5orbent  l'eau  pour  se  combiner  avec 
elle,  et  donner  naissance  à  des  hydrates  secs  et  pulvèrulens  qui 
varient  pour  la  couleur.  Presque  tous  les  oxides  se  combinent 
avec  les  acides  sans  éprouver  ni  leur  laiie  éprouver  la  moindre 
décomposition  ;  quelques-uns  cependant  perdent  alors  une  por- 
tion de  leur  oxygène ,  tels  que  le  manganèse;  en  gênerai  ils 
s'unissent  aux  acides  d'autant  mieux  qu'il  contiennent  moins 
d'oxygène.  L'ammoniaque  en  dissout  quehjues-uns  pour  former 
avec  eux  des  composes  souvent  crislallisables  ,  auxquels  on  a 
doimc  le  nom  d'ammouiures;  enfin  il  arrive  quchjuelois  que  des 
oxj^des s'unissent  entre  eux  :  c'est  ainsi  que  dis  oxydes  alcalins 
dissolvent  des  oxydes  métalliques,  tels  que  ceux  d'antimoine, 
de  zinc,  d'arsenic,  etc. 

Beaucoup  d'oxydes  sont  employés  en  médecine  comme  mé- 
dicamens;  le  plus  usité  sans  doute  est  l'oxyde  d'hydrogène  ou 
l'eau  {Voyez  ce  mot  pour  les  propriétés  médicinales).  On  se 
sert  quelquefois  de  l'oxyde  de  carbone  en  poudre  à  l'extérieur  , 
comme  d'un  puissant  antiseptique  [T  oyez  chmuion).  Parmi 
les  oxydes  terreux  d'usage,  ou  compte  la  magnésie,  la  chaux; 
les  oxydes  alcalins  fournissent  la  potass(^  et  la  soude.  Les 
oxydes  métalliques  sont  ceux  de  zinc,  les  deutoxyde  et  Iri- 
toxyde  de  fer,  le  deutoxyde  d'arsenic  ,  les  oxydes  d'antimoine, 
les  protoxyde  et  deutoxyde  de  mercure  et  de  plomb,  et 
l'oxyde  d'oi  (  T'oyez  ,  pour  les  propriétés  médicinales  ,  les  mots 
cliaux ,  magnésie  ,  potasse  ^  soude  y  et  les  divers  métaux  dont 
nous  venons  d  indiquer  les  oxydes).  (nachet) 

OXYDE  CASLEUX  :  principe  siii  çeneris  qui  se  forme  tou- 
jours plus  ou  moins  abondamment  lors  de  la  conversion  du 
taille  en  fromage,  et  qui,  uni  en  proportion  variable  avec 
une  pallie  de  ce  même  caillé  non  décomposé,  et  avec  divers 
sels  ammoniacaux  formés  spontanément ,  constitue  les  diverses 
espèces  de  fromages  fermentes,  où  il  existe  même  (pielquefois 
sous  forme  de  concrétions  globulaires.  C'est  une  substance  blan- 
che, très- légère,  d'un  toucher  gras,  et  qui  ressemble  beau- 
coup à  l'agaric  purgatif  Insipide,  soluble  dans  l'eau  chaude, 
il  laquelle  elle  cloime  une  saveur  de  mie  de  pain,  elle  ne  se 
dissont  ([u'ru  très-petite  (juantité  dans  l'alcool  bouillant, 
proj)ri('té  (jui  fournit  le  moyen  de  la  séparer  des  sels  aux- 
quels clic  est  uin'e  dans  le  fromage  fermenté;  exposée  à  une 
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chaleur  douce,  elle  se  décompose  et  se  suLliir.c  eu  partie;  la 
potasse  enfiu  ladissout  lapidcinent,  et  l'acide  ni Uique  la  tians- 
forme  en  acide  oxalique. 

11  est  facile  de  ccnclure  de  plusieurs  de  ces  caractères  que  ce 
n'est  pas  à  l'oxyde  casceux  que  les  fromages  feruieiuës  doivent 
leurs  qualités  sapides  et  les  propriétés  stimulantes  dotit  ils  jouis- 
sent a  un  si  haut  degré.  La  présence  de  cet  oxyde  n'est  toutefois 
point  sans  (juelque  avantage  :  il  sert  à  modérer  le  mouvement 
de  fermentation  qui  ne  cesse  de  s'y  opérer  ,  et  qui ,  faisant  de 
plus  en  plus  prédominer  sur  le  casëuni  les  substances  salines, 
tend  incessamment  h.  leur  entière  destruction.  Sa  découverte 
n'est  donc  pas  dépourvue  d'intérêt  :  on  la  doit  à  M.  Proust, 
qui  a  fait  voir  aussi  que  le  gluten  place'  dans  les  mêmes  cir- 
constances que  le  caséum  donne  lieu  à  des  phénomènes  presque 
semblables,  et  notamment  à  la  formation  de  l'oxyde  caséeux. 

(de  lcks  ) 

OXYDE  CYSTiQUE  (  produit  morbifiquc).  Le  docteur  Wol- 
laston  a  donné  ce  nom  à  un  principe  particulier,  de  na- 
ture animale,  qu'il  a  trouve  formant  la  totalité  d'un  calcul 
urinaire  ,  et  dont  l'existence  ,  dans  ce  genre  de  concrétion  , 
a  été  depuis  plusieurs  fois  constatée.  Cet  oxyde  est  en  cris- 
taux contus,  demi  -  transpareus,  jaunâtres;  il  est  insipide, 
ne  se  dissout  ni  dans  l'eau,  ni  dans  l'alcool,  ni  dans  l'élher, 
ni  dans  la  plupart  des  acides  végétaux,  mais  forme,  avec  les 
acides  minwaux,  les  alcalis,  et  leurs  caibonalcs  des  solutions 
susceptibles  de  ciistalliser.  Il  n'altère  point  les  couleurs 
1>lcues  végétales ,  et  n'est  pas  rougi  par  le  contact  de  l'acide 
nitrique.  Les  concrétions  qu'il  forme  [)résenttnt  (inchjue  ana- 
logie pour  l'aspect  avec  les  calculs  de  phosphate  amnioniaco- 
magncsien,  mais  sont  beaucoup  plus  compactes.  i\l.  Oifila 
observe  que  la  fétidité  paiticullère  des  produits  de  sa  dislilla- 
latiou  suffit  pour  le  distinguer  de  tous  les  autres  matéiiaux: 
dont  "50  conq)osent  les  calculs  urinaires.  ("e  lens  ) 

OXYDE  xA.v'riQL'E  (  produit  morbih que)  :  principe  particulier 
trouvé,  en  1817,  par  le  docteur  Marcet,  dans  une  concrétion 
urinaire.  Ce  calcul,  qui  ne  pesait  que  dix  grains,  était 
dur,  compacte,  lamclleux,  lisse  à  sa  surface  et  d'une  cou- 
leur de  cannelle  foncée:  la  substance  dont  il  était  formé» 
moins  soluble  dans  les  acides  que  l'oxyde  cyslit(ue  (  T^oycz 
ce  mol),  et  plus  soluble  dans  l'eau  (jue  l'acide.'  urique,  se 
colorait  on  jaune  citron  par  le  contact  de  l'acide  nilricjue  , 
caractère  sur  lequel  est  fondé  le  nom  (jue  M.  Marcel  a  cru 
devoir  lui  imposer.  Sa  découverte  n'a  point  encoie  été  con- 
iii  rnée.  (  nr:  len») 

OWDLLK  D'AZOTE   (gaz)  :  c'est  la  mcmc  chose  que 


le  proloxyde  cl'azole  ou  gaz  hilariant.  T'oyez  gaz,  tom.  xvn,' 
pag.  4<)9-  .    ^  (f.  V.  M.) 

OXYGÈXE,  s.  m.  :  gaz  respirahlc  qui  forme  les  vingt- un 
Genlicnics  de  celui  de  ralmosphcic.  l'oyez  gaz,  toni.  xvii , 
pa^.  -\6.\.  ^  (  K.  V.  M.  ) 

FERr.o  (paskal- Joseph),   Ueher  die  JVirkungen  (1er  Lehensluft;  c'est-h-» 

(lire,  Sm  les  cfleis  do  roxygôncj  deux  caiiicis  in-S".  Vienne,    i  -q!>-i'-o5. 
MUE>cnMF.Yi:r.  (Erncstns-Hcniicus-oulit'Iinus  ) .   De  virihus  oxygcuii  iiipto- 
crcomiis  et  sanandis  rnorbis.  Goeltinijœ,  i8oi. 

Le  même  médecin  a  traduit  de  l'anglais  en  allemand  nn  ouvrage  de  Daniel 

Hiil ,  sur  les  propriélés  niédicinalt-s  de  l'oxygciiej  in-8".  (joellingnc,    iStvr. 

VAN  lotLON  ,  Oisscrtnlio  de  principii  oxyi;ciicLL(i ^  siée  e/cnienti  acûf'fici 

exiniid  et  aniptissimd  in  corpus  humaiiuni  eJficacUale ^  in-^".   Ullia- 

jecti,  i8or.  (v.) 

OXYGENEE  (eau).  Ce  n'est  peint  à  celte  limonade  ni- 
trique, dont  l'usage  a  cle  nai^uèie  préconisé,  maisinfiuctueii- 
semont  experinuMiic  ,  dans  les  maladies  veiK'iiennes,  sous  le 
nom  impropre  iVcaii  oaygcnce  j  ([uc  nous  consacrons  cet  ar- 
ticle; c'est  à  un  liijuide  loit  singulier  et  tout  récemment  connu  , 
auquel  celle  dénomination  est  suiclemeal  applicable,  etcpii, 
ratiacliant  de  plus  en  plus  la  pliysique  à  la  cliimie,  semble 
prometlre  h  ces  sciences  ,  dont  la  défiiarcation  devient  ciiaquc 
jour  moins  tranchée  ,  de  nouveaux,  et  brillans  progrès.  Les  pro- 
priiil(;sremar([uables  dont  il  jouit,  les  usages  aux-Cjucls  il  paraît 
cire  appelé  ,  rcxcursion  liasaidée  que  vient  de  faire  ,  à  sonsujct, 
dans  le  domaine  de  l'économie  vivante  l'habile  chimiste  à  qui 
l'on  en  doit  la  découverte,  tout  nous  fait  u!i  devoir  de  ne  point 
le  passer  sous  silence,  et  de  résumer  ici  en  p(;u  de  mois  les  notes 
nonibreuscs  que,  depuis  un  an,  M.  Thénard  a  successivement 
consacrées  à  son  histoire. 

On  savait  depuis  longtemps  que  l'ea'.i  commune  (  formée 
en  poids  de  88,71  d'oxygène,  cl  de  11/^9  d'hydrogène,  ou  en 
volume  de  deux  parties  de  ce  dernier  gaz  (  outre  une  du  ])re- 
mier)  est  susceplible  de  dissoudie  sponianémenl  plusieuis  cen- 
tièmes de  son  poids  d'air  atmosphérique,  d'opérer  alors  entre 
les  élémens  de  ce  (luide  un  départ  tel  que  1V//V  dont  elle  se 
charge,  conlienL  toujours  proportionnellement  une  moins 
grande  (juantité  d'azote,  et  de  revêtir  ainsi  des  caractères  non- 
veaux.  On  n'ignorait  pas  non  pliis  qu'à  l'aide  d'une  pression 
convenable,  on  peut  forcer  l'eau  à  recevoir  un  assez  grand 
volume  d'oxygène  ;  mais  ces  faits,  déjà  connus,  n'ont  presque 
lien  de  commun  avec  la  propriété  que  viinl  de  lui  recon- 
naîuc  JM.  Tlufnard,  de  se  combiner  avec  l'oxygène  en  [)io- 
porlion  d('lermin«'r  ,  double  de  celle  (jui  lu»  (  st  ordinaiie,  et 
de  constituer  ainsi  un  V(Mitable  deuloxyde  d'hydrogène. 

Cl*  n'est  pas  d'une  manière  «iirecle,  mais  par  l'iiileimèdc 
du  peroxyde  de  banum  et  des  acides,  que  i  on  parvient  Ix  former 


OXY  65 

ce  nouveau  composé.  Abusé  par  rinterv'ention  nécessaire  de 
ces  derniers  réactifs,  et  par  la  propriété  qu'ils  ont  de   rendre 
plus  stable  la  combinaison  de  l'oxygène  avec  l'eau,  M.  Tiié- 
nard  avait  d'aboid  annoncé   qu'ils   entraient  eux-mêmes   ea 
combinaison  avec  l'oxjgène,  devenaient  ainsi  des  acides  oxy- 
génés ;  mais  il  n'a  pas  tardé  h  reconnaître  que  c'est  avec  l'eau, 
seule  qu'a  lieu  celle  combinaison  singulière.  ^îoiis  n'cnUerons 
pas  ici   dans  le  détail  des  opérations  délicates  d   multipliées 
aujourd'hui  nécessaires  pour  obtenir ,  à  l'état  de  pureté  et  dans 
un  friand  degré  de  concentration,  l'eau  oxygénée  :  eiks  sont  dé- 
crites avec  tout   le  soin  convenable  dans  le  dernier  numéro 
des  A.nuales  de  chimie  (juin  iBiy)  :  disons  sculemeni  <|u"elles 
ont  pour  but  de  forcer  l'eau  qu'on  veut  ox  vg^ncr   de  se  charger 
de   la  portion  d'oxy2;ène  qui,    unie  à  la  baryte,   la   constitue 
deutoxyde  de  barium  ;  qu'on  y  j.)arvienl  en  combinant  d'abord 
ce  deutoxvde  à  l'acide  rauriatique,  le  piecipiiant  par  l'acide 
sulfuri({ae  h  l'état  de   prolo-sultale,   séparant   ensuite  l'acide 
muriatique  au  moyen  du  sulfate  d'argent,  précipitant   i'acide 
sullari({ue  par  de  la  baryte  ,  et  enfiu  concentrant  sous  le  réci- 
pient de   la    machine  pneumatique  et  à   l'aide  de  l'acide  sul- 
lurique,  l'eau  déjà   plus  ou  moins  saluree  d'oxygène. 

Parvenu  à  son  plus    haut   point  de  concenliation  ,   le  deu- 
toxyde d'hydrogène  offre  une  densité  égale  à  i,453  ;  il  donne 
jusqu'à  47^  t'^'S  son  volume  de  gaz  oxygène,  c'est-à-dire  616 
fois  le  volume  de  l'eau  non  oxygénée,  avant  de  repasser  à  ce 
dernier  élut  ,  et  jouit  des  propriétés  suivanlcs  :    sa  couleur  est; 
nulle;   il   est  inodore  ,   d'une   saveur  à    la   fois  astringente  et 
amère  ,   qui  se  rapproche  de   celle  de  l'éin  tique,   et  épaissit 
la  salive  ;  il  n'a  d'action  ni  sur  le  tournesol  ,  ni  sur  l'intusion 
de  violettes  :  a[)pliqué  sur  la  peau,  il  en  attaque  l'epid^rnie , 
la  blanchit,    excite   pendant  quelque  tenq»  de  violens   pico- 
tcmens  ,  et   peut,  si   on  en    prolonge  l'appliealion  ,    i'alt('rer 
et  la  détruire;  son   action  sur  les  membranes  mu({ueuS(  s  est 
fort   analogue-,   il    se    dissout,    en   toutis  pr(q)OJtions,    dans 
l'rau,  se  congelé  facilcmenl  sans  subir  d'altération,  se  vapo- 
ji">c  dans  le  vide  sans  se  déc<»mposcr,  mais  abandonne  tout 
.son    oxygène   des    qu'on  l'expose  à   la  lempéialurc  de   l'eau 
bouillante. 

Outie  le  calorique  ,  un  grand  nombre  de  substances  possè- 
dent aussi  la  propiiéti*  de  i amener  l'eau  oxygéncie  à  l'état 
d'eau  ordinaire:  leU  sont  les  métaux,  leurs  oxydes  et  plu- 
sieurs niatièies  animaUs.  Klle  est  en  effi  t  complètement  ut 
Mibilenu-nt  décomposée  par  l'oxyde  d'argeni,  l'oxyde  puce 
de  plomb  ,  les  peroxydes  de  manganèse  et  d(;  cohall,  les  oxydes 
de  plaline,  d'or,  de  palladium,  d'iridiii/n  ,  etc.  l'Iusieiiis  do 
CCS  oxydes   kc    réduisent    en  mcme    tenqis    (ju'ils  eu  dégagent 
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l'oxygène,  pbonomène  très-ex.tiaordinaiic  ;  d'autres,  notam- 
ment l'oxyde  de  manganèse,  n'éprouvent  aucune  cspc(*c  de  clian- 
genicnt  :  l'eau  de  baryte,  de  clianv,  de  strontiane,  prccipilrnt 
du  deiitoxyde  d'hydrogène  des  paillettes  nacrées,  qui  semblent 
être  de  véritable^  iiydrales  oxygènes. 

Le  seul  contact  de  certains  métaux  très-diviso's ,  l'argent, 
l'or,  le  platine,  le  palladium,  le  rhodium,  l'osmium  et  l'iri- 
dium, sutfit  aussi  pour  décomposer  l'eau  oxygénée.  L'état  de 
CCS  corps  n'éprouve  alors  aucune  modification  apparente;  mais 
il  en  est  quelipies  autres,  tels  que  l'arsenic,  le  molybdène,  le 
tungstène,  le  sélénium  et  le  cuivre,  qui,  en  la  décomposant, 
s'emparent  d'une  parlie  de  son  oxygène,  et  passent  à  l'état 
d'acide. 

Parmi  les  matières  animales  qui  agissent  sur  l'eau  oxygénée 
à  la  manière  des  métaux  et  des  oxydes  métalliques,  se  trouve 
au  premier  rang  la  fibrine,  puis  le  parenchyme  des  poumons, 
des  reins  et  de  la  rate,  coupé  en  tranches  fort  minces  et  lavées; 
enfin  ,  mais  à  un  degré  moindre,  la  peau  et  le sj'stèrae  veineux  : 
ces  substances  semblent  ne  subir  alors  aucune  espèce  d'altéra- 
tion, et  pouvoir,  en  conséquence,  servir  indéfiniment  au 
même  usage. 

Ces  étranges  ph('nomènes,  dont  l'intensité  varie  suivant  le 
degré  de  concentration  de  l'eau  oxygénée,  sont  ordinairement 
accompagnés  d'une  très-vive  effervescence  ,  cl  quelquefois 
même  d'une  véritable  explosion;  mais  ce  (|u'il  y  a  de  pins  ex- 
traordinaire ,  c'est  que  le  d('gagcment  d'une  aussi  grande  quan- 
tité do  gaz  ,  loin  de  produire  du  froid  ,  comme  l'indique  la 
théorie,  développe  au  contraire  une  grande  quantité  de  calo- 
rique et  même  de  la  lumière.  On  pourrait  sans  doute  expli- 
quer ce  plH'uomène  en  supposant  quec'cbt  la  production  delà 
chaleur  qui  est  non  l'etlet,  mais  la  cause  du  dégagement  de 
l'oxygène  ;  mais  comme  il  resterait  toujours  à  rendre  raison  de 
la  source  mcmc  de  celte  chaleur  extraordinaire  ,  la  difficulté' 
se  trouverait  [)lutôt  reculée  que  vaincue. 

Si  tous  les  corps  dont  nous  venons  de  parler  diminuent  ou 
détruisent  l'alfiuité  de  l'eau  pour  l'oxygène,  il  eu  est  quelques- 
uns  qui  semblant  au  contraire  l'augmenter  :  ainsi  le  mélange 
de  certains  acides  rend  plus  stable  ,  avons-nous  dit,  cette  com- 
binaison ,  et  il  en  est  de  même  de  la  gélatine,  de  l'albumine 
liquide  ou  solide  ,  de  l'urée  ,  du  sucre  et  de  plusieurs  autres 
matières  végétales  et  animales. 

Tous  ces  résultats  ,  que  Taffinité  ,  telle  qu'on  Ta  conçue 
j'i'-.qu'ici  ,  ne  saurait  expliquer  ,  paraissent  dépeudre  de  qtiel- 
gue  cause  physique  encore  inconnue,  ou  peut-être  de  Télectri- 
cilé.  M.  Thénard,  le  seul  qui  se  soit  encore  occupé  de  ces  re- 
€licich^;3 ,  pense  que  les  priucipaux  phûiomèucs  oUats  par 
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l'argent  fulminant,  le  clilorare  et  rioclure  d'azote  ,  et  par  plu- 
sieurs autres  malières  détonantes,  se  rapportent  à  une  cause  de 
même  nature.  11  va  plus   loin  encore,  puisque,  franchissant 
les  limites  dans  lesquelles  devraient  toujours  se  renfermer  ceux 
même  qui  se  livrent  avec  le  plus  de  succès  à  l'étude  des  sciences 
physiques,  il  se  demande  :  «  s'il  serait  déraisonnable  de  pen- 
ser que  c'est  par  une  force  analogue  à  cttteforce  inconnue  qui 
préside  à  la  décomposition  de  l'eau  oxygénée  par  les  matières 
animales  et  ptir  les  minéraux  qu'ont  lieu  toutes  les  sécrétions 
animales  et  végétales....  On  concevrait  ainsi  ,  dit-il,  comment 
un  organe,  sans  rien  absorber  ,  sans  rien  céder,  peut  constam- 
ment agir  sur  un  liquide  et  le  transformer  en    des   produits 
nouveaux;  au  reste,  ajoule-t-il  encore,  cette  manière  de  voir 
s'accorde  avec  quelques  idées  qui  ont  été  émises  dans  ces  der- 
niers temps ,  et  qui  deviennent  en  quelque  sorte  palpables  par 
ces  expériences.  )> 

On  ne  saurait  sans  doute  s'élever  trop  tôt  et  avec  trop  d'éner- 
gie contieces  tentatives  sans  cesse  réitérées,  quoique  toujours 
infructueuses,  par  lesquelles  on  s'efforce  de  rattacher  à  des 
causes  purement  physiques  ou  chimiques  l'explication  des  phé- 
nomènes dont  le  caiaclère  vital  est  le  plus  manifeste;  mais  c'est 
surtout  lorsque  la  jusle  célébrité  du  nom  qui  leur  sert  d'appui 
vient  accroître  les  dangers  qui  en  sont  inséparables.  Ces  tcfiia- 
lives  ,  au  reste  ,  sont  ici  d'autant  moins  heureuses  que  la  cause 
des  nouveaux  phénomènes  auxquels  il  s'agit  d'assimiler  les  sé- 
crétions ,  est  encore  elle-même  enveloppée  de  plus  d'obscurité 
et  d'incertitude.  C'est  ce  motif  qui  nous  a  principalement  dé- 
termines à  consacrer  un  article  à  l'étude  de  l'eau  oxygénée 
Substance  d'ailleurs  fort  curieuse,  et  dont  ia  découverte  doit 
iaire  époque  dans  l'histoire  des  sciences  physiques  déjà  si  fé- 
conde en  révolutions  de  toutes  espèces.  (  oe  lews  ) 

OXVGENKSES  :  cette  dénomination  est  dérivée  du  mot 
ojygène^  (^('nérateur  des  acides  ^  que  Icf,  chimistes  modernes 
frnpU)ient  pour  désigner  un  des  principes  conslituans  de  l'air 
de  l'eau  et  de  tous  les  corps  organisés  (  l'oyez  ow'c.ÈyE).  Elle 
a  éiécrt'éepar  M.  Baumes  et  appliquée  par  lui  k  la  deuxième 
classe  de  la  division  nosologique  que  cet  autour  a  coijsj'mk'c 
d.jns  un  ouvrage  publié  sous  le  litre  de  Foi'deniens  de  la 
icn-nce  mtdutdi(juc  des  maladies. 

i'artanl  d'un  Jaitlies-douleux,  savoir  que  l*oxygèneqni»L'Mlrc 
rnrfrel  dans  la  composition  de  toutes  les  malières  ani/nales 
fsl  le  ilimuliis  naturel  des  organes  vivans  ,  M.  Jiaumes  éta- 
blit <juc  ce  priiuip»! ,  lor->rpi'il  est  dans  unr  proportion  conve- 
nable j^constilue  unç  des  conditions  primordiales  de  la  sanlé 
cl  qrlo  ,  soit  par  son  excès  ,  soit  par  son  d('l;iul  ,  il  devienl  \x 
M>uicc  d'uuv  luule  de  muladicë  jprcnialuiéuium  réunies  :>gu$  ]# 


titre  fl'oxy;;cncsc5 ,  puisque  eilus  n'ont  du  reste  aucune  espèce 
d'all.•llt)^it•  cnl.c  i-Ucs. 

L'aulfuiaîliMt'l  cil  oulre  (pic  la  diniiiiuliou  ou  la  piivatioa 
rolali\e  du  l\)\ygciio  dans  le  coi[)S  de  riioininc  dclennine  le 
di'croi^scincul  de>  forces,  le  icl;'iclienK'nt  ,  tien  gcucial  Iclat 
d'a.^thtf'nie  ^  et  (pie  sou  aiigmcnlaliou  ou  son  excès  produit  au 
conlraire  raccroissenienl  des  forces,  un  suicroîl  dVnergic  si» 
taie,  ou  VJiypersthcnie  proprement  dilc.  En  raisonnanld'apiès 
celle  double  supposition ,  il  conclut  cpie  les  maladies  (pt'il 
nomme  oxygcnèses  sont  slhe/iiffuei  ou  aslhénic/iies  ^  selon  que 
l'oxygène  est  en  excès  ou  en  delaut  dans  nos  organes.  Ce  qui 
donne  lieu  à  la  sous-division  de  celte  classe  de  maladies  eu  su- 
roxfgc'nt  es  et  en  dc^oxygciiè.ses. 

Les  piemicres  lenferment  un  grand  nombre  d'affections  Irès- 
disp  «rates,  auxquelles  l'auleur  a  imposé  !es  tlenon»:nalions  sui- 
vaiilci.  :  le  phaiilasine  ^  la  psycose  ,  le  menlisniey  la^rypiiie  ,  la 
jiè\>rose  ,  la  paraphtynie  ,  le  salaci.sme^  le  tonisnie^  la  narcose  , 
le  clonisme  ,  la  toux  ,  ia^Uinie  Ja  pli'Jii.^ie ,  la  gati  orejrie^  l'al- 
gie ,  le  toxicuse^  la  paralysie  ,  /  ainai'^ris.seineiil  ,  ie'pn^rlie'sie  , 
le  spernialisnie  ,  la  diarrhée  ,  la  ce'nose ,  le  dialélès  ^  la  gros- 
sesse  ,  l  a\>ortemeiiL  ,  le  calcul  ,  la  concn'lion  ,  le  leucome  ,  la 
pareclauie ,  la  pneuntalusc  ,  ieinpliranie  ,  le  polype,  la  phleg- 
Tjiose  ,  le  phlegmon  ,  la  phlegrnoniiie  ,  la  vérole ,  la  vaccine. 

I  ,a  seconde  sous-division,  ou  lesdcsox  ygenèieSja  pour  genres: 
Vancniie  ,  la  cyanose  ^  la  blenno^e  ^  l'adynainie  ,  la  gaslrose ^ 
l  heliitiutlù'se  ^  le  stuporisnie  j  la  démence  ,  le  goëlre^  la  dyscy- 
nie ,  la  mélancolie. 

il  seiaii  dillicile  sans  doutede  réunir  sous  une  dénomination 
commune  des  alfeclions  plus  dilléi entes  lis  unes  des  autres 
q\ic  celles  qui  consliluent  les  oxygénèscs.  Mais  en  partant  du 
piincipe  an  moins  Ires-basarde  qm  a  feivi  de  fondement  à  la 
dochine  cbimico-UK'dicale  du  prnlessenr  di,'  Monipcllier  ,  il 
était  inn)osMble  d'obtenir  d'autre  résultai.  Nous  ne  nous  arrc- 
tel  DUS  pas  davantage  sur  les  vices  de  cette  doctrine  (jni  con- 
diiil  a  un  s\>leine  de  lli(ra[)eutiqu  •  Ire-^-aualogue  an  br>)wnisme 
pai  ses  elfeS  désastreux  ,  et  à  latjuelle  l'anleur  lui  même  pa- 
lail  avoir  ren')nc<'.  'loulefois  on  peut  consnltri  sur  cet  objet 
les  ;iinc:es  azolénè-^es  ^calorinè^es  ,  liydrogénè.ses  et  phospho- 
rénèses.  (  chamberet  ) 

o\  i  -Mi'.L  ,  s.  m.  ,  oxymel^  dc^yç,  aigre,  et  de  fxeKi  ,  miel  : 
SOI  t«' «J».' >nop  lait  avec  le  Nniaigte  et  le  miel.  C'esl  un  niédua- 
nienl  très  aucun  tlans  la  ilieiapeuticjue  ,  (  ar  llippocrate  en 
avait  recnnini  l'nliliuf  dau">  bcam  uii|)d(:  niiila(li(S(<'/e  l'K  lu  acut  ). 
JN()ii>aV"nbéxp<>sei«  l'arlicle  nncl^ plinriiiaceutiques^\.  \xxni, 
p.  ^85,  )  les  iuconvéniens  atlacliej.  a  ce  mode  de  préparalioii 
iiiupeuse.  Ces  iucouveuieus  exisleiil  cugraude  paitie  pour  les 
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«ryïïiels,  mais  à  un  degré  moindre  pourtant.  Il  serait  ogalc- 
niLiJl  possible,  comme  nous  Je  conseillions  pour  les  miels  ,  de 
les  préparer  en  substituaiit  du  sucre  au  miel  ;  on  auiail  des 
produits  analogues  à  ceux  qu'on  désire,  su i tout  si  on  fai>ait 
entrer  dans  leur  confection  de  la  cassonade  qui  est  aussi  laxa- 
tivc  que  le  miel ,  et  qui  aurait  l'ax  anlage  de  les  mieux  con- 
server, et  de  ne  pas  le.s  faiie  grumeler  el  lermenter  comme 
lorsqu'ils  sont  fabriqués  avec  la  dernière  de  c«  s  subsUinc(S. 

Les  oxvmels  différent  des  sirops  ordinaires  en  ce  que  le  li- 
qu'de  qui  conlient  les  principes  medicamenicux  e!^l  du  \  inai^re 
au  lieu  d'être  de  l'eau.  L'ébullilion  nécessaire  pour  leur  prépa- 
ration concentre  encore  l'acide,  aussi  les  oxjmels  ont-ils  une 
odeur  pénclraute  et  une  action  très-vive.  Cela  exj)lique  pour- 
quoi on  ne  les  prend  jamais  purs,  mais  toujours  étendus  dans 
d'autres  liquides  aqueux  qui  en  diminuent  la  force  et  l'inten- 
sité de  leur  action. 

On  ne  compose  plus  guère  que  deux  espèces  d'oxymels  en 
pliai  niacie,  le  simple  et  celui  de  seille. 

L,'oa:yfnel iin?ple  se  \n'c\)^ic  tn  faisant  cuire  sur  un  feu  très- 
doux  une  quantité  quelcon<|ue  de  miel  ,  avec  nmilié  son  poids 
de  vinaigre  ,  jusf|u'à  consislaiice  de  sirop  clair  ;  il  faut  avoir 
l'attention  de  préparer  les  oxynuls  dans  des  bassines  d'aif^ent 
ou  de  grès,  car  Je  vina.gre  dissoudiail  Je  cuivre  ,  et  en  feiait 
un  médicament  trè-.-darigeieux  ,  à  taiisc  du  sel  de  cuivie  qui 
se  formerait  el  «e  trouverait  dans  le  sirop. 

\Joxjmel  sriUiticfue  SQ  fait  de  la  même  manière,  sinon  (ju'aii 
vifiaii^ie  naturel  on  std)>litue  f\u  vinaigie  scillili<in<'.  On  f  i.-ait 
autrei^is  un  ojrymel  cohhique ^  inusité  maintenant  à  cause  de 
son  excessive  ac«i\  ilé  ,  el  (pu  se  prc'parai-  connue  le  scillitique, 
^n  mellanl  du  vinaigre  colclii(]ue  à  la  place  de  celui-ci. 

L'oxymel  simple  passe  pour  un  bon  incisif  de  la  inutjueuse 
des  voies  aéi  iennes  ;  on  en  edii  Icore  les  bois'^ous  (pi  '(ui  oi  donne 
dans  le  catarrhe  ,  le  rbunie,  ta  périprieumonie  lium<>i  a  l<  ,  lors- 
que les  pierrneis  syin[>t(jines  iidlatinnatoires  sonl  pass  s  ,  i!  la- 
cilile  alor>»  rexjjecl'uiiiion  ,  et  con'.i  ibue  ainsi  au  leialdisxnM  nt 
de  Torgiue  respiratoire.  On  fait  nii  ^land  usai;e  d«  <;«•  sirop 
dans  la  pinpail  des  fièvres  <atai  i  liâtes  et  aulies  .fleili(»ns  de 
nu'me  naluie  ,  car  il  a  une  é;;al(  a<  li<tn  sui  b  s  nninlx  ;  n<  s  ri»u- 
qiic*(i4eft  des  aiitres  orpan' s  (pie  sur  (tlle  dis  v(»ies  de  la  les- 
piiafi'»ri.  li  seirtblei  :<il  rnrine  «pu-  son  action  dui  èlie  plus 
marquée  «iur  rabdorn>n,  puis(|u'elle  est  plus  nniued  aie  sur 
les  intestins,  clc.  L'nxymel  simple  païaîl  avoir  mom-  tl'.ic- 
tiori  r|ue  I  nxycral  qu'on  ne  doiniejail  pas  dans  les  atit(  lions 
calari  lialcj»,  paire  (pje  Kans  doute  le  mu  I  .'idoncil  altn^  i'aiide 
parsacoction  avei  lui,  el  <pi'ei  suite  ou  ledoinnuvt  cd<  sbk»iss<in» 
auiijucUcii  il  scil  d'édulcoranl,  taudis  (|ue  Juj^ycial  se  piciKl 
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)»Mr.  Or?  met  rie  l'oxymcl  simple  dans  les  gargarismcs  dont  on 
ie  sei  l  pour  l'aii^^iiie  muqueuse. 

L'oxymel  scilliLi(iue  est  un  incisif  plus  puissant  que  l'oxy- 
incl  simple;  on  le  donne  dans  le  cas  de  dcbililé  du  poumon  par 
Juile  de  son  engorgement  par  des  malièrcs  visqueuses,  par  de 
la  serosîlc,  et  lorsqu'il  y  u  absence  totale  de  signes  inflam- 
inatoires.  On  ne  le  donne  qu'à  petite  dose  h  cause  de  sa  force , 
comme  de  demi-once  à  une  once  ,  pris  dans  les  vingt-qualre 
lienrcs  :  h  plus  hante  dose  il  provoque  des   nausées,  des  vo- 
ïiiissemens,  des  coliques  ,  desselles,  à  la  façon  de  la  digilale. 
('cite  manière  d'agir  a  fait  penser  qu'il  conviendrait  dans  la 
Joucophlegmasie  et  autres  hydropisics.  On  s'en  sert  elfective- 
nienl  avec  quelque  avantage  dans  plusieurs  de  ces  affections  ; 
il  provoque  en  gênerai  l'écoulement  des  urines;  il  fait  nième 
qtielquefois  dèsiniillrer  les  sujets,  et  rétablit  la  respiration  ;  mais 
comme  les  causes  de  Ja  plupart  des  maladies  de  cette  classe 
tieiiiientà  des  lésions  orgauiques  irrémédiables,  il  en  rcsull(M)uc 
l'iniillralion  revient  bien  vite,  car  on  n'a  remédie  qu'à  un  symp- 
lÔ!ne.  On  donne  Toxymel  scillitique  à  plus  haute  dose,  lorsqu'on 
3'administie  dans  l'hydropisie,  que  lorsqu'on  le  prescrit  pour 
les  maladies  de  la  poitrine,  c'est-à-dire  comme  incisif. 

V^^oxymel  colclu{/ue  est  trop  violent  pour  être  administre,  si 
c  ?  n'est  à  très-faible  dose,  comme  de  un  à  deux  gros.  Toutes  les 
fois  que  je  l'ai  prescrit,  les  malades  étaient  pris  de  nausées  et  de 
vomissemens  qui  les  fatiguaient  beaucoup,  de  sorte  que  j'étais 
:lorcé  d'en  cesser  l'usage;  il  a  les  mêmes  vertus  que  l'oxymel 
scillitique,  mais  il  agit  d'une  manière  beaucoup  plus  énergi- 
<]ue  encore.  (  mérat  ) 

OXYNOSÈME,  s.  f. ,  ojry/îOJ^fm^,  maladie  aigué;  d'ojuç", 
îiiqu,  et  de  voffoç ^  maladie  (  J'ocob,  (rifannin)         (^'-  v.  m.) 

OXYOFIE,  s.  f. ,  oayopia^  vue  aigué  ;  d'o^uraigu,  et  d'«4, 
fril;  faculté  de  voir  les  objets  très-éloignés.  L.'est  une  expres- 
sion qu'on  trouve  dans  Aristote  {lih.  iv  ,  proh.  m). 

(F.V.  M.) 

OXYPIIONIE,  s.  f . ,  oxyphouia,  voix  aigué,  perçante  ; 
d't^L'Ç",  aigu,  et  de^wi'»,  voix.  Ce  symptôme,  qu'on  observe  dans 
qucl([ues  maladies,  a  été  indiqué  par  il  ippocrale  (  C/ocrr.,  t. 
rij;).  (i-.v.M.) 

OXYRF.G^ITE,  s.  f . ,  oxyre^juin^  rapports  aigres  de  l'es- 
tomac, d'oçfç-,  aigre,  et  de  fif  £i/^«  ,  je  rote;  c'est  un  terme  dont 
Hippocrate  se  sert  dans  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages 
(  /fplinrism. ,  Epidcm. ,  etc.  ).  (  f.  v.  «  ) 

U\  YI\I\11()1)1\  ,  s.  m.  jbjcyrrhodinuni^  vinaigre  rosat,  de 
çÇuç,  acide,  cl  de  poS'ov^  rose.  Foycz  vinaigre.         (f-  v.  m.) 

OXYS Al'rilAlUjAJ  ,  s.  m.;  mélange  de  sucre  et  de  vinai- 
rrrc.  d'o^ur,  acide,  vinaigre,  et  de  acLK'/^-^ov  ,  sucre.  C'est   ui» 
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médicament  fort  analogue  a  l'oxymel,  dans  lequel  les  anciens 
faisaient  souvent  infuser  des  substances  vomitives  et  puri:;ali- 

ves.       .  (F.  T. M.) 

OZENE,  s.  m.,  ozœna ,  ct^ettvoi  des  Grecs,  dérive'  de  o^a, 
clfacio  :  sert  à  exprimer,  dans  l'acception  la  plus  ge'ne'rale  , 
une  ulcération  de  la  membrane  muqueuse  des  fosses  nasales, 
du  voile  du  palais  et  du  sinus  maxillaire  qui,  versant  un  pus 
fétide,  imprègne  l'air  qui  se  trouve  en  contact  avec  lui,  d'une 
odeur  si  rebutante^  qu'on  l'a  comparée  à  l'exhalaison  insup- 
portable que  répand  une  punaise  écrasce  ,  et  qu'on  a  donné  le 
nom  de  punais  aux  personnes  affectées  de  cette  dégoûtante  in- 
firmité. 

Cette  définition ,  qui  comprend  tous  les  ulcères  qui  peuvent 

Far  la  nature  particulière  du  pus  qu'ils  sécrètent,  imprimer  à 
air  qui  baiaie  la  surface  des  fosses  nasales  une  odeur  désa- 
gréable, quelle  que  soit  la  cause  qui  leur  ait  donné  naissance 
ou  le  vice  qui  les  entretienne,  n'est  pas  adoptée  par  M.  le  pro- 
fesseur Boyer.  Ce  savant  voulant  éviter  toute  confusion  dans  le 
langage j  ne  donne  le  nom  d'ozènc  ce  qu'à  Tulcère  fétide  des  na- 
rines, qui  ne  fournit  aucune  matière,  et  qui  peut  durer  toule 
Ja  \'ie  sans  faire  de  progiès  bien  sensibles.  »  Après  avoir  ad- 
mis que  cette  maladie  est  due  à  l'altération  de  la  membrane 
pituiiaire,  avec  nécrose  de  quelque  portion  osseuse,  et  lui 
avoir  assigné  comme  siège  probable  les  endroits  les  plus  an- 
fiattueux  des  cavités  nasales,  M.  Boyer  annonce  qu'on  n'est 
averti  de  sou  existence  que  par  l'odeur  fétide  qu'exhale  le  nez^ 
l'absence  de   toute  espèce  de  matière  ne  pouvant  indiquer  ni 
une  ulcération,  ni  le  point  où  elle  se  trouve.  Quelque  grande 
qiic  soit  notre    déférence  pour  les   opinions   ii\in  chirurgien 
auisi  distingué,  nous  ne  |)ouvons  adnjettre  celle  qu'il  propose, 
tant  que  des  ouvertures  de  cadavres  ne  nous  auront  pas  éclairés 
sur  le  siège  cl  la  véritable  nature  de  la  maladie.  M.  Boyer  a 
remarqué  avec  justesse  que  cette  affection  est  commune  aux 
jMîrsonncs  dont  le  nez  est  cciasé,  ce  qui  nous  porte  ii  attribuer 
avec  plus  de  [)robabilité   la  cause  de   la  fétidité  de  l'air  qui 
s'échappe  par  les  fosses  nasales ,  plutôt  h  la  présence  des  mu- 
cosités, qui  sont  le  jiroduil  de  la  séc  rélion  de  la  membrane  pitui- 
taiie,  (|ui,  ne  pouvant  ni  s'écouler  ni  être  expulsées,  ont  accjuis, 
par  leur  long  séjour  dans  les  anfractuosités  des  fosses  nasales, 
celle  odeur  si  nauséabonde  fl  si  repoussanle,  qu'à  un  ulcèic 
dont  aucun  produit  n'annonce  la  piésencc,   ce  qui   ifnpli(|uc. 
contradiction  ,  puisqu'on  sail  ([ue  loiile  surface  ulcérée  est  un 
nouvel  organe  sécrétoire.  On  a  remarqué  tjue  ce  vice  de  con- 
formalioudcsoipiopns  du  nr/. ,  cpii  est  une  cause  si  lié(juenle 
de  celle  espèce  d'o/ene,  est  malhcuitu>cmcnl  héiédilaire  dans 
quelques  larnillcs, 
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Guy-Patin,  en  clicrchant  à  icsoudrc  la  question  suivante  : 
est-ne  totus  howo  à  natiird  niorhus  ^  a  fait  le  piocès  aux.  nez 
qui  ne  ressetnblaicjt  pas  au  sien,  qu'il  avait  lotig  cl  ciceio- 
nicn,  loiigo  et  ciceroniano  naso  dotus.  Après  avoir  parlé  de 
l'ozènc  ,  il  ajoute  :  Pliira  dicam  :  auiimmi  ijy.suvi  ex  nasi  pii- 
iidenLid  iiifici  volant  pliysiognomoni.  l  ndc  dli.s  est  ajcioma  : 
Corruptum  nasum  seqidtur  corruplio  morum  ,  quod  est  proba- 
hile  :  ex  îsto  enim  nasoruni  génère ,  qui  raneidulo  ore  loquwi' 
iur ^  ^ndgo  nebuljnes  Mint,  ridiculi,  ejfreni,  nefarii ^  nrdelio- 
lies,  vafri,  dolo.si ^  ohsceni ^  turhuienti ^  mendaces ^  rnaligni y 
vividi y  qaadnipl(itores,Jlogiliosi^  infâmes, eontumeliosi^facino- 
rosi  milld  ^'i  tinte  redenipu\  à  vit  lis  Irgri  soldquc  libidine  for- 
tes ^  industrid  victi  et  à  naturd  faeti  ad  fraudent  et  calum- 
vinm.  Il  ut  sit,  mi-^eri  homuncidi  medieind  indigent  y  sed 
'violenta  Jerro  ctjiamînd.  Nous  ne  pouvons  savoir  ii  qui  en 
voulait  cei  écrivain  sceptique,  Guénau  ou  Mazarin  auraient- 
ils  eu  le  nez  caniaid? 

Après  le  vice  de  conformation  que  nous  avons  indiqué,  lea 
coups,  les  cluitfcs,  les  plaies  d'armes  à  feu,  la  privation  de  la 
presque  totalité  du  nez  par  un  coup  de  sabre  ou  par  une  niu- 
liialioM  ordonnée  tomme  un  génie  de  supplice  cliez  certains 
pcujdes,  peuvent  donner  naissance  à  l'ozène.  Ln  capitaine 
d'un  des  ré<;imens  étrangers  au  service  de  France  fut  pri>  par 
des  l)rigari(ls  à  Ilri  dans  le  royaume  de  Naples,  fusillé  et  laisse 
pour  mort.  Becueilli  ensuite  et  soigné  de  ses  blessures,  il  eut 
le  bcnhrur  d'en  guérir;  mais  il  conserva  toujours  un  ozène  qui 
leiulait  sa  piéscnte  insupportable,  parce  (ju'on  n'avait  pu  dé- 
truire rulc('iation  et  la  carie  (jiii  avaient  été  la  suite  inévi- 
table d'un  coup  de  feu  qui  avait  détrui»  une  partie  du  nez. 

La  cause  la  plus  fréquente  de  l'ozène  est  l'ulcération  de  la 
mend)iane  naKjueuse  des  fosses  nasales  entretenue  par  le  vice 
vénéi  ien  ,  par  dti>  dartres  et  par  un  état  scorbutique  ou  cancé- 
reux ;  dans  tous  les  cas,  la  maladie  débute  par  un  coryza  qui 
fournil  d'aboi d  \\u  pus  iclioreux,  qui  enflamme  et  corrotle  bs 
parties  avec  lesquelles  il  se  trouve  eu  contact  ;  mais  (pii,  devenu 
ensuite  plus  consi>lant  à  mesure  (jue  rinllan)mation  a  perdu  de 
son  iiileii>ilé,  n'en  conserve  pas  moins  une  fétidité  particuiièie 
qui  infecte  l'air  qui  traverse  les  fosses  nasales. 

Lorsque  crtte  inflannualion  qui  signale  le  début  de  la  ma- 
ladie e>t  caubée  par  le  viius  vénérien,  il  est  rare  qu'elle  soit  le 
résultat  d'une  infection  primitive,  el  on  ne  peut  £;uère  l'ad- 
meltie  «jue  dans  le  cas  où  le  malade  aurait  iuq>rudemment 
porte  dans  la  narine  rtxlrémilé  d'un  doigt  chargé  de  pus,  tan- 
dis (pTrlleesl  bien  plutôt  Je  '^ym})tôn»e  consécutif  et  la  preuve 
d'uuc  infection  généiale  ;  dans  ce  cas,  une  céphalalgie  très- 
fou  te,  el  dont  riulensilé  augmcnle  pendant  la  nuit,  précède  et 
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annonce  la  formation  de  l'ulcèie.  La  cause  nVtant  ni  reconnue 
ni  combattue,  la  maladie  marche  et  s'étend  chaque  jour  da- 
vantage,  et  arrive  jusqu'aux  os,  qu'elle  détruit.  Le  nez  s'af- 
faisse ,  sa  foi  nie  se  perd  ,  et  il  finit  p;a  être  tout  à  fait  plat  dès 
que  les  os  propres  qui  le  soutenai(  nt  encore  lombeni  cariés. 
L'œil  devient  laimoyant  lorsque  Tulcèrc  est  situe  sur  la  paroi 
externe  de  Ja  fosse  nasale,  et  qu'il  a  obstrué  le  canal  nasal.  La 
voix  s'altère  aussi ,  et  devient  ce  qu'on  appelle  n^isale.  Si  l'ul- 
cère n'est  pas  situé  trop  profondément ,  on  remarque  qu'il  est, 
comme  tous  les  ulcères  vénériens,  recouvert  d'une  escarre 
blanche  ou  grisâtre,  ou  d'une  croûte  brune  et  ferme  qui  se  dé- 
tache et  laisse  à  im  la  surface  ulcérée,  qui  ne  tarde  pas  ensuite 
à  se  recouvrir  d'un  nouveau  produit. 

Lorsque  cette  maladie  occupe  le  sinus  maxillaire,  elle  s'an- 
nonce d*ahord  par  une  tumeur  dure,  sans  chanoiement  de  cou- 
leur à  la  peau,  s'étendant  le  plus  ordinairement  depuis  l'os  de 
]a  pommette  jusqu'au  bas  de  la  fosse  canine;  elle  présente 
cjut.'hpieiois  audessus  des  dinls  molaires  une  petite  ouverture 
fj-^tuleuse,  qui  laisse  écouler  une  quantité  plus  ou  moins  con- 
sidérable de  pus  fétide.  Drake ,  qui  a  donne  une  bonne  des- 
ciiplion  de  Tozène,  a  fait  observer  que  le  pus  sort  en  plus 
grande  quantité  lorsque  le  malade  est  couche  du  coté  opposé 
à  la  maladie.  La  douleur,  aiguè  d'abord,  diminue  et  cesse 
dès  que  la  suppuralioti  coule  nvcc  facilité,  mais  reparaît  aus- 
sitôt que  celle-ci  devient  moins  abondante  ou  s'arrête. 

Aux  causes  qui  sont  communes  ii  ]'<jzène  des  fosses  nasales 
et  du  sinus  maxillaire,  les  auteurs  ajoutent,  pour  cette  der- 
nière maladie,  l'évulion  d'une  dent,  des  lumigutious  avec  le 
cinabre,  enq)loyées  contre  des  symptômes  vetiériens  de  la 
boucFie,  un  tœuia,  dea  vers  dans  le  siiius,  les  suites  delà 
petite  vérole,  etc. 

Quelle  que  soit  la  cause  qui  ait  déterminé  et  ci»trelicnne  l'o- 
xcnc,  le  pronostic  en  est  le  plus  souvent  fâcheux ,  surtout 
lorsque  Tulcéralion  ofcu[)e  un  point  élevé  des  fosses  tiasalcs, 
et  se  trouve  peu  accessible  aux  nn)yeus  lherapculi(|ues.  On 
peut  espérer  de  le  guérir  lors((u*il  est  encore  récent;  mais  le 
plus  souvent  il  ré'jisie  à  lou**  les  moyens,  tant  internes  (ju'ex- 
leines,  cl  alors  il  est  prcs(pie  loujoujs  réput<;  incurable.  Ce- 
pendant ,  nous  croyons  qu'on  ne  doit  pa>  se  décourager  trop 
proMqiierTM-fil  ;  et  t'(  si  bien  contre  cette  infirmité  que  le  chi» 
rui^ien  doit  ess.iy»T  les  moyens  les  plus  énergirjues,  dussrni- 
iU  cire  suivis  d'une  diifomn'lé  <ju'il  est  si  facile  aujouid'hui 
de  cd(fier,  et  qui  sria  loujouis  préleiable  à  un  (-lai  <pji  rend 
le  .naïade  un  objet  de  «lé^oùl  el  d'hoiieur  pour  les  personnes 
qin  Hont  en  jelation  avec  lui. 

l'our  oppobci  un    ti alternent  efficace  à  celle  maladie  opi- 
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îHÙtrc,  ilirnporlc  de  recherchci  avec  soin  quelle  peut  en  être  la 
cause  j  il  faut  surtout  cvitcr  des  làlonuemcns,  toujours  nuisi- 
bles, puis<ju'ils  exaspèrent  les  accidcns  et  les  rendent  ensuiie 
rebelles  aux  remèdes  les  plus  eiticaces.  Ain^i,  dès  qu'on  se 
scia  assure  que  l'ozène  est  du  h  la  cordbrnialion  vicieuse  des 
os  propres  du  nez,  qui  force  le  mucus  do  s'accumuler  dans 
Jeurs  anlracluosilcs,  et  de  prendre,  par  son  séjour,  cette  odeur 
de  punaise  écrasée,  alors  on  conseillera  les  bains  locaux,  et 
on  recommandera  au  malade  d'attirer ,  en  respirant,  la  colonne 
d'eau  le  plus  haut  possible  ,  afin  qu'elle  puisse  délayer  et  en- 
traîner avec  elle  les  mucosités  devenues  infectes.  C'est  par  ce 
njoycn  facile  ,  que  I\I.  le  docteur  Mérat ,  noire  collaborateur  , 
a  réussi  à  faire  disparaître  cette  fâcheuse  iiitirmité,  chez  une 
jeune  personne  qui  avait  le  nez  tiès-camard  ,  et  qui  y  redeye- 
iiait  sujette  aussitôt  qu'elle  négligeait  de  se  soumetire  à  ces 
favorables  immersions.  Mais  si  on  s'aperçoit  que  la  fétidité  de 
]'lialcinc  est  causée  par  un  ulcère  vénérien,  on  commencera 
de  suite  un  traitement  antisipliylilique  général  ,  en  même 
lemps  qu'on  le  secondera  par  des  moyens  locaux.  11  est  inutile 
d'indiquer  quel  doit  être  ce  trailemcnt  :  le  lecteur  sentira  ai- 
sc'ment  qu'il  doit  varier  suivant  l'âge,  la  nature  des  symp- 
tômes qui  accompagnent  l'ozÔEie ,  leur  ancienneté,  etc.  Les 
moyens  locaux  sont  aussi  nombreux  que  variés;  nous  ne  les 
passerons  pas  tous  en  revue;  et  nous  nous  bornerons  à  indiquer 
ceux  (jui  promettent  plus  de  succès,  \iusi  les  injections  avec 
1  eau  d'orge  ,  dans  laquelle  on  mêlera  un  peu  de  miel  rosat ,  com- 
menceront le  traitement;  puis  on  les  varieia,  et  on  les  rendra 
délersives  en  y  ajoutant  un  peu  d'alcool,  et,  dans  bien  des  cas, 
du  deuto-chlorurc  de  mercure.  On  cherchera  en  mèfne  lemp» 
à  opérer  une  révulsion  salutaire,  soit  en  purgeant  souvent , 
soit  en  établissant  un  exuloire  ii  la  inique. 

Lorsque  l'ozène  occupait  la  partie  supérieure  du  cartilage 
des  fosses  nasales,  Hippocrate  le  cautérisait  et  le  saupoudrait 
d'ellébore;  puis,  lors([ue  l'ulcère  ton. lait  vers  la  cicatrice,  il 
on  recouvrait  la  surface  avec  une  lame  de  plomb,  et  il  con- 
tinuait ce  moyen  jusrju'à  parfaite  guérison.  Lorsque  la  situa- 
tion trop  élevée  de  l'ozène  en  rendait  la  cautérisation  impos- 
sible, Hippocrate  conseillait  d'inciser  l'aile  du  nez,  et  de 
mettre  par  ce  moyen  le  mal  a  découvert.  Tdais  le  peu  de  suc- 
cès de  ce  moyen  le  fit  bientôt  abandonner.  Il  n'en  fut  pas  de 
même  de  la  cautérisation,  et  Celse,  qui  l'avait  trouvée  con- 
seillée dans  les  livres  de  ses  prédécesseurs  ,  la  recommande 
également.  11  se  servait  d'une  canule  higèrc  ou  d'un  petit 
roseau,  calamus  scriplorius ,  dans  laquelle  il  introduisait  un 
fer  chaud,  avec  lequel  il  cautérisait  jusqu'il  l'os.  C'est  encore 
une  métiiode  que  nous  avons  abandonnée,  malgré  les  succès 
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qu'elle  a  eus  entre  les  mains  de  nos  ancélres,  que  les  ulcères 
rongeaos  de  rintcricur  du  nez  ,  suiles  très-communes  de  la 
ve'role,  surtout  en  Italie,  forçaient  si  souvent  d'y  recourir. 
Fabrice  d'A({uapcndenie  avait  cherche  à  perfectionner  la  cau- 
térisation en  employant  une  canule  de  fer,  sans  autre  ouverture 
que  celle  du  pavillon,  et  dans  laquelle  il  promenait  une  tige 
rouge  du  même  métal ,  afin  de  l'échauffer  peu  à  peu ,  pour  qu'à 
son  tour  elle  échauffât  les  parties  environnantes.  Il  en  avait 
obtenu  à  riiopilal  de  IMilan  les  effets  les  plus  satisfaisans.  Celle 
demi-caulcrisation  fut  adoptée  par  Spigel,  sous  la  direction 
duquel  Scultet  en  fit  très-heureusement  usage  à  Padoue ,  sur 
un  ouvrier  qui  depuis  près  de  deux  ans  était  retenu  à  la  maisoa 
pour  un  ozène  vénérien,  ozœnd  gallicd  ^  donii  detentuni  à 
duohus  annis.  Pourquoi,  malgré  la  proscription  de  ce  puissant 
moyen  ,  même  par  des  praticiens  du  premier  ordre,  n'imite- 
rions-nous pas,  dans  une  maladie  où  il  esl  si  rare  que  les 
moyens  médicamenteux  ne  soient  pas  infructueux,  la  méthode 
si  efficace  des  anciens? 

Quand  le  malade  affecté  d'un  ozène  aura  été  sujet  à  des 
dartres,  et  qu'elles  auront  disparu  après  un  traitement  plus  ou 
moins  bien  entendu  ,  et  qu'on  sera  fondé  à  atlribucr  l'ozènc 
au  déplacement  de  celte  maladie,  alors  on  emploiera  le  soufre 
et  les  antimoniaux  intérieurement  et  extérieurement.  L'eau  de 
Barèges  en  bains  locaux  et  en  boissons  est  [très-efficace  ;  ou 
pourra  aider  son  action  avec  les  décoctions  de  morclle,  de 
belladone,  etc.  ;  mais  c'est  le  soufre  en  vapeur  qui  doit  avoir 
]a  préférence  stu"  tous  ces  moyens. 

Les  ulcères  scorbutiques  des  losses  nasales  sont  extrêmement 
rares,  et  il  faut,  pour  qu'ils  aient  lieu,  que  le  malade  soit 
«lepuis  longtemps  en  proie  aux  symptômes  les  plus  graves  et 
les  plus  invé-iérés  du  scoibul.  On  sait  (pi'alors  le  régime  bien 
dirigé,  aidé  de  quelques  moyens  pharmaceutiques,  peut  seul 
ameucr  un  changement  lasorable,  et  guérir  une  uUéialion  qui 
ii'élait  que  symj)lomali(jue. 

On  avait  proposé  deux  méthodes  générales  de  traitement 
j>our  les  ozènes  du  siruis  maxillaire.  ï>a  première,  due  à  Jour- 
dain, consistait  en  injections  \y.\r  l'ouverture  naturelle  du 
ft'rius  ;  mais  ce  moyen,  aussi  difficile  dans  son  <'X('(iiii(»n 
qu'infidèle  dans  ses  résultats,  a  été  aussilùt  abandonné  que 
])roposé. 

La  seconde  méthode,  plus  sûre  et  ]>liis  gf'néralen»ent  adop- 
tée, est  la  perforation  du  sinus  dans  un  point  rpielconque  de 
eon  étenflue.  Lamori^-r  adnni*^>our  relie  ojx.'iation  un  lieu  de 
nécessité  et  wu  lifu  d'rleclion.  L'abimcc  de  |)lusii  m  s  molains 
pst  Pindicalion  d«i  premier  moyen,  taudis  que  l'inléj^iité  de  i;i 
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ranj»ôe  denlaire  que  Ton  doit  toujours  respecter  ,  doit  faire- 
prér-icr  le  second. 

Dans  le  picinier  cas,  si  la  dent  cariée  était  peu  ferme  dans 
80t»  alvéole,  et  «{u'eilc  laissât  suinter  entre  clic  et  la  gencive 
une  petite  ({uaniité  d'iuimeur  purulente,  il  faudrait  ,  connue 
JMciboinius  l'a  conseillé  le  premier,  procéder  à  son  extraction; 
eiHuiic,  au  moyen  de  deu-x  perloratils,  Tun  aigu  et  l'autre 
inous^o,  agrandir  assez  roiiverture  dentaire,  pour  que  celle-ci 
put  a<lineltre  l'extrémité  du  petit  doigt.  Desaull  recomman- 
dait d\'x<;'Hi!r  dans  ce  cas  la  portion  de  gencives  correspondante 
à  l'os,  laifuelle  avait  été  délacliée  pour  mettre  celui-ci  à  dé- 
C()ii\(.Mt,  de  peur  que  celte  partie  venant  h  s'engorger  après 
l'opriaiion  ,  elle  ne  s'opposât  à  la  sortie  du  pus. 

On  dissipera  le  gonÛenieut  qui  survient  ordinairement  à  la 
S'iile  de  l'opération,  par  les  fomentai  ions  et  gargarismcs  «-mol- 
liens  (l'abord^,  puis  ou  leur  fera  succéder  des  injections  et  des 
gaigarismes  détersifs.  Desault  recommandait  ,  et  ce  précepte 
n'est  point  à  néiïliger,  d'introduire  de  trmjis  en  temps  l'extrc'- 
niiié  ilu  petit  doigt  dans  l'ouverUire  artificielle ,  afin  de  l'e/n- 
pê«:lier  de  se  boucher  trop  promptemenl. 

()u.Hid  la  rangée  dentaire  éiait  p:»rfiilemenl  saine,  alors 
Lamoiier  et  Boid<;navc,  voulant  la  conserver  intacte,  conseil- 
iaient  de  faire  l'ouverture  du  sitnis  audessous  de  l'éminence 
îTialaire.  Desault  [)référait  au  contraire  la  pailie  inférieure  do 
]a  fosse  canine,  parce  que  la  substance  osseuse  y  est  moitis 
épaisse  (jue  dans  les  autres  points  de  l'os  maxillaiie  ;  qu'il  ne 
faut  pas  porter  les  instiumens  si  ])rorondécnent  dans  la  bouche, 
et  que  la  lèvre  supérieuie  est  f  ici  le  à  (enii  relevée.  On  y  pro- 
C('dera  de  la  mainere  suivante,  (|ui  t-tait  celle  du  pralicic!)  cé- 
lèbre que  nous  venons  de  citer.  On  circonscrira  d'abord  avec 
la  pointe  d'un  b  srouii  l'espace  sur  Ie(jnel  on  voudra  npi'rer, 
et  pour  rentlu;  l'aMion  fin  peiloiatif  moins  douloureuse,  on 
séparera  c<lie  pniiiou,  du  ie>le  du  périoste  et  de  la  membrane 
delà  b 'n<he.  On  leia  pi-m-tier  le  perforatif  aign  dans  le  snms  , 
à  la  manié,  e  d'une  vrille,  puis  on  achèvera  d'agrandir  l'ouver- 
ture f|n'II  a  ira  !aiie,  avec  le  perforatif  mousse,  de  peui  do 
blesser  l'iril  rieur  de  la  cavité  dans  la()uell':  on  le  fdt  agir; 
quand  le  pus  se  scia  écouh" ,  on  bou>  hcia  I'oun  ei  turc  avec  une 
bouleiie  d  •  t'iaipie,  el  on  combattra  rjuflainmalion  (pii  se 
développeia  (lai  ics  moyens  (jue  nous  avons  déjà  indiqués  plus 
haut. 

C'est  siiiioul  pnui    celte  maladie   aussi  dégoûtante  que  re- 
belle, (pi  il    importe    d'    réclamer  de   botuie  heure  les  secours 
d  e  l'   ,  I  ,  rar  (Ml  a  malheuM  usement  obseï  vé  (pu*  ce  n'ist  guère 
q  u     dans  soii  pimcipc  qu'elle  ccue  ;i  des  nioyens  bien  indi<piés, 
taudis  «j^u'clie  j  dcvlcul  rebelle,  si  par  des  làlouueaicas  uai- 
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«ibles  on  ne  Ta  point  altaquce  convenablement.  Lorsqtie  celle 
iijfii  mile  esl  devenue  poui  ainsi  tliic  conslitulionnclle,  tl  (]u  2  la 
médecine  a  coni[)lelenieiit  eclioue,  alors  le  rnaUieureux  (jui  eu 
est  alleinl  de\  icul  pour  lout  ce  qui  reuviioniic  un  obj(l  dé- 
goûtant que  les  lois  repoussent  du  lit  conjugal  ,  et  exemptent 
du  service  militaire.  (ptRcY  et  lal'i.k>t) 

BERGER  (  jobannes-GO'lofiedds),  Dissertatlo  de  corrzd,  poly^jo^  ozand; 

in-4^.  I^Llemlcrgœ ,  iGqî. 
«AMtRAi.iDS  (Elias-Rudoljluis),   Disserlalio  de  ozœnd;  in-4''.  Tulingœ^ 

1G92. 
Bos  r  ,  Dissertalio  de  nzcend  ;  \n~^^.  A  idnrfii,   i  ^  î  i . 
voET,  Dmerlatin  île  o:ce.io  ;  m\'\  Lui^  luiu  tialaworimi,  1^*25. 
Hu.v'teRTMARK  (carolus-tridciicubj  ,  Programma  de  ozand  le/ieycrt;  in-4*'- 

Lipsiœ,  I  "58. 
VTF.LKtiDy  Dissertalio  de  ozceiiâ  mnjilf/iri^  cimi  ulcère Jisluloso  ad  angw 

lutnocidi  inttrnum  comp.icald;  1(1-4".  Arge/ilorati ,  »77i. 
Wf.is,  IJissertulio  de  ozœnd  et  poï)po  nariutu;  in-4  '•  f^indnhnnœ ,  l'-Sa. 
CL'>z  ,  jui(ns-<;o(i«>frciJiis) ,  Pm^nintma  observatinnein  ad  oztrnaut  rmijnl-' 

larem  ne  dcntium  ulcus  perL/iciittm  coiitt/ieiis  ;  iii-4"    Lipsue ,   1  78$. 
XEYhf.  f  onpniiiib- All2^^lu^  j,  Cof?iiiieiilalio .  De  ozceiiâ  veneieà  casus  iiic 

guluru }  \a-^* .  Hambur^i j  i^SS.  (v.) 


P.  Celle  lettre,  dans  le=i  formules  médicales  ,  signifie  pince'Cj 
pu;,^///a/yi ,  el  (|uel(jiu  fois  pailie,^ar5.  (f.  v.  m.) 

IMCIILAliLhl^iAKOSL:  ,  s.  1".,  pncheablepharo.sh  ,  de 
rra.yyvu  ^  j'épaissis,  et  de  CASC^-ctp^j' ,  paupière:  nom  que  les  an- 
cieiij  donnaient  à  repais>i'>scnieiil  des  paupières  par  une  ma- 
ladie dev«  Joppi  e  dans  le  tissu  de  ces  parlies.  CV•^t  ain^i  (ju'oq 
y  voit  survenir  dillc  renies  luujeurs  enkjslées,  (ju'c  lcs|)euv(nt 
être  le  si(-ge  de  verrues  et  d'excroissances  de  diverse  nature, 
<ju  elles  sont  fpielquefi>i'>  aliectècs  de  dcf^enf.'rescences  S(|uir- 
icuics  ou  canceienscs,  rlc. 

loutcs  ces  maladi(S  aj)portcnt  un  obstacle  phis  on  moins 
marque  a  la  vision:  .S;iu\a^t.s  a  lail  une  <.>p<:ce  pai  lieu  lièic  du 
vali^o  a  ptuUeahlcphdrosi  (m.  o.  ) 

PACiiL\Tl(J>L J'.S,  arlj.,  pnchuniicn  ,  m  'dicamcns  iinias- 
san^,  de 'CTflt'^oj'w  ,  j'èpaisr.is.  /  oyt^z  im-has^am"  ,  tome  xxiv  ^ 
pa;,'.   i^'i. 

Il  y  a  d;mi  IIip[iO(  rate  (  T)e  inorh.  inlcru.)^  une  maladie 
ajqxli'r  pruliys  y  (i<:  Ttf'/oÇ",  epais,  dont  la  dis(  ription  ne 
l'^sernbl»;  a  iien  de  ut  que  uoun  voyons  de  nos  joni>,  (ielle 
*icscriptiou  cnoiice  provicul,  comuic  l'obseivc  Lcclcic  (  I/àt, 
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de  la  niéd. ,  liv.  m,  cliap.  ii)  de  la  crcduliu'ou  de  l'incplie  des 
mtjdL'ciiis  qui  oiiL  rcnl  ce  livre ,  qui  n'est  pas  d'Hippoci aie.  Peut- 
être  même  la  maladie  e'joflme  est-elle  de  pure  invention.  Voyez 
Jarnos,  Did.  de  i/ie'il. ,  lonie  v,  pag.  287.  {v.  v.  m.; 

r.LDARTlUlOCACE.  Foyêz  pldarturocace. 

(f.v.m.) 

PMiMPOL  (eaux  mincialcsdc)  :  ville  au  fend  d'un  pclit 
goUe  on  pcnèuc  TOceau  ,  a  bix  lieues  N.  N.  U.  de  Saiut-lirieux. 
La  9<)uice  minérale  est  près  de  celle  ville  et  de  la  terre  de 
Losten,  dont  elle  prend  Je  nom.  Elle  esl  iVoide  ;  on  la  dit 
mailiale.  (m. p.) 

PAIN,  s.  m.,  patiis ,  de  rrcLvoÇy  alimcQl  fait  de  larine  et 
d'ea.u,  qui  a  subi  uwa  termenlaliori  particulière  arrèlee  à  temps 
par  la  cuisson.  Les  phénomènes  qui  ont  lieu  dans  la  confec- 
tion du  pain  sont  connus  sous  le  nom  de  patiijication  :  c'est 
elle  qui,  du  m'.'langc  de  deux  subslances  insi[)itles,  forme  un 
mets  savoureux  ,  au  moyen  d'une  véritable  action  chimique 
qui  eu  fait  un  composé  nouveau.  Le  meilleur  pain  est  fait  avec 
la  farine  de  froment,  parce  que  de  toutes  \cs  céréales  c'est 
celle  qui  contient  le  plus  de  gluten,  matière  (jui  donne  à  la 
pâte  ce  liant  qu'on  lui  connaît,  et  la  propriété,  développée 
par  la  fermentation,  de  se  bouisouifler,  de  former  des  cavités 
intérieures  qui  rendent  le  pain  plus  léger,  plus  blanc,  et  plus 
facilement  digestible. 

Les  farines  de  seigle,  d'orge,  d'avoine,  etc.,  conliennent 
peu  de  la  matière  végéto  animale  nommée  g^/w^v^  ;  aussi  ne 
donnent-elles  (pi'un  paiu  lourd,  compacte,  bis  ou  uoir,  peu 
digestible  pour  ceux  qui  sont  accouUimés  au  pain  de  froment , 
mais  dont  l'estomac  vigoureux  des  villa;jcois  s'accommode 
mieux  que  du  pain  blanc  et  très- levé  de  la  farine  de  blé;  le 
pain  bis  les  uouriit  mieux,  leur  donne  plus  de  force,  et  apaise 
pour  plus  de  temps  leur  faim,  tandis  (jue  le  blanc  passe  très- 
vite  chez  eux  tt  nécessite  une  alimentation  plus  fréquente. 

Ou  mélange  ,  en  temps  de  disette,  de  la  farine  de  diverses 
Icgumineases  dans  le  pain  ;  on  y  mêle  suitout  de  la  fécule  de 
pomme  de  terre,  ou  même  ce  tubercule  lui-même.  11  peut  ré- 
sullcr  plusieurs  inconv('niens ,  et  même  des  maladies,  de  ces 
sophistications,  comme  on  a  pu  en  voir  plus  d'un  exemple 
en  i8i(">  :  des  diarrhées,  des  dysenteries,  des  fièvres  diverses 
sont  le  résultat  de  l'alimenlalion  faite  avec  un  mauvais  pain. 
Les  pays  pauvres  en  grains,  comme  la  Sologne,  la  Champagne 
pouilleuse,  la  Ihclagrie,  etc.,  olfrcnt  de  fréquentes  maladies 
causées  par  un  pain  de  mauvaise  (pialilé. 

Cependant  il  y  a  (juelques  mélanges  de  farine  dont  il  ne  re'- 
aulte  point  de  composés  nuisibles.  Si  la  pomme  de  terre  ou  su 
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fécule  ne  sont  qu'en  certaine  proportion  avec  le  fiomcnl,  le 
pain  eu  est  plus  frais ,  plus  savoureux,  et  n'a  rien  de  nuisible. 


que  dans  les  pays  où  l'on  se  nourrit  de  pain  de  seigle,  l'apo- 
plexie était  presque  inconnue;  ce  qui  provient,  suivant  nous, 
de  ce  que  les  gens  qui  vivent  de  ce  pain  font  beaucoup  d'exer- 
cice et  mauvaise  chair,  taudis  qu'une  vie  trop  succulente  est 
la  cause  la  plus  fréquente  de  celte  maladie.  Le  p;\in  de  seigle 
a  la  réputation  de  maigrir,  aussi  voit-on  beaucoup  de  personnes 
s'en  nourrir  dans  celte  intention.  Je  connais  plus  d'une  fcnune 
qui  s'est  nourrie  de  ce  pain  et  n'a  bu  que  du  vin  blanc,  pour 
se  préserver  la  taille  des  outrages  d'un  embonpoint  trop  en- 
vahissant. Le  pain  de  seigle  est  rafraîchissant,  etonen  recom- 
mande l'usage  aux  tempcramens  secs  et  échauftés .  à  ceux  qui 
ont  des  constipations  opiniâtres. 

Le  pain  estianourriiure  la  plus  ordinaire  desEurope'ens.  En 
France, onenusedanslaplusgrandeparliedes  provinces.  Il  y  a 
cependant  près  d'un  tiers  de  la  population  où  les  gens  delà  cani- 
p;igne  ont  un  autre  genre  d'alinienlalion  ,  et  ne  mangent  que 
rarement  du  pain.  Les  cliàtaifMies ,  le  sarrasin,  le  maïs,  le  mil 
nouirissent ,  dans  les  villages  ,  les  Auvergnats,  les  Limousins, 
les  Périgourdins ,  les  Bretons,  les  Gascons,  lesEéarnaiSj  les 
Nivernais,  etc.  J'ai  vu,  dans  celle  dernière  province,  prépa- 
rer des  chaudromiccs  de  nnl  pour  les  ouvricis,  comme  on  le 
fait  au  Sénégal  pour  les  nègres.  La  poju'ue  de  terre,  dont  la 
culture  est  maintenant  si  ré[)andue  ,  remplace  le  pain  pour 
un  très  grand  nombie  d'individus,  surtout  pour  les  enfans;  il 
est  certain  qu'elle  dinn'nue  beaucoup  la  cnnsonnnalion  du  blé, 
parce  qu'elle  vient  plus  vile,  plus  lacilenient,  et  à  bien  meil- 
leur compte  que  lui.  Un  aipefit  de  terie  en  ponnne  de  teric 
f'jurnit  vingt  lois  plus  de  matière  alimentaire  que  s'il  était  senié 
en  froment.  On  ne  peut  calculer  les  iunnensca  avantages  «jui 
résulteront  delà  culture  plus  répandue  encore  <îe  ce  précieux 
tubercule,  qui  offie  un  aliment  si  sain  pour  l'hoanne  ci  pour 
les  animaux.  II  r<inpla<:e  pour  ces  dermcjs,  t  tant  cuil,  le 
meilleur  fourrage  ,  et  permet  d'éhver  avec  facilité  de  num- 
hreux  tiouptraux,  »[ui  font  f.i  ricliCiSf.'  d'un  piys.  C'est  ;i  l.i 
glande  eultiiie  de  la  pomme  deteiie  (jtie  l'Auglettîne  doit  la 
supérioiilé  de  ses  bêtes  à  cornes.  Nous  au  ions  des  vadies  et  des 
h  txih  aussi  ^raset  aussi  foils  que  ces  ricins  insulaiies,  qu.ind 
nous  voiidions  les  nouirir  avec  li  pomtue  de  leire,  (]ui,sous 
cerappoii,  vaut  encore  mieux  que  les  prairies  ariifîciiîllcs 
déjîi  SI  avanta^<*uses. 

Le  pain  ckl  le  plus  balubrc  de  tous  les  alimens  et  celui  dont 


on  ?c  (Icejoùto  le  moins  lorsqu'il  est  faoïîqué  avec  soin,  et 
surtoiil  survol  Ile  dans  sa  cuiss)ij.  Celui  de  Paris  esl  reuoinmc 
pourra  h  )iiin.'  coiilcctiou  ,  quoi([u'ori  pretciid<.' que  les  bou- 
lan-^Pis  le  l"iiL  >;.  nU"^  bien  aujourd'hui  qu'il  y  a  IrtMile  ans  j 
cependant  il  pCiu  de  .>d  saveui  au  bout  de  Uenle-six.  h  ([ua- 
lanle  iieuics;  il  est  aloi.s  sec  et  ne  présente  fju'uii  goùl  de  terre, 
ce  ([ui  p. naît  tenir  a  rcvaporalion  de  la  mamle  quanlile  d'eau 
c[n\)n  y  lait  enher  pour  le  rendre  plus  blanc  et  plus  léger. 
l.c  pain  est  une  nouriiture  très-agréable  si  ou  le  mange  au 
bout  de  quinze  heures  de  cuisson  en  été,  et  de  vingt-quatre 
en  hiver.  Il  y  a  des  pcr^oiuics  qui  croient  le  rassis  plus  nour- 
rissant, pins  sain,  et  plus  digestible  que  le  tendre;  il  est  de 
fait  qu'on  en  mange  beaucoup  moins,  ce  «[ui  peut  être  un  motif 
de  ne  le  vendre  (pie  tel  dans  les  temps  de  disette,  comme  on  en 
aiait  la  proposition  en  iiSili;  d'autics  préfèrent  le  pain  tendre, 
plus  p.ir  g'>ùt  que  par  l'appréciation  de  ses  qualités.  Celui 
qui  esl  cliaud  ,  et  dont  ([uclqucs  personnes  font  usage,  est  le 
plus  nuisible  de  tous. 

Il  y  a  des  individus  qu'on  pourrait  appeler  pnniv'ores  y 
parce  qu'ils  lonl  un  usage  prescpie  exciusit  du  jiain,  soit  pai" 
goût,  soit  par  pénurie  de  nioyens.  il  n'est  pas  rare  de  rencon- 
trer dans  le  n\onde  des  gens  qui  ne  se  nourrissent  presque  que 
de  pain,  parce  (ju'ils  le  trouvent  l'aliment  qui  leur  est  \v  plus 
agrcabk'j  les  ouvriers,  les  pauvres  consomment  surtout  beau- 
coup de  pain,  et  en  fout  la  paitie  la  plus  considérable  de  leur 
nouiiiiure.  Scnd)lablcs  au  j)cuple  romain,  qu'ils  aient  du 
pam,  ils  sont  sans  in(jui('tude  :  Paneni  et  circeiises.  Par  op- 
position, on  trouve  des  personnes  qui  n'en  marig(;ni  presque 
pas,  tandis  qu'elles  font  une  grande  consommation  de  viande, 
à  la  manière  des  Anglais,  niais  parfois  au  d('lriment  de  leur 
santé.  Une  proportion  raisonnable  d(î  nouri  iture  animale  et 
végétale  esl  ce  qui  convient  le  plus  it  l'iiommc  ,  surtout  il  celui 
qui  habile  nos  it'gions  te)np<"iées. 

Le  pain  est  sujet  à  la  moisissure,  parliculièrement  celui 
dans  lequel  il  enlie  des  farines  de  seigle,  d'orî^e,  d'avoine  ,  car, 
fait  avec  la  farine  de  froment  pur,  il  se  dessèche  plutôt  qu'il 
lie  nii»isit.  Dans  cet  état,  ci  t  aliment  est  des.igieabie  et  même 
nuisible,  d'après  des  expériences  directes  faites  par  IM.  Gohier, 
profes-eur  de  l'école  véléiinair**  de  Lyon  [Journal  général  ilt: 
incdecine .  loin.  xxix).  Deux  ob^ei  valions  avaient  poi;é  à 
croire  (juele  pain  moisi  était  un  poison  tiès  actil  pour  le  che- 
val, ce  pr«»res>.«iir  voulut  s'en  assurer  par  des  expériences  di- 
rectes, dont  v  )ici  les  conclusions  : 

i".  Le  pain  moisi  ne  peut  être  un  poison  pour  lc§  animaux 
solipèdes,  que  loisqu'il  leur  est  donné  à  la  dose  de  six  il  huit 
livres  ; 


2^,  A  quatre  livies ,  il  peut  eu  résulter  des  indigeslions  ac- 
compagnées de  mëleoiisulion  et  d'acciJciiS  graves,  mais  dont 
la  nature  seule  peut  trioinpiii.r  ; 

S*^.   A.  deux  ou  trois  livres,  il  ne  produit  aucun  effet. 

4°.  M.  Goliier  n'a  pu  s'assurer  si  le  pain  moisi  serait  plus  nui- 
sible aux  runiinans  qu'aux  solipèdes.  Il  ajoute  ;  a  Je  ne  pense 
pas  que  le  [>ain  moisi  soit  un  aliment  bien  sain,  je  crois  même 
qu'il  e^t  prudent  de  n'en  faire  usage  que  le  moius  possible,  et; 
de  le  donner  toujours  en  petite  quantité.  » 

M.  R.iymond,  professeur  de  chimie  à  Lyon,  a  analysé  le  pain 
moisi,  et  n'y  a  Uouvé  aucun  principe  vénéneux  particulier, 
6oit  qu'il  n'y  en  existe  pas  ,  suit  que  sa  nature  trop  fugace 
lu  rende  inappréciable  à  l'analyse.  Il  pa.aît  que  c'est  à  la 
grande  quaiUiié  de  gaz  acide  carbonique  et  de  pnucipe  alcoo- 
lique, fournis  par  les  fermentations  saccharine  et  acide  où 
pa^se  le  pain  moisi ,  que  sont  dus  les  accidcns  qu'il  cause.  Il 
en  résulte  dani  l'estojnac  des  animaux  des  distensions  consi- 
dérables et  une  sorte  de  lympanite  qui  devient  mortelle. 

Aucune  observation  ne  montre  un  semblable  effet  du  pain 
moisi  ,  chez,  l'hommej  les  faits  précédons  en  indiquent  seuie- 
ment  la  possibilité,  et  expliquent  jusqu'à  un  certain  point  les 
accidens  (ju'on  a  vus  arriver  dans  les  aimées,  où  souvent  le 
pain  du  soidat  est  dans  un  élat  de  moî.sissure  complet. 

J'ai  tait  moisir  du  pain  de  seigle  pour  étudier  les  plantes 
crypto«»ames  qui  viennent  dessus;  je  n'y  ai  observé  que  le 
muror  ^phœrocephalus  de  Bulliard,  qui  ])asse  successivement 
par  h.s  teintes  blanches,  vertes,  jaunâtres,  et  dont  la  fructifi- 
cation très-abondante  est  fort  distincte.  Ce  serait  donc  ce  petit; 
champignon  (jui  serait  nuisible,  ou  du  nu)ins  (pii  piocureiait 
au  pari  la  qualÏK;  nuisibb-,  en  favoiisant  sa  di'compo^ition. 

On  ne  connaît  aucune  maladie  qui  naisse   de  l'usage  d'un 

Fain  de  bonne  «jualilé.  La  nalun;  a  montre;  par  là  qu'elle 
avait  d«<>iii!é  à  un  emploi  journalier  <;l  nécessaire.  Si  on  voit 
arriver  quelques  inconvéniens  de  son  emploi ,  c'est  trMijours 
paice  qu  on  en  a  usé  indisci élément ,  soit  par  la  giandc  quan- 
tité ingérée,  soit  parce  (|u'il  était  de  mauvaise  qualité.  Ainsi  , 
il  y  a  des  indigestions  causées  par  le  pain  ,  (pii  ont  même  la 
réputation  d'être  tiès-lâcheuses,  mais  j'avoue  <pi'clles  doivent 
cire  loil  rares,  n'en  ayant  jamais  observé  chez  des  getis  en 
tante.  Ce  n'est  pas  un  alini<  ni  <jui  présente  ass'-z  d'appât  au 
goût  pour  (ju'on  en  prenne  autrement  que  pour  satislaire  son 
appétit  ;  il  n'y  a  guère  (pie  chez  les  convalescens  (ju'on  en  oh- 
»ei  ve  diin-»  qm-lques  occasions.  Quant  aux  mc'Ianges  qui  peu- 
vent le  rendie  nui». ble,  les  maux  <]ui  en  résultent  ne  peuvent 
tire  imputés  rp/à  ceux  ri.  Ou  ne  regardera  cerlaineinent  ja- 
luui»  iet  nécroses  cl  la  sphacélcà  causés  par  Vcr^oC  omme  le 
3y.  (i 


82  PAI 

rcsallat  du  pain  où  entre  la  poudre  de  ce  cliampignon  para- 
site, si  abondant  dans  les  années  pluvieuses. 

Le  pain  m;  s'emploie  pas  toujours  dans  r<;lat  où  le  boulan- 
ger nous  le  livie.  On  en  prépare  d'autres  alimcnsqui  ont  pour 
objet  d'ajouter  d<s  qualités  agréables  ou  nutritives  à  celles  qui 
lui  sont  propres-,  c'«"5l  ainsi  qu'on  en  (ail  des  soupf^s  au  t^ras, 
au  niaii^re  j  des  potages  qui  lui  doivent  leur  nom  de  panades  y 
et  qui  conviennent  surtout  aux  p<'lits  enîans,  paicc  qu'étant 
réduits  p;ir  l'rbuliilion  en  une  soilc  de  bouillie,  ils  n'exigent 
qui*  peu  d'action  de  la  part  de  l'estomac  pour  étie  digere's. 
On  fait  des  crêaies  de  pain  pour  les  malades  ou  les  convales- 
cens,  en  passant  à  travers  un  linge  celui  qui  a  subi  une  longue 
ébullilioii  dans  de  l'eau  sucrée,  du  bouillon,  du  lait,  etc. 
M.  Alplionse  Leroy  préconisait  beaucoup,  pour  les  en  fans , 
des  soupes  faites  avec  de  la  croûte  de  pain  râpée,  bouillie  dans 
du  bouillon  gras;  il  regardait  ce  mets  comme  plussaïubre  que 
la  soupe  panade  qui  est  un  peu  visqueuse ,  parce  que  la  pai  tic 
amilacée  de  la  farine  n'est  pas  enlièremcnt  d('truUe  dans  la  mie 
de  pain,  tandis  qu'elle  n'existe  plus  d'une  manière  appré- 
ciable dans  la  croûte,  qui  a  éprouvé  un  plus  grand  degré  de 
cuisson.  Nous  observerons,  à  ce  sujet,  que  si  la  croûte  forme 
une  soupe  moins  épaisse,  elle  est  aussi  beaucoup  moins  nour- 
rissante; car,  quoique  plus  sapide,  une  partie  est  caiboniséc 
par  Taction  du  feu. 

On  a  cherché  à  rendre  le  pain  médicinal ,  soit  en  chargeant 
l'eau  de  la  pâte  de  quelques  principes  ni('dicamcnteux  ,  soit 
en  ajoutant  quelques  poudres  douées  de  vertus  particulières 
à  la  farine.  Les  essais  qu'on  a  faits  en  ccgenre  n'ont  point  eu  de 
succès,  parce  que  le  pain  était  alors  peu  agréable,  ou  que  la 
cuisson  avait  altéré  la  qualité  des  substances  qu'on  y  avait  in- 
troduites. 

La  m('decine  a  fait  aussi  quelque  emploi  du  nain  naturel 
connue  nioyen  lliérapeuti(pie  ;  mais  nous  avons  aojS  observé 
ailleurs  (oruK)  que  les  m'idicanuiis  tués  des  alinuMis  Taisaient 
peu  fortune  aupiès  des  malades;  ajoutons  que  véritablement 
ceux  liiés  du  pain  n'ont  rien  qui  [uiisse  démentir  cette  asser- 
tion. On  use  encore  qu«'lqueft)is  d'une  tisane pniice  ^  faite  par 
l'ébullilion  de  quelques  cioûles  de  pain  dans  l'eau  ;  c'est  une 
boisson  adoucissant<' ,  un  peu  nourrissante,  suitout  si  on  y 
ajoute  du  sucre.  Les  anciens  médecins,  particulièrement  Hoer- 
liaave,  en  usaient  assez  frenueninjent. 

La  mie  de  pain  entre  comme  ingrédient  dans  la  décoction 
hlanche.  Cette  substance  se  dissout  en  paitie  dans  l'eau  ,  parce 
<|u'il  y  a  toujours  nue  porti.)n  de  fécuh:  amilacée  que  la  pani- 
fication a  laissc'C  intacte ,  ce  <jui  donne  \\  celle  boi>son  de  la  vis- 
cosité et  de  lu  consistance  ;  une  puitie  de  la  mie  de  paiu  réduite 
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en  molécules  fines  s'y  trouve  suspendue,  et  commnnique  h  ce 
médicament  sa  vertu  adoucissante  ,  nutritive  et  uri  peu  astrin- 
gente. Enfin  ,  on  emploie  la  raie  de  pain  pour  étendre  certaines 
substances  trop  actives,  comme  le  nitrate  d'argent,  le  sublimé 
corrosif,  etc.  .  dont  on  forme  des  pilules. 

La  mie  de  pain  rend  un  plus  signalé  service  encore  aux  mié- 
decins  qui  l'emploient  comme  médicament  chez  certairis  ma- 
lades hors  d'état  de  comprendre  que  la  nature  seule  guérit 
une  foule  de  maladies,  et  qui  veulent  absolument  ètie  médi- 
camentés,  sans  quoi  ils  se  croiraient  en  proie  à  des  maux  incu- 
rables. On  s'en  sert  encore  pour  cette  multitude  de  maux  ima- 
ginaires, enfans  de  l'oisiveté  et  de  l'abjndance,  et  inconnus  à 
l'homme  laborieux.  Dans  ces  deux  cas ,  les  pilules  de  mica  pa- 
nîs  rendent  la  santé  en  n'entravant  point  la  marche  salutaire 
des  forces  médicatrices ,  ou  en  produisant  sur  l'imagination  uu 
effet  salutaiie  :  dans  cette  demière  circonstance  ,  remèdes  ima- 
ginaires, elles  guérissent  des  maux  de  même  nature. 

(mérat) 

PAIN  AzvME  ,  panis  azymiis.  C'est  du  pain  fait  sans  levain 
et ,  par  conséquent ,  non  fermenté.  Il  fat  défendu  aux  juifs 
d'en  manger  d  autre  pendant  la  semaine  da  Pâques,  en  mé- 
moire dece  que  ,  au  moment  de  leur  soi  tie  d'E^yj^te  ,  ils  n'eu- 
rent pas  le  temps  de  faire  et  de  cuire  leur  pain  à  l'ordinaire. 
Les  pains  de  proposition  étaient  aussi  ,  selon  leur  loi ,  des 
pains  azy^mcs  ,  mais  préparés  avec  beaucoup  de  soin  ,  et  dont 
les  prêtres  s'accommodaient  loi  l  bien  ;  mais  c'est  à  tort  rju'ou 
a  dit  que  les  anciens  Israélites  ne  connaissaient  que  le  pain 
azyme-,  ils  savaient  éjralement  faire  le  pain  avec  le  levain,  et 
ce  mot  était  aussi  commurj  parmi  eux  que  parmi  nous.  Fratres^ 
expurgate  vêtus  ferme  ntuni ,  leur  disait  Paul,  qui  trouva  plus 
d'une  oreille  ferniée  à  cette  sage  leç'»n,  et  qui  la  répéterait 
peut-être  vainement  à  nos  pharisiens  d'aujouid'hui. 

Le  soldat  romain  ne  mangeait  guère  (jue  du  pain  azyme 
qu'il  faisait  lui-même,  et  toujours  grossièrement ,  av(c  legrain 
moulu,  ou  plutôt  écrasé,  dont  on  lui  faisait  la  distribution  à 
des  époques  réglées  :  c'est  ainsi  que  vivent  encore,  en  cam- 
p;«gne  ,  le»  Baskirs  auxquels  on  ne  dorme  d(.'  provisions  qu'en 
laiirie,  dont  ils  font  laulôt  de  la  bouillie,  et  tantôt  des  ga- 
lettes fpi'iU  pétrissent  avec  un  peu  d'eau  ,  et  (qu'ils  (ont  cuire 
au  feu  du  bivouac,  comme  nous  avons  eu  occasion  do  le 
voir  dans  Icur^  camps  mêmes. 

Les  penph's  napolitain  <:t  espagnol  continuent  de  manger  du 
|>ain  sans  levain,  et  nous  en  avons  souvent  mangé  enneirdde. 
L  .ispfct  en  <  si  assez  agréable.  ("Jiarjue  pain  e-.l  iiui'  espèce 
d«*  g.'ileau  qu'on  découpe  par  feuilles  plus  ou  nifàris  ép.^i^ses, 
ttq.i'ou  trouve  liCi-»avouieux,  surtout  s'il  en  frais ,  et  on  ne  le 
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rcnconlre  pas  loujoius  tel.  Qu-lcjncfois  on  nou>  on  picsi  niait 
quiavail  plusinirs  mois,  el  qui  clail  si  (lurcju'il  (allait  le  loitipie 
à  coupsdc  ni.ii  tcaii.  Bien  tliirjrcnl  du  biscuil  de  nu  r,  qui  lirinpc 
si  bien  cl  renfle î>i  adni:»iab!ctncnl  dans  iV;iu  el  dans  le  bouillo»), 
]c  pain  espagnol  et  napolilain  s'Innnecle  lenlenienl,  se  ivin\ 
et  lornie  une  espèce  de  pidiiicnt  (jui  esl  assez  saj)ide,  mais  qui 
ne  flaiie  point  la  vue.  Ces  peuples  sont  bien  nourris  avec  ce 
pain  (ju'ils  préfèrent  même  à  celui  qu'ils  appellent  le  pain  Iran- 
çais  ;  mais  quand  on  est  habiluè  à  ce  dernier,  on  est  loin  de 
rccberelier  le  leur  (jui  ,  pour  nos  e»lo/uacs,  est  lourd,  de  dilii- 
ciie  dig  slion,  et  faliguaut  par  les  éiuctaiions  acides  quM  pro- 
duit :  aussi  ,  dans  ces  contrées  el  même  parmi  les  liabilans  ac- 
conlumés,  des  leur  enf.incp  ,  an  pain  azyme,  on  a  souvent  a 
Irailer  celte  alleclion  j^as'iiquc^  (pic  les  Grecs  ont  n(unm('e 
oxyrejijmie  ,  laquelle  consi.sle  dans  de  fièquenles  cl  pénibles 
explosions  de  rois  aigres  el  b.ùlans,  dont  on  se  soulaj^e  eu 
s\ibslenant  de  vin,  el  en  bavanl  une  leyère  eau  de  cliaux 
édulcoré('  ;ivec  un  p*  u  de  n)(»-eouade. 

Celle  g.uidVe  blancbe  «pi'on  appelle  improj^ement  lioslic  , 
e>t  aussi  du  p;'.in  azyme.  Cb;icuu  sait  1  usai,'e  qu'on  en  lait 
eu  pharmacie  C;  dans  les  bureaux,  oîi  il  s'en  emploie  de  toutes 
]es  couleurs;  ce  (pii  a  ext  ite  la  sollicilude  d'un  irw'decin  alle- 
n»:\nd ,  qui  a  prétendu  ,  bien  gialuih ment  sans  doule,  (pi'il 
w'elail  pas  sans  quelque  danger  d  liumecler  dans  sa  botiche  , 
comme  on  a  coulume  de  le  faire,  les  pains  à  cacheter  bleus, 

J'.iunes  ,  veiis,  à  raison  des  subblauces  dont  on  se  sert  pour 
es  colorer  ainsi. 

Le  pain  azyme,  dit  pain  d'autel,  pain  à  chanter,  n'(  st 
guèie  usité  (pie  pour  envelopper  des  bols,  des  ])ilules,  etc. 
Cependant  ou  en  a  conseille  l'usage  dans  ijuehpies  maladies 
des  voies  digeslives  :  nous  avons  connu  un  médecin  <pii  le 
prescrivait  Ibndu  dans  du  bouillon  à  une  personne  alferîée 
de  dyspepsie.  l;u]uelle  ne  s'en  trouvait  pas  n>al  ,  et  nous  l'a- 
vons vu  produire  d'assez  bons  effets  au  déclin  des  dysenteries, 
ou  plul(')l  dans  l(!s  (Jiariln'cs  chroniipies  el  avec  Iraiicbc'es,  qui 
succèdent  à  la  dysenterie.  Pour  cela  ,  on  se  procure  les  rogmires 
des  hosties  ,  grandes  et  petites,  el  celles  des  pains  h  cacheter  , 
et  on  en  fait  bouillir,  pe/idaiilnn  morïieiil,  une  certaine  quan- 
tité dan>  de  l'eau  de  riz  (jue  le  malade  prend  \\  pelite  dose  à  lu 
lois  ,  et  dont  il  r('pèle  souvent  l'usage.       {  pk^cy  et  laurim.) 

l'AiN  d'lpici:^  pnni.s  fiicililus  :  cs]^i'cc.  de  pain  fait  avec  la 
fleur  de  farine  de  seigle  que  l'on  périt  en  y  mêlant  du  miel 
jaune,  tel  (ju*il  découle  des  gâteaux  de  cire  Imsqu'on  les 
presse,  et  qu'on  en  exprime  jusipi'aux  particules  du  pioj)olis 
renfermées  dans  les  alNcoles.  On  ajoute  à  la  pâle,  vn  (pianlilé 
plus  ou  moins  considérable;  de  la  poudic  liue  dite  des  c^ualic 
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spires,  et  (jnelquefois ,  soit  pour  mcnagfr  le  miel,  soit  pour 
éiiulcorer  davantage  le  pain  ,  on  a  ipcouis  à  ce  qu'on  iippelie 
le  sirop,  et  à  l'écume  de  sucre  dont  le  goût  diffère  peu  de  celui 
du  miel  ,  et  qui  colore  presque  aus^i  bien  la  romposilion. 

Il  s'en  faut  bien  que  le  pan  d'opice  soii  une  in\  tnlion 
moderne  :  les  anciens  Grecs  le  connaissaient  conm:.'.'  nous,  et 
en  fasaient  le  même  usage.  On  avait  coutume  d'eu  .>ervii  sur 
leur  table  h  la  fin  du  repas,  et  ils  donnaient  la  preteience  à 
celui  qu'on  fabriquait  à  ilhodes ,  comme  nous  la  donnons  à 
ceu\  qui  nous  viennent  de  Reinis,  de  Moiib"lliaid  ,  etc.  C'était 
le  nielilates  ou  mellilites  dont  Athénée  a  vanté  à  la  fois  la 
suavité  et  la  salubrité. 

Les  Romains  avaient  aussi  leur  pain  d'épice.  On  sait  que 
c'était  la  modeste  offrande  cpje  le  pauvre  faisait  aux  Dieux,  y<7r 
cum  melle.  Us  lui  donnaient  ,  ainsi  que  cela  se  pratique  paimi 
nous,  toutes  sortes  de  (ormcs> ^ plncentce  omnigenœ ^  et  c'étaient 
des  boulanp;ers  particuliers  qui  étaient  en  possession  de  le 
préparer  et  de  le  vendre ,  viàtores  dulciarii. 

Les  Grecs  en  mangeaient  par  plaisir  :  les  Romains  non 
nioins  sensuels,  en  usaient  souvent  à  litre  de  remède;  ils  fai- 
saient même  quelquefois  les  malades  pour  qu'on  leur  en  pro- 
curât. On  apaisait  les  enfans  par  ce  moyen  j  en  un  mot ,  c  était 
ucc  des  plus  grandesy)zVz/z^i.^e^  du  temps. 

Leniat  ulfaitces  medlcus ,  qnns  aspera  vexât 

assidue  litsiii  ,  Putlhtnnpae  ,  tibi  : 
Meila  ilari ,  nucleoic/ue  ju/icl ,  dulce^que  placentas  , 

El  qulilijuiil  putios  non  iinil  esse  truces. 
jil  tu  non  cessas  tous  Iw^slrc  iliebus. 

JVoii  est  hac  tuîsis,  Parthennpae  :  gula  est. 

MART.  ,  lib  XI  ,  cpig.  XLvrr. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  pain  miélé  et  si  dcMical  des  an- 
>ciens  avec  ces  gâteaux  grossic*.s  que  le  j)cMiple,  aux  jouis  de 
léte,  piéparaii  avec  de  la  tarine  d'orge, du  vin  cuit  ,  de  l'huile 
cl  du  miel  ,  <i  aux(juels  il  avait  encore  recours  au  moindre 
dérangement  d«.-  sa  sanlé  ,  et  loiscju'il  relevait  d'une  maladie. 
Cet  aliment,  dont  Hippuciale  a  pai  lé  dan-,  plus-euis  de  ses 
lraités,(l  spécialement  dans  celui  des  plaies  de  tète,  s'ap- 
J»'l'iil  mazn  dmi  nous  avons  fait,  en  pharmacie,  le  mot 
ififis.sa. 

y  os  ancelrns  faisaient  plus  de  cas  que  nous  du  pain  d'épice  , 
paicerju''.!  Iim  «-tait  moins  l'acile  de  se  procurer  du  sucre,  et 
que  l'ait  «lu  confiseur  n'avait  pas  encore  ac({uis  le  degré  d'in- 
dustrie oii  il  (M  parvenu  de  nos  jouis.  Parmi  les  divers  pré- 
•eu8  qu'ils  bv  faisaient  récipro(jU(inent,  c'était  ce  pain  (pi'ou 
lemuqijjii  le  premij-r,  et  (pu  flattait  le  plus  ;  et  (piand  on 
ou  lit,  daus  les  vieilles  tbiouiques,    la  dcscjipliou   d'un   d« 
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cps  repas  de  cour  nommes  gains  ,  cccna  regalis,  on  le  voit  lou* 
jours  figinei  au  premier  rang  à  tous  les  services.  Agnès  Sorel 
ne  se  lassa  jimais  de  cette  douceur  t[\.\  un  pâtissier  de  Bourges 
lui  fournissait  abondamment;  Marguerite,  sœur  de  Fran- 
çois i  ,  en  faisait  aussi  ses  délices;  mais ,  sous  Henri  ii,  le 
bruit  s'ilant  répandu  que  des  Italiens,  venus  à  Paris,  à  la 
suite  de  Catherine  de  Médicis  empoisormaient  avec  du  pain 
d'epicc ,  on  s'en  dcgoùla  pendant  assez  longtemps,  et  il 
ne  reprit  de  la  vogue  (jue  sur  la  fin  du  règne  de  Louis  xiv  , 
époque  où  la  France  était  partagée  en  dévots  mielleux  el 
sutrts,  et  en  directeurs  de  consciences  encore  plus  doucereux. 
Cliaque  pajs  a  sa  manière  de  faire  le  pain  d'épice.  En 
Angleterre,  on  l'aromatise  beaucoup,  et  on  remet  plusieurs 
fois  au  four  celui  (ju'on  doit  embarquer,  ce  qui  fait  cju'il  se 
conserve  tiès-longlemps.  Les  niaiinscl  les  navigateurs  se  trou- 
vent bien  de  son  usage  modéré.  11  donne  de  l'appétit,  relève 
et  soutient  les  forces  digestives,  et  en  général  il  porte  dans 
tout  l'organisme  une  excitation  salutaire  qui  contribue  puis- 
samment à  éloigner  et  à  prévenir  cet  état  de  pesanteur  et 
d'adynamie  qui  précède  et  présage  la  prochaine  invasion  du 
scorbut. 

Dans  tout  le  nord  de  l'Europe,  la  confection  du  pain  d'c- 
pice  est  celle  qu'ont  adoptée  les  Anglais,  el  cela  tient  à  l'ha- 
bitude et  aux  besoins  qu'ont  les  habilans  de  ce  climat ,  d'user 
de  liqueurs  foites  et  d'alimcns  tiès-assaisonnés.  Les  Français 
aiment  mieux  le  leur  qui  est  agréablement  odoianl,  qui  hu- 
mecte Il  bouche  sans  l'échauffei  ,  embaume  l'haleine  ,  et  pro- 
duit, une  «.aveirr  douce,  moclhuse  et  veh>ulée,  conmie  disent 
les  gourmets,  laquelle  dure  plusieurs  lieures  ,  et  lappelle  pen- 
dant ce  temps,  avec  un  plaisir  nouNcau,  l'innocente  substance 
qui  l'a  causic. 

On  nproche  à  notre  pain  d'epicc  de  ne  pas  se  garder,  dcse 
ramollira  la  moindre  humidité  et  de  s'allerer  en  vieillissant. 
Lf-S  inconvniens  sont  réels;  mais  on  les  évitera  en  laisant 
cuire  un  peu  plus  les  gùteaux,  (jui  devront  être  moins  épais 
qu'on  ne  les  fait  oïdinaiiemiMil ,  en  les  exposant  de  temps  en 
temjvs  à  la  ch.deur  soit  du  icit  ,  soit  du  soleil ,  el  en  en  renou- 
velant plus  souvent  la  provision. 

Le  pain  d'épice  ordinaire,  car  il  ne  peut  être  question  ici 
de  celui  que  le  luxe  a  changé  en  galettes  croquanles,  glacées 
desiiCie,  ou  qu'il  a  njôdifii' de  tant  d'auties  façons  si  sédui- 
suTiips  ;  ce  pain  d  épice  comimni  rjue  repoussent  dédaigneuse- 
ment les  gastronome>  et  hs  Lucuilus  du  jour ,  pourrail-il,  au 
brsoirj,  S'i  vir  d'aliniLMis  soit  en  état  de  saiité,  soil  en  état  de 
maladie?  Nous  connaissons  des  personnes  qui,  durant  plu- 
sieurs mois  et  mcme  plusieurs  armées  ,  n'ont  eu  autre  chose  a 
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manger,  ou  n'ont  mange  autre  chose,  et  qui  ont  ve'cu  saines,  et 
ont  pu  ,  par  ce  moyen,  prolonger  leur  existence.  Nous  ne  cite- 
rons pas  les  exemples  de  femmes  enceintes  qui,  pendant  leur 
grossesse,  dégoûtées  de  tout,  excepté  du  pain  d'épice ,  dont 
elles  faisaient  une  plus  ou  moins  grande  consommation  ,  sont 
arrivées  à  terme  sans  avoir  ni  perdu  de  leurs  forces,  ni  de  leur 
embonpoint.  Qu(  Iquesuues  se  sont  nourries  d'une  manière 
encore  plus  singulièie  pendant  leur  gestation,  et  on  en  a  vu 
manger,  chaque  jour  ,  jusqu'à  douze  et  vingt  harengs  salés 
sans  eu  éprouver  aucune  incommodité.  Une  fille  des  environs 
de  Béfhune  ,  âgée  de  vingt-six  ans ,  était  affectée  d'un  liocquet 
presque  continuel  el  extrêmement  bruyant,  dont  les  médecins 
du  pays,  et  en  particulier  le  docteur  Lesur  ,  quoique  très- 
habile  ,  n'avaient  pu  la  guérir,  ni  même  la  soulager.  Il  y  avait, 
quand  elle  réclama  nos  secours,  près  de  dix-huit  mois  qu'elle 
ne  vivait  que  de  pain  d'épice  ,  et  ne  buvait  que  de  l'eau  bénite; 
car  elle  se  croyait  possédée  de  l'esprit  de  ténèbres,  et  des 
hommes  encore  plus  ténébreux  que  l'esprit  qu'elle  pensait 
avoir  dans  le  corps ,  l'avaient  exorcisée  à  plusieurs  reprises 
sans  avoir  pu  faire  sortir  autre  chose  que  d'épouvantables 
éructations  qu'on  aurait  regardées  comme  une  véritable  dé- 
sobsession  y  s:  le  mal  ne  fût  revenu  quelques  momens  après  la 
céiémonie  L'application  de  six  forts  moxas  a  la  région  épigas- 
triqae  fut  plu-,  heureuse  ,  et  elle  prouva  encore  cette  fois,  par 
la  guérison  qui  s'ensuivit,  ce  qu'avait  dit  Voltaire  en  parlant 
du  livre  du  docteur  van  Dacl  sur  les  prestiges  et  les  hallu- 
cinations diaboliques,  que  i^atan  n'a  pas  beau  jeu  afcc  les 
médecins. 

Il  serait  superflu  de  prouver  que  le  pain  d'épice  est  doué 
de  propriété»,  alimcntaiies  ;  mais  il  est  utile  de  dire  que,  s'il 
a  suffi  quelquefois  seul  à  la  nutrition  ,  c'était  suitout  dans 
des  cas  d'appélrnce  anomale  cl  vicieuse  ,  comme  on  en  observe 
dans  la  grossesse  ,  dans  la  cliloiosc  el  dans  certaines  afficlions 
palliologi'juts  des  voies  dige-^liv*  s  ;  alors  l'cblotuac  digère 
tout,  ou  du  moins  n'est  offense  de  licn. 

(^e  pain  ,  à  raison  de  la  farine  de  seigle  dont  il  est  composé, 
est  uu  p«  u  pesant,  la  matière  sucrée  qu'il  coniicnl  est  acts- 
cenlc  ;  niais  les  aromates  contrebalancent  ce  double  inconvé- 
nient ,  el,à  une  dose  niodérce  ,  s'il  vsl  bien  fait,  loin  de  nuire, 
il  «.'Si  bienfaisant.  lîicn  d. •>  personnes  croiraient  ne  pouvoir  di- 
gérer leur  dîner  ,  si  ,  à  la  fin  du  repas  ,  elles  n'en  mangeaient 
\ii\  morceau.  Lesenfatjscn  abusirnl  souvent,  sans  qu'on  en  ob- 
serve de  miuvai*  effets  ;  mais  il  faut  y  prendre  garde  ,  et  ou 
doit  le  leur  relranclier  quand  ils  sont  malades.  Vax  \^\)\.  ,  nous 
avions  laillé  à  (iompiègnc  un  petit  j^aicon  de  neuf  ans,  cher  ^ 
Sa  famille  et  inif'icssanl  toute  la  ville.    L'opération   avait    ciô 
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prompte  cl  facile  ,  quoique  lu  pioiie  fut  assez  volumineuse, 
Nous  avions  permis  des  alimens  choisis  el  en  qUanlile  raison- 
nable, sachant  bien  que  la  dièle  trop  scvcre  ,  chez  lesenfans, 
en  privant  les  vers  auxquels  ils  sont  si  sujets,  de  leur  pâture  ac- 
coutumée, a  souvent  ete  mortelle  :  malheureusement  les  pa- 
rons trop  complaisans  ,  ou  des  voisins  t:op  indiscrets,  di)nnè- 
venl  au  nôtre,  le  sixième  jour,  un  pain  dVjtico  entier,  du 
j)oids  de  quatre  ou  cinq  onces  ;  il  le  mangea  avidement  ,  et 
trente-six  heures  après  il  n'était  plus. 

C'est  aux  enlans  qu'on  reserve  hs  diverses  sucreries  et  toutes 
]es  espèce-i  de  pain  d'épicc  ,  et  c'e>t  à  eux  qu'elles  font  le 
plus  de  mal  ,  pour  peu  (ju'on  les  leur  prodigue,  parce  qu'ils 
<;nt  la  fibre  déjà  trop  abreuvée,  et  les  organes,  suiloul  ceux 
de  l'abdomen  ,  snrcliaigés  de  nuicosilès  et  de  Ci  tte  humeur 
t^lnanle  et  douceâtre  si  lavoiable  au  déveh»pp(>meut  des  vers 
»t  il  la  nroduction  du  rachitisme  et  des  scrolules.  Nous  avons 
éprouvé  (jne,  pour  obvier  à  ces  deux  afr<!clions  ,  vrais  lleaux 
de  l'enfance  ,  on  pour  en  arrêter  les  progiès,  rien  ne  conve- 
nait mieux  (iup  i(;  pain  d't'pice  anglais  ,  ou  prc  pan;  a  l'an- 
glaise ,  qu'on  dc^niie  ,  non  à  discrétion  ,  ce  qui  attire  bientôt  le 
dégoût ,  mais  en  petite  (juaîitité  ,  et  en  excitant  adroitement 
le  désir  d'en  avoir  davantage. 

Nous  faisons  laire  de  ce  pain  d'épice  de  haut  goût  dans  le- 
(jut  l  on  mêle  du  calomclas  ,  de  telle  manière  <jue  chaque  dose 
n'en  contienne  <jue  deux  ou  trois  grains,  et  pour  ne  pas  se 
lronq)(  r,  la  masse  de  pâte  est  divisée  en  petits  pains  égaux  , 
daiischacun desquels  on  incoipore  à  paît  le  calomelas  avant  de 
Jesmrtiie  au  loiir  On  est  sûr  ,  par  là  ,  que  l'enfant  n'avalera 
jamais  plus  de  grains  un  jour  qu'un  autre,  et  c'est  laute  d*unc 
semblable  pii'caulion  (jue  les  pains  d'épiccs  purgatifs  ou  ver- 
mifuges ,  d'ailleurs  si  commodes  à  cet  âge,  sont  tombés  dans 
une  SOI  te  de  discrédit  ,  les  uns  produisant  trop  d'effet  ,  parce 
qu'ils  contenaient  tropdela  substance  médicamenteuse  les  au- 
tres n'agisSviut  pas  du  tout,  parce  qu'ils  n'en  contiennent  pas 
assez. 

Po'ir  rendre  purgatifs  les  pains  dV'pice  ,  on  pc'trit ,  on  rna- 
lax(  (  n  particulier  tiois  onces  d'une  bonne  pâte  bien  mêlée  et 
UKult  r' meut  aromatisc'e  dcjuiis  vingt  jus(ju'i»  trente  grains  de 
poudre  tiès  line  de  jalap,  pi  (•alablenient  el  soigneusement  tri- 
turée avec  deux  fois  autant  de  sucre  candi.  On  marque  d'un 
signe  les  petits  pains  ,  afin  de  hs  (hoi.Mr  selon  la  force  de  l'en- 
fani  .qui  ,  piestjue  toujours,  les  mange  sans  défiance,  cl  en  est 
bien  éva(  né. 

T-.'..d<i  lion  d'une  pareille  quantité  de  mousse  de  Corse 
{J'iuui  Iutmii:tho(Oilon  )  bien  pu lv<  risée  cl  passée  au  tamis  de 
soie  l<  |)lijs  fin  .  avec  trois  ou  «piatre  giains  de  mercure  doux 
pai  pièce  de  pain  d'epiccs,  icnd  tclui  ci  anlivetmineux  ;  mais 
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il  faut  que  l'enfant  mange  quatre  Jours  de  suite  une  de  ces 
pièces,  el  qu'il  soit  puigc  le  citiquiènie  avec  un  des  petits  pains 
purgatifs. 

Le  paiud'epice,  dont  l'enfance  est  partout  gourmande, 
peut  servii  d'excipient  à  un  assez  grand  nombre  de  remèdes 
qu'il  serait  très-difficile  el  peut-être  impossible  de  lui  faire 
prendre  autrement. 

Quelquefois  le  paili  d'cpice  est  rejeté  par  les  enfans,  surtout 
par  ceux  de  sept  ou  iiuit -ins,  parce  qu'il  leur  fait  mal  aux  dents, 
et  bien  des  personnes  plus  àgèes  n'osent  pas  en  manger  non 
plus  par  la  même  raison,  li  sulfir  en  effet  que  le  pain  d'épîce 
soit  en  conlatt  avec  une  dent  caiicfe,  pour  que  celle-ci  devienne 
aussitôt  douloureuse  :  c'est  le  défaut  de  la  plupart  des  prépa- 
rations de  sucre,  de  miel,  etc.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
donner  ici  l'explication  de  ce  singulier  effet. 

Nous  nous  souviendrons  toujours  d'avoir  vu  plusieurs  fois 
sur  la  table  du  prince  de Giiistel  un  énorme  pain  d'épice  fait 
a  \rras,  dont  il  ne  man({uait  jamais  de  manger  une  tranche, 
après  eu  avoir  offert  aux  convives  ,  par  reconnaissance,  di- 
sait-il de  la  giiérisou  inespérée  d'un  neveu  chéri ,  alors  officier 
supérieur  au  service  d'Autriche  ,  h;([tiel,  étant  au  dernier  de- 
gré d'une  plilh.sie  pulmonaire  ,  s'elail  mis  à  l'usage  du  pain 
d'cpice  fabriqué  en  celle  ville,  et  d'un  peu  de  lait,  pour 
toute  nouriituie  ,  et  avait  recouvré  ,  au  bout  de  cinq  mois  de 
ce  régime  ,  une  santé  parfaite.  Profilera  de  cet  avis  qui  voudra  ; 
maisil  faudra  prendregarde  au  dévoiement  que  le  pain  d'épice 
est  sujet  il  donner  ,  et  qui  ,  dans  la  maladie  dont  il  s'agit  ,  est 
si  jedoutabîe. 

Cet  effet  du  pain  d'épice  peut  être  d'une  grande  utilité  aux 
hypocoiidria(|ues  el  aux  autres  individus  Iiabituellemcnt  consti- 
pes, il  est  cf.'rl.jin  que  quelques  onces  de  ce  pain,  mangées  le 
malin  ii  jfuri ,  el  par  dessus  !es(juelles  on  boirait  ou  une  tasse  de 
lait,  ou  un  peu  de  bouillon  sinq)!(.'ment  écume  et  non  salé, 
procureraienl  des  selles  lai  i les  et  plus  ou  moins  copieuses. 

Nous  avons  connu  un  prcilat  (jui  ,  souffrant  presque  cons- 
Inmmintdu  bas-ventre  ,  et  rendant  du  pus  avec  ses  excrémens, 
îi  la  f.uiie  d'une  dys(.'nterie  épidénn(]ue  dont  il  avait  élé  atteint, 
il  y  avait  plus  d'un  an.  se  guérit  seul  ,  au  ;irand  étonnement 
des  me'dp<:iriç^  ,  en  mangeant  cha(jue  jour  une  demi  -  livre 
d  un  pain  d'épice  rpi'on  faisait  ex[>rès  pour  lui  ,  et  «lans  lecjuel 
il  enUail  un  peu  de  larin*-  de  blé  de  sarrasin.  Le  bon  pain  d'é- 
pier f.tif  .'IV er  du  miel  de  clioix  ,el  très-peu  d'arotnahrs  ,(:«lme 
la  loiix  ,  abiège  les  ihumesel  fa<:ili(e  l'expecloration.  Délayé 
daufc  un  peu  de  tisane  cbaude ,  jj  tient  lieu  de  look  au  pau- 
vre, et  souvent  lui  fail  plus  de  bien  que  ne  lui  en  procunrrait 
i'cctJegfne  qu'r.n   ;4dfuinislrc  à  grande  frais  aux  riches.  Nous 
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avons  cnlenilu  pioner  contre  Tasllmie  une  espèce  de  pain  dV- 
pice  dont  on  faisjil  un  secret,  cl  dans  la  picparalion  duquel 
on  avait  mis  un  peu  de  poudre  de  scillcct  d'Iiy>opo. 

Prvsounc  n'itjnorc  ruiililé  de  l'applicalion  d'une  Lianche  de 
pain  d'épice  (.mliuaire  sur  les  dépôts  et  1rs  abcès  des  {gencives 
dans  rodi/nUili^ie  et  (juelques  atities  alïecliotis  de  la  boiuhe. 
Ce  topique  îiàlo  puissamment  Ja  niiluialion  «!e  i'.ipostome,  et 
disjHiise  souvent  de  recourir  i\  s^n  o!iN«Mt-jr"  p  ir  I  iiistiuaient. 

Dans  l'aiiçine  t(iii>sil!aiie  (jiii  doit  -c  li'ininiii  m.i.  .sippu:;i- 
lion,  on  se  soulage  beaucoup,  et  on  .icir  l'ie  <<'ih.'  li*iinuiai- 
son  en  tenant  longtemps  du  p.tin  «l'cpice  du»-^  la  i>oiielie. 

Le  mjtne  l<)pi([ue  n'est  pas  njoins  avantageux  dans  ia  cina- 
lion  des  phlegmons,  des  clous  et  autres  tuuieurs  infîainnia- 
loiies  (jui  doivent  suppurer.  AJais  pv>ur  le  rendie  encor»'  plus 
elficacc:  daus  ces  cas  ,  il  est  bon  de  tremper  le  pain  d'épicc 
dans  de  l'iiuile  tiède  ,  ou  de  le  (aire  cuire  avec  de  la  laiinc  de 
j^raines  de  lin  ,  en  forme  de  cataplasme  :  c'est  en  cet  état 
(ju'on  y  a  eu  quelquefois  recours  avec  succès  dans  îc  cancer  et 
dans  les  ulcères  malins  et  excessivement  douloureux,  (|ue  les 
anciens  appelaient  cacoclhes  et  pliagcdèni(pies. 

(  TEhCT  et  LAVFFNT) 
PAIN  DE  COUCOU.  TojeZ  OXAI.inE.  (l.  LESLONCeiIAMPS) 

TAIN   DF.  POURCEAU.    ^0/^3  CYCLAME.  (  L.  DESLONGCU  AMPS  ) 

PALAIS,  pnlatum^  partie supcuieure  delà  cavité  de  la  bou- 
che. Selon  du  Laurens  ,  les  Latins  ont  formé  le  mot  palatum  , 
àepalr'y  pieux  ,  parce  que  le  palais  est  environne  d'uncrangée 
de  dents  en  forme  de  petits  pieux.  Quoiqu'il  en  scmI  ,  le  pa- 
lais présinte  une  forme  à  peu  près  paraboli(jue  ,  un  peu  plus 
étendue  et»  longueur  qu*eu  largeur  ;  sa  concavité  dépend 
surtout  de  la  saillie  du  rebord  alvéolaire;  il  est  borné  au  de- 
vant et  sur  les  cotés  par  l'arcade  dentaire  et  les  dents  de  la  mâ- 
choire supérienrc  ,  et  en  arrière  par  le  voile  du  palais.  On  voit 
à  sa  partie  moyeinic  une  ligne  blanchâtre,  légèrement  enfon- 
cée qui  le  traverse  de  devant  en  arrière  ,  et  le  divise  en  deux 
parties  latérales.  A  l'extrémité  antérieure  de  cette  ligue  ,  entre 
les  deux  deiUs  incisives  moyennes  est  un  tubercule  peu  sail- 
lant qui  correspond  à  l'orilicc  inférieur  des  coriduils  palatins 
antérieurs.  Dans  l'état  frais  ,  ces  conduits  sont  remplis  par  une 
.«substance  membraneuse  solide ,  en  sorte  qu'il  n'y  a  aucune 
communication  de  la  bouche  dans  les  fosses  nasales  ;  seulement 
ils  donnent  passage  à  ut\  rameau  de  l'artère  palatine. 

Le  palais  est  composé  d'une  partie  osseuse  et  d'une  partie 
membraneuse;  la  portion  osseuse  détermine  la  forme  du  pa- 
lais ;  on  y  distingue  le  rebor«l  dentaire  et  alvéolaire  ,  1 1  la  voûte 
palatine,  proprement  dite;  le  rebord  denlpi  reforme  une  saillie 
parabolique  <jui   appartient  aux  os  maxillaires  supérieurs.  La. 
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voûte  palatine,  inégale  dans  toute  son  étendue,  est  formée  par* 
la  poition  iiorizonlale  des  maxillaires  et  des  palatins.  La  por- 
tion osicuse  est  jccouverte  par  une  membrane  muqueuse  qu'on 
nomme  palatine.  Celle-ci  continue  en  avant  avec  Ics^encives, 
et  en  arrière  avec  celle  qui  couvre  la  face  antérieure  du  voile 
du  pitlais  ,  est  toitcmetjt  unie  à  la  voûte  palatine,  et  présente 
une  adhérenc»'  remarquable  avec  le  périoste.  Cette  membrane 
est  assez  dense  ei  de  couleur  blanche  tirant  sur  le  rouge;  à  sa 
SHrface  on  voit  quelques  saillies  transversales  et  les  conduits 
extérieurs  de  beaucoup  de  glandes  qui  se  trouvent  dans  soa 
e'paiiseur.  Ces  glandes  connues  sous  le  nom  de  palatines^  sont 
isolées  et  moins  nombreuses  à  la  partie  moyenne  du  palais, 
rassemblées  et  plus  nombreuses  à  sa  partie  postérieure.  Les  ar- 
tères qui  se  distribuent  au  palais  viennent  des  palatines  supé- 
rieures; les  veines  se  rendent  dans  la  maxillaire  interne,  et 
Jes  nerfs  sont  fournis  par  le  rameau  palatin  du  maxillaire  su- 
périeur. Le  palais  sert  de  paroi  supérieure  à  la  bouche  ,  il  offre 
aussi  à  la  langue  un  point  d'appui  fixe  dans  les  mouvemens  de 
déglutition etd'articulalion  des  sons. 

Dans  le  bec-de-lièvre  congénial ,  il  n'est  pas  très-rare  d'ob- 
server un  écarlement  assez  considérable  de  la  portion  horizon- 
tale des  os  maxiilaiies  supérieurs  et  palatins  ;  cet  écarlement , 
qui  est  très-nuisible  à  la  mastication  et  à  la  parole,  se  dissipe 
spontanément  lorsqu'on  a  réuni  les  lèvres  du  bec-de-lièvre. 
Cette  oblitération  est  assez  difficile  à  expliquer  ;  peut-être  que 
les  mouvemens  continuels  des  lèvres  y  contribuent. 

La  voûte  palatine  jKut  être  perforée  et  fracturée  par  une 
balle,  comme  cela  a  lieu  chez  les  suicides  qui  se  tirent  un  coup 
de  pistolet  dans  la  bouche  ;  on  conçoit  que  ,  dans  pareille  cir- 
constance ,  la  lésion  du  palais  est  le  nioindre  accident  dont  ou 
•it  à  s'occuper. 

Nous  avons  lié  dernièrement  une  petite  tumeur  pédiculc'edc 
Ja  grosseur  d'une  aveline  (jui  avait  son  siège  à  la  voûte  pala- 
tine, et  qui  gêrjait  les  mouvemens  de  la  langue;  lors  de  la 
ihuiede  celle  tumeur  ,  il  survint  une  Ix'morragie  qui  ne  put 
être  arrêtée  que  par  l'application  réitérée  du  nitrate  d'argent 
fondu. 

On  observe  quelquefois  chez  les  personnes  sanguines  qui 
font  ;ibiis  des  li<ju<  urs  spiritueuses ,  des  aphtiies  situes  à  la 
voûte  palatine;  l'usage  de  la  limonade  ,  un  régime  ralraîcins- 
«ar»l  dis^ipf-n:  ce»  aphthes  ([ui  ])euvent  en  imposer  pour  des 
symptômes  v^-'néiiens. 

Oarn  la  syphilis  constitutionnelle,  les  os  de  la  voûte  pala- 
tine -lont  exposr»  à  s^  carier  et  à  se  nécroser  ,  d'où  résulte  mtc 
communication  de  la  bouche  avec  le»  fosses  nasales  ,  commu- 
(ulion  qui  gène  b«  ancoup  la  mastication  et  l'acte  de  la  parole. 
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Lorsque  le  vice  sypliililiquc  a  clu  clctiuît  pnr  un  traitement 
appropiic,  il  laul  rctneiJicr  à  la  perte  de  substance  du  palais 
au  nioyeii  d'un  obturateur.  T  ojez  ce  mol. 
'  T  oile  du  palais.  La  bouclie  est  boruee  postérieurement  par 
le  voi(e  du  palais,  organe  pLcscjue  analogue  aux  lèvres  pour 
la  structure,  de  foirne  à  peu  près  quadrilatère,  et  étendu  de- 
puis \\  voùle  palatine  jus(]u'audessus  de  Tonvertuie  pharyn- 
gt!  une  do  la  bouche  qui  le  st'pnre  de  lu  base  de  la  lanii;ue  ;  ce 
vo.le  dire  deux  laces,  l'iuie  antérieure,  l'aulrc  postérieure  , 
((uatre  bords  ,  deux  latéraux  ,  l'un  supérieur  ,  l'autre  inlérieur  ; 
la  (ace  postérieure  est  inclinée  en  haut,  cl  l'anléricure  en  bas; 
J'une  et  l'autre  sont  lisses  et  ne  présenteul  d'ailleurs  lien  de 
remarquable.  L.i  direction  de  ces  faces  peut  changer  ,  suivant 
Jes  mouvement  du  voile  du  palais,  au  point  que  la  postérieure 
devient  supérieure,  et  rauteiieuie ,  iurrrieurc.  Le  bord  supé- 
rieur e-^l  fixé  au  bord  de  la  voûte  palatine  ,  et  présente  beau- 
cou  [>  d'i-paisseur  ;  en  bas  il  est  libre  cl  flollanl  audessus  de  la 
base  de  la  lan|j;ue.  Ce  bord  est  divisé  dans  si  ])arlie  moyenne 
])ar  nu  ])r()lon|^enient  (jue  l'on  a  jipe  Ile  luette  (  f' (tjé^s  ce  mot). 
Sur  les  c<»t(\s  de  ce  prolongement  on  voitdeu\  espèces  d'échan- 
crures.  Les  bords  lati-raux  se  continuent  avec  la  langue  et 
le  pharynx  par  deux  replis  membraueux  et  musculeux  que  l'on 
nonnne  ses  piliers.  Ils  sont  distingués  en  antérieur  et  en  pos- 
térieur; K'unis  tous  i\cu\  h  leur  (»iigine,  ils  s'écartent  en  des- 
cendant ,  en  sorte  que  l'antérieur,  obliquement  dirigé,  vient 
se  terminer  sur  les  côtés  de  la  base  de  la  langue  ,  et  cpie  le  pos- 
térieur ,  presque  perpendiculaiie,  va  se  p(îidre  sur  les  côtés  du 
pharynx;  un  esj>ace  triangulaire  ré>ulle  de  leur  éloigneuient  el 
contient  la  glande  amygdale  ;  les  piliers  antérieurs  sont  formés 
p;ir  les  muscles  gJosso-^taphylius  ,  el  les  postérieurs  par  les 
ph.uyrigo  -  slaj)hylins  que  couvie  la  membiai)e  inlerue  de  la 
bouche. 

Le  voile  du  palais  est  conqiosé  d'une  meml)rane  mu(jueuse, 
de  muscles  ,  d'ai  tères  ,  de  veiiies  el  de  net  Is. 

Une  double  surface  mu({ueusc  enveloppe  le  voile  du  palais; 
clic  est  formée  en  devant  par  la  palatine  ,  en  arrière  par  la  pi- 
tuilair»';  toutes  deux  se  réunissent  au  bord  inleiieur  ;  la  portion 
palatine  est  moins  rouge  ïpie  la  pituiuiire;  audessous  de  ces 
feuilhis  membraneux  se  trouvent  des  glandes  muqueuses  très- 
inullipiiees  ,  surtout  audessous  de  la  portion  j)alaline  ,  disposi- 
tion qui  csl  en  rapport  avec  la  dcgi  util  ion.  C'est  en  cilet  la 
portion  palatine  que  les  alimens  touchent  toujours,  lorsqu  ils 
soulèvent  le  voile  pour  traverser  i'isthme  du  gosier.  Une  plu& 
grande  quantité  de  (luide  nmqueux  eta.tdonc  nécessaire  dans 
ce  sens  pour  lacililer  leur  passage. 

Les  nmsclcs  du  voile  du  palais  boul  les  pérlilapliylins  iii- 
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terne  €t  externe,  le  glosso-slaphylin  ,  le  pharyngo-staplijliu 
et  le  palaio-stapliyliii  ou  azygos avidœ.  f^oyez  ces  siiois. 

Les  ailères  du  voile  du  palais  s>3iit ,  la  palatine  supciicLire, 
branche  de  la  maxillaire  interne,  la  palatine  inférieure,  branche 
de  la  labiale,  et  quelques  ranaeaux  de  la  pharyngienne  supé- 


rieure. 


Les  veines  se  réunissent  avec  celle  de  la  langue  et  du  pha- 
rynx pour  s'ouvrir  dans  la  jugulaire  interne. 

Les  norls  du  voile  du  palais  proviennent  du  rameau  pa'alin, 
fourni  par  legangiion  sphéno-palalin  du  maxillaire  supérieur. 

Le  voile  du  palais  seil  à  la  déglutition  (  F  oyez  ce  mot  )  et 
contribue  aux  modifications  de  la  voix. 

Dans  le  bec-do-lièvrc  congéuial,  le  voile  du  palais  est  quel- 
quefois divisé  en  deux  parties  :  dans  la  sj^phiiis  ,  il  est  fré- 
quemment aftccté  d'ulcères  qui  ,  gênant  les  mouvemens  du 
voile  du  palais,  donnent  un  timbre  particulier  à  la  voix.  Le 
voile  du  palais  est  quelquefois  abaissé  dans  les  polypes  qui  se 
développent  à  la  partie  postérieure  des  fosses  nasales. 

(  PATISSIER  ) 

PALATIX,  adj. ,  palalinus ^  qui  a  rapport  au  palais.  En 
anatoniie,  on  donne  ce  nom  à  difrercnles  parli(;s. 

Os  palatin.  Cet  os,  qu'on  ap])clle  aussi  os  du  palais  [os  pn- 
/aZ/,  Sœmmcrring)  ,  a  été  pendant  longtemps  confondu  par 
les  anatomislrîs  avec  l'os  maxillaire  supérieur.  Sa  forme  «-st 
Ires-irrégulière;  il  est  situé  à  la  partie  postérieuie  des  iosses 
nasales  ;  il  semble  formé  par  la  réunion  de  deux  lames  jointes 
à  angle  droit,  de  manière  que  l'une  d'elles  est  horizontale  et 
inférieure,  et  l'autie  veiticale  et  supérieure.  La  portion  hori- 
zontale est  ([uadiilalèrc  ,  et  semble  être  la  continuation  de  l'a- 
pophyse palatine  de  l'os  maxillaire  supérieur;  sa  face  supé- 
rieure est  lisse,  el  fait  partie  du  plancher  des  fosses  nasales; 
l'inférieure  ,  rugueuse  et  inégale,  offre  en  arrière  une  crèle 
traii^ivcrsale  pour  l'insertion  du  muscle  péristaphylin  exieme, 
cl  fait  partie  de  la  voûte  {)alaline  ;  on  y  reMiari[ue  aussi  un 
trou  ovale,  ({ui  est  l'oiifice  inférieur  du  conduit  [)alatin  [)os- 
léricur.  Kn  devant,  celle  poilion  d'os  s'arliculc  avec  l'apo- 
jj.iyse  paluline  de  l'os  maxillaire  supt'rieur;  en  airière,  elle 
csl  («rrninf'e  par  un  bf>i(l  nommé  ^ullural.,  libre,  Iranchanl  , 
donnant  atlaclie  au  voile  du  palais  ,  ei  garni  en  dedans  d'une 
cnjiu'nce  qui,  se  joignant  avec  celle  du  col(i  oppo»(.',  f>rme 
l'épine  natale  poslérieuie.  Eu  dedans,  elle  [)résente  uu  boni 
assez  épais,  articulé  avec  l'os  correspondant;  en  dehojs  ,  elle 
gc  conlond  avec  la  portion  verticale. 

La  porti  >n  vrrijf.ale  ou  ascendante,  plus  large  el  plus 
Tnincc  <pje  la  précéflenlc, est  appuyi'-e  sur  Vos  maxillaire  supé- 
rieur. Sa  fare  iriirriie  ,  (jtii  enliedans  la  coruposiliDn  des  fosses 
liasalvà ,  oilre  en  b4>  une  i^oulticre  appartenant  au  méal  inic- 
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rieur,  une  crête  honzoulalc  unie  au  cornet  inférieur,  une 
autre  goultièie,  portion  du  méat  moyen.  Sa  face  externe, 
très-inégale,  concourt  en  liant  à  former  le  fond  de  la  fosse 
zjgomatique,  s'applique  en  devant  sur  l'os  myxillaire,  pré- 
sente en  arrière  une  rainure,  portion  du  conduit  palatin  pos- 
térieur. Le  bord  antérieur  de  cette  portion  de  l'os,  forl  inégal 
et  mince,  se  prolonge  inférieurcnjent  en  une  lame  très- fragile, 
qui  rétrécit  l'entrée  du  sinus  maxillaire,  et  qui  est  reçue  dans 
une  fente  placée  au  bas  de  cet  orifice.  Le  bord  postérieur  re- 
pose en  grande  partie  sur  le  coté  interne  de  l'apophyse  ptéry- 
goïde.  A  sa  réunion  avec  le  bord  guttural  de  la  poition  hori- 
zontale, on  voit  une  éminence  très-saillante,  pyramidale,  in- 
clinée en  d'jliors  et  en  bas  ;  c'est  la  tubérosité  de  l'os  palatin 
qui  remplit  la  bifurcation  des  deux  ailes  de  l'apophyse  ptéry- 
goïdc.  On  y  voit  en  haut  trois  gouttières,  dont  la  moyenne 
lait  partie  de  la  fosse  ptérygoïdicnne ,  et  les  latérales  re(^oivent 
les  branches  de  sa  bifurcation;  en  bas,  une  surface  étroite,  où 
sont  souvent  les  orifices  des  conduits  accessoires  au  canal  pa- 
latin postérieur  ;  en  dehors  ,  une  surface  inégale  articulée  d'une 
part  avec  le  maxillaire,  libre  de  l'autre,  répondant  à  la  fosse 
/ygomati(jue  ,  et  donnant  attache  ii  quelques  libres  du  ptéry- 
goïdien  externe. 

Le  bord  supérieur  correspond  presque  partout  au  sphénoïde; 
il  est  surmonté  de  deux  émincnces,  dont  l'une,  anl('nruie  ,  plus 
volumineuse,  un  peu  déjelée  en  dehors,  s'appelle  apophyse 
orbitnire  ;  elle  est  soutenue  par  un  col  élroit,  et  offie  cinq  fa- 
celtes,  savoir  :  i°.  une  antérieure ,  inégale,  inclinée  en  bas  et 
en  dehors  ,  articulée  avec  l'os  maxillaire;  1°.  une  postérieure, 
déjetce  en  dedans  et  en  haut,  unie  au  sphénoïde  à  l'aide  de 
quelques  rugosités  qui  cernent  une  cellule  pratiquée  dans  l'é- 
})aisseur  de  l'apophyse,  et  abouchée  avec  les  sinus  sphénoï- 
<laux  ;  3*.  une  externe  lisse  ,  inclinée  en  arrière  ,  faisant  partie 
de  la  fosse  zygomalique  ;  4**-  une  interne,  inclinée  en  bas,  con- 
concave,  souvent  creusée  par  une  cellule  jointe  ii  l'elhmoïde; 
5*^.  une  supérieure,  unie,  plane,  formant  la  portion  la  plus 
lecnlée  du  j)lancher  de  l'oibite,  séparée  de  l'externe  par  un 
petit  bcud  mousse  ([ui  concourt  à  la.  fornialion  de  la  fente 
sphéno  maxillaire;  l'éminence  postérieure,  appelée  apophyse 
sphenoïda/c  ,  moins  grosse,  |)lu^  large,  suitoui  à  sa  base,  lait 
])artie  en  dedans  des  fosses  nasales,  appai tient  au  dehors  à  la 
fosse  zygomaliquc,  s'articule  avec  le  spht'noïde  en  haut,  où 
elle  est  creusée  d'une  rainure  qui  cornplctle  le  canal  |>it'rygo- 
jïalalin.  Ces  deux  apophyses  sont  séparées  l'une  de  l'autic 
par  une  échancrure  presque  circulaire,  que  le  sphénoïde  con- 
vertit eu  un  trou  nomme  sphcno- palatin  j  lequel   correspond 
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au  ganglion  nerveux  du  même  nom ,  et  donne  passage  à  des 
neit's  et  à  des  vaisseaux  qui  pénètrent  dans  les  fosses  nasales. 

L'os  palatin  ,  plus  lipais  vX  pl'is  celluleux  dans  ses  apophyses 
que  partout  ailleurs,  est  encore  peu  connu  dans  son  dévelop- 
pement ;  il  parait  s'opérer  par  un  seul  point  d'ossification.  Il 
s'aiticule  avec  le  sphénoïde,  l'eibnioïde,  les  cornets  sphénoi- 
daux,  Tos  maxillaire  supérieur,  le  cornet  infL-rieur,  le  yomer 
et  l'os  palatin  opposé. 

Les  maladies  de  Tos  palatin  sont  rares  :  dans  Tozcne  qiii 
dépend  du  vice  vénérien,  il  est  quelquefois  carié. 

Artères  palatines.  On  les  distingue  en  palatine  supérieure 
et  en  palatine  iuléricure.  La  snpéiicure  naît  de  la  maxillaire 
interne,  descend  verticalement  entre  l'os  maxillaire  et  l'apo- 
piiyse  ptérygoïde,  et  s'engage  dans  le  conduit  palatin  posté- 
rieur. Après  avoir  fourni  plusieuis  rameaux  au  voile  du  pa- 
lais, elle  en  sort  pour  aller  se  pcidrc  dans  la  membraue  mu- 
queuse de  la  vuiJtt^  palatine. 

I^  palatine  inférieure  nait  de  la  maxillaire  externe  peu 
après  sou  origine,  quelquefois  de  la  carotide  elle-même. 
Aussitôt  aprèî  son  origiue,  el!e  remonte  entre  le  stylo  pha- 
lyngien  cl  le  styîo-^los^e ,  sur  la  partie  latérale  du  pharynx, 
coirespondanl;-  h  l'inlervalle  des  piliers  du  voile  du  pa- 
lais. Elle  se  divise  aussitôt  en  un  grand  nombre  de  rameaux, 
dont  la  majeuie  partie  se  distiibue,  soit  au  pharynx,  soit 
surtout  à  la  glande  amy!L;<laIe.  Les  autres  remontent  dans  l'é- 
paissear  du  voile  <lu  palais,  se  r(.'pandent  dans  ses  muscles  et 
à  sa  membrane  en  s'anaslomosant  avec  ceux  de  la  palatine  su- 
per curt^ 

ISerfs  palatins.  11-  proviennent  de  la  cinquième  paire  céré- 
brale ou  nerfs  tiijuisij.iux  ;  ils  bont  au  nombre  de  trois,  un 
grand  et  deux  petits.  Bich  it  {  JnaLoniie  descriptive  ^  t.  m, 
page  i-^Gj  en  a  donné  une  description  beaucoup  plus  exacte 
que  les  autres  anatomisles.  «  Le  g  and  rameau  palatin,  aiUé- 
licur  aux  autics,  s'intioduit  peu  après  sou  origine  dans  le  con- 
duit qui  lui  ap[)iiilient  ,  et  «jui  se  trouve  entie  l'os  n»axil!aire, 
Je  palatin  et  le  spliénoïde  ;  il  le  parcourt  en  e»iiier.  J'ai  plu- 
sieurs fois  remarqué  que,  au  li(  u  d'y  foitnir  un  laisceau  uni- 
que, s#'S  filets  divris  s'y  trouxcnt  (:oitq)l(-icme!ii  i«,olés  par  un 
tissu  liidie,  et  qui  permet  de  voir  sans  dissection  cet  isolement. 
Avant  ri'y  entrer,  il  fournit  une  pniMièr»;  i  amifii  atioîi  nasale 
qui  s'iniiodiiii  au  niveau  de  r«'niin'i(c  sp'iéui  i.lale  de  i'os 
palatin,  ri  rpii  se  trouve  d'abord  entre  les  cornets  moyen  et 
infeiieur.  De  1  >  elle  se  porte  par  un  liht  sur  le  cornet  moyen, 
en  contourne  le  rcbmd  libre,  va  s»'  peidrc  i«  sa  .surlace  con- 
<:avc  par  un  autre  filet  plus  long,  5<.'  dirige  ensuite  ver*  le 
•omet  inférieur,  cl  bc  distribue  ii  sa  surface  convexe  jus(ju'à 
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son  extic'niilc,  jjour  se  perdre  en  se  subdivisant  dar.s  la  pilui- 
taire.  Un  |kmi  avant  (jue  le  lanuan  palalin  ne  soile  dn  conduit 
osseux  cl  piès  de  la  voùle  palatine,  il  donne  une  seconde  la- 
mificalitiM  nasale  qui  liaverse  une  petite  ouverlurc  de  la  por- 
tion veilicalc  de  l'os  palatin  ,  pour  pcnclicr  dans  les  narines, 
se  poilei"  li'u  izontaleinent  sui  Icreboid  du  coinet  inl't'iieur  ,  où 
elle  se  subdivise,  cl  sppcidie  enQji  près  de  l'apophyse  nasale 
de  l'os  niMxillairc.  Un  canal  osseux  la  rcnieime  le  plus  sou- 
vent dans  son  trajet.  Au  nicMuc  endroit  à  p«'u  près,  le  grand 
ncri  palatin  donne  en  arrière;  une  antre  rann(icalion  gutturale, 
qui,  renfermée  aussitôt  dans  un  des  conduits  accessoires  de 
l'os  palatin ,  descend  jusqu'à  la  réf^ion  palatine,  oii  elle  sort 
par  une  ouveiture  i.soiee  pour  se  diviser  sur  le  voile  du  palais. 
Le  grand  rameau  paLilin  lui-même  sort  enfin  de  son  canal  au 
niveau  de  l'ouverture  phaiyni^'ienne  de  la  bouche,  se  recouihe 
en  devant  sous  la  voûte  |)alaline,  et  s'y  divise  en  plusiouis 
filets  principaux,  dont  les  uns,  extérieurs,  côtoient  la  parti»; 
interne  du  rebord  alvèohiire  supérieur ,  et  se  perdent  dans  la 
portion  des  i^oncives  (jui  la  revêt  ,  au  voisinai^e  des  dents  cor- 
respondantes; les  autres,  internes,  se  rrpandeLJt  sur  !e  milieu 
de  la  voûte,  et  paiaissenl^e  distribuer  aux  i^landcs  inucjueuscs 
de  cette  rc'gion  ;  il  est  même  lacile  d'en  suivre  jusqu'à  ces 
glandes.  (^uel(]ues-ULis  vont-ils  s'anaslonjoser  avec  des  filets 
du  lameau  naso-palatin  ?  On  ne  peu!  point  le  voir,  l^'our  bien 
mettre  ce  rameau  à  découvert,  il  laut  scier  lonj^itudinalement 
les  fosses  nas.'iles ,  enlever  la  piluitaire  an  niveau  du  conduit 
palatin  jioslèrieur  et  la  lanje  osseuse  (|ui  l'en  sè[)arc;  on  le 
voit  très  bien  alors,  fi'apop.'iyse  palatine  étant  ensuite  brisi'e, 
la  membrane  pituitairc  reste,  et  on  apeiçoit  sur  sa  surtace  su- 
périeure les  terminaisons  de  ce  rameau.  On  a  coupe,  en  enle- 
vant la  piluitaire,  les  ramilications  des  cornets;  mais  cela 
n'emj)èche  pas  de  les  suivre. 

n  l.e  rameau  palatin  moyen  ,  ne  plus  en  arrière  que  le  prc'- 
cédent,  descend  dans  la  ^o^setle  (jui  ^e  trouve  audcss'>us  du 
trou  sphèno  palatin  ,  d  s'introduit  dans  un  conduit  propre, 
d'(m  il  sort  d  rrièie  le  crochet  de  l'apophyse  ptcryf^oïde.  Il  se 
divise  alors  en  di'UK  ramifications  ,  dnnl  Tune  rournil  des  filets 
à  l'amyi^dale  vo.sine,  et  se  perd  par  (ju.ître  ou  cinq  autres 
dans  la  substance  musculaire  du  xoilc;  l'autre,  divisée  en 
deux  ou  trois  fih-ts,  se  termine  dans  ce  même  voile. 

M  Le  petit  rameau  palatin,  postciieurau  précédent,  descend 
entre  le  niu>cle  ptérygoïdien  cxlerne  et  le  sinus  maxillaire. 
Bienlôl  il  entre  dans  un  canal,  d'où  il  sort  entre  la  tubérosilé 
niaxillaiie  d  l'apophyse  pyramidal»'  de  l'os  palatin.  Deux 
Jilels  le  terminent  :  l'un  se  peid  à  la  lucllc,  l'autre  à  l'amyg- 
dale (.1  aux  glandes  palatines.  (  u.  p.  ) 
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PALATO-PIÏARYNGIEN,  adj.,  palatopharyngeus.  6a 
donne  ce  nom  a  un  muscie  qui  s'attache  au  palais  1 1  au  j>h;iiyux  ; 
on  rappelle  aussi  pliaryngo-sîopJtylin.  M.  Cliaussier  en  lait 
une  poition  du  muscle  slylo-pliaiyngicn.  Il  est  mince  ,  aplati  , 
plus  large  a  ses  extrcmilcs  qu'à  son  milieu  ,  placo  sur  les  côtes 
du  pharynx ,  dans  l'epaisseui  du  pilier  postérieur  du  voile  du 
palais.  M.  Cloquet  [Traité  d'au alomie  descriptive ^  totne  i, 
page  382 } ,  à  l'exemple  de  Winslow  ,  divise  ce  ujuscle  en  trois 
portions.  (.'.  La  première,  eu  supérieuie  [muscle  peristaphylo- 
pharyngicriy  Winslow) ,  se  fixe  au  bord  postérieur  de  la  voûte 
palatine  et  à  l'aponévrose  du  muscle  péristapliylin  externe,  en 
se  confondant  au  milieu  avec  celle  du  côté  opposé;  elle  est 
large ,  mince  ,  et  descend  en  arrière  dans  le  voile  du  palais.  La 
seconde  ou  moyenne  [muscle  pharyngo-ètaphy lin ^  Winslow) 
occupe  le  pilier  postérieur  de  ce  voile,  et  semble  ,  par  sa  réu- 
nion avec  celle  ciu  côté  opposé  et  avec  l'aponevi  ose  des  muscles 
périslaphylins  txtfrnes  ,  former  une  espèce  d'arcade  audessus 
des  tonsilles.  Elle  est  fort  étroite.  Toutes  les  deux  se  conti- 
nuent inféiieurement  avec  la  troisième  ou  inférieure  [muscle 
thyrostaphylin^  Winslow),  qui  est  aplatie  latéialcment, 
tandis  que  les  autres  l'étaient  d'avant  en  airière,  et  qui  des- 
cend verticalement  sur  le  côté  du  pharynx  ,  en  envoyant  quel- 
ques fibres  au  cartilage  thyroïde,  et  en  s'entrelaçant  avec  les 
muscles  stylo-pharyngien  et  constricteurs  inférieur  et  moyen 
du  pharynx  j  elle  est  plus  large  que  la  portion  moyenne.  La 
face  postérieure  de  ce  muscle  est  couverte  par  la  meuibrane  du 
voile  du  palais,  et  par  le  muscle  périslaphylin  interne,  en 
liaul  ;  en  bas,  par  les  muscles  constricteurs  du  pharynx  ;  l'an- 
Icricure  est  en  contact  avec  l'aponévrose  du  muscle  pérista- 
pliylin  cxteinesupérieuremeiil,  et  inférieurement  avec  la  mem- 
brane mufpicuse  du  pharynx.  Lorsque  les  deux  muscles  palato- 
pliaryngicns  se  contractent  sinuiltanément ,  ils  abaissent  le  voile 
du  palais  ;  en  même  temps,  ils  élèvent  et  raccouicissent  le 
j)harynx  :  aussi  est-ce  dans  la  déglutition  ((u'ils  agissent  priu- 
t.i paiement.  »  (m.  i'.) 

JALATo  STAIMIYLIN  ,  'm\'\.  ^  palalo- slapliylinus .  On  donne  ce 
nom  à  un  muscle  qui  s'atiache  au  palais  cl  à  la  luette,  et  (|ui 
coiiîiisle  en  un  petit  faisceau  charnu  placé  dans  l'c'paisseur  du 
voile  du  palais,  imphuité-  audcssous  de  l'c-pine  nasale,  à  l'a- 
jiOiiévroHe  réiilillaiil  du  comouis  des  périslaphylins  externes, 
il  descend  verti(.ah.-ment  a  côté  de  son  seniblahle  veis  la  luette 
.1  laquelle  il  m-  termine.  En  arrière,  la  membiane  pituilaire; 
en  devant,  le  périslaphylin  iriurne,  lui  rorrespondnit.  On  h 
aussi  aj»pehi  rcmusch-  muuulus  inmif  ;  il  relève  et  lacuouicit 
la  luette.  C  M.i'.) 

PALES  COLLELKS,  nom  que  l'on  donne  à  la  décolora* 
h-  7 
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lion  de   la  peau   des  personnes  ntlciiites  de   chlorose,   f^oyez 
caLORosE,  touie  v,  paiie  i'j()  et  I'aleub.  (r.v.  m.) 

LAFONT,    Non    ergo   jadis    virginutn   color.lus  acceleranda    a-v^uyst<ty 

iQ-^°.  Piirtiiis  ,  i()i2. 

Pour  le  coinpléiuciu  de  cette  hiblioj;rup)iie ,  voyez  celle  qui  suitraiticle 

chlnrose. 
STcrA>us  (joliannes-?(icol.'iiis),  Disserlalio  de  chlorosi  seu  morbo  vin^i- 

nco  ;  in- 4"-  Basiteœ ^  '^'9- 
noLi'iNK  I  ciieniertis),  Dis^et tatio  de  cJdnrosl ;  \v\~^°.  Icnœ,  i665. 
corPtn,  Disserlalio  de  c/i.'oroii:  in-4-^.  Lu^diiiii  /Litin-omm,  1667. 
DOERur, ,  Dissertalio  de  inorbo  virginco,  seu  fœdis  viiginum  colorilus  ; 

in-4".  Hnslochii,  1G70. 
mez<;f.r  (  <;corpi'ii,-Ba!ihazar) ,  Disserlctlo  de  iclero  albo  virginum;  in-i". 

Tnbingd',  1677. 
^RA.^cus  A  FnA>K.tNAU,  Diiscriulio  d-c  morbo  virgineo;  in-4°.  Heidc/- 

bergœ,  1G80. 
WEDEL  (ccoipiiis-wolfgang),  DisserLuLo  de  chlorosi,  seu  faedis  virgiaunt 

colnnbus;\\^-^'^.  Ican  ,   iGSi. 
8CHEFFtL,  Disserln.'io.  f^irgo  c/dorosi  /tibnrans  ;  \n-^^ .  Alldnrfii,  iGSj. 
AB  HAr.TE^tELS  (  t,(:or<;iii6-chriî.top!K»i  iH-petius  ) ,  Dissertalio.  f^Lrgo  clilo" 

rosi  liibnrans  ;  in-4°.  Erfanlia- ,  1693. 
sLEvooT  (j()lianiu's-A<lri.iuus) ,  Disseiidùo.  Foemina  chlorosi  vel  cacheuid 

muiiebn  luborans  ;  iii-4**.  lc;ur^  'T^^l- 
cnucER,  Disserlnlin  de  virginc  c/ilon.ii  Inborante ;  in-^".  17  t5. 
DE  PUÉ  {jo\iannc&-t'iidci\cu:i)  j  D.sscrlalio  de  chlorosi  ;  ii^-^°.  Iirjordiœ, 

'727. 
LUTHER,  Disserlalio  de  cachcxldviigined;  xn-^'*.  Erfordiœ  ,  1731. 
KALTsr.HMiEn  (  caroliii-i" ridci  loiis ) ,   lJi\serlalio.  f^uiua  Inginla  annorunt 

chlorosi  laborans:  in-j**.  Icnœ,  1752. 
siGWART  (ceorgius-Frideiicusy,  Disserlalio  de  chlorosi}  m-^^.  Tulingœ ^ 

1763. 
iiUGKi,MAN>,  Dissertalio  simiens  dissidla  aitctorum  circa  chloroseos  occa- 

sioiies  ,  euenluvi  elcurnlionem:  \n-^" .  u^rgcuturnti ,  17G8. 
DORSKT.  Disserlalio  lie  chlorosi;  iii-4°.  Iulimburgi .  177G. 
ACREJAC,  Disserlalio  de  chlorosi;  \n-^°.  Aionspclii ,  178;). 
ANUERSON  ,  Dissertalio  de  chlorosi  ;  \n-\°.  Ullrajech,  1786. 
MECKEL,  Dissertalio  de  chlorosi;  m-i^^.  Icmc ,  179G. 
HAHNEMA;\N,  Disserlalio  de  chloiosi;  in-4".  Huhv ,  1804. 
X.ECHLEITHER  (Dcmli.),  Disserlalio  de  chlorosi;  iii-'j''.  LrUing.T,  181  <. 

(V.) 

PALESTRE,  s.  f.  ,  pnlœ.tm  ^  TctKciiçTpeL,  de  ^ctAw,  Inllo. 
Chez  les  Grecs,  la  palestre  était  un  lieu  destiné  à  diflérens 
exercices,  et  iiolainniciil  à  ceux  de  la  lutte,  dont  elle  a  em- 
prunte le  nom. 

Les  auteurs  ne  s'accordent  pas  sur  les  vraies  dirféienccs  qui 
existaient  cuire  un  gymnase  et  inie  palestre.  Dans  Torii^ine, 
ces  termes  avaient  probablement  une  signification  dilTérenle; 
mais  il  fuit  croire  que  par  la  suile  on  appela  sans  distinction 
yv^4.vct<nov ^  rroLKoLiJiÇA  ,  ecÇKtimpiov  toute  enceinte  destinée  aux 
exercices  du  ci  ps.  A  Aiiiein-b,  par  exen»t)le,  il  y  avait  trois 
gymnases  publics,  celui  du  lycée,  celui  de  l'académie  et  ce- 
lui  du  i  yuoîarjic  ,  liuidi*  que  plusieurs    liclici   particuliers 
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avaient  des  palestres  renfermées  dans  les  dépendances  de  leurs 
mai^ons. 

Herodicus,  d'autres  disent  Prodicus,  un  des  maîtres  d'Hip- 
pocrate,  était  directeur  d'une  palesirc,  lorsqu'il  soupçonna 
î'utilitc  qu'on  pouriail  leliier  des  exercices  comme  nioyens 
d'hygiène  et  de  thérapeutique  :  lui-niêaie  en  ayant  ressenti  les 
excellens  effets  pour  sa  saule,  il  inventa,  ou  plutôt  il  fit  re- 
vivre la  gymnasti<pie  médicinale. 

Il  est  certain  que  les  palestres  étaient  sablées  là  où  des  exer- 
cices pénibles  faisaient  craindre  des  chutes  et  des  accidens  ; 
elles  étaient  divisées  en  plusieurs  départemens  pour  chaque  es- 
pèce de  combat. 

]Vous  réservons  pour  l'article  somascia ,  où  ils  seront  mieux 
placés,  des  détails  plus  étendus  tant  sur  la  forme  des  gym- 
nases que  sur  les  exercices  considérés  dans  leurs  applications 
à  la  médecine.  (bally) 

MEHCCRiALTS  (Hieronymus },  De  arte  gymnaslicâ  libri  sex ;  in-4».  f^ene-^ 
tiis,   I  5G9. 

La   troiiicmc  cdiiioii  de  cet  onvrage  a  éle  publiée  à  Paiis,  in-4°.    ea 
1  077  j  la  bixiètne  et  iJcriiièie  a  paru  à  AmMeidani ,  in-4". ,  en  1675. 

PLA2  (  Antonius-ouilielmus  ; ,  fJissertaùo  de  usa  niedico  exercitlorum  cor" 
porisj  poiissimùrn  pcrsonis  illustribus  familiarium  ;  in-'jo.  Lipsice,  1  "-.iô. 

CERiKE  (pelras),  Programma  Je  gynuiasticœ  nieduœ  veteris  inwentori- 
bus  ;  in-4*'-  Heimsladû,  1748. 

BOEn>rn  (  jridericus),  Dissertatio  de  arte gymnas Lied  iioi'â;  \n-^°.  Wdm' 
stndiif  174^- 

STBt'v  (  Friedricfi-clirisiian),  ^bhandlung  von  dem  Schaden  der  alh-a- 
Larken  fieywdllgen  Bewegung  des  Leibes;  c'est-a-diie.  Mémoifc  icr 
les  inrtjnvcniens  aci  exçrciccb  voToniaires  trop  violens.  V.  P ruejendc  Gc" 
iellschaft  zu  Halle,  t.  11,  p.  49G. 

r.ODRioLfc.7.  '  Antonio  j ,  £n  que  casos y  sugelos  sea  preferible  In  eqidiaciorc 
al  euercicto  de  a  pic,  y  al  contrario  ;  c'esî-à-diic,  Dans  rjux^lb  cas  et  ctiea 
qocl»  individus»  l'éfjnitation  est  piéfcrable  à  IV-xercicc  h  pied,  cl  léciproquc- 
nicnt.  V.  Memonas  academius  de  la  rcal  sociedad  de  iSewdla,  t.  mi., 
p.  4G6. 

Tis(kOT  (clément- Joseph),  Gymnaslifjnc  médicinale;  in-S".  Paris,  i78f. 

cfTSMUTHs,  (jymnastih  Jûr  du:  Jugtnd  ;  c'csl-à-diie,  Gyninasliquc  poiu"  la 
jeuncMfe;  in-o'^.  .S(.liiifpf«;nlhal  ,   <  7y^- 

woi.i.A!tTOH  '  william-Hvdc;,  On  t/ic  salulary  fjffects  of  ridin::^  and  otfiet 
m'tdet  uf  gestation ,  in  prffcreiu  e  la  ei'Ciy  spccies  <>J  (tcliiul  cjerlion  ; 
cV»(-àdiic,  Sur  Irs  rficts  salutaires  de  iV'juilDliou  ri  des  autres  modci  de 
gnlalion.  préférable»  h  loule  auuc  cs[^>cce  d'eJlcicice.  V.  Piiiiosoplucul 
trunjuctiom  ,  p,  11.   K. ,  1810.  (v.) 

PALLSTKIQL'E,  s.  f .  ,  palœslrict;  ^  TetkecifflpiKïi.  Dans  io 
nombre  rltfs  exercices  compris  sous  le  nom  de  palesliitjue,  il 
«n  est  plusieuts  qui  inlércsscfit  le  médecin  et  (jui  aj)parlicn- 
lient  â  ^hy^^ènc  :  tels  sont  la  lutte,  la  course,  le  laut,  le  dis- 
que, le  liait,  le  cerceau,  la  sphéi  islique  ;  mais  le  pancr;tcc, 
roplomachie  et  rorchcMiquc  lui  sont  é(ran|^ers,  au  moins  eu 
fraude  pailic. 
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La  plupart  de  ces  mois  ont  ete  traites  ou  le  seront  à  leur 
place,  il  nous  suttiia  de  donner  ici  les  ëlyrnologies  des  ex- 
pressions les  moins  connues  et  qui  n'auront  pas  d'articles  sé- 
pares. 

i".  La  sphciistique,  de  e"Çot/pa,  sphère  ou  balle  :  l'endroit 
où  Ton  jouait  à  la  balle  se  nommait  crcpcc/p/frnp/of  ;  nos  jeux 
de  paume  modernes  peuvent  donner  une  idée  du  <r<paLipiç1»ptoy 
des  anciens.  Les  Grecs  avaient  une  telle  predileclion  pour  ce 
genre  d'exercice,  qu'ils  décernaient  des  prix  à  ceux  qui  s'y  dis- 
tinguaient. Aristonique  Carystien,  Joueur  de  paume  de  cet 
Alexandre  qui  ravagea  l'Asie,  excellait  leliemcnt  dans  la 
splicristique,  que  les  Athéniens  lui  accordèrent  le  droit  d« 
bourgeoisie  et  lui  érigèrent  des  statues;  acte  de  bassesse  d'un 
peuple  dégénère  qui  préludait  ainsi  à  la  mort  de  Phocion. 

1^.  Le  mot  pancrace  paraît  dérive'  de  Tctv  tout,  et  de  kçatoç 
force  :  on  désignait  ainsi  spécialement  le  pugilat  ,  sans  doute 
parce  que  les  athlètes  faisaient  usage  de  toutes  leurs  forces 
pendant  le  combat. 

5*^.  L'oplomachie,  d'oTAov,  arme,  et  de  /^«X'^»  combat  :  le» 
rivaux  luttaient  tout  armés. 

4°.  L'orchestique ,  de  opx^iaôoit  ^  danser;  outre  la  danse 
proprement  dite,  elle  comprenait  aussi  la  cubislique  ,  mot  dé- 
rivé de  KV^tÇTaco  y  je  saule  sur  la  tèle,  xvC»),  lèle.  On  ne  peut 
mieux  la  comparer  qu'à  ces  tours  de  force  (jue  font  nos  bala- 
dins modernes  lorsqu'ils  traversent  des  châssis  de  papier,  ou 
lorsqu'ils  s'élancent  sur  la  tête  pour  bondir  et  aller  au  loin 
tomber  debout. 

La  plupart  des  exercices  que  nous  venons  d'énumcrer  sont 
repoussés  par  nos  mœurs,  et  la  niédecine  ne  saurait  les  utili- 
ser; mais  si  nous  parvenons  à  établir  en  France  ceux  que  ré- 
clament impérieusement  l'éducation  et  les  besoins  de  la  santé, 
il  est  évident  qu'on  proscrira  le  pancrace,  la  cubislique,  et 
tout  ce  ([ui  n'est  propre  qu'à  entretenir  l'humeur  guerrière  et 
farouche.  (hallt) 

PALETTE  (  anatomie) ,  s.  f. ,  palrîla  :  nom  que  le  vulgaire 
donne  à  l'appendice  xyphoïde  du  steiniinj.  (fti.c.) 

PALETTE  (instrument  de  percussion),  s.  f . ,  palniida  ^  Jc- 
rula.  Nous  donnons  ce  noi7i  à  une  espèce  de  spatule  en  forme 
de  raquelle  ,  ayant  un  long  manche,  épaisse  seulement  de  (jua- 
trc  ou  cin({  lignes  ,  et  faile  avec  du  bois  blanc  très-léger. 
L'usape  de  cet  instrument  est  hop  ]>ru  connu,  et  il  nous  a 
paru  important  de  fixer  un  moment  l'atlenlion  des  médecins 
sur  les  avantages  qu'on  peut  en  retirer  dans  un  assez  grand 
nombre  d<*  circonstances. 

L'«iîiploi  de  la  palette  rentre  dans  le  domaine  du  massage, 
ot  mulh'.urcusemcnt  cet  art  n'existe  pas  en  France,  cl  n'y  a 
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encore  trouve  ni  un  maître  ni  un  apologrste  qui  eût  pu  l'y  na- 
turaliser. 

On  ne  sait  pas,  parmi  nous,  jusqu'où  peut  s'e'tendre  l'uîi- 
lité  de  CCS  manœuvres  si  adroites  et  si  habilement  combinées, 
de  celte  manuducliou  si  agréablement  mcuagce,  de  ces  percus- 
sions si  mollement  exercées,  de  ces  pressions,  de  ces  attrecta- 
tions  varices  avec  tant  de  douceur  et  de  souplesse,  qui  consti- 
tuent le  massage,  et  qui  sont,  pour  ceux  sur  lesquels  on  le 
pratique  ,  une  source  de  jouissances,  un  moyen  de  conserver 
la  saute,  et  un  remède  contre  plusieurs  maladies. 

Il  serait  superflu  de  revenir  sur  ce  qui  a  ete'  dit  au  mot 
massage  ;  mais  nous  devons  émettre  ici  le  vœu  de  voir  cet 
usage  s'établir  enfin  dans  nos  bains  et  dans  nos  étuves,  où  il 
est  enlièremcnl  inaccoutumé,  et  où  l'on  regrette  généralement 
qu'il  ne  se  soit  pas  encore  introduit;  et  nous  pouvons  assurer 
que,  avec  des  démarches  bien  entendues  et  quelques  médiocres 
avances,  ou  réussirait  à  attirer  en  France,  et  d'abord  à  Paris, 
des  masseurs  et  des  masseuses  de  profession,  lesquels  y  au- 
raient bientôt  formé  des  élèves  et  propagé  une  méthode  si  fa- 
milière aux  Oiientaui,  et  que  notre  luxe,  notre  curiosité  et 
nos  besoins  réels  réclament  également. 

En  attendant  que  nos  souhaits  s'accomplissent,  nous  allons 
indiquer  le  parti  qu'on  peut  tirer  de  notre  palette,  et  citer 
quelques-uns  des  cas  dans  lesquels  il  conviendrait  d'y  avoir 
recours. 

Ce  mode  de  percussion  était  familier  aux  médecins  de  l'an- 
tiquité ,  qui  probablement  l'avaient  emprunté  à  certains 
al/ples  et  orthopèdes  dont  le  métier  consistait  h  corriger  les 
vices  de  structure  et  de  conformation  chez  les  adultes  et  chez 
les  enfaus,  ou  qui  peut-être  aussi  l'avaient  vu  pratiquer  dans 
les  promalnrterions  ^  TpofXAhciKTeptov  ^  endroits  particuliers 
où,  avant  d'entrer  au  bain,  on  se  soumettait  à  une  sorte  de 
pétrissage  tant  avec  les  mains  trempées  dans  l'eau  tiède  ou 
dans  un  mélange  d'eau,  de  sel,  de  nitre  et  d'huile  :  Macle- 
faclis  tanlurn  nianibus  aijud  y  ciii  sol  cl  nitru/n  et  olci  pauluin 
sU  ady-duni  (  Cels. ,  lib.  m  ,  cap.  21  ) ,  qu'avec  des  battoirs  de 
diverses  formes  cl  de  difféi eus  bois,  lesfjuels  n'étaient  maniés 
(]ue  par  des  personnes  bien  exercées,  et  le  plus  souvent  par 
des  lernmes ,  quia  niolUor  caruni  Inclus  est  [ihid.)  ,  parce 
rju'elle<»  oui  la  main  plus  douce  cl  plus  légère,  dit  encore 
Oise.  I/obJel  de  ce  double  préliminaire  ("tait  d'amollir  le 
corps,  poiii  le  rendre  plus  .susceptible  d<s  bons  elfots  du  bain. 
Jn  ed  parti:  halnei  corpora  sic  prœinolliri  solchant  (  Hyer. 
Mercunalis,  p.   î'i,  ^J.  v  ). 

Gaiien  a  i«  (  ommainh-  l'cnqdcii  de  la  palette  ou  l'acte  de  la 
férulatiori  en  plusieuià  ailiclc»  de  bC6  œuvres^  il  paraît  qu'it 
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avait  beaucoup  de  confiance  dans  ce  qu'il  appelait  l'cxte'nua- 
lion  des  membres  :  Mcmhra  extenuata  fendis  percutienda 
{îi/cthod.  med.^  cap.  xvi  ),  et  il  nous  apprend  que  ,  pour  faire 
réussir  \e  picacisnie  ou  l*appIicalion  des  emplâtres  contre  Ta- 
tropliie,  il  ne  fallait  pas  nci^lii^er  ce  moyen  ,  si  propre,  selon 
lui ,  à  ramener  les  sues  nourriciers  dans  la  partie  où  ils  sem- 
blent n'avoir  plus  accès. 

L'art  d'embellir  que,  selon  Ilaller,  Guion  ,  dit  Doloïs,  a 
tant  enlaidi  par  ses  misf'rables  recettes;  le  $ecn;t  de  conserver 
la  beauté  ,  et  le  talent  de  détruire  ou  de  pallier  les  défauts  cor- 
porels étaient  très-cultivés  chez  les  anciens,  et  les  médecins  ne 
dédaignaient  pas  tous  de  s'y  livrer:  c'étaient  ceux  de  cette 
classe  ({ui  usaient  le  plus  frë(juemment  de  la  palette ,  et  on  sait 
que  Pline  les  comparait  malignement  ,  j)our  cette  laison,  auxi 
in;iîtrcs  d'école  :  k\i  pédagogie  ^  meuicis  eliam  fcridœ. 

Il  y  avait  dans  ks  principales  villes  un  établissement  ap- 
pelé AvS'fiu^oS'oKetrTehoç ^  (fautres  di-enl  «r/poToxct^HÂct/ ,  où 
les  esclaves  à  vendre  et  ajant  (piel<]ue  dilformite  tiop  appa- 
rente, étaient  envoyés,  aux  frais  du  maître,  pour  y  subir  des 
épreuves  capables  de  tronq:)er  les  aduleius,  ou  pour  y  acqué- 
lir  réellement  les  formes  et  les  agrémens  qui  leur  manquaient. 
C'est  là  surtout  que  la  palette  était  usitée,  et  q»>'on  en  favo- 
lisait  l'effet  dans  la  maigienr  p;utielie  ou  générale,  pai  les  fa- 
meux pianteria^  espèces  d'alimens  engraissans,  edidia  pinguc- 
facientia  ^  dont  on  faisait  un  mystère  parmi  les  entrepreneurs 
de  ces  maisons,  lesquels  étaient  conqiarables  aiix  maquignons 
d'aujourd'hui,  et  portaient  chez  les  llomains  le  même  nom 
<jne  nous  «lonnons  encoie  à  ceux-ci,  tnaiigoucs,  (^uq.\{[\\qs 
femmes  allaient,  mais  bien  secrètement,  chercher  de  la  fraî- 
rhcur  et  de  Tembonpoint  dans  ces  lieux ,  ordinairement  mal 
famés,  et  leur  njollcsse  cédant  à  la  vanité,  se  prêtait  aux  co\jps 
de  palette  qu'il  fallait  y  endurer.  Tantôt  c'étaient  des  fesses 
])lates  dont  elles  voulaient  à  toute  force  faire  cesser  la  défec- 
tueuse dépression  ;  tantôt  c'étaient  des  hanches  rentrantes  ou 
ravalées^  comme  disent  nos  hippiatres,  qu'il  fallait,  i*  tout 
j>rix  rendre  saillantes  et  évasées:  alors  la  palette  allait  grand 
train,  et  son  exercice  n'était  interrompu  (jue  p;ir  la  palpation, 
la  contrectalion  et  toutes  les  ressources  mnnuelles  de  la  pse'la- 
phie ;  mot  que  nous  désirerions  voir  ad('j)ler  pour  exprimer 
élégamment,  dans  un  pays  où  tout  est  à  la  grecque,  comme 
autrefois  ii  Home  [Romœ  omnia  grcvrc)  ^  ce  qu'on  y  appelle 
lourdement  et  grossièrement  le  massage^  le  juas.sctncul. 

Des  hommes  usés  par  les  excès  se  rendaient,  avec  les  mêmes 
précautions,  dans  ces  maisons  toujours  plus  ou  moins  suspec- 
tes,  pour  y  recouvrer  des  facultés  qu'ils  avaient  perdues  :  la 
palette  ue  les  épaignait  pas;  mais  le  plus  souvent  elle  n'opc- 
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rait  que  des  miracles  passagers,  co-Hime  ceux  des  verges  de 
Meibomius. 

Les  Arabes,  he'ritiers  des  pre'ceples  de  rancîennc  médecine, 
ne  négligèrent  pas  celui  de  la  palette,  et  tout  leur  en  tenait 
lieu  dans  l'occasion  :  ainsi,  dans  les  sj^ncopes,  dans  les  morts 
apparentes  ou  présumées  telles,  ils  frappaient  à  coups  redou- 
blés la  paume  des  mains  et  la  plante  des  pieds,  moyen  encore 
en  usage  parmi  nous ,  et  on  se  souvient  que  ce  fut  par  une  fus- 
tigation longtemps  continuée  que  Rlîazès  rendit  un  jour  à  la 
vie,  sur  la  principale  place  de  Cordoue,  un  individu  réputé 
mort,  et  qu'on  allait  porter  en  terre. 

On  a  quelquefois  conseillé  la  percussion  de  la  face  plantaire 
des  pieds  aux  personnes  menacées  d'apoplexie,  et  a  celles 
clicz  lesquelles  le  sang",  la  vie,  l'cxcilabilitc ,  tout  enfin  se 
précipite  par  un  invincible  raptus  vers  l'encéphale,  aux  dépens 
du  reste  de  l'économie  :  c'est  en  effet  attirer  énergiquement  en 
bas  ce  qui  se  porte  trop  facilement  en  haut,  et  peut-être  cet 
expédient  hj'giénique,  tout  singulier  qu'il  paraisse,  n'a-t-il 
pas  été  assez  apprécié  par  les  gens  de  l'art. 

Nous  avons  vu  battre  la  plante  des  pieds  pour  hâter  la  fin 
d'un  accès  d'épilepsie  ;  il  eut  mieux  valu  le  laire  avant  le  pa_ 
roxysrae  ,  et  nous  pouvons  assurer  que  celle  palétation  ,  prati. 
(/uce  avec  quelque  violence,  trois  ou  quatre  jours  de  suite,  e^ 
d'avance,  réussira,  chez  certains  sujets,  à  prévenir  ou  au 
moins  à  diminuer  les  attaques  épileptiques. 

La  p.ilelte  produit,    à  la  manière  de  toug  les   excilans,  et 
plus  puissamment  qu'aucun  d'eux,  l'afflux  du  sang  et  des  li- 
queuis  veis  la  paitie  soumise  à  son  action;  elle  détermine  sur 
celle  partie  une  intumescence  plus  considérable  qu'aucune  ap- 
plication connue;   elle  y  augmente  la  chaleur  ;   elle  y   attire 
de  la  rougeur,  des  pulsiilioris  et  de  la  sensibilité,  en  un  mot 
elle  y  établit  une   sorte  de  phlcgruysie  qui   ne  cesse  pas  tou- 
jours avec  la  cause  qui  Ta  occasionee ,  mais  qu'on  est  à  peu 
l'iès  ni.tîlre  de  prolonger,  d'augmenter,  d'adoucir  ou  de  faire 
•'  -païaîlrc  à  son  gré. 

Les  Indous,  <jui  ont  besoin  d  uiif^  pièce  de  prau  avec  son 
u  lanielhux  pour  refaire  un  nci^  ne  manquent  pas,  Ihis- 
ji'il>  doivent  la  prrndie  ailleurs  tju'au  front,  de  battre  long- 
temps avec  la  semelle  de  leur  chaussure  l'endroit  d'où  ils  se 
propf)sent  de  l'enlever,  afin,  di^cnt-iL,  qu'elle  soit  plui 
i.haudr  ,  plus  abreuvt'c  de  sang  et  de  sucs  nourriciers,  par  con- 
^'•quent  plus  vivante  et  plus  apte  à  la  congluliinulion.  (iaspard 
'l'agliaco/7.o  (Taliar.ot)  a  fait  entrer  comme  condition  rssen- 
li'.-lle  dan»  sa  mélhude  d(.*  réparer  les  nrz  ,  la  jiercussioii 
))iéalublc  av«r  la  pah-ttc,  ou  avec  un  inslrurru'ut  équivah.'iit 
delà  pauie  <lu  bias  où  Ton  doit  former  le  lambeau  entant*  ;  et 
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c'est  encore  un  plagiat  qu'il  a  commis  envers  \eirinoplastistes 

qui  Tout  pri'CiMc,  cl  dont  il  n'a  pas  fait  la  moindre  monlion. 

toyez   EME   AMMAI.V.  Cl  NEZ. 

Le  jnoNCibc,  se  battre  leb  flancs  ^  vient  de  Tusage  où  Ton 
fui  anliclois  d'cxcrcci  ,  soil  avec  les  mains,  soil  avec  une  pièce 
de  cuir  ("pai^,  soit  avec  une  palellc  (juelconquc ,  des  percus- 
sions en  ions  sens  sur  It  s  hypochondies ,  dans  les  engoiiemcns 
dti  loio  cl  de  la  raie  :  usai^'e  (ju'on  a  eu  grand  tojt  d'aban- 
donner, cl  (jue  nous  ne  sau.ious  lion  inviter  les  gens  de  l'art 
à  renouveler,  laul  il  esl  utile  dans  les  alleclions  liypochon- 
driaques,  ordinairement  si  rebelles  aux  autres  moyens.  On 
conçoit  <jue  les  ebratdeiu<ns  imprimt-s  peu  à  peu  et  sans  bour- 
rasques :•  des  organes  nalurellen»enl  di'pourvus  de  ton  el  de 
ressort,  el  devenus,  par  l'effel  de  la  maladie  ,  de  plus  en  plus 
iipalliifjues  et  engourdis,  doivent  y  réveiller  l'action  vitale  , 
y  ranimer  les  sccrelions  ,  <'t  y  susciter  des  cliangemens  salu- 
taires. L'instinct  des  malades  dul  mettre  les  mt'dccins  sur  la 
voie.  ObsciNcz  un  indivithi  allecté  dbypocliondrie ,  il  lui 
semble  que  s«:s  côlés  sont  distendus,  tuméfies ,  boursoulflcs  ; 
cl,  d.tns  cette  idée,  qui  n'est  pas  loujours  chimérique,  il  les 
com])rirne  avee  les  poings  l»'imés;  et  ce  n'est  (ju'en  les  percu- 
tant qu'il  se  soulag  ,  <juM  se  procure  ces  éructations  bruyan- 
tes ,  et  (jiiebiuefois  ce>  déjections  bilieuses  qui  sont  suivies  d'un 
calme  si  doux.  Voilà  ce  qu'il  laut  imiter,  et  certes  _,  notre 
palelie  ag  ra  encore  mieux  (]ue  les  poings  du  malade. 

i^Jais  ce  n'(  st  {>as  encore  dans  ces  allections  (ju'elle  aura  le 
plus  de  succès  :  (ju'on  l'emploie  dans  les  embarras  du  bas- 
ventre,  dans  ces  enq)àlemens,  dans  ces  infnrctus  viscenun ^ 
que  si  j)eu  de  remèdes  parviennent  à  dissiper,  et  on  verra  si 
c'est  àtoit  tjue  nous  eu  luuons  ici  les  avantages.  Quand  on  est 
attaqué  de  ces  maux,  el  <jue  le  ven'.ie  esl  bombé,  pesant,  et 
comme  argileux,  on  est  natuiellenuiit  porté  i»  le  battre  avec 
les  mains,  et  pres(iue  toujouis  on  se  trouve  bien  de  cette  per- 
cussion. Que  serait-ce  si  ou  la  prati(|uail  avec  la  paletlemème? 
Les  coups  de  celle  macliine  son!  plus  secs,  ils  conimuniqueiil 
plus  de  mouvement,  et  les  oscilla. ions  qui  eu  résultent  s'éten- 
dent plus  au  loin  ,  et  retentissent,  pour  ainsi  dire  ,  })lus  avant 
dans  les  viscères. 

C'est  prestpie  loujours  du  coté  gauclic  (|ue  les  coups  de  la 
palette  sont  les  plus  sonores  ;  ils  sont  oïdinairemenl  sourds  du 
côté  opposé,  sans  doute  à  cause  du  foie,  qui,  dans  Uîs  gios 
ventres,  ei.1  sujet  à  descendre  plus  bas  que  dans  les  autres. 

Un  de  nos  confrères,  el  ce  n'e^t  pas  celui  que  nous  aimons 
et  estimons  le  moins,  a  l'abdomen  rebondi,  mais  sans  ««xcès, 
et  il  se  ressent  un  peu  des  ineouvétiiens  presque  ilise[»arables 
<lc  cet  elTet  local,  d'un  embonpoint  qui  d  ailleurs  esl  répaudu 
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avec  une  brillante  e'galîle  sur  toulcsa  personne.  Jusqu'à  prë-» 
sent  il  ne  s'est  battu  le  ventre  qu'avec  ses  mains j  mais  nou5 
espérons  que  lorsqu'il  nous  aura  lu,  ce  qu'il  fera  le  premier, 
il  se  servira  de  palettes,  qui  lui  sembleront  bien  plus  commodes 
encore. 

HëJas  !  c'est  aussi  une  de  nos  infirmités;  mais  ,  comme  celui 
du  bon  confrère ,  notre  abdomen ,  quoique  saillant ,  se  soutient 
très -bien  à  sa  place;  il  est  ferme  et  élastique,  il  résonne  sous 
la  main  ou  sous  la  paletîe,  et  nous  ne  le  percutons  jamais, 
soit  en  mesure  cadencée,  ce  qui  nous  arrive  bien  plus  souvent, 
soit  à  coups  irréguliers,  sans  éprouver  un  bien-être  réel,  sans 
nous  trouver  plus  légers  et  plus  dispos,  sans  nous  apercevoir 
que  \i\  digestion  se  fait  mieux. 

Il  est  des  ventres  si  vastes,  si  mous,  si  pâteux,  qu'on  ne 
peut  les  regarder  sans  étonnement,  ni  les  palper  sans  quelque 
répugnance  :  livres  à  leur  poids  ,  à  leur  gravitation  ,  tantôt  ils 
couvrent  la  région  abdonnnale  toute  entière,  et  jusqu'à  la 
moitié  des  cuisses,  de  leur  masse  mobile  etdifluenle;  tantôt, 
entraînés  à  droite  ou  à  gauche,  ils  forment  un  énorme  sac 
qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de  relever  ;  c'est  ici  que  la  palette 
doit  être  mise  en  œuvre,  et  agir  soir  et  matin  plusieurs  minutes 
de  suite;  nul  autre  moyen  ne  remédiera  au^si  bien  à  l'inertie 
de  tous  ces  viscères  enfouis  dans  Vacleps ,  et  ne  pourra  aussi, 
efficacement  suppléer  aux  forces  et  au  mouvement  dont  de  pa- 
reils ventres  sont  dépourvus.  On  a  proposé  des  ceintures,  des 
bandages  de  corps;  mais  ces  agens  coîTipressifs  repoussant  vers 
Je  diaphragme  l'énorme  paquet  intestinal,  occasionent  des 
e'touffemens,  et  sont  constamment  plus  nuisibles  qu'utiles.  La 
palette  ne  fait  que  du  bien  ,  et  la  préférence  est  réclamée  en  sa 
laveur. 

Nous  connaissons  des  personnes  accoutumées  à  manger 
beaucoup,  qui  ne  digèrent  pour  ainsi  diie  qu'à  cou[)S  de 
poing;  il  faut  qu'elles  se  frappent  le  creux,  de  l'estomac  avec 
Ja  main  ouverte  ou  fermée,  auirement  les  gaz  fjui  les  accablent 
ne  pourraient  s'éciiappcr,  et  la  digestion  n'aurait  lieu  <jue  irès- 
Jr/^cincnt  et  lièsirrq)ai  faitenient.  \ous  conseillons  encoK.- à 
tes  peraonncs  l'emphji  haijituel  "de  la  palette  ,  à  jnoins  (jirellrs 
n  aient  l'cpigaslre  très-enfoncé  et  peu  accessible  à  cet  inslru- 
mf ni  :  eu  qurl  cas  nous  leur  proposons  u!i  autre  nioyen  de 
1  usage  du(|ucl  elles  n'auionl  gueie  nioins  à  tc  fi'liciier:  ou 
allaclie  un  peu  de  loin,  au  boni  d'un  pelil  bàlon  en  forme  de 
manche,  urjc  vessie  di*  mouton  ou  d'agru.'au  (|u'oti  a  bieti 
gonflie  d'air  par  l'insuflation ,  et  avec  celte  espèce  de  (h-au  on 
J»cul  poiler  pailout  le  bienfaisant  elf(;t  de  ïd  percussion. 

Celait  ainsi  que  les  anciens  battaieni  le  vciUre  des  liydropi- 
qucs  :  /ltulorci(/tt(:  ntiiUi  sunt  fjdi ,  it{/l(/lis  veàiris  ^  pulscuufos 
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tumorfs  esse  opinantur  (Cels.,  lib.  m  ,  cap.  21  ),  et  nous  ne 
douions  pas  que  ce  procédé  ne  puisse  produire  de  très-bons 
résultais  dans  une  alTeclion  où  il  s'agit  de  UansuRlfre  des  se- 
coiAsses  indispensables  à  des  organes  assoupis,  à  des  viscères 
noyés  dans  l'eau,  k  un  appareil  de  vaisseaux  absorbans  qui 
sont  dans  la  stupeur  et  l'inaction -,  mais  ces  secousses  ne  doi- 
vent «lie  que  de  douces  commotions  :  c'est  pourquoi  la  pa- 
lette doii  le  céder  ici  à  la  vessie  enflée  ,  quoique  entre  les  mains 
d'un  homrne  sage  qui  en  userait  avec  sobriété  et  précaution,  et 
<[ui,  un  besoin,  la  couvrirait  d'une  enveloppe  de  peau,  de 
salin  ,  ovj  de  velours  très-fin,  elle  puisse  rivaliser  avantageuse- 
ment avec  elle. 

Nous  ferons  remarquer  que,  dans  plus  d'une  conjonctare, 
l'enveloppe  dont  il  vient  d'être  question,  peut  être  nécessaire, 
parce  (ju'elle  adoucit  le  clioc  et  la  collision  ,  et  qu'elle  ménage 
les  tcgumens  qui,  cliez  quelques  sujets,  et  surtout  chez  les 
lenimes,  sont  d'une  texture  si  délicate,  que  le  moindre  frot- 
tement les  enflamme  et  les  excorie. 

tn  général  il  fjut  prendre  garde  à  la  palélation  dans  les 
oedèmes  et  dans  toute  espèce  d'infiltration  de  la  peau,  dont 
alors  la  moindre  excoriation  peut  devenir  si  funeste  par  la  gan- 
giène  (ju'eile  allire  avec  tant  de  promptitude.  Dans  ces  cas, 
la  vessie  est  préférable,  et  on  ne  saurait  croire  combien  son 
usage  prudemment  dirigé  peut  contribuer  à  la  gucrison  de 
toutes  ces  enflures  froides  et  séreuses  que  cause  le  plus  souvent 
l'état  alonique  de  la  fibre. 

Notre  savant  et  honoré  collègue  le  professeur  Bourdier  avait 
proposé  pour  masser  les  membres,  et  spécialement  les  arlicu- 
Jations  gonilées  par  l'effet  de  rhumatismes  anciens  et  opiniâ- 
tres, une  baguette  terminée,  comme  celles  des  grosses  caisses 
de  juusiqiie  turque,  par  un  bouton  du  volume  d'une  pomme 
<ra[)i  ordinaire,  rembourré  de  laine  et  de  crin,  et  recouvert 
de  peau  de  chamois.  Nous  approuvons  beaucoup  cette  espèce 
de  bagueltac^e,  et  nous  croyons  avec  son  auteur  qu'on  peut  en 
tirer  bon  parti  dans  plus  d'une  occasion;  c'est  un  troisième 
mode  de  palétalion  que  nous  aimons  à  ajouter  aux  deux  pré- 
cédons, et  qui  a  une  grande  analogie  avec  celui  de  la  vessie. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l'utililé  de  la  palette  dans  l'alro- 
])hic  :  c'est  contre  cette  affection  qu'on  y  a  le  plus  ordinaire- 
ment recours.  AmbroiseParé  avait  en  elle  irne  confiance  toute 
singulière  pour  combattre  la  maigreur  et  l'amaigrissemenl. 
<c  Quand  il  y  a,  dit-il,  ernaciatiou  ,  il  est  expédient  de  bien 
battre  la  partie,  de  l'oindre  avec  de  l'huile  tiède,  d'y  appli- 
(juer  des  ventouses  sèche^  et  de  la  tenir  chaudement,  tandis 
qu'a  la  partie  opposée  il  faudra  apposer  des  liens  et  bandages 
compressifs  et  rélenlifs,  pour  à  cette  fin  que  le  sang  et  la  lym- 
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phe  repousses  de  celle-ci  refluent  par  consentement  sur  Tau- 
tre.  » 

La  fausseté  de  la  théorie  de  Parc  appartient  à  son  siècle; 
mais  ce  qui  coucerne  les  propriétés  de  la  palette  est  de  lui , 
quoiqu'il  eût  pu  le  trouver  dans  les  vieux  auteurs,  et  que  la 
tradition  eût  pu  aussi  le  lui  fiuie  connaître. 

La  palette  réussit  plus  souvent  dans  l'amaigrissement  acci- 
dentel d'un  membre  que  dans  sa  maigreur  congéuiale  j  cepen- 
dant il  faut  encore  la  tenter  dans  celte  dernière.  Dans  l'amai- 
grissement [ejctcnuatio)  dont  les  luxations,  les  fractures,  les 
grands  abcès,  les  exutoiies  longtemps  entretenus,  les  douleurs 
névralgiques  des  extrémités,  les  rhumatismes  chroniques,  etc., 
ne  fournissent  que  trop  d'exemples,  on  obtient  de  la  percus- 
sion des  succès  plus  faciles  et  plus  fréquens  :  alors  on  ne  risque 
rien  de  faire  jouer  longtemps  et  souveiit  ia  palette;  c'est  elle 
qui  attire  le  plus  sûrement  et  le  plus  abondamment  les  sucs 
qui  doivent  rendre  ii  la  partie  son  aliinentalion  normale. 

Les  médecins  trouveront  dans  la  palette  une  ressource  de 
plus  contre  l'endurcissement  du  tissu  lamelleux  chez  les  en- 
tang  ;  mais  il  faut  observer  que  leur  peau  est  tendre,  et  qu'il 
importe  de  la  ménager,  en  ne  la  battant  qu'avec  douceur  et 
légèreté,  surtout  dans  le  commencement  ,  il  serait  même  plus 
sûr  de  se  sei  vir  de  la  vessie  ,  et  il  faut  faire  en  sorte  que  le  jeu 
en  plaise  aux  petits  iiialades.  Quant  aux  nouveau -nés,  on 
sent  bien  que  cette  attention  ne  peut  les  concerner. 

Il  est  des  mères  qui,  de  leur  propre  mouvement,  battent 
avec  leurs  mains,  ou  piulôt  avec  leurs  doigts,  le  ventre  trop 
gros  et  trop  tendu  de  leurs  enfans  j  une  petite  palette  de  bois, 
«le  cuir  ou  de  carton  vaudrait  mieux,  et  l'expérience  nous  a 
appris  ,  comme  à  ces  dernières  ,  combien  cette  pratique  si  sim- 
jiie  et  en  géuéial  si  amusante  pour  les  enfans,  est  avantageuse 
à  ceux  qui,  avec  un  ventre  énorme  pour  leur  âge,  ont  les 
cuisses  et  les  jambes  tiès-grêlcs. 

Il  serait  à  désiier  (ju'on  pût  soumettre  les  enfans  menacés  de 
scrofules  à  la  percussion  de  la  palette,  de  la  baguette  ou  de 
la  ve»sie  sur  toutes  les  parties  du  corps.  Ce  moyen  sciait  un 
utile  succédané  de  la  gymnastique,  qui  n'est  pas  du  goût  de 
ton»,  cl  il  seconderait  ellieacemcnl,  aid**  de  Inctions  sèches  el 
coiroborante»,  l'effet  des  remcde$  intérieurs,  dont  nous  sommes 
loin  de  pre'tcridic  qu'il  tloive  dispenser. 

N(»u.s  txhoiious  Us  fcnwnc>  .sujettes  à  la  leucorrliéc,  aux 
flueurs  bUnchrt,  aucatairhe  utéiin,  d'essayer  de  la  palette  ou 
de  la  vesiic,  persuadr'S  (ju'un  j)eu  de  peisévr-r.inre  dans  cet 
exercice  opéicia ,  sur  un  oigaiic  devenu  celui  d'une  sécrétion 
vi(ieuK,  un  changement  et  une  diverbiun  salulairts  :  qui  sait 
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mt'me  si  son  Iietirciise  inndonce  ti'iiait  pas,  chez  les  fcmmeç 
sléiilts,  juscju'au  biuiil'ail  de  la  fccondilé?  ^' 

Dans  les  abcès  IVoids  ,  daiis  les  aposiènies  indolcns  où  l'on  ne 
parvienlh  cictcrRiiner  une  bonne  siippmation  (jn'aiilaiit  qu'on 
a  réussi  à  1rs  echaulfer,  à  les  convcriir  en  phlcf^mons,  la  pa- 
lette n'est  rien  moins  qu'à  dédaigner;  il  en  est  de  nicjiie  de  ces 
gUndes  cn£»orgees  que  rien  ne  peut  résoudre  ni  l'aire  abceder 
tant  (ju'elles  n'ont  pas  acquis  un  caractère  d'acuité. 

Mais  c'est  dans  les  ganglions  lymphati({ues  situés  auprès  des 
tendons ,  c'est  dans  les  collections  albuniineuses  voisines  des 
ailiculalions,  que  les  bons  effets  de  la  palette  sont  le  plus  ma- 
nifestes ,  et  dans  ces  cf.s  l'habitude  ni  l'usage  n'en  furent  jamais 
interrompus. 

A  plus  foi  te  raison  ne  re>scra-t-on  jamais  d*y  recourir  pour 
la  guérison  des  tumeurs  enkystées  de  toute  espèce ,  et  en  par- 
ticulier pour  celle  des  lipomes  et  de  ces  loupes  à  la  tète,  nom- 
mées par  les  auteurs  talpn ,  Lestiulo  ^  etc.,  contre  lesquelles  le 
triomulie  de  la  palette  n'a  encore  été  contesté  par  personne. 
Ces  SOI  tes  de  tumeurs  élan»  d'une  part  appuyées  sur  le  crâne, 
qui  ne  cède  pas,  et  de  l'autre  frappées  par  l'instrument  dont 
chaque  coup  tend  à  les  aplatir,  il  en  résulte  le  plus  souvent 
que  le  kyste  se  dcchiie,  qu'M  laisse  écliapper  l'humeur  qu'il 
renfermait,  que  les  tégumens  s'enflamment  dans  une  étendue 
plus  OU  moins  grande,  que  la  tumeur  aboutit  à  la  manière  des 
-.tbcès,  qiio  les  d<'bris  de  la  poche  cystique  (  ii  soilent  soua  la 
ibrmc  de  bouibillon,  et  que  presque  jamais  il  ne  reparaît  de 
loupe  en  cet  endroit. 

Ce  n'est  guère  autrement  que  guérissent  les  tumeurs  à  la 
tète  dont  il  s'agit,  cl  ce  que  fait  sur  elles  la  palette,  un  cha- 
peau étroit  enfoncé  brusquement,  un  coup,  une  atteinte,  une 
contusion  eii  passant  sous  une  porte  basse,  l'ont  quelquefois 
et  foituitement  opéré. 

CependarH  ces  mêmes  tumeurs  et  les  ganglions  tendineux  ou 
articulaire!  (pi'on  a  coutume  de  hallrc  avec  une  règle  de  bois, 
avec  le  manche  ou  la  lame  d'un  couteau  ,  de  malaxer  avec  les 
doigts,  de  comprimer  avec  une  plaque  épai^se  de  plomb,  ont 
une  autre  n»anière  de  guérir.  Les  percussions  ,  le  Iroissemenl, 
Ja  coi7ipie=sion  en  enflamment,  eti  désorganisent  l'enveloppe 
Minsalléier  la  peau;  l'absorption  de  l'humeur  épanchée  .se  lait 
alors  complètement ,  etune  soitcdc  cicatrisation,  dans  laquelle 
le  kyste  a  disparu  tout  entier,  a  lieu  sous  œuvre,  sans  qu'il 
leslc  de  >estiges  d'un  mal  qui  n'est  plus. 

(prRCfCl  I.ACnF.NT) 

PALETTE  A  rA>SKMr>T  (chirurgic).  Lot squ'après  une  brûlure 
«onsidérablc  de  la  main,  ou  par  toute  auiic  cause,  les  doigts 
fcont  dénudés,  ils  sciaient  sujets  à  contracter  des  adhérences 
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cnlre  eux  pendant  la  cicalrisalion  des  plaies.  Poiu-  s'y  opposer, 
on  les  applique  sur  une  espèce  de  palette  en  bois,  taiiloe  à  cinq 
doigts  écartés,  et  sur  laquelle  on  fixe  chacun  des  cinq  doigts 
au  moyen  de  compresses  et  de  bandes,  jusqu'il  parfaite  gué- 
rison.  On  a  vu  être  oblige  de  couper  des  adhérences  déjà  an- 
ciennes entre  les  doigts  pour  en  procurer  la  cicatrisation  isolé- 
ment, au  moyen  de  la  palette  dont  nous  parions  ,  qui  a  l'avan- 
tage d'éviter  ce  genre  d'infirmité  j  on  emploie  encore  cette  na- 
lette  pour  maintenir  les  pièces  oiseuses  d:ins  la  fracture  des  os 
de  la  main,  et  surtout  dans  celle  des  doigts.  (f.  t.  m.) 

PALETTE ,  poELEiTE  OU  poiLETTE  (  vase  il  saiguer) ,  s.  f. ,  scu- 
tella,  catillus ^  patella^  excipula.  Ces  noms,  qui  sont  tous  des 
diminntifs  du  mot  poélc^  se  donnent  à  de  petits  vases  d'une  ca- 
pacité déterminée,  destinés  ii  recevoir  Je  sang  que  Ton  retire 
dans  la  saignée.  L'usage  des  palettes  a  été  introduit  dans  la 
pratique  de  cette  opéialion  pour  connaître  et  mesurer  avec 
exactitude  la  quantité  de  sang  qu'elle  fournit. 

Il  paraît  que  l'on  se  servait  autrefois  plus  habituellement  de 
celte  espèce  de  mesure  qu'on  ne  le  fait  de  nos  jours.  Les  pa- 
lettes faisaient  partie  de  l'appareil  que  plusieurs  chirurgiens 
portaient  avec  eux  loisqu'ils  allaient  faire  celte  opération.  Au- 
jourd'hui l'on  ne  Irouve  guère  de  palettes  (|ue  dans  les  hôpi- 
taux, et  dans  les  établissemens  où  Ton  pratique  habituellement 
]a  saignée,  la  plupart  des  chirurgiensse  contentant  d'apprécier 
au  coup  d'œ;l  la  quantité  de  sang  qu'ils  retirent  quand  ils 
saignent  dans  les  maisons  particulières.  Mais  quoique  l'habi- 
tude puisse  faire  ainsi  juger  avec  assez  d'exactitude  la  quantité 
de  sang  qui  s'épanche  dans  un  vase  d'une  plus  ou  moins  i^rande 
capacité,  ou  doit  convenir  néanmoins  que  bien  des  ciicons- 
tanccs  peuvent  rendre  cette  estimation  fautive,  et  que  dans  les 
cas  où  quehjucs  raisons  erjgagcnt  à  s'assurer  eAaclemoit  de  la 
quantité  de  sang  que  duil  perdre  le  nulade,  il  est  prcHérable 
de  le  recevoir  dans  un  vase  d'une  capacité  connue,  dans  une 

falclte;  aussi  plusieurs  anciens  médecins  qui  exigeaient  ([ue 
on  tirât  toujours  rigoureusement  la  (juanlilé  de  sang  qu'ils 
avaient  ordonné  de  tirer,  tenaient-ils  beaucoup  [\  ce  ({u'on  le 
recul  dans  des  pa  haies. 

Les  palettes  sont  le  plus  souvcnl  faites  d'une  subslance  mé- 
tallique, (punique  le  ni  tal  qui  les  forme  soit  unr;  circonstance 
assez  ifidilf'^reiiie  ,  néanmoins  il  est  phi>^  convenable  <|p  le;» 
choisir  eu  «.-tain,  le  1er  cl  le  cuivre  étant  Irtq)  suscer»! ihles  de 
s'oxider  par  i*liumi<lilé,  cl  l'argerit  iic  faisant  guère  la  in;ilièie 
de  ces  pi«  (.'.  s  de  l'arsenal  chiiuigical ,  si  ce  n'est  de  celle->  des- 
tinée» a  ru«).ige  dci  grands  e!  d  :s  s')uverniiH, 

La  forme  de»   palette»  csl  tout  à  fait  indifférente  en  elle- 


même,  le  plus  souvent  ou  leur  donne  celle  d'une  pelite  ecuclle 
arrondie,  beaucoup  plus  large  <jue  profonde,  très-cvasee  a  soti 
entrée,  et  allaui  en  se  rétrécissant  d'une  manière  assez  brusque. 
On  ajoute  h  l'extérieur  un  appendice  ou  une  sorte  d'ornile 
destinée  à  les  manier  et  il  les  enlever  avec  plus  de  îati)ilé_,  et 
assez  souvent  une  espèce  de  manciie.  Il  parait  étonnant  uuc  la 
capa^  ité  des  palettes  ne  soit  pas  une  chose  ijénéralcmenl  ton- 
venue  et  dcieruiiuée  ,  de  manière  que  ce  mot  offie  à  tout  le 
monde  l'idée  d'une  mesure  toujours  la  même.  ïl  n'en  est  pour- 
tant pas  ainsi,  et  quoique  de  nos  jours  la  (juanlilé  de  sant^  que 
coul:ent  une  paUUe  soit  i^énéralenifut  convenue  de  quatre 
onces,  cependant  quelques  personnes  n'entendent  par  là  qu'une 
nit.suie  lie  irois  onces  •  c 'cîst  en  eftel  celle  mesure  (jue  Dionis 
admet  dans  le  Traité  plein  de  si  bons  pr«'ceples  ,  qu'il  nous  a 
laissé  sur  la  saignée  [Opérât,  de  rJiirurg.  ,  première  édition, 
pai^.  656).  (^.eria:u('s  paletl»'s,  au  conliaire,  icnt  assez  ^laudes 
pour  couleuir  cinq  onces  de  sarrg  ;  aussi  les  médecins  doivent- 
ils  avoir  le  soin  de  ne  jamais  indi(pier  par  le  nombre  de  pa- 
lettes mais  bien  par  celui  des  onces,  lacjuanlilé  de  san^  (ju'ils 
ont  l'inlenlion  de  laire  lirer  par  la  saigrj«''e,  ou  du  moins  faut-il 
alors  (ju'ils  déterminent  d'une  manière  précise  la  capacité 
qu'ils  cnl<  ndent  donner  ;i  la  paleite. 

Ordinairement  les  palettes  sont  entièremeul  si'paréesles  unes 
des  autres,  rt  chacun  de  C(;s  vaisseaux  parlailernent  renqili  ne 
contient  que  la  quantité  de  quatre  onces  de  sang.  Cependant 
dans  cei  tains  endroils ,  et  particulièrement  dans  (pielques  hô- 
pitaux, ou  a  tiouvé  j)lus  coujmodc  de  réunir  la  capacité  de 
plusieurs  palettes  en  une  seule,  en  ne  destinant  à  recevoir  le 
sang  qu'un  vase  ordinairement  d'étain  ,  contenant  (juatre,  cinq, 
six  palettes,  mais  à  la  fjce  interne  duquel  sont  tracées  des  rai- 
nures circulaires  qui  le  partagent  en  autant  de  segmens ,  de 
nianicre  <jue  suivant  (jue  le  sang  a  atlciul  la  première,  ou  la 
seconde,  ou  la  tr<Hsièu»e  de  ces  rainiiics,  il  s'en  est  (-coulé  une, 
«leux,  ou  trois  palettes.  On  ne  voit  pas  d'abord  quels  inconvé- 
r.iens  peuvent  résulter  de  l'usage  de  cette  palette  multiple, 
d'ailleurs  assez  commode  j  cependant  l'observation  suivante 
fera  connaître  «qu'elle  a  [)U  quehpiefois  devenir  l'occasion  de 
nn'prises  ,  surtout  dans  les  hôpitaux,  où  la  praticpie  de  la 
saig'.iée  esl  (juehpielois  confiée  à  des  jeunes  gens  encoie  peu  au 
fait  de  toutes  les  circonstances  de  cette  opi^ration. 

Dans  un  des  hôpitaux  de  Paris,  un  médecin  prescrit  ii  un 
malade  affecté  d'une  péritonite  aigué  U!ie  saignée  de  deux  pa- 
lettes :  l'élève  ({ui  est  chargé  de  la  laire  prenant  la  palette  mul- 
tiple qu'on  lui  apporte,  qui  était  destinée  à  contenir  quatre 
palettes  ou  seize  onces  de  sang,  pour  la  palette  dont  il  a  été 
«{iic-'ion  à  la  visite,  la  remplit  d'ahoid  entièrement  de  saug, 
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«t  après  en  avoir  demandé  une  autre,  se  met  en  devoir  d'en 
faire  autant  pour  cette  seconde,  croyant  en  cela  exe'culer  les 
intentions  du  médecin.  Déjà  ce  second  vase  était  à  moitié 
rempli  lorsque  le  médecin  lui-même,  traversant  la  salle,  s'a- 
perçoit de  la  méprise^  en  avcrrit  le  jeune  honjme,  et  fait  ces- 
ser récoulement  de  sang  dont  labondance  (  puisque  le  malade 
en  avait  perdu  une  livre  et  demie)  ne  laissait  pas  de  lui  causer 
quelques  inquiétudes.  Néanmoins  l'événement  ne  larda  pas  à 
les  dissiper  entièrement,  car  dès  le  lenden:ain  le  malade  se 
trouvait  tout  à  fait  délivré  de  sa  maladie  sans  avoir  éprouvé 
aucun  inconvénient  d'une  perte  aussi  considéiab'c  de  sanu  ; 
fait  moins  remarquable  encore  sous  le  rapport  de  l'erreur  coui- 
mise  que  sous  celui  des  conséquences  que  nous  pouvons  vn 
tirer  en  passant,  sur  l'utilité  des  saignées  abondantes  dans  la 
première  prîriode  des  phle^masies  séreuses  abdominales  dans  le 
traitement  desquelles  on  c>t  peut-être  généralement  trop  avare 
des  émissions  sanguines. 

Ce  n'est  guère  que  dans  la  saignée  du  bras  que  Ton  peut 
avoir  l'avantage  de  mesurer  dans  des  palettes  la  quantité  de 
sang  que  Ton  retire.  Dans  la  saignée  de  la  jugulaire,  il  est 
rare,  quelques  précautions  que  l'on  prenne,  qu'une  partie  du 
sang  ne  coule  pas  le  long  du  cou;  dans  celle  du  pied,  ordi- 
nairement le  saug  ne  coule  bien  pendant  longtemps  que  lorscj  ne 
le  pied  reste  plongé  dans  l'eau  chaude  ,  et  par  conséquent  l'on 
est  obligé  de  laisser  le  sang  se  mêler  avec  l'eau.  Ici  encore  une 
assez  grande  habitude  est  nécessaire  de  la  part  du  chirurgien 

f tour  suppléer  à  la  mesure  qu'il  ne  peut  avoir,  et  pour  ju-^cr 
a  quantité  de  sang  que  Ton  a  déjà  obtenue.  Oii  prend  alors 
pour  donnée  la  longueur  du  temps  pondant  lequel  le  sang  s'est 
écoulé  collecliveruent  avec  la  rapidité  avec  laquelle  il  s'é- 
chappe de  la  veine  et  Je  plus  la  teinte  plus  ou  moins  foncée 
communiquée  à  l'eau  du  bain  de  pieds.  Uelativcment  à  celte 
dernière  manière  de  juger,  nous  ferons  observer  que  plus  sou- 
vent (ju'on  ne  pense  on  commet  dans  cette  appréciation  des 
méprises  très- grandes ,  et  (|u'el!es  bont  toujours  en  ce  sens  (]uc 
l'on  se  persuade  que  pour  donner  à  l'eau  un  degré  quelconque 
de  coloration  ,  il  laut  une  quantité  de  sant^  moindre  (ju'il  n'est 
réellement  nécessaiie.  il  serait  bon  (]ue  ceux,  (jiii  n'ont  pas  uno 
Irès-grande  habitude  de  juger  ainsi  s'exerçassent  à  celte  appié- 
cialion  en  teignant  qm.lqucfois  un*:  niasse  d'eau  déterniiMi'c 
avec  une  quantité  du  sang  dont  la  nji  sure  leur  serait  coniiiK.-. 

Lors(jue  l'on  se  sert  de  palettes  pour  recevoir  le  san:;,  ou 
doit  le",  disposer  d'avance  sur  un  plat  assez  large  j)our  les  <  on- 
lenir  toutes  ;  quelqm.-s  uns  le>  disposent  .sur  des  assietlrs  sépa- 
lees  :  l'une  de  ces  deux  maniejrs  d(;  laite  m;  j>ent  avoir  .sur 
1  aulr«  de  (grands  avunta^'cs;  iiéaniuoin». .  plu>ieu!-«  [tulLiicsdis- 
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posr'cs  sur  aiilaiil  cj'assielles  exigent  un  peu  plus  d'embarras , 
1111  plus  qrand  nombre  d'aides  ,  pour  les  enlever  et  les  niellrc 
de  cote  à  mesure  qu'elles  se  remplissent^  et  Ton  s'expose  en 
outre  à  faire  jaillir  le  sang  sur  Je  lit  ou  les  vètemcns  du  malade 
dans  k-  moment  où  Ton  substitue  une  palette  à  une  autre:  au 
lieu  tjue  le  même  plat  les  conlenanl  loules,  on  n'a  qu'un  léger 
mouve-i'cut  de  rolalion  à  lui  impiimor  pour  faire  jaillir  le  sang 
de  l'une  dans  l'autie,  et,  s'il  en  tombe  quelc[ues  gouttes  dans 
leur  intervalle,  il  est  nécessairement  reçu  dans  Je  plat  qui  les 
conlient. 

En  France  ,  lorsque  le  roi  était  saigné  ,  les  palettes  ,  suivant 
un  ancien  usage ,  élaicut  coudées  à  l'apolliicaire  de  la  cour. 
Dans  tous  les  cas,  ou  ne  doit  en  cliajger  (ju'une  personne  dont 
la  vue  ne  soil  pas  trop  courte  ou  trop  affaiblie  :  car  il  est  né- 
cessaire que  celui  qui  lient  les  palettes  aide  à  diriger  le  jet  du 
sang  dans  ces  vaisseaux.  Tous  les  jours  on  éprouve  combien  il 
est  difficile  d'empètlicr  le  sang  de  jaillir  partout  ailleurs  que 
dans  la  palette,  de  faire  une  saignée  propre  qi:and  celui  qui 
tient  le  vase  ne  peut  suivre  les  mouvemens  que  le  jet  du  sang 
éjuouve. 

(^uaiid  il  a  rempli  la  (|uani!Lé  (  il  faut  aussi  veiller  à  ce  que 
la  peisoune  chaigée  de  ce  soin  ne  soil  pas  sujette  à  se  liouver 
mai  et  ii  tomber  eu  défaillance  à  la  vue  du  sang  qui  jaillit, 
celte  ciiconslance ,  quand  elle  a  lieu,  ne  manque  jamais  d'ap- 
porter du  trouble  et  de  l'embarras  dans  l'opération)  de  paleltes 
que  l'on  veut  retirer  ,  le  cliiiurgien  les  fait  placer,  en  leur  com- 
nuini(juanl  le  moins  de  mouvement  possible,  dans  un  lieu  frais 
cl  lrani(!iiile.  On  a  soin  de  remai(pier  l'ordre  dans  lequel  elles 
ont  été  reuîplies,  car  souvenl  les  apparences  physiques  du  sang 
qui  a  coulé  au  commenremeul  d'une  saignée  sont  bien  diffé- 
rentes de  celles  qu'il  présente  à  la  fin  de  la  même  saignée.  La 
coutume  des  anciens  chirurgiens  élait,  non-seulement  de  faire 
sur  l'or*  ille  des  j)alellvS  un  cbiffrequi  indi(juàt  leur  ordre  nu- 
méiique,  mais  encore  de  les  marquer  en  mctlautun  petit  mor- 
ceau de  papi'  r  sur  la  première,  deux  sur  la  seconde  ,  ainsi  de 
suile.  Ces  pM'cautions  (pi'ils  prescrivaient  commodes  règles,  et 
auxquelles  ils  attachaient  une  certaine  inq>orlance  ,  ne  mcri- 
lenl  guère  la  peine  (|u'on  en  fasse  menlion,  si  ce  n'esl  qu'elles 
])euv«'nt  scr\ir  i\  nous  faiie  connaître  l'extrême  recherche  que 
les  chirurgiens  mettaient  autrefois  dans  l'observation  des  règles 
les  plus  minutieuses  de  chaque  opi-ralion,  et  avec  quel  soin, 
quelle  ex;!Ctiludc  ils  remplissaient  les  moindres  iutenlions  des 
nu'decins,  qu'ils  regardaient  en  quelque  sorte  comme  leurs 
inailres,  prenant  ainsi  toutes  les  précautions  pour  (]uc  rien  ne 
fiU  omis  de  ce  qu'ils  croyaient  propre  à  les  éclairer  sur  la  ma- 
ladie qu'ils  avaient  à  traiter.  (m.  c.) 
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PALETTE  DE  cAEANis.  C'cst  ic  iiom  qiic  l'on  donne ,  de  celui 
de  son  inventeur  ,  a  un  instrument  qui  sert  à  saisir  dans  le  nci 
l'extrémité  du  stylet  passé  par  le  conduit  des  larmes  ,  lors  ^» 
l'opération  de  la  lisuile  lacrymale.  (  f.  v.  m.  ) 

PALEUR,  s.  f. ,  pallor.  Ce  mot  désigne  celte  teinte  blan- 
châtre de  la  peau,  produite  par  l'absence  ou  la  petite  quan- 
tité de  sang  capillaire  dans  cette  partie.  La  pâleur,  bornée  à  an 
certain  degré,  paraît,  chez  quelques  individus,  être  la  colora- 
lion  naturelle  de  leur  peau;  cependant  il  est  facile  de  s'aper- 
cevoir que  cette  coloration  habituelle  n'appartient  qu'aux 
personnes  d'un  tempérament  faible,  lymphatique,  et  dépour- 
vues de  l'énergie  vitale,  que  caractérise  ordinairement  la  teintel 
plus  ou  moins  colorée  de  l'extérieur  du  corps.  La  pâleur  se  re- 
liiarque  aussi  sur  l'habitude  du  corps  des  individus  qui  , 
condamnés  par  leur  état ,  ou  par  toute  autre  circonstance,  à 
vivre  dans  des  lieux  obscurs,  renfermés  et  humides,  contrac- 
tent ainsi  une  sorte  d'étiolement  analogue  a  celui  qu'éprouvent 
]es  plantes  privées  du  contact  de  l'air  et  de  la  lumière.  Chez 
tous  les  individus  des  deux  classes  dont  nous  venons  de  parler, 
si  Ton  cherche  la  cause  matérielle  de  la  couleur  blanche  habi- 
tuelle de  leur  peau,  on  la  trouvera  dans  un  défaut,  soit  de 
quantité,  soit  de  composition  de  leur  sang  :  ce  fluide,  chez 
Jes  personnes  faibles  ou  cacochymes,  se  trouvant  privé  d'une 
partie  de  la  matière  colorante  qui  entre  dans  sa  composition. 

3Iais  il  est  d'autres  circonstances  où  la  pâleur  de  la  peau, 
survenant  accidentellement,  reconnaît  une  cause  toute  diffé- 
rente, qui  consiste  dans  le  refoulement  du  sang  vers  les  par- 
ties intérieures  :  c'est  ainsi  que  presque  toutes  les  affections 
vives  de  l'ame,  comme  la  Irayeur,  la  terreur,  la  colère,  en 
semblant  paralyser  ou  affaiblir  l'action  du  cœur  ,  empêchent 
le  sang  de  se  poitcr  aux  extn'milés  du  cercle  circulatoire,  et 
déterminent  ainsi  la  pâleur  subite  de  la  peau.  Dans  d'autres 
circonstances,  le  même  résultat  est  produit  par  un  méca- 
nisme difféient,  par  l'application  ,  à  l'extérieur,  de  corps  ré- 
{>•  rtussifs  et  asliingens.  C'est  ainsi  que,  pendant  l'action  du 
iain  froid,  le  sang  est  refoulé  à  l'intc-rieur  par  le  rcsser- 
r»nient  lf»tii(j;ie  a'igmenté  des  vaisseaux  capillaires  de  la  peau. 
C'est  également  ainsi  que  le  vinaigre  ajipliqnc  sur  la  sur* 
fdc«  d'une  membrane  muqueuse,  la  fait  pAlir  en  crispant 
Itrs  vai<js»aux  capillaire"»  de  la  partie,  en  déterminant  ainsi 
J'»  xpulsion  d'une  liès-grande  (|u;mtité  du  sang  qu'ils  cou- 
tieniient.  Ainsi  donc,  en  considi-rant  la  pâleur  de  la  peau  sous 
soti  lafiport  physiologique,  c'csl-à-dire  comme  essenlielle- 
înenl  liée  aux  divei*  éi;iis  de  l.i  rirciilalion  ,  ou  voit  que,  l;iii- 
lôl  habituelle  et  <n  quehjue  soiic  (  hroni(pj«.' ,  (.Ile  est  «lue  au 
iéélaul  de  quantité  ou  de  q.uulilé  du  gan;,',  cl  tantôt  accidcu- 
3y.  ^ 
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telle,  passagère  ,  et ,  pour  aiwsi  dire  uignc  ,  elle  reconnaît  pour 
cause  la  repaililion  inc^alc  du  sang  cutie  Ja  peau  et  les  or- 
g  uies  intérieurs. 

Si  maintenant  nous  considérons  ce  phc'nomènc  comme  es- 
sentiellement lié  à  l'état  pathologique,  la  mêïne  distinction 
entre  ses  causes  viendra  se  présenter  à  nous  et  demandera  ici 
d'autant  ])lu5  d'attention  ,  (jue  la  diffi-rcnce  de  ces  causes  en 
ctablit  essentiellement  une  dans  les  indications  curatives  (juc 
j'on  peut  tirer  de  ce  symptôme.  Parmi  les  différens  étals  ma- 
ladifs, en  effet,  où  la  pâleur  de  la  peau  se  fait  remarquer, 
les  uns  tiennent  particulièrement  a  la  petite  quantité  de  sang 
ou  à  la  diminution  du  principe  colorant  de  ce  fluide  qui  cir- 
cule dans  les  vaisseaux,  et  la  pâleur  alors  n'offre  d'autres  in- 
dications que  celles  ({ui  ont  pour  but  de  redonner  au  sang  sa 
quantité  et  sa  composition  ordinaires,  en  fournissant  aux  dif- 
lérens  organes  et  le  ton  et  les  matériaux  nécessaires  à  sa  for- 
mation. C'est  ainsi  que  l'on  doit  considérer  la  pâleur  qui  se 
fait  remarquer  chez  les  convalescens ,  chez  les  individus  qui 
ont  éprouvé  une  perte  considérable  de  sang,  dans  les  affec- 
tions scorbutiques,  dans  les  maladies  gangreneuses  et  la  plu- 
part des  maladies  chroni(jues.  Dans  plusieurs  autres  affections 
pathologiques  au  contraire,  lesquelles  sont  pres(fue  toujours 
des  maladies  aiguës,  la  pâleur  de  la  peau,  loin  d'être  un  signe 
cle  faiblesse,  n'est  que  l'indice  du  refoulement  du  sang  vers 
quelque  organe  intérieur  dont  les  fonctions  se  trouvent  alors 
gênées  ou  même  totalement  interverties.  C'est  ainsi  que  le  visage 
offre  une  pâleur  remarquable  dans  plusieurs  cas  d'apoplexie 
sanguine;  c'est  encore  ainsi  que  la  même  pâleur  s'observe  dès 
le  début  de  certaines  phlegmasies  de  poitrine  très-intenses,  et 
dans  lesquelles  une  congestion  considérable  et  véritablement 
apoplecli(jue  a  lieu  dans  le  tissu  pulmonaire.  Certes,  il  ne 
laudiait  pas,  dans  ces  cas,  prendre  la  pâleur  pour  une  con- 
tre-indi<  ation  aux  én.issions  sanguines  si  éminemment  indi- 
quées alors,  (juand  aucune  circonstance  ne  vient  d'ailleur» 
mettre  obstacle  h  leur  emploi. 

J^a  pâleur  offre  à  la  séméiotique  des  considérations  impor- 
tantes pour  le  pronostic  dans  un  assez  grand  nombre  de  cas. 

La  p;*il(  iir  généiale  de  la  peau  <fue  l'on  remarque  chez  les 
cnlans  au  rnomcnt  de  Icurnais^ance,  est  un  des  synqitomes  de 
cet  état  connu  sous  le  nom  iïasphy.xie  des  nouveau  nés.  Elle 
jeconnaît  pour  cause  la  trop  taraude  pronquitudc  du  tiavail 
de  l'eniantenjent ,  pendant  lequel  les  organes  circulatoires 
et  respiratoires  n'ayant  pas  épiouvé  une  stimulation  conve- 
nable pour  qu'ils  exécnicnt  ]nomptemcnt  et  librement  leurs 
fonctions,  la  circulation  languit,  et  le  sang  ne  peut  venir  co- 
lorer et  aaimci  les  urgaaus.  Le  seul  moyen  de  remédier  à  cet 
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«tat  consiste  donc  à  établir,  par  tous  les  stimulans  connus,  la 
respiration  ,  et  par  suite  la  circulation. 

La  pâleur  du  vjsaj^e  avec  bouffissure  est  souvent  l'annonce 
et  un  des  symptômes  do  la  première  période  du  scorbut,  elle 
se  change  ensuite  eu  une  couleur  verdàtre,  puis  livide,  pac 
les  progrès  de  la  miladie. 

Dans  toutes  les  atftctions  où  les  forces  vitales  paraissent 
altérées,  même  quand  ces  affections  ne  sont  pas  accompagnc'es 
de  fièvre,  la  pâleur  qui  persiste,  et  qai  est  jointe  à  quel'|!ies 
autres  symptômes  inquietans  ,  doit  toujours  réveiller  daas 
l'esprit  du  médecin  l'idée  de  quelque  danger. 

Lorsque  dans  le  cours  O'.i  vers  la  fin  d'un  exanthème  aigu 
la  peau  prend  tout  à  coup  une  couleur  paie  et  blèine  ,  cette 
circonstance  offre  toujours  un  danger  très-imminent,  en  ce 
qu'elle  indique  le  plus  souvent  la  métastase  de  l'inflammaliou 
sur  un  viscère,  à  une  époque  oii ,  souvent,  tout  d'ailleurs 
contie-indique  l'emploi  des  émissions  sanguines.  Quelquefois 
aussi,  dans  ce  cas,  l:\paleurdu  visage,  qui  survient  presque 
subitement,  n'est  accompagnée  d'aucun  signe  qui  puisse  faire 
craindre  l'affection  d'un  organe  intérieur,  mais  seulement 
un  état  d'adynanue  sans  fièvre  caractérisé  par  les  symptômes 
les  plus  marqués  de  la  prostration.  C'est  alors  que  l'usage  des 
toniques,  et  surtout  des  excitans,  est  éminemment  indiqué. 
Nous  l».;s  avoii->  vus  plusieurs  fois  réussir  d'une  manière  com- 
plette  dans  des  états  semblables  survenus  à  la  suite  d'érysipèle 
de  la  face. 

Dans  les  fièvres  intermittentes,  la  pâleur  de  la  peau  est  un 
des  phénomènes  qui  caractérisent  la  période  du  froid,  mais 
elle  se  dissipe  bientôt  lorsque  celle  de  la  chaleur  survient,  et 
elle  est  alors  remplaccie  par  une  coloration  plus  ou  moins  pro- 
noncée. Cependant,  dans  ({uehjues  fièvres  intermittentes  per- 
nicieuses, la  peau  reste  pâle  pendant  toute  la  durée  de  l'accès. 
Cette  circonstance ,  aidée  de  la  coïncidence  de  plusieurs  au- 
tres symptômes  'graves,  peut  s'orvir  h  reconnaître  la  nature 
p«-inicicusc  de  la  fièvre. 

Daot  toutes  les  malidies  aiguës,  les  changemcns  fréquens 
et  subits  de  la  coloration  de.  la  prau,  qui  passe  alternative-, 
ment  de  la  pàlear  a  la  rougeur  et  réciproquement,  font  tou- 
jours connaître  une  anomalie,  une  alaiie  dans  les  mouvcmcns 
des  systèmes  Hervux  cl  circulatoire,  et  indi(iuent  presque 
toujouis  un  ^'land  danger. 

La  pâleur  de  la  p<;au  qui  prend  une  teinte  livide  est  tou- 
jours d'un  lie«-mauvais  pré-ia^e  dans  h'S  maladies. 

La  pâleur  est  la  cdoralior»  otdin.iiie  «les  personnes  qui  re- 
lèvent de  toute  naaladic  un  p»  u  grjvr.  l'ar  c<la  même,  on  ne 
peut  la  considérer  comme  indiquant  rien  de  làchcuxj  il  serait 
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iti^'inc  hors  des  règles  géndrales ,  et  par  cela  peu  rassurant  7 
qu'un  convalescent  conservât  la  teinte  li:ibi[iiollc  de  sa  peail 
dai.'S  Telat  de  santé;  mais  il  faut  que  cette  pâleur  disparaisse  i 
loesure  que  la  convalescence  avance  et  que  la  personne  re- 
couvre ses  forces;  sans  cela,  celte  décoloration  pourrait  an- 
noncer (jue  la  maladie  n'est  pas  entièrement  terminée;  que 
toutes  les  fonctions  n'ont  pas  recommence  à  s'exercer  avec  ré- 
gularité, et  que  le  malade  est  en  proie  à  une  affection  chro- 
nique qnelcon«|ue.  (  m.  g.  ) 

PALINDKOMIE ,  s.  ï.  ^  pnlindromia  ^  mot  formé  du  grec 
'ïïcLKtv ^  de  reclicf,  et  de  S'psfiOj  je  cours.  Il  se  lit  dans  fiippo- 
craLe  et  dans  (Malien,  et  signitie  tantôt  le  retour  d'un  paroxysme 
ou  d'un  accès  de  lièvre,  et  il  est  alois  presque  synonyme  de 
récidive \  tantôt  le  reflux,  la  répercussion  d'une  humeur  vers 
Jes  paities  intérieures  et  essentielles  à  la  vie.  Voyez  les  mois 
récidive  ,  répercussion.-  (  m.  g.  ) 

PALIRKHKE,  s.  f.  ^  palirrhœa  ^  'raKhippotct ,  de  Tet^tv  ,  de 
rccl»ef,  et  de  pso) ,  je  coule.  Arélfée  {De  ciir.  niorh.  aruL  ,  lib.  ii, 
cap.  4  )  donne  ce  nom  au  reflux  ou  re^orgemrnt  des  humeurs, 
qui  arrive  dans  le  choiera  morhus  accompagné  de  vomisse- 
ment noir  (  Dicl.  de  James).  (p.  v.  m.  ) 

PAUUUE,  rhamnns  paliurus ^  L.  :  nom  d'un  aibrisse^u 
connu  aussi  sous  celui  d  épine  de  christ^  à  cause  de  la  nature 
et  du  nombre  d(;s  épines  qui  révèlent  ses  rameaux  ,  de  la  fa- 
mille des  nerpruns,  et  dont  on  fait  des  haies  dans  le  midi  de 
la  l'rance,  où  il  est  spontané;  il  a  passé  pour  astringent,  sur- 
tout ses  racines  et  ses  feuilles.  Ray  dit  que  son  fruit,  qui 
imite  un  chapeau,  est  un  puissant  incisif,  bon  pour  les  pou- 
mons; il  ajoule  que  les  médecins  de  Montpellier  se  servent; 
de  sa  semence  broyée  dans  les  maladies  urinaires  causées  par 
le  gravier  ou  autres  concrétions  calculeuscs.  Comme  l'enqjloi 
médical  de  celle  plante  est  aujourd'hui  nul,  nous  ne  nous 
étendrons  pas  davantage  sur  son  compte.  (f.  v.  m.) 

PAÏ^EADl  IJ!M,  s.  m.,  eti  français  palladium  :  métal  nouveau 
et  particulier  découvert  en^8o3  par  AI.  VVollaston.  Ce  métal 
ne  se  rencontre  que  dans  le  minerai  de  platine  en  petite  quan- 
lil(' ,  et  uni  à  sept  autres  métaux  ,  exemple  fort  rare  ,  pour  ne 
pas  dire  unique ,  d'autant  de  corps  simples  combinés  ensemble. 

Voici  l'histoire  de  ce  minéral  ;  en  avril  i8o'j,  on  annonça  et 
vendit  publi(jiK-ment  i»  l.oîulres  chez  Forsler  un  nouveau  mé- 
tal <jue  Von  ni>mmail  palladium  ;  vingt-cinq  grains  coûlaii^nt 
une  guince  ;  Cbenevix  acheta  toute  la  qtiantité  que  possédait 
le  m:»rcliand  ,  et  la  soumit  à  diverses  cxpf-riences  ;  il  lut  à  la 
société  royale,  le  12  mai  iHo3,  leresullat  des  reclierches  qu'il 
lil  sur  c*» métal;  son  mémoire  con.>igné  dans  les  Transactions 
philosophiques,  fui  traduit  par  Bouillon-Lagrange,  et  imprimé 
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par  extrait  clans  le  tome  xlvii  ,  page  i5i  des  Annales  de 
chimie.  En  même  temps  Chenevix  écrivait  à  M.  Yauquelia 
pour  lui  annoncer  l'existence  du  mêlai  nouveau  dont  il  lui  en- 
voyait un  échantillon,  et  qui,  d'après  les  conclusions  prises 
dans  son  Mémoire  ,  devait  être  foimé  de  deux  parties  de  pla- 
tine et  d'une  de  mercure.  Les  expériences  de  M.  Yauquelia 
ne  confirmèrent  pas  l'analyse  du  cinmiste  angla  s  (T^q/^z  An- 
nales de  Chimie  ,  tom.  lxvi,  pag.  1^2  ).  En  Allemagne  .Iv^M. 
Rose,  Gehien  ,  Richlcr  es>ayèrent  en  vain  d'opéier  la  syn- 
thèse du  palladium  par  le  rneicure  et  le  platine.  M.  Tassaert, 
dans  un  extrait  imprime  dans  le  tom.  lu  ,  pag.  5  et  6  des  An- 
nales de  chimie,  du  Journal  de  Rlaprolh  el  Rithler,  donna 
connaissance  du  travail  de  ces  chimistes.  Le  11  août  i8i4> 
M.  Tennant,  en  traitant  le  plaline  brut,  y  découvrit  deux 
nouveaux  métaux  ,  l'iridium  et  l'osmiam.  Ce  fut  à  la  morne 
époque  et  à  cette  occasion  que  M.  WoUaston  écrivit  au  doc- 
teur Alarcet  qu'il  venait  de  découvrir  dans  la  solution  du  pla- 
line brut  par  l'eau  régale  deux  nouveaux  métaux,  le  palla- 
dium el  le  rhodium  ;  c'est  la  première  fois  que  M.  Wollastou 
annonce  qu'il  croit  le  paliudiurn  un  métal  simple  et  particu- 
lier (  y  oyez  Annales  de  chimie^  t.  lu  ,  p.  ^7  et  5i  ).  Bientôt 
après,  on  apprit  à  Paris  par  l'extrait  d'une  leltre  adressée  à 
M.  Berthollct,  sans  nom  d'auteur,  et  imprimé  dans  les  Anna- 
les de  chimie,  t.  liv,  p.  19H  ,  que  M.  Wollaslon  ,  alors  secré- 
taire de  la  société  royale  ,  avouait  être  l'auteur  de  la  décou- 
verte du  palladium,  mis  en  vente  chez  Forslcr,  qu'if  l'avait 
extiait  du  minerai  brut  de  platine,  et  qu'il  n'avait  lardési 
longtemps  à  s'en  déclarer  l'auteur  ,  que  parce  qu'il  voulait 
avant  le  séparer  complètement  du  rhodium  qu'il  retenait  tou- 
jours. Alors  se  trou^el•<  nt  confirmées  les  expériences  des  chi- 
îTîisles  cités  plus  haut,  el  alors  encore  cessa  l'espèce  de  mysti- 
fication qu'il  fité))rouvcrà  Chenevix  pendant  à  peu  près  l'es- 
pace de  deux  iinnécs. 

Les  chimistes  em[)loicnt  deux  procédés  pour  obtenir  le  i)al- 
ladium ,  celui  de  M.  Yauquelin  et  celui  de  M.  Wollaslon.  En 
suivant  le  premier,  après  avoir  sc-paré  de  la  «lissoiulion  de  ])la- 
lirie  brut  dans  l'eau  rég.ile  Icspréc  ipilés  d'osmium  «L  de  rhodium 
qui  »'y  forment,  et  en  avoir  déplacé,  parrhydrochlorated'am- 
inorjiaque  ,  le  plus  de  platine  |)us'iil)le  ;  on  y  plonge  <leslatnes 
(]*'  (rr  (jui  sollieitint  la  lorinalion  d'un  ])réci|)ilé  noir  comprise 
de  fer,  de  ci'ivrc,  de  plomb,  <le  mercure,  de  palladium,  de 
ihodtum  ,  «rcsillium  •id'iiidium  ;  \r  piécipité  ,  Irailti  su(  ces- 
siv<Mient  a  hf.id  par  les  atidri,  nilii(jue  el  nuirialiquc,  aban- 
donne h  ce»  deux  dissolvans  le  fer  cl  lé  cuivre  ;  la  portion  qui 
n«-  «,  «si  pn,  dis^oule  est  chauffc-r  fortement  afin  d'<'ri  volatiliser 
h  meiLUieetles  inuiialti  dticuivrw  cl  dt:  làicrcurc  ;  li  malièra 
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liaitce  de  la  sorte  psi  de  nouveau  dissoute  dans  cinq  fois  son 
poid?»  d'eau  r<t:ale ,  ce  qui  reluse  de  s'y  dissoudre  est  de  l'iri- 
tî;.UM.  Ddiis  celle  dissolulioii  acide  ,  dépouillée  du  nialine ,  du 
tui\ve,du  fer,  du  plomb,  du  mercure  et  de  l'iridium,  oa 
verse  de  l'ammoniaque  de  manière  à  ne  pas  saturer  compléle- 
nicut  l'acide^  il  se  précipite  uu  sel  double  composé  d'acide  Iiy- 
dro-clilorique  ,  d'amuioniaque  et  de  palladium,  de  couleur 
rose  et  crisiallisc  en  peliles  ai{^uil!es  ;  ce  sel ,  cliaulfe  convena- 
Lhinent,  se  décompose  et  laisse  le  palladium  réduit  à  l'état 
2ii''lallique. 

D'après  le  pi'oci'dé  de  M.  Woîlaston  ,  dans  la  dissolution 
dont  on  a  sc'paré  l'osmium  et  le  rnodium,  r.insi  que  le  plaline 
par  riiydro-cIilor;.tc  d'ammoniaque  ,  on  plonge  des  lames  de 
Zinc(jui  précipiunl  îous  ies  métaux  à  l'exception  du  ler  ;  ce 
précipité  de  couleur  »*ioire,  composé  de  rljodium,  de  palla- 
dium, de  cuivre  et  de  plomb  ,  est  traité  jiar  l'acide  nilri(jue 
iaible  cpii  en  sépaie  le  cuivre  et  le  plond).  Le  résidu  est  dissous 
dans  l'eau  rcj^ale  ,  l'iridium  seul  reste  insoluble  ;  on  ajoute  à 
Cette  dissolution  du  muriatc  de  soude,  et  on  évapore  jus([u'k 
siccité  ;  il  eu  résulte  deux  sels  doubles  ,  on  les  sépare  l'un  de 
l'autre  par  l'alkool  qui  dissout  les  sels  de  soude  et  de  palladium 
sans  toucher  h  celui  de  soude  et  de  rhodium;  dans  la  li(|ucur 
cont^'nant  le  sel  de  palladium  et  étendue  d'eau  ,  onajoule  du 
prussiate  de  potasse  ({ui ,  en  se  décomposant,  laisse  précipiter 
du  prussiate  de  palladium;  ce  sel  cliaulle  fortement,  l'acide 
priisbi(jue  se  décompose  et  le  palladium  reste  seul  et  réduit. 

Ce  métal  est  solide,  dur,  malléable,  d'une  couleur  blanche, 
ressemblant  à  celle  du  platine  ,  ayant  une  cassure  fibreuse  et 
pesant  de  il, 3,  à  ii,H,  très  difficile  à  fondre,  inaltérable  h 
toute  température  par  faction  de  l'air  et  de  l'oxygène  ;  son  véri- 
table dissolvant  est  l'eau  régale;  son  oxyde  se  dissout  bien  dans 
les  acdcssulluriques  et  nitriques;  le  sulfate  de  palladium  (pii  en 
résulte  n'est  pas  connu  ;  le  nitrate  est  rouge  ,  peu  soluble  à  l'eau 
et  a  été  fort  peu  examiné.  Le  muriate  de  palladium  est  mieux 
connii;  on  l'obtient  en  dissolvant  le  métal  dans  cinq  hsi^c  par- 
ties d'eau  réi^ale;  sa  dissolution  d'un  rouge  brun  devient  fauve 
par  l'évaporalion  ;  il  crisiallisc  difficilement  et  n'est  bien  so- 
luble  (pi'autant  qu'il  est  acide  ;  à  chaud  ,  le  muriate  de  pai- 
la.liuin  acide  est  décomposé  par  la  potasse  ,  il  se  forme  un  dé- 
pôt d'oxyde  hydrate  de  palladium  d'un  rouge  brun  qui  noir- 
cit par  la  dessiccation  :  c'est,  d'après  M.  "Vaufjuelin,  lemoyen 
d'obtenir  l'oxyde  de  ce  métal.  L'ammmoniaque  en  excès  dé- 
compose c^ialemcnt  ce  sel  ,  il  en  résulte  un  sel  double  d'ammo- 
nia^|ucel  de  palladium  insoluble,  de  couleur  rose,  cristalli- 
sabh"  en  pelitrs  aiguilles  et  décomposable  par  la  chaleur  :  c'est, 
comme  uous  l'avous  vu   plus  haut  ,  le  moyen  employé  p^- 
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M.  Vauquerin  pour  séparer  ie  palladium  de  sa  dlssoluliort 
compliquée  de  platine  et  des  autres  métaux.  Le  piotosuifate 
de  ter  vert,  ajoute  à  la  dif solution  d'isydrochiorate  de  palla- 
dium ,  précipite  celui-ci  à  l'état  métallique.  Le  palladium  et 
les  sels  qu'il  peut  former  ne  sont  encore  d'aucun  usage. 

(racket ) 

PALLL\TIFS.  Si  tous  les  maux  physiques  dont  l'huma* 
nité  gémit ,  étaient  susceptibles  d'une  guérison  radicale,  on  ne 
trouverait  pas  le  mot  palliatif  dans  un  Dictionaire  destiné  à 
tracer  le  grand  tableau  des  iutirmilés  humaines,  et  h  montrer 
le  vaste  ensemble  des  moyens  employés  à  les  combattre  :  mais 
en  déployant  les  ressources  infinies  que  la  nature  met  à  notre 
disposition  ;  nous  sommes  obiigés  de  signaler  en  même  temps 
les  bornes  prescrites  à  la  puissance  de  l'art.  Les  trésors  de  la 
matière  médicale  nous  sont  ouverts  ,  les  trois  règnes  concou- 
rent à  les  rendre  féconds  ,  inépuisables  ,  et  cependant  au  mi- 
lieu des  richesses  immenses  accumulées  par  la  science  ,  re- 
cueillies sur  tous  les  points  du  globe  ,  la  médecine  reste,  pour 
ainsi  dire  ,  spectatrice  à  côté  d'un  grand  nombre  de  malades. 
Réduite  souvent  à  masquer  ou  rendre  moins  douloureux  les 
progrès  d'un  mal  que  ses  efforts  ne  sauraient  arrêter,  elle  ap- 
pelle les  palliatifs  ,  trisle  ressource  laissée  a  l'inipuissance  de 
guérir,  ou,  si  Ton  veut  ,  moyen  heureux  réserve  à  la  néces- 
sité de  calmer  et  d  amoindrir  les  douleurs. 

Les  palliatifs  forment-ils  une  classe  de  mcdicamens?  Non  , 
«ans  doute  ,  et  tout  remède  devient  palliatif  ou  curatif,  suivant 
l'usage  qu'on  en  fait,  suivant  l'indication  qu'on  veut  remplir. 
La  saignée  ,  remède  si  éminemment  cuiatif ,  la  saignée  dont  le 
Hjccès  est  si  décisif,  quand  l'emploi  en  est  sagement  dirigé  , 
n'est  qu'un  palliatif  lors({u'elle  est  pratiquée  pour  calmer  les 
•ymptùmes  d'une  maladie  incural)le ,  lorsqu'elle  est,  par 
exemple,  destinée  à  modérer  les  suffocations  dans  les  anc- 
Vrysmes  du  cœur  ou  de  l'aorte.  La  ponction  n'offre  qu'une  res- 
source palliative  ,  lorsqu'elle  évacue  les  sérosités  dont  l'épan- 
cliemenl  constitue  l'ascile  ,  l'hydrocèle,  ou  d'autres  hydropi- 
»ies  parliellts.  L'extirpation  d'une  glande  cancéreuse  n'olfre 
qu'un  palliatif,  lorsque  l'eipèce  de  rh-généralion  qui  carac- 
térise celle  affreuse  maladie  ,  a  envahi  le  système  glanduleux, 
^l  n'abandonne  la  proie  qu'elle  avait  saisie  (]uc  pour  s'atta- 
cher avec  |)lus  de  vu»lence  à  d'autres  gl.jndes  voisines  ou  éloi- 
gnccs.  L'cméliquc  lui-même  u'csl  qu'un  palliatif,  lorsqu'il 
dissipe  une  tuigescencc  gasliirjue  rntrclenue  jiar  des  rngorge- 
tnensau  pylore,  au  pancréusou  au  foie.  La  sonde  n'offre  (ju'iin 
moyen  palliatif ,  lorsqu'elle  apaise  les  inconcevables  douleur» 
de  la  rélerjlion  d'urine  sans  en  délruiie  !a  rausf.  L'opium  est 
le  premier  des  palliulifs ,  lorsque  la  cuu>e  de  la  maladie  élaut 
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jndomplablc  ou  inconnue,  les  ressources  de  l'art  ne  peuvent 
t'irc  (liri^t'C'S  que  contre  la  douleur. 

Dans  le  petit  nombre  de  cas  que  je  viens  de  prendre  pour 
çxernplis  et  auxquels  il  serait  facile  d'eu  ajouter  un  craud 
nombre  d'autres,  la  médecine  avoue  l'emploi  des  pallialits,  ou 
plutôt  celle  classe  de  reuK'(k\s  est  la  seule  dont  elle  puisse  tirer 
cjiulqLics  ressources.  Ces  palliatifs  sont  permis,  dans  le  cas  où  la 
don  leur  devient  un  sj'mplômc  predominanl.  Si  l'art  a  vainement 
cpuise  toutes  les  ressoui ces  indjcjnéesconlic  elle,  il  lui  reste  cn- 
C'>rcpour  a«^ir  avec  succès,  dil  Petit  do  Lyon,  il  lui  reste  l'eusem- 
Jjle  de  tous  les  moyens  qui  peuvent  cmousser  ou  suspendre  la 
sensibilité  de  celui  qui  la  supporte;  quelcjut^fois  ces  moyens 
triomphent  s*  uls,  au  moins  soulagent-ils  loujouis  ;  il>  doiment 
"»  l'art  le  temps  de  se  reconnaître,  à  la  nature  celui  de  prendre 
de  nouvelles  forces,  et  de  préparer  les  moyens  ordinaires  do 
guérison  ^  enfin,  par  le  sommejl  ioicé  qu'ils  procurent  ,  par 
3e  calme  qu'ils  jettent  dans  tous  les  sens  ,par  les  idées  de  plai- 
§'\i'  (jn'ils  ri'ppellent,  ils  font  la  seule  consolation  de  ceux  pour 
qui  il  n  en  existe  plus. 

Les  palliatifs  ne  sont  pas  seulement  employés  contre  les 
douleurs  aiguës,  C(^mpat;iies  inséparables  de  qucl(|ues  mala- 
dies  réputées  incuiables;  ce  gemede  remèdes  est  encore  l'u- 
î)i(;ue  ressource  dans  les  maladies  qu'il  est  dangereux  degué- 
rir.  Les  vieux  ulcères,  les  îieniorro'id(  s  anciennes,  quebjues 
t'rnptions  cutanées  ,  certaines  évacuations  pi'riodiques  ,  cer- 
tains écoulemens  habilueis  sollicitent  (juebjuefois  i'enq)loi  des 
moyens  propres  à  modérer  les  douleurs  ou  à  calmer  quelques 
accidens,  mais  ces  afleclions  repoussent  la  main  téméraire  (]ui 
voudrait  les  gu('rii  :  optinui  incdicina  inicrdum  est  viedicmani 
12012 Jficcre  ^  a  dil  ifip[)Ocrate;  ce  piecepte  s'applique  surtout 
à  ce  i^cnre  de  maladies,  où  les  moyens  employés  pour  guérir 
sont  [)lus  dang'^reux  que  la  maladie  même  (ju'on  cherche  à 
combattre.  Le  caractère  dislim:lit  de  ce  genre  d'affections,  ca- 
raclère  aucpiel  on  ne  les  nu'coimaîtra  jamais  ,  c'est  (pie  la  na- 
ture, dit  Voulioue,  n'en  supporte  pas  la  privation  sans  qu'il 
en  jésuite  quehpie  desordie  inléiieu^'. 

Ll  les  donc  loistjue  ,  la  maladie  étant  incurable  ,  des  symp- 
tômes violens,  tels  que  la  douleui  ,  réclanienl  une  médication 
particulière  a|)piopriée  aux  degrés  de  leur  intensité;  utiles 
dans  ce  grand  nombre  d'affections  dont  la  guérison  intempes- 
tive enlr.iineiail  int'N  ilablemenl  la  peitedu  malade;  les  pal- 
liatifs doivent  cire  repoussés  dans  toutes  les  circonstances  où 
Ja  gnrrison  «  st  à  la  fois  possible  et  exemple  de  danger.  Ici  ce 
goiuedc  remèdes  seiail  employé  ;»  l'exclusion  de  rcmèilcsplus 
l-llieaces  ;  et  ne  pourrait  l'ctrc  que  par  l'ignorance  ou  la  char* 
lalanerie. 
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Les  palliatifs  sont ,  entre  les  mains  des  cliailatans  ,  des 
moyens  puissans  d'en  imposer  à  l'aveugle  crédulité  j  avec  ce 
genre  de  médication  ,  ils  parviennent  à  calmer  assez  prompte- 
nient  queKpies  symptômes  ,  et  à  se  procurer  ainsi  un  triomphe 
éphémère  ,  dont  leur  adresse  tire  toujours  un  parti  avantageux. 
Sous  leurs  mains  aussi  téméraires  qu'inhabiles , les  écoulemens 
vénériens  disparaissent,  les  ulcères  sont  cicatrisés  ,  les  exan- 
thèmes répercutés.  Que  leur  importent  les  conséquences  d'un 
traitement  funeste?  Des  maladies  plus  graves,  ilesl  vrai  , suc- 
cèdent à  ces  guérisons  promptes,  des  symptômes  plus  intenses 
reparaissent  après  une  absence  momentanée  ,  un  nombreux 
cortège  de  maux  et  d'accidens  survient  à  la  suite  de  ces  cures 
prétendues  miraculeuses. 

Cependant,  les  exemples  funestes  de  ces  palliations  dange- 
reuses n'arièlent  ni  la  confiante  crédulité   des  malades,   ni 
l'audacieuse  effronterie  des  charlatans  ,  ni  l'inconcevable  apa- 
thie des  autorités  chargées  de  défendre  le  peuple  de  tous  les 
genres  de  séduction  et  de  tromperie  :  en  vain  les  lois  et  les 
oidonnances    prohibent    le    scandaleux    vagabondage   de    ces 
hommes  qui  vont  audacieusement  soustraire  à  l'artisan  le  pro- 
duit de  sa  jourtH-e  ,  et  lui   donnent  en   échange  une  vaine  ou 
dangereuse   ])réparation.    1/autorité  ferme    les   yeux   sur  ces 
vols  mauilcsles,  dont  la  publicité  révolte,  dont  les  suites  alar- 
ment l'ami  de  l'humaniLé.  Cioirait-on  que,  dans  une  ville  où 
l'on  sevanleavec  tant  d'orgueil  d'avoirperlectionné  les  moyens 
de  rendre  le  peuple  plus  heureux  ,  oîi  l'on  se  glorifie  avec  tant 
de  complaisance  du  progrès  des  lumières,  de  l'accroissement 
de   la  civilisation  et  du  pcrftclionnenicnt  de  la  j)olice;  que, 
r!ans  celle  ville ,  dis-jc  ,  la  charlalanerie  étale  publiquement 
&es  recettes  ,  et  transforme  les  quais  et  les  cnrrefoursen  cabinets 
de  consullalions  et  même  en  salles  de  ijansemens  ?  J'ai  vu  ré-- 
cenimenl  sur  les  boulcvarls  des  frictions  administrées  sur  des 
épaules  mises  à  nu  sans  aucun  resj)ect  pour  la  pudeur,  et  sans 
aucune  crairjle  pour   les   intempéries  de  l'air.  I^a  guérison  do 
loule  douleur  iliumaticjue  était  promise  dans  cinq   minutes, 
et  cc>peclacle  aussi   nouveau  (ju'indécenl  attirait,  conmie  un 
autre  ,  la  toule  curieuse.  La  d('^;radation  et  l'avilissement  de 
l'art  de  guérir  peuvenl-iU  ètie  pojtés  plus  loin,  et  un  paieil 
spectacle  ne  doit-il  pas  décourager  le  médecin  dont  les  travaux 
et  les  veilles  sont  (:onsacr<'S  ii   perfectiomu'r  les   nu-thodcs  do 
guérison  ,  a  étendre  les  pro^rès  de  la  science,  et  i\  lui  icdcnncr 
l'éclat   que   lui  ont   ravi    l'absence  (1rs  institutions  cl  l'insou- 
ciance des  magislials? 

<Juelic '.tendue  n'aurait  pas  cet  a»  licle  ,  si ,  j»f)ur  laiie  re- 
marquer lous  les  abu»(ju'(>n  jifin  l.iiic  d(  s  pallialils  ,  il  (allail 
îiHltie  sous  les  yeux  du   led'ur  la   l()n'.:uc  'l  lastidieusc  énu- 
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nicration  des  remèdes  approuves  ou  non  approuves  par  la 
faculté,  publiés  el  alficlics  avec  ou  sans  autorisation  du  gou- 
veinerncnl?  Quelle  effrayante  et  redoutable  liste  que  celle  des 
robs  ,  des  élixirs  ,  des  poudres^  des  sirops,  des  pilules,  dts 
tableites,  des  cataplasmes  et  de  tout  ce  mysiér'ieuxjarrago  de 
rccellcs  dont  la  moins  connue  compte  toujours  en  sa  faveur  , 
comme  le  sucre  de  JM.  Laurenti,  des  milliers  de  guérisons  ! 

Pourquoi  faut-il  (jue  l'avide  charlatanisme  mette  aux  mains 
de  l'ignorance  ce  monstrueux  amas  de  recettes  et  de  prépa- 
rations danj^'creuses  ?  L'ignorance  est  confiante  ,  active ,  ermemic 
ou  incapable  d'observation  ;  partout  elle  veut  agir,  opérer, 
médicamenter  :  empressée  d'étaler  le  luxe  de  ses  recettes,  elle 
voit  loule  la  médecine  dans  l'amalgame  des  médicainens, 
et  la  science  n'est  pour  elle  que  l'art  d'appliquer  ou  de  donner 
des  drogues.  Pourrait-elle  craindre  de  rompre  des  babitudes 
dont  elle  n'a  pas  étudié  l'induence?  Redouterait-elle  de 
porter  le  trouble  dans  une  organisation  dont  les  lois  lui  sont 
inconnues?  Aussi  rien  n'échappe  à  ses  téméraires  enlreprisei. 
Ici,  des  remèdes  aussi  fastidieux  (ju'inutiles  sont  dirigés  contre 
des  maladies  dont  l'incurabililé  est  évidente  ;  là  ,  des  évacua- 
tions dont  la  nature  s'est  formé  l'habitude  sont  supprimées^ 
au  lisque  de  tous  les  d' sordrcs  (ju'une  pareille  suppression 
peut  porter  dans  l'économie  j  ailleurs  ,  des  érupliv)ns  ,  des 
cxanlbcmes,  des  écouicmcns,  dont  la  curation  doit  être  lente, 
sage  et  méthodique,  disparaissent  promplement  sous  l'emploi 
de  dangereux  palliatifs,  et  transportent  sur  des  oiganes  ini- 
porlans  le  germe  d'une  altération  grave  et  profonde. 

Une  expérience  éclairée  peut  seule  diiiger  l'emploi  dos 
palliatifs  ;  elle  seule  peut  déterminer  les  circonstances  où  ce 
geme  de  remède  est  nécessaire,  utile  ou  dangereux  ;  elle  seule 
coimaît  et  juge  les  maladies  dont  l'art  ne  peut  Irionjpher;  elle 
seule  apprécie  les  symptômes  dont  la  violence  doit  cire  calmée  , 
alors  que  cet  art  impuissant  ne  peut  arrêter  la  marche  destruc- 
tive d'une  MJaladie  incurable;  toujours  dirigée  par  de  sages  et 
lumineuses  indications,  l'expérience  fait  concourir  à  l'accom- 
plissement de  ses  vues  tous  les  moyens  physi(jucs  et  mcraux 
dont  l'observateur  a  révélé  les  effets.  Tel  remède,  enq^loyé 
comme  palliatif  dans  une  circonstance  où  quehpie  symptôme 
prédominant  réclame  son  usage  ,  devient  curatif  lois(|ue  la  na- 
ture de  la  maladie  le  rend  susceptible  de  produire  un  effet  plus, 
déterminé,  et  de  modifier  l'organisation  d'une  manière  plus 
décisive  :  ainsi,  l'opium,  la  jusquianie ,  labcilndone.  poisons 
dangereux  quand  des  mains  inhabiles  ont  voulu  les  employer; 
remèdes  héroïques  quand  les  Storck  ,  les  Collin,  lesBartliez, 
)es  I*'ouqu('t  s'en  sont  empan^s;  palliatifs  dans  les  douleurs 
lanciuauics  du  cancer  ,  cl   lorsqu'on  n'aspire  qu'à  engourdit 
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ïnomentanement  la  scnslbîité,  deviennent  curaîifs  dans  une 
infinité  d'affections  nerveuses  où  tous  les  désordres  tiennent 
à  des  habitudes  de  contiaction  et  de  spasme,  ou  outres  niodss 
vicieux  de  la  scn^ibiiilé,  plus  ou  moins  susceptibles  de  céder 
à  l'action  stupéfiante  de  ces  'juissans  remèdes.  Les  pr'fpara- 
tions  de  plomb,  de  mercure  ,  d'arsenic,  paliiatfs  égalemeiit 
dangereux  dans  les  mains  des  charlatons ,  deviennent  des 
moyens  utiles  de  guérison  quand  des  médecins  hab'les  ma- 
nient ces  substances,  et  les  font  servir  à  la  curation  de  mala- 
dies graves. 

Toutes  les  substances  médicamenteuses  doit  les  trois  règnes 
de  la  nature  ont  richement  pourvu  nos  pharmacies;  tous  les 
moyens  piiysiques  ou  moraux  dont  l'art  a  eu  tirer  parti  pour 
]e  traitement  des  maladies,  sont  donc  utiles  ou  dangereux; 
palli;itil"s  ou  curatifs  suivant  les  cirronslances  clans  lesquelles 
lis  sont  emplovcs,  suivant  les  indications  qu'ils  sont  destinés 
à  remplir  :  leur  eftct  heureux  ou  malheureux,  leurs  propriétés 
palliative  ou  curalive  ne  dépendent  pas  de  Içurs  qualités  in- 
times ou  de  It  ur  nature  propre  ,  mais  bien  de  l'emploi  sage  ou 
imptudent,  aveugle  ou  raisonne  qu'en  font  les  hontmes  C[ui 
usurpent  ou  exercent  légitimement  le  droit  d'eu  faire  usage. 

(tîelpit  ) 

PALLL\T10N  ,  s.  f.  ,  palUatio  ^   de  palliarcy  masquer.  Ce 

mot  a  deux   accep(ions  tres-différeJites.  L'unç  signifie  l'aclioa 

de  calmer,  d'adoucir  des  maux  incurables  [Voyez  palliatifs)  : 

celle-là  est  permise  et  même  obligée;  l'autre  s'entend  de  la  gué- 

rison  apparente  d'une  maladie,  soit  dans  des  vues  intéressées, 

ce  qui  est  le  plus  ordinaire,  soit  par  ignorance,  ce  qui  aussi 

est  impardonnable.  Ce  dernier  moue  de  palliation  mérite  toute 

la  cetisure  des  médecins  honnôtes,  et  même  celle  dcTauiorilé. 

(combien  ne  voyons-nous  pas  de  gens,  victimes  d'une  absurde 

confiance,  s'adiesser  à   des  empiriques  pour   se    fiire  traiter 

de  maux  vénériens,  etc.,  s'en  rclourner  hlanclii.s  au  bout  de 

quelques  jours,  payant  largement  ce  prétendu  service,  et  être 

ensuite  cruellement  df;>abusés  par  les  ravages  alfreux  (jue  fait 

bienïôl  le  viriis  sy|)hilili(jue,  etc.  ?  (r.  v.  m.) 

PAI^MAIHIO,  ad].,  palmaris ,  de  palnin ,  la  paume  de  la 
main.  Lu  auatomie,  ou  donne  ce  nom  à  difl(  renies  parties. 

Muscle  çrnnri  palmaire.  Ce  muscle  est  encore  appelé  radial 
anttrufur,  t^pitnx  Idn-nn'lnrarpicn  {VA\auss\(.-i) , inusculus radiatii 
inltfnnus  f.S«jL'uimci  ling  ;  l'iace- dani»  la  ré'gioii  antibracliiale  an- 
térieure et  supcificielle  ,  le  grand  palmaire  est  épais  et  charnu 
«•n  haut  ,  mince  et  leudineux  en  bas.  Ses  fH)rfS  r.harnues  pn.'ii- 
iierti  naissanrc  en  haut  ii  Tépiti  ochh'e  ,  [)ai  le  tendon  coiiimiiit 
aux  muscles  antérieuis  de  l'avaiit-htas  ;  au  devant,  ii  Tiipo- 
ocvi'Oïc  mitibracliiaie  \  en  aiiicie^  a  unccloiâoii  aponcvrotii]ue, 
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qui  le  s('paio  du  flcclfisscur  superficiel  ;  cndcliorsci  en  dedans, 
à  deux  cloisons  semblables  placets  entre  lui  ,  lej^rand  proua- 
leur  et  le  petit  pitlmaire.  Toutes  ces  fibres  ainsi  nées  forment 
un  faisceau  i^rèlc  en  haut,  épais  au  milieu  j  vers  le  tiers  su- 
périeur de  Tavant-bias,  elles  se  terminent  en  un  Icndou  qui, 
caché  d'aboid  dans  leur  épaisseur,  s'en  isole  ensuite,  descend 
dans  la  direction  prinjitive  du  muscle  ,  passe  au  devant  de 
l'articulalion  do  la  njain  ,  s'engasjc  d.ms  une  coulisse  du  tra- 
pèze ,  rt  vient  s'ifnf)lanler,  en  s'éiargissant,  au  devant  de  IVx- 
trémité  supérieure  du  second  os  du  métacarpe.  Subjacent  à 
l'aponévrose  anlibrachiale,  ce  muscle  recouvre  le  fléchisseur 
superlicirl  et  le  lonj;  fléchisseur  du  pouce;  son  tendon  ,  eu 
passant  dans  la  coulisse  du  trapèze,  est  renfermé  dans  une 
gaine  apon''Vioti(]ue  où  Ton  observe  une  membrane  sjfiovialc. 
Ce  muscle  (léchit  la  main  sur  l'avant-bras  en  la  renversant  un 
peu  eu  dedans  ;  si  eile  ^st  fixée,  il  fléchit  Pavant-bras  sur  elle, 

jMusrle  pclil  pnbnnirc.  Bl.  Chanssier  l'ajîpellc  epitrochlo- 
palmaire ;  S<cmrnerring,  palmnris  /ongiis.  Ce  muscle  manque 
souvent  à  l'un  ou  à  l'autic  bras  et  quelquefois  à  tous  les  deux 
à  la  fois  :  il  est  situé  au  côté  interne  du  précédent  ;  il  est  long 
et  grêle  j  ses  fibres  s'insèrent  en  haut  au  tendon  conirrum  ;  en 
avant,  à  l'aponévrose  anlibrachiale;  en  arrière,  en  dehors  et 
on  dedans  aux  cloisons  apon  vroiiques  qui  le  séparent  du 
lléchisseur  supeificiel,  du  piécédent  et  du  cubital  antérieur. 
Le  petit  faisceau,  formé  par  ces  fibres  charnues ,  descend  vcr- 
ticalemei.t  le  long  de  la  partie  moyenne  de  l'avant  bras,  et 
se  termine  par  un  tendon  grêle,  et  se  perd  dans  l'aponévrose 
palmaire,  après  avoir  envoyé  (juelques  fibres  au  ligament 
annulaire  antérieur  du  carpe.  Ce  nnisclo  est  plac»' entre  l'apo- 
névrose anlibrachiale  cl  le  fléchisseur  digital  supeificiel  ;  il  tend 
l'aponévrose  palmaire,  fléchit  la  main  sur  l'avanl-bras,  ou 
l'avant  bras  sur  la  main. 

JJe  la  lace  palninirc  de  la  wain.  l'allé  constitue  ce  qu'on  .ap- 
pelle vulgairement  le  creux  ou  la  paume  de  la  main.  Elle  est 
légèrement  concave;  on  y  aperçoit  ]dusieurs  lignes  plus  ou 
moins  sensibles  et  dirig(''es  dans  des  sens  diflerens.  C'e>t  dans  la 
disposition  de  ces  lignes  que  les  partisans  de  la  chiromancie  pré- 
tendent trouver  des  signes  infaillibles  pour  reconnaître  le  ca- 
ractère, les  passions,  les  malheurs  passés,  présens  cl  futurs  de 
chaque  individu.  11  esl  facile  de  concevoir  combien  une  telle 
science  est  riclicule. 

La  face  palmaire  se  divise  en  r('gion  externe  ,  région  interne 
f'\  région  moycmne.  Dans  la  région  palmaire  externe,  on  trouve 
le  petit  abducteur  ,  l'opposant,  le  petit  fléchisseur  et  l'adduc- 
teur du  pouce  ,  lesquels  forment  l'éminence  ihénar  ;  la  ré- 
gion palmaire  interne  comprend  le  muscle  palmaire  cutané, 
l'adducteur,  le  petit  fléchisseur  cl  l'opposant  du  petit  doigt,. 
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Bans  la  région  palmaire  mojenne  ,  on  rencontre  le  ligament 
annulaire  de  la  main ,  l'aponévrose  palmaire  et  les  muscles 
lombricaux. 

Muscle  palmaire  cutané.  On  nomme  ainsi  quatre  ou  cinq 
petits  faisct  aux  de  libres  musculaires  qui  n'existent  point  dans 
tous  les  sujets^  et  qu'on  rencontre  immédiatement  audcssous 
de  la  peau  à  la  partie  interne  et  supe'rieure  de  la  paume  de  la 
main.  Ils  sont  entoures  et  sëparc'spar  de  la  graisse,  transversa- 
lement dirigés  et  parallèles  entre  eux;  ils  naissent  du  ligament 
annulaire  et  au  haut  du  bord  interne  de  l'aponévrose  pul- 
rnaire  ,  et ,  après  un  court  trajet ,  se  terminent  dans  le  chorion 
de  la  peau  •  recouverts  par  celle-ci ,  ils  sont  appliqués  sur 
l'adducteur  et  le  fléchisseur  du  petit  doigt,  sur  l'artère  cubi- 
tale et  le  nerf  du  même  nom;  leur  forme,  au  reste,  varie 
beaucoup,  et  ils  ont  pour  usage  d'augmenter  la  concavité  de 
la  paume  de  la  main  en  fronçant  la  peau  de  la  région  qu'iU 
occupent  en  la  poussant  en  avant. 

^pont'^roie  palmaire.  Elle  est  dense,  très-forte  et  recouvre 
la  paume  de  la  main  j  sa  forme  est  triangulaire  :  elle  tire  sou 
origine  du  ligament  annulaire  et  de  l'extrémité  du  tendon  du 
petit  palmaire,  descend  jusqu'au  bas  du  métacarpe  eri  s'élar- 
gissant ,  s'épanouissant  et  se  partageant  en  quatre  languettes 
distinctes  et  bifurquées,  vers  les  articulations  mélacarpo-pha- 
langiennes ,  pour  le  passage  des  tendons  fléchisseurs;  chacune 
des  branches  de  leur  bifurcation  se  contourne  en  arrière,  et 
va  se  perdre  dans  le  ligament  métacarpien  îransverse  et  infé- 
rieur, en  formant  avec  lui  et  les  fibres  transversales  d'union,  des 
trous  que  traversent  lesmuscies  lombricaux.  Aux  bords  latéraux 
de  cette  aponévrose,s'altachent  deux proiong(  mens  très-minces 
qui  recouvrent  les  éminences  thcnar  cl  hypothénar,  et  sont 
souvent  à  peine  marqués;  sa  face  antérieure  se  continue  avec 
le  derme  par  un  grand  nombre  defibies,  et  est  adhérente  à  un 
lissu  adipeux  dispose!  en  petites  pelotes;  la  postérieure  est  cou- 
chée sur  les  teridons  fléchisseurs  ,  sur  les  muscles  lombricaux, 
sur  les  vaisseaux  cl  les  nerfs  de  la  paume  de  la  main.  Cette 
aponévrose  a  pour  tenseur  le  petit  palmaire;  elle  donne  à 
Ja  face  palmaire  de  la  main  une  solidité  qui  l;i  rend  très- 
propre  il  saisir  les  corps  extérieurs. 

J rendes  palmaires.  On  donne  ce  nom  il  des  espèces  d'ar- 
cades formées  par  Ja  terminaison  des  altères  radiale  et  cubi- 
tale. Oîi  les  di'jtingtie  en  supcrficielle(;len  j)rofoM(ier  Tarcado 
palmaire  supeiHci^rlIe  est  formée  pir  l'aitèr*,*  «  ubilale  (/  oj  er; 
ce  moij,  (|ui  ,  après  avoir  dépassé  i'os  pisifoimc,  descMid 
d'abord  vn  tir.ah;ifietit  au  (h^vant  dn  ligament  annulaire,  puis 
se  recourbe  en  driiors  dut»-»  la  paiim<:  di;  la  mam  en  piodiii- 
lant  y  arcade  palmaire  superficielle  d»M»t  la  convexité  regarde 
\l%  doigts;  ta  concavité  rt'pund  au  carpe;  sa  coucuvilc  fournil 
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de  prtils  rameaux  aux  muscles  lombrlcanx  et  au  ligament 
annulaire;  sa  convexité  donne  ordinairement  cinq  branches 
considérables  que  Ton  coniple  de  dedans  en  dehors.  La  pre- 
mière descend  obliquement  en  dedans  sur  les  muscles  du  doigt 
auriculaire  dont  elle  gagne  le  bord  radial  pour  lui  former  sou 
rameau  collaléral  interne.  L\is  qualic  autres  branches  descen- 
dent dans  les  espaces  interosseux,  et  arrivent  ainsi  jusqu'aux 
lèles  du  métacarpe.  Là,  chacune  se  divise  en  denx  rameaux 
qui  suivent  les  bords  correspondans  des  doigts  auriculaire, 
annulaire,  médius,  index  et  le  bord  cubital  du  pouce.  Ces 
rameaux  collatéraux  s'anastomosent  par  arcades  à  l'extrémilo 
des  doigts. 

Lorsque  Tarière  radiale  est  parvenue  dans  le  premier  espace 
inlerosseux,  elle  se  divise  en  deux  grosses  bi anches:  l'une  des- 
cend entie  les  muscles  petit  flcchisseur  du  pouce  tt  premier 
inlerossenx  dorsal,  jusqu'à  la  première  phalange  du  pouce,  se 
divise  là  en  deux  rameaux,  dont  l'un  suit  le  bord  cubital  du 
pouce,  lautre  le  boid  radial  de  Tiiidex  pour  s'anastomoser  à 
rextrcmitè  de  ces  doi;'.ls  avec  les  rameaux  collatéraux  opposés; 
l'autre  branche  se  porte  transversalement  jusqu'auprès  du 
doigt  annulaire,  en  formant  une  légère  courbe  dont  la  con- 
vexité est  en  bas,  la  c(mcaviié  en  haut  :  c'est  ce  qu'on  nomme 
V arcade  pal/fiaire  profonde.  Recouverte  en  devant  par  le  mus- 
cle adducteur  du  pouce,  par  les  tendons  des  deux  lléchisseurs 
digitaux  et  par  les  loinbiiiaux,  elle  répond  en  anière  à  l'ex- 
trémité supérieure  des  os  du  métacarpe  et  aux  muscles  inter- 
osscux.  Les  branches  qu'elle  fournit  peuvent  se  distinguer  eu 
supérieures,  inférieures,  antérieures  et  po.^lérieures.  Les  pre- 
mières naissent  de  la  concavité  de  l'arcade,  pour  remonter  sur 
le  carpe  et  s'y  perdre  en  se  ramifiant  ;  elles  sont  en  petit  nom- 
bre. Les  branches  inférieures  sont  les  plus  volunnneuses  cl  les 
plus  longues;  on  en  compte  ordinairement  cinq.  Les  quatre 
premières  suivent  les  es[)aces  interosscux  ,  depuis  le  second 
jusqu'au  dernier;  arrivées  aux  tètes  des  os  métacarpiens,  elles 
se  divisent  en  plusieurs  rameaux  qui  descendent  sur  les  côtés 
de  chaque  doigl  et  s'anastomosent  avec  les  rameaux  collaté- 
raux fournis  par  l'arcade  palmaire  superficielle.  La  cin([uieme 
branche  va  se  perdre  dans  les  muscles  p<îttt  fiéchisseur  et  oppo- 
sant du  petit  doigt.  Les  branches  antiirieures  sont  très-couites 
rt  très-petites;  elles  se  distribuent  aux  nruschs  l<»nd)ricaux. 
Les  branches  postt'iieures  connues  sous  le  nom  de  perforantes  ^ 
traversent,  aussitôt  après  leur  origine,  les  nmscle>  iiiteiosseux 
correspondans,  et  s'anastomosent  sur  le  dos  de  la  main  avec 
des  rameaux  de  labranchedorsale  du  carpe.  Après  avoir  lourni 
CC3  branches,  l'artère  radiale  limt  en  s'anasiomosanl  avec  une 
blanche  profonde  de  la  cubitale.  F  oyez  radiall. 
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Les  deux  arcades  palmaires  que  nous  venons  de  de'crire  of- 
freut  de  nombrcLises  variétés,  et  notre  description  ne  doit  étie 
considérée  que  comme  indiquant  la  disposition  la  plus  cons- 
tante. 

Une  des  branches,  et  même  le  tronc  principal  des  arcades 
palmaires  peuvent  être  intéressés  dans  les  blessures  de  la 
paume  de  la  main:  ces  lésions  sont  assez  fréquentes.  Un  homme 
portant  une  bouteille  à  sa  main,  tomba,  cassa  la  bouteille  et 
s'enfonça  un  morceau  de  verre  dans  le  creux  de  la  main.  Une 
hémorragie  assez  considérable  étant  survenue,  nous  lûmes  ap- 
pelés ;  le  sang  jaillissait  par  saccades  et  ne  s'arrêtait  ({ue  par  la 
compression  de  l'artère  brachiale.  Nous  ne  doutâmes  pas 
qu'une  des  branches  de  l'arcade  palmaire  ne  fut  ouverte,  et, 
pour  arrêter  l'effusion  du  sang,  nous  plaçâmes  dans  le  fond 
de  la  plaie  plusieurs  petits  tampons  de  charpie  saupoudrés  de 
colaphane,  et  un  autre  plus  considérable  dans  la  paume  delà 
main,  lequel  était  assujéti  par  une  bande  roulée.  Cette  com- 
pression immédiate  fut  suivie  de  succès;  l'hémorragie  ne  réci- 
diva pas  et  au  bout  d'un  mois,  la  plaie  fut  guérie.  Nous  avons 
observé  chez  un  autre  individu  une  hémorragie  semblable , 
qui  ,  ayant  résisté  à  une  compression  très-méthodique  ,  ne 
s'arrêta  que  par  l'application  d'un  fer  rouge  dans  le  fond  de 
la  plaie.  On  conçoit  que  dans  pareille  circonstance,  la  liga- 
ture de  l'artère  située  profondément  est  impraticable.  Au  reste, 
la  lésion  d'une  des  branches  artérielles  palmaires  entraîne 
presque  toujours  celle  du  nerf  voisin  et  du  tendon,  de  sorte 
que  le  doigt  correspondant  à  la  plaie  est  privé  du  sentiment  et 
du  mouvement  de  flexion. 

Nerfs  palmaires.  Le  nerf  médian  parvenu  à  la  partie  infé- 
xieuie  de  favaut-bras ,  donne  un  rameau  assez  considérable 
qu'on  nomme  palmaire  cutané-^  il  sort  entre  les  tendons  et  va 
"♦e  porter  aux  légumcns  de  la  main  parmi  lesquels  il  se  perd 
bientôt;  sa  dissection  est  difficile,  à  cause  de  l'adhérence  de  la 
peau  aux  parties  tendineuses. 

Vers  le  quart  inférieur  de  l'avant-bras,  le  nerf  cubital  four- 
nit une  branche  appelée /7r///;z<7/r<? ,  qui  ,  par  son  volume  ,  peut 
<:lre  considérée  comme  la  conlinualion  du  neif.  Placée  h;  long 
du  tendon  du  cubital  antérieur,  elle  s'engage  sous  le  ligament 
annulaire  h  côte  de  l'os  pi^iroime  :  là  elle  se  divise  avant  d'ar- 
river à  la  main  ,  en  rlcux  ramtaiix  (onsidéiables  dont  l'un  pro- 
fond ,  l'autre  superficiel.  Le  rameau  palmaire  profonds  cn^i^.v^c 
audcssoiis  du  faisceau  dos  lombricaiix  «:t  (h.'S  tendons  flrcliis- 
«curs,  et  forme  une  espèce  d'arcade  dont  la  c(»ncavilé  est  vu 
liaut,  et  qui  ressemble  assez  bien  k  celle  que  l'artère  cubitale 
fournit  il  rr't  endioii.  Il  nait  de  la  convexité  de*  celle  arcade 
plusieurs  filets,  dont  les  uns  «••  [lorlenlau  lais(.cau  dca  uiusdci 
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de  IV'minenCe  liypollieiiar,  d'autres  traversent  les  nnusclcs  in- 
Icrosscux  et  s'ctendfiit  jusque  sur  le  dos  de  la  main.  Les  der- 
niers, qui  terminent  le  rameau,  passent  dans  le  muscle  abduc- 
teur du  pouce,  et  se  distribuent  dans  l'interosseux  abducteur 
de  rir«dcx. 

Le  rameau  palmaire  superficiel^  après  avoir  drjiassé  l'os 
pisiforme,  se  divise  en  deux  rameaux  secondaires  et  dij^itaux, 
l'un  externe,  l'autre  interne.  Le  premier,  plus  considérable, 
se  dirii^e  perpendiculairement  en  bas  sous  Taponevrose  pal- 
maiie,  jusqu'à  la  partie  inférieure  du  métacarpe;  là  ,  il  se  sub- 
divise en  deux  autres  rameaux,  dont  l'un  côtoie  le  bord  cu- 
bital du  doii^t  ammlairc,  l'autre  le  bord  radial  du  petit  doij^t. 
Le  rameau  digital  interne  se  porte  au  boid  interne  du  petit 
doigt  ({u'ii  suit  jus<ju';i  son  extrénn't»'.  (patissiek) 

PALÎME  ou  PAL-MA.  cnRiSTi  ,  ricimis  communis  ^  Linrïé^ 
plan'f^  dont  la  graine  iournit  une  huile  purgative  et  vcrmilugc 
employée  en  médecine,  f^orez  ricin.  (  ?•  v.  m.  ) 

PALMILUS,  S.  m.,  palniie.  Linné  qui  >e  plaisait  à  compa- 
rer le  règne  vèg('tal  aux  empiies  du  monde,  en  voyait  les 
princes  dans  la  laraille  des  palmier>  ;  la  nature  elle  même 
semble  avoir  iiiiprim».-  sur  ces  swpeibcs  végétaux  le  sceau  de 
lagrandeuret  de  la  doiiiinalion.  L\:legante  couronne  de  feuilles 
qui  ombrage  leur  tète  élevée  audessus  de  la  ioule  des  autres 
arbres,  confiiineen  «juelque  sorte  leur  dignité.  En  eux  la  bien- 
faisance relève  encore  la  maje^lé.  Ce  n'est  que  parmi  les  pal- 
miers fju'un  seul  arbre,  comme  le  cocotier,  le  sagoutier  ou  le 
mauriîia  peut  suffire  à  tous  les  besoins  des  hommes  qui  vivemi 
sur  le  même  sol. 

Les  palmiers  viennent  se  ranger  au  nombre  des  monocotylé- 
dones-dipériantlié<  s  à  ovaire  supérieur.  I^eur  pcrianlhe,  vrai- 
ment double,  offre  un  calice  a  trois  divisions  et  une  corolio 
également  à  trois  divisions  piofondes,  plus  grandes  (jue  celles 
du  calice.  I^es  élamines,  presque  toujours  au  nombre  fie  six, 
sont  souvent  n-unies  par  la  base  de  leurs  filets  insérés  sur  un 
bourrelet  particulier.  L'ovaire  simple,  ou  rarement  triple,  porle 
un  ou  trois  styles.  Le  fruit  bacciforme,  ou  plus  ordinairement 
drupacé,  renferme  une  ou  trois  semences  revêtues  d'une  enve- 
loppe dure. 

Les  ileurs  renfermées,  avant  leur  développement ,  dans  une 
grande  spathe  (jui  naît  entre  ses  feuilles,  sont  le  plus  souvent 
monoïtpjes  ou  dioï(jues,  peut-être  seulement  par  avortement. 
Le  pédoncule  ramifié  [spadix)  qui  les  porle,  est  connu  sous 
le  nom  de  régime  (de  l'espagnol  racimo  ,  grappe,  raccmu^  en 
latin.  ) 

La  fécondation  artificielle  des  dattiers  pratiquée  dès  l'anl:- 
quiié,  est  l'une  des  obseï  valions  (jui  ont  le  plus  conlribuc  a 
faire  reconnaître  cf' pliciioinciu  dans  les  vcijclaux. 
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Le  stip3  ou  tige  des  palmiers,  est  ordinairement  simple, 
d'uti  diamètre  égal  dans  toule  sa  hauteur  ,  et  ne  porte  de 
feuilles  qu'à  son  sommet.  Celui  du  doma  qui  se  rarnilie,  celui 
du  hactris  qui  est  muni  de  feuilles ,  offrent  des  exceptions.  Les 
feuilles  des  palmiers  sont  tantôt  ailées,  tantôt  palmées  ou  en 
éventail. 

C'est  entre  les  tropiques ,  dans  les  contrées  les  plus  chaudes 
du  globe,  qu'est  la  patrie  des  palmiers.  Le  dattier  se  montre 
dans  l'Europe  méridionale  ,  mais  le  chamœrops  liumilis  en  est 
seul  indigène.  Son  nom  indique  assez  qu'il  est  un  nain  dans 
cette  famille. 

Le  stipe  d'un  palmier  de  plus  de  soixante  pieds  n'a  quel- 
quefois, comme  celui  du  ptycliosperma  ^racilis .  qu'environ 
trois  pouces  de  diamètre.  Le  ceroxylon  andicola  s'éiance  jus- 
qu'à cent  quatre-vingts  pieds.  Sur  \jin  tronc  moins  élevé,  d'au- 
tres, coînme  \c  corjpha  umbraculifera  ,  portent  des  feuilles  de 
trente  pieds  de  long,  dont  une  seule  peut  ombrager  quinze  ou 
vingt  personnes.  Il  ne  s'en  dépouille  vers  l'âge  de  quarante-cinq 
ans  que  pour  se  parer  de  ses  fleurs  blanches  qui  couvrent  de 
leur  multitude  infinie  un  seul  régime  de  forme  pyramidale 
qui  semble  un  arbre  né  sur  un  autre. 

La  forme  bizarre  des  noix  du  cocotier  des  Maldives  {lodoicea 
callipy^e)  et  l'énorme  grosseur  du  fruit  qui  les  contient  sont 
également  remarquables.  Avant  que  Commerson  eut  découvert 
aux  îles  Séchelles  le  palmier  qui  les  porte,  Je  vulgaire  avait 
imaginé  qu'il  croissait  au  fond  de  la  mer  qui  jette  ces  fruits 
sur  les  rivages  de  l'Inde.  • 

Par  leurs  tiges  sarmenteuses  semblables  à  des  cordes,  longues 
quelquefois  de  cinq  cents  pieds,  et  munies  de  feuilles  épi- 
neuses, dont  les  circonvolutions  enibiassent  en  tout  sens  les 
arbres  et  les  lient  l'un  à  l'autre,  les  rottangs  [calainiis)  rendent 
impéiK-tr.jbles  les  forêts  de  l'Inde.  Ce  sont  eux  (jui  nous  four- 
ni-jsent  ces  belles  cannes  connues  sous  le  nom  de  joncs. 

Le  cocotier  planté  auprès  de  la  cabane  de  l'Indien,  cons- 
truite avec  son  bois,  couverte  de  ses  i«'uilles,  lui  fournit  pies- 
<jue  tout  ce  que  sa  position  et  ses  liabitudes  simples  lui  rendent 
nécessaire,  soit  pour  la  nourriture,  soit  pf)ur  les  commodités 
de  sa  vie.  Sa  sevc  ,  obicnue  par  d.'S  incisions  (aitr.s  au  tronc  ou 
aux  spalhcs  encore  vertes  ,  lui  fournit  une  boisson  d'abord 
agréablement  sucrée,  qui  devient  bientôt  vineuse  el  pi(juante. 
Par  la  dinlillalion ,  ce  vin  de  palmier  peut  se  converti]  en  .il- 
cool  ;  par  révaporation  il  donni:  une  soiie  de  sucre.  La  boiiiic 
qui  enveloppe  la  noix  .sert  à  faiie  des  cordages,  des  càble,-».  De 
la  noix  peie«:e  avant  sa  main li lé  (b -cou le  un  lait  doux  el  rafrai- 
•lus^anl.  IMus  niûrC}  l'amanJe  est  nn  aliment  saiu  et  agréable , 
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et  l'on  peut  en  rciirer  <le  bonne  liuile.  La  noix  elle-même  enfin 
otïrc  tout  laits  ;i  l'Indien  des  vases  commodes  et  solides. 

Un  autre  palmier,  le  mauritin^  rend  seul  habitables  les 
steppes  niarccapjeuses  de  l'Arueriquc  méridionale.  C'est  par 
lui  sful  ipic  subsiste  vers  rembouchurc  de  l'Oienoque  la  na- 
tion indomptée  des  Guaranis.  Pendant  la  saison  des  pluies,  où 
cette  terre  est  inondée,  des  nattes  tissues  avec  la  nervure  des 
feuilles  d»i  mauritia,  tendues  d'un  arbre  à  l'autre,  et  recouvertes 
en  partie  de  glaise,  leur  forment  des  habitations  aériennes  où 
les  t'cnime^  alluriienl  du  («u  poui  les  besoins  du  ménaj^e.  «  Ainsi, 
dit  llnrnboidt  ['lahl.  île  la  nal.,  I.XLi),au  degré  le  plus 
ha  de  la  civilisation  humaine  ,  nous  trouvons  l'existence 
d'une  peuplade  enchaînée  h  une  seu le  espèce  d'arbre,  sembla- 
ble il  celle  de  ces  insectes  qui  ne  subsistent  que  par  certaines 
parties  d'une  fleur.  » 

1a:  bois  de  certains  palmiers  est  d'une  extrême  dureté  et 
presque  incorruptible.  Les  fiuilles  de  la  plupart  servent  à  faire 
îles  toitures  solides  et  impénétrables,  des  paniers,  des  nattes, 
et  une  foule  d'ouvrat;<'S  analoj^ues.  Celles  des  coryplia  servent 
de  pa[)i('r  aux  Malabares  qui  écrivent  dessus  avec  un  slylet. 
Les  feuilles  du  corypha  saribiis ^  dont  le  pétiole  est  inséré  à 
leur  cenlre,  offrent,  aux  habilans  de  ces  contrées  brûlantes, 
d'élégans  parasols,  où  l'ait  de  l'ouvrier  n'est  entré  pour  rien. 
Celles  de  queUjues  autres  palmiers  servent  d'éventails  aux 
femmes  de  l'Inde. 

Lue  véritable  cire  propie  à  l'éclairai^c  suinte  d'*  la  lige  du 
ceroxylon  aiuUcola  (  l  d'un  autre  palmier  connu  au  Brésil  sous 
le  nom  de  carnanhd. 

l,e  tissu  cellulaire  (jui  abonde  an  centre  du  stipe  des  pal- 
miers se  conveitit  datis  leur  \ieilKsse  en  une  lecule  éminem- 
ment nuTîtive.  C'est  cette  substance  (jui  forme  le  sagou  ,  base 
<le  la  nourriture  de  plusieurs  peuples  indiens.  La  plupart  des 
palmiers  peiivetit  en  fournir  plus  ou  moins,  mais  c'est  du  $a- 
giisjannij'cra  et  du  phœnix  farinifera  (\\io\\  l'extrait  surtout. 
Les  piaules  de  la  lamille  do  cycadées  en  donnent  également. 

Dans  les  semences  des  palnuers,  dont  (juelques-unes  sont 
très-grosses,  le  péiispermc  qui  les  remplit  prestjuc  entièrement 
he  présente  d'aboid  sous  la  forme  d'une  ('nmlsion  laiteuse 
«louce  et  agréable.  C'est  le  hiit  de  coco  (jue  domient  de  même 
divers  autres  fruits  de  palmiers.  A  une  épo(juc  plus  avancée  , 
ce  lait  concrc'té  aj)j>roche  de  la  noiseitc,  ])ar  sa  saveur  et  sa 
consistance;  mais  bientôt  le  périsperme  devenu  dur  et  corné 
n'est  plus  propie  à  servir  de  nouniture. 

Les  fruits  à  pulpe  douce  du  dattier,  des  arccn  ,  de  Vclate  y 
ceux  des  calanins  zcilacca  et  rotang  ,  dont  le  premier  est  aci- 
dulé et  le  bccoud  uslriogculj  sould'utJ  grand  usage  comme  ali- 
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mens  dans  les  contrées  qui  produisent  ces  arbres.  Il  n'en  est 
pas  de  même  du  truit  du  cariota  urensj  tellement  caustique 
qu'il  sufiit  de  l'approcher  de  Ja  bouche  pour  y  causer  une  vive 
démangeaison. 

Ou  expriaie  des  amandes  du  cocos  biityracea  une  huile 
concrète  qui  sert  aux  mêmes  usages  que  le  beurre. 

La  sève  de  la  plupart  des  palmiers,  de  même  que  celle  du 
cocotier  olfre  une  boisson  agréable,  et  peut,  suiv.rnt  la  ma- 
nière dont  on  la  traite  ,  devenir  vin  ,  vinaigre,  alcool ,  et  don- 
ner une  matière  propre  à  remplacer  le  sucre. 

Le  bourgeon  terminal  encore  tendre  de  tous  les  palmiers  est 
un  mets  doux  et  excellent.  On  lait  principalement  usage  de 
celui  do  l'areca  oleracen  ,  sous  le  nom  de  chou-palmiste. 

Dans  l'intérieur  des  tiges  de  beaucoup  de  palmiers,  villa 
larve  d'un  superbe  charançon  regardée  comme  un  alnnent  ex- 
quis; on  croit  que  cette  larve  est  le  cossus  que  les  Romains 
faisaient  venir  à  si  grands  frais  du  fond  de  l'Asie. 

C'est  dans  les  alimens  qu'ils  fournissent  et  dans  Ipurs  nom- 
bpt'ux  usages  économiques  que  consiste  surtout  l'iirilité  des 
palmiers.  Us  sont  loin  d'être  aussi  importans  pour  l'homme 
sous  le  rapport  médical.  De  tous  leurs  produits  ,  le  sagou  est  le 
seul  dont  la  médecine  fasse  chez  nous  un  emploi  fréquent. 
C'est  une  des  subsiances  les»  plus  propres  à  réparer  les  forces 
des  individus  épuisés. 

Les  dattes  sont  cjuelquefois  employées  comme  adoucissantes. 
L'huile  de  palme  que  fournissent  les  Iruits  de  Velaïs  u^uijieen- 
sis  et  du  cocos  biityracea  n'est  plus  d'aucun  usage  en  Europe. 

Le  fruit  très-aslringenl  de  Varera  calechu  d  pa.-sé  ,  pendant 
ciuelque  temps,  pour  fournir  le  cacliou,  qu'on  s'accorde  au- 
jourd'hui a  regarder  comme  provenant  d'une  espèce  de  mi- 
inosa  [  mimosa  catechu  ).  Les  Indiens  mêlent  i'aiec  au  bétel 
qu'ils  mâchent  sans  cesse. 

Le  fruit  du  calamus  draeo  contient  un  suc  gommo-résincux 
rouge,  (jui  iranssudeet  forme  une  croûte  \x  sa  suiluce.  Ce  suc 
astiingent  est  connu  ^ous  le  nom  de  sang  dragon  ,  connnr  cejui 
du  {Irncœna  draco  et  sui tout  du  plerocdrjms  drfuo. 

(l,OISEI.ELIR-l>I  .^LO^GCH  A  M  «'S  el  MAR(^)i;i.S  ) 

V\  L.MI-l'ilAf^ANGIKNS,  s.  m,  ,  palnii-phalan^iatii ^  rioin 
des  nriuscles  lombricaux  des  mains  ,  ainsi  af)pclés,  pane  (ju'ils 
s'étendent  d».  l'aponé-vrosc  palmaire,  sons  ln(]uelle  ils  sont  si- 
tués, jusfju'aux  qualj»;  d<»igi>  «jui  suivent  le  pouce.  Ces  mus- 
cles sont  forfnés  par  (pialie  j)elils  faisceaux  giêlcs,  air(mdis, 
placés  dans  la  paume  de  la  main,  et  désignés  de  drliois  eu 
dedans  par  leur  nom  iniméiiipjc.  Us  naissent  vers  le  liant  de 
la  main  :  le  premier,  de  la  paMie  antiTieure  <;l  (ixtcrne  <lu  ten- 
don du  muscle  fléchisseur  jtrofond  (pii  va  à  TindtîX  3  et  les  truis 
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suivans,  de  rccarlement  dcsauUcs  leiiclons  clii  nririne  muscle, 
de  manière  h  s'allachcr  à  deux  d'eiilrc  eux  à  la  fois.  Pe  là  iU 
dcscciideiil,  rexlenie  en  de!»ois,  riulciuo  eu  dod.Hi.^,  les  deux 
moyens  pciperidicu'airement ,  el  se  Icinuneul  veis  l'aiticuia- 
lion  metacarpo  phalangieiinc  par  de  ptlits  tendons  iiplalis  fini 
se  dclournent  en  arrière,  s'elargissenl ,  côtoient  les  tendons 
des  inlerossenx  corrcspondans,  el  vont  avec  eux  se  perdre 
dans  le  côte  exUrncdes  tendons  du  niii>cle  extenseur  conunuii 
des  doigts.  Au  reste  ,  la  disposition  de  ces  tendons  varie  beau- 
coup. Ces  petits  muscles,  recouverts  par  le  lleclnsseur  digital 
supeificici,  raponévrose  palmaire,  les  vaisseaux  cl  nerfs  col- 
latéraux des  doigts,  recouvrent  d'abord  les  muscles  inleros- 
senx des  doigts,  puis  le  ligament  palmaire  anterietir  qui  les 
sépare  de  ces  derniers,  et  ensuite  les  phalanges.  Ils  fléchissent 
Jes  doigts  sur  le  nu'tacarpe,  les  portent  un  peu  dans  Tûbduc- 
tion  ,  el  tixenl  les  tendons  de  ce  nmscle  extenseur  commun 
des  doigts,  aucjuel  ils  tiennent  lieu,  de  gaî)ie  fibreuse. 

(M.r.) 
PALPATIO^f ,  s.  f.  .  du  latin  palpntio  ^  mot  nouvelicraent 
en  usage  en  médecine,  el  (pii  s'emj)loie  pour  exprimer  l'action 
de  la  main  appliquée  largement  sur  la  surface  des  corps  pour 
en  mieux  a[)préi  ier  les  qualités  sensibles.  Prise  dans  ce  sens 
général,  la  palpation  est  une  modification,  un  mode  de  tou- 
cher (  J  oyez  ce  mot).  En  séméioli(|uc  ,  on  doit  entendre  par 
palpation  l'opération  manuelle  par  laquelle  on  explore  de 
toute  la  main  les  diverses  parties  extérieures  du  corps  pour 
juger  de  l'étal  sain  ou  malade  de  ces  parties.  La  palpalion  dif- 
fère du  loucher,  considéré  sous  le  même  rapport,  en  ce  que 
ce  dernier  s'exeice  au  moyen  des  doigts  seuls ,  et  le  plus  sou- 
vent i»  rint('rieur  de  quelques  cavités.  Ainsi  l'on  palpe  l'exlé- 
rieiir  de  l'abdomen,  el  l'on  touche  l'ulérus  par  le  vagin,  Us 
maladies  du  rectum  dans  la  cavité  de  cet  intestin  ,  etc.  (  l^oyez 
WtÙcXq  toucher^  opération  chirurgicale).  La  palpation,  con- 
sidérée ainsi  en  médecine  prati(fuc  comme  moyen  de  diagnostic 
dans  les  maiadii'S  ,  est  un  des  secours  h  s  plus  i'npoitans  dont 
le  médecin  doive  s'aider  pour  parvenir  à  la  connaissance 
.exacte  d'une  foule  d'affections  et  d'('lats  diveis  de  l'écotiomie, 
<lonl  la  nature,  >ans  celle  précaution,  resterait  ('-(juivcxpie  (t 
rncme  tout  à  fait  inconnue.  Ainsi  le  seul  signe  certain  (  t  pa- 
thognomoniciuc  du  cancer  de  resloinac  ou  de  tout  aulre  point 
du  canal  imestinal  s'ac(juierl  au  moyen  de  la  palpation,  (|ui 
fait  alors  apercevoir  la  tumeur  carcinomaleuse.  C'est  encore 
par  la  palp:ilion  (pie  l'on  s'as<ure  des  d  vers  engor^emens  des 
viscères  abdominaux,  de  l'cpanchenient  d'un  li(]uide  dans  la 
cavité  de  l'abdomen.  La  palpalion  fail  aussi  reconnaître  mieux 
^uç  tout  aulie  signe,  pour  une  personne  exercée ,  l'accumula- 
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tion  de  l'urine  clans  la  vessie.  C'est  eucore  ce  moyen  qui  four- 
nit les  données  les  plus  ceilaiiîes  pour  apprécier  les  diverses 
époques  de  la  grossesse,  eu  per?neUa!it  «ie  juger  la  liauteur  à 
laquelle  le  fond  de  l'uléru-^  s'élève  dans  la  cavilé  de  l'abdo- 
men  ;  et  ainsi  de  beaucoup  d'autres  circonstances, 

La  palpation,  moins  génerab^inent  appropriée  à  VcKamen  de 
l'état  intéiieur  do  la  cavité  thoracique  ,  peut  néanmoins  encore 
à  cet  égard  éclairer  dans  plusieurs  circonstances  ;  ainsi  quel- 
quefois elle  sert  à  faire  connaîue  sur  l'un  des  rôles  de  îa  poi- 
tiine  un  mouvement  ondulatoire  qui  complelte  l'épancliemcnt 
dans  cetle  cavilé  ,  etc. 

Ou  sait  généralement  com'Dlen  la  palpation  est  utile  dans  la 
prali(|ue  pour  juger  de  rélat  des  mcmbies  et  de  toutes  les  régions 
extérieures  du  corps  :  ainsi,  sans  ajouter  que  c'est  cUq  qui 
nous  av^crtit  de  la  chaleur,  de  la  sécheresse  ou  da  riuimidilc 
de  la  peau,  on  lui  doit  encore  la  connaissance  de  la  véritable 
nature  de  quelques  tumeurs  anévrysmales  ou  autres. 

Lorsqu'il  veut  exercer  la  palpation  dans  un  des  points  où 
son  emploi  peut  être  utile,  le  médecin  doit  avoir  soin  de  met- 
Ire  celle  partie  dans  l'^'atet  la  position  qui  favoiiscnt  le  plus 
les  recherches  qu'il  se  propose  de  faire.  S'agit  il ,  par  exemple, 
d'explorer  par  la  palpation  l'état  des  diverses  parlies  de  la  ca- 
vilé abdoujiuale;  on  doit  mettre  le  malade  (lans  une  posi- 
tion telle  que  tous  les  points  des  parois  de  1  abdomen,  soient 
relâchés,  ce  que  l'on  obtient  par  la  situation  horizontale,  la 
poitrine  étant  légèrement  soutenue  el  penchée  sur  l'abdomen, 
les  cuisses  et  les  jambes  à  demi  fléchies,  etc.  Pour  juger  par- 
la palpation  de  l'état  de  la  cavilé  thoracique,  la  position  ver- 
ticale est,  autant  qu'on  peut  la  faire  garder,  la  [dus  convena- 
ble; ainsi  du  reste. 

Lu  pratiquant  cetle  opération,  le  médecin  doit  toujours 
èlre  allentil  à  ne  jamais  s'écarter  de  la  décence  qu'iLse  doit  îi 
lui-même  ainsi  (ju'ii  ses  malades;  il  doit  aussi  y  appoiter  tous 
les  méuagemens  et  la  délicatesse  des  mouvcmens,  sans  lesquels 
il  s'exposerait  à  laire  (qjiouver  au  malade  des  dou'eurs  inu- 
tiles, cl  quehjuefois  ii  aggraver  le  mal,  en  conlondanl  d(S  or- 
ganes rendus  plus  sensibles  par  la  maladie ,  el  en  explorant 
sans  précaution  des  pallies  alfcctées  d*inflanimali<ju. 

^ous  leimiuoiii»  en  reconunand  iiit  aux  jcuue.s  médecins  de 
ne  janiai'»  omettre,  loisqii'ils  le  piturront ,  dans  la  lechcrche 
cl  le  diagnostic  des  maladies,  i'eiiqdoi  d'un  moyen  aus.ii  fa- 
cile, au«>si  simple,  et  souvent  au^si  sûr  que  l.i  palpalion, 
toutes  les  fois  (jue  le  f^enie  de  l'aifei  tion  (pTils  auront  h  exa- 
miner |)Ouira  leur  faiie  couccvoii  le  moindre  duule  sur  l'exi.- 
leru.e  «l'une  cause  malc-rielU',  dans  un  lieu  accessibb*  au  con- 
tact de  la  m.tin.  Combien  d'eneuis  dans  h;  diagnostic,  cl  par 
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snile  dans  Ir  trnitcment  des  rii;ila«lics ,  auraient  eu'  evile'es,  sî 
Jes  praticiens  eussent  éle  loiijcnirs  fidèles  à  cette  règle? 

(M.G.) 

PALPEHRAL,  adj.  ,  pnipehraiù ,  de  pnîpebra,  paupière, 
qui  a  raj)pojl  aiix  paupièie>.  On  donne  ce  nom  au  muscle  or- 
biculiiiie  <les  paupières  ,  ijui  a  elè  déjà  décrit  au  mol  naso-pnl- 
pthial.  foycz  ce  mot. 

Les  artères  jjaipèbralcs  naissent  de  rophllialmique  ;  elles 
sont  distinguées  en  intérieure  et  en  supérieure.  La  première 
naît  d(;  roplilIiMlmi(jue  ,  audessous  ou  même  au-delà  de  l'an- 
neau cartilagineux,  du  gratnl  oblique  de  J'œil;  quelquefois 
elle  vient  <l«:  la  branche  nasale.  Dirigée  peipendiculairement 
en  bas  dcriii're  le  tendon  direct  du  palpèbial,  elle  côtoie  le 
sac  lacrymal,  au(|uel  elle  donne  des  rameaux,  ainsi  qu'à  la 
caroncule.  Auilessous  du  tendon  ,  elle  se  divise  en  deux  ra- 
nu'aux  ,  dont  Tun  se  porte  dans  la  portion  du  muscle  palpe'- 
brahjui  lecouvrcî  la  base  orbitaire,  l'autre  suit  le  fibro-cartilage 
tarse  iiilèrieur,  au(}uel  il  se  distribue. 

La  branche  pal[)i:bialc  supérieure  naîl  de  Tophllialmiquc,  à 
rote  et  uti  peu  en  avani  de  la  prècèdenl»  ,  au  niveau  du  tendon 
<lirect  d(i  paljjébral  ,  riivoie  un  rameau  à  la  |)orlion  de  ce 
jiuiscle  qui  recouvre  l'aicade  oibitaire,  et  «m  aulre  ii  la  caron- 
cule lacrymale  ,  puis  s'enfonce  horizontalement  entre  les  libres 
du  ]>alpel)ral,  et  se  divise  bienlôt  en  drMix  rameaux.  L'un  cô- 
toie en  devant  le  fibro-cartilage  tarse  supérieur,  près  de  son 
I)i)rd  librr  ,  immédiatement  aiidessus  des  cils;  l'anire,  plus 
téini ,  contourne  le  bord  adhèient  et  convexe  du  même  fibro- 
cartilage. 

Les  deux  palpébrales  s'anastomosent  vers  l'angle  externe 
des  paupièies  avec  les  rameaux  palpèbraux  fournis  par  la  la- 
crymale. 

Les  nerfs  palpèbraux  naissent  des  branches  frontales  de 
rophthalmi(|ue  de  Willis,  et  des  nerfs  sous-orbitaircs. 

(m.  p.) 

PALP1T\TI(>\,  s.  f . ,  palpitation  mouvemens  dèsoidon- 
nès  ,  sponlan('S  et  succr^sils,  qui  ont  lieu  dans  uuq  partie  du 
corps  humain.  Celle  dèfiuilion  conqiiend  toutes  les  palpita- 
tions (jui  peuvent  se  montrer  dans  l'économie  animale,  tan<lrs 
que  le  plus  grand  nombre  des  auteurs  ne  parleut  et  n'adnu  t- 
tenl  rjue  celles  t\\\  cœur,  qui  soiit  cffeclivemcnt  les  ]>lus  iié-- 
quenlcs  ,  mais  qui  ne  sont  point  inii(jues,  comme  nous  le  dé- 
juontierons  dans  cel  article. 

^.  1.  Vu  plicnornènr  (If  la  palpitation.  Puisque  foule  palpi- 
tation e-^l  uiu'  action  desorcionix'c  ,  il  en  résulte  que  c'e-^1  un 
«'•lat  morl>;fi(pie,  quelque  léger  qu'il  soit,  et  quehjue  peu  de 
«^»'nc  (ju'il  apporte  dans  rexéculion  des  fonctions  habituelles. 
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Les  palpitations  doivent  rarement  être  regardées  comme  essen- 
tielles; presque  toujours  elles  sont  symptomatiques  d'une  au- 
tre affection  ,  et  ne  j  ouent  qu'un  rôle  secondaire  dans  les  mala- 
dies. C'est  ainsi  que  celles  dont  le  cœur  peut  être  alteint  n'y 
existent  qu'à  la  suite  des  lésions  organiques  de  ses  dilférens 
tissus.  L'analogie  porte  même  à  croire  que  ,  lorsqu'on  ne  trouve 

Î»as  de  cause  évidente  des  palpitations,  elles  sont  pourtant 
'effet  de  quelques  lésions  cachées  du  système  nerveux. 

Toute  palpitation  est  toujours  le  résultat  d'une  contractilité 
de  tissu  ,  et  a  son  siège  dans  la  fibre  particulière  à  chacun 
d'eux.  Plus  cette  fihre  sera  dans  le  cas  d'éprouver  ce  mouve- 
ment, et  plus  l'organe  où  elleentic  sera  susceptible  de  pai|)iter? 
c'est  ce  qui  fait  que  le  tissu  musculaire  y  est  plus  sujet  qu'au- 
cun autre.  Ce  n'ost  pas  seulement  la  contractilité,  qui  est  sous 
l'empire  de  lu  volonté,  qui  produit  les  palpitations,  car  il  n'y 
aurait  que  le  système  musculaire  de  la  vie  anima'e  qui  pour- 
rait en  être  atteint;  c'est  aussi  celle  de  la  vie  organique  de  Ri- 
chal,  celle  qui  a^it  hors  de  l'action  cérébrale  et  sous  l'in- 
fluence du  sy->tème  nerveux  ganglionnaire  :  ce  (jui  explit[uo 
pourquoi  presque  tous  les  tissus  de  l'économie  peuvent  être 
passibles  de  ce  dérangement. 

Tout  ce  qui  sera  susceptible  de  provoquer  Taction  désor- 
donnée du  grand  système  nerveux  inléritur,  désigné  sous  le 
nom  de  lrisplanchni(jue,  pouna  donc  produiie  des  niouvemens 
ou  palpitations  de  telle  ou  telle  région,  suivant  le  lieu  où  il 
dirigera  ses  elforls  pei  turbaleurs ,  et  suivant  le  trouble  dont  il 
sera  atteint;  cai  ce  n'est  pa>  ici  l'action  h.'tbiluelle  cl  néces- 
saire que  produisent  les  neifs  de  la  vie  intérieure  ,  dont  il  ne 
résulte  jamais  d'effets  morbiîiqiies  :  c'est  une  influence  mala- 
dive ,  un  dérangement  notable  d«.'S  lonclions  nalure.les.  On 
imite  mécaniquement  le  mode  de  dérèglement  avec  lequel  agis- 
sent les  neifs  ])our  la  production  des  palpitations,  au  moyeu 
des  appareils  électrique  ou  galvanique.  Ou  voit,  par  le  contact: 
de  nos  tissus  avec  ces  machinrs,  les  parties  se  mouvoir  par  sac- 
cades ,  et  ùlrr.  dans  uu  véritable  état  de  palpitation. 

Comme  il  est  nécessaire  de  prendre?  pour  type  de  nos  des- 
criptions la  partie  qui  olfic  le  plus  fré(piemrncnt  et  de  la  ma- 
nière la  plus  visible  les  palpitations,  nous  allons  choisir  do 
prél«.-ren(e  celles  du  cœur,  pour  en  traiter  Fpe'cialerrienl  dans 
cet  ailicle;  nous  reviendrons  ensuite  sur  celles  des  autres  or- 
ganes r|ui  en  sf>nt  atteints  ,  mais  bien  ])lus  rarement ,  pui'^({M'oii 
peut  éliblr  «pic  leurs  [palpitations  sont  à  \>t'U  ])rès  ii  celles  (lu 
ijj'iw  «;onnne  i   est  à  i  o«», 

/fi'.',  iKiliiitntinns  du  cœur.  \,v%  palpitations  du  crur  sont  des 
battemeu'.  de  f»i  fMt;anf.'  [dus  fnanil"^tes  «pie  dan»  l'tilal  habi- 
tuel ,  cl  incommode!)  pour  le   malade   (pti    les  éprouve,  lui 
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santé,  en  ne  sent  pas  ballrc  son  cœur,  ou  du  moins  on  n*j  fait 
nulle  atlrniion  ,  parce  que  ce  mouvement  n'a  rien  de  pénible  j 
mais  lorsque,  par  une  cause  quelconque,  les  pulsations  liabi- 
luelles  deviennent ,  ou  plus  1V(  (juc  iilcs  ,  ou  plus  foiles  ,  ou  l'un 
cl  l'auire  avec  ^êne  el^louleu» ,  les  sujets  y  prennent  une  atten- 
tion l'oicce,  et  sont  tourni(MJt«'s  »le  ce  dcrani^cment  dans  l'exe- 
tulion  de  la  circulation.  Il  J  a  des  palpitations  qui  présentent 
de  rinégalitc  dans  leur  numière  d'rtie,  ce  qui  établit  une 
sorte  de  division  entre  elles,  puisijue  les  unes  sont  d'une  me- 
sure toujours  scnd)lable,  tandis  que  les  autres  s'ollient  suivant 
un  mode  ir régulier. 

Il  y  i»^  des  pHipitalions  qui  ne  consistent  que  dans  »ine  force 
plus  grande  des  balteuiens  ordinaires  du  Cci  ur.  La  main  appli- 
quée sur  la  ri'gion  prccordiale  sent  des  mouvemens  plus  vifs, 
plus  forts,  mais  pas  plus  freriucns  qu'en  sanic^  et  n'oilrant  ab- 
solument (]ue  plus  d'intensité  dans  la  force  d'action  du  vis- 
cère. Parfois,  quoi(jue  le  malade  sente  bien  ces  baltemens,  on 
ne  les  aperçoit  point  dans  la  région  du  cœur,  et  on  est  porté  à 
croire  que  le  sujet  exagère  ce  qu'il  («prouve,  ou  du  moins  qu'il 
en  rend  un  conq)le  inexact. 

]\lais,  comme  le  remarque  M.  hai'énncc  {/i  us  eu  la  t  ion  mé- 
diate )  ,  et  connue  le  savent  tous  les  observateurs  ,  il  y  a  des 
])a]pilalions  (|ui  consiblcnt  en  des  ballcnx'us  qm"  ont  en  même 
temps  plus  de  f(»rce  et  plus  de  fréquence.  On  a  un  exemple 
Jré(juont  dans  la  course  ,  la  natation  ,  etc.,  de  cette  esj)èce  de 
palpitation  :  elle  est  la  plus  vultV'iire,  et  celle  qu'on  apprécie 
le  plus  facilement  par  l'exploration  ;  mais  le  rapport  du  ma- 
latie  est  nécessaire  toutrs  les  fois  (jue  r;\ppli(:\tif.n  de  la  main 
et  l'état  du  pouls  n'en  donnent  pas  nue  connaissance  parfaite; 
hii  seul  peut  nous  nppicndre  s'il  sent  dv5  baltemens  plus  fré- 
quens  du  cœur  ,  et  s'ils  lui  paraissent  plus  forts  ;  je  dis  lui  ^eul, 
car  toutes  les  palpitations  ne  se  comnnini(|ucnt  point  au  pouls  , 
comme  nous  Pexpiicpicrons  plus  bas. 

Je  ne  sais  si  on  ne  devrait  pas  admettre  une  troisième  espèce 
de  palpitationsdansles'jucllcs  les  baltemens  sont  moins  forts, 
mais  pliis  Iréquens  que  dans  l'état  naturel.  J'ai  observé  plu- 
sieurs lois  ce  genre  de  mou\ement  du  cœur  chez  des  personnes 
qui  en  ressentaient  un  grand  malaise. 

Dans  un  ccitain  noinbie  d(!  pal[)itations ,  il  y  a  égalité  par- 
laite  dans  les  baltemens  du  cœur  ;  mais,  dans  un  grand  nombre 
d'autres,  il  y  a  une  irrégularité  mai  quée  dans  les  divcr«;es  con- 
Ijaetions  et  dilal. liions  des  cavités  de  cet  organe.  La  main 
stnl  l(>  luimille  (jui  a  lieu  dans  le  viscère,  et  dislingue  de  suite 
dans  la.juelle  de  ces  clash(S  il  faut  ranger  celle  (pi'on  a  sous 
les  yeux.  Les  dernières  dc'pendent  d'une  force  plus  inarqm'o 
<^uc  de  coulume  et  disproportionnée  dans  les  conlraclions  des 
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ventricules,  comparées  avec  celJe  des  oreillettes  et  quelque- 
fois d'une  cause  inverse.  Parfois  les  oreillettes  se  contractent 
deux  fois  ,  tandis  qu'il  n'y  a  qu'une  contraction  des  ventri- 
cules ;  il  peut  y  avoir  jusqu'à  qualre  contraclions  des  oreil- 
jetlcs  pour  une  des  ventricules;  quelquefois  aussi  l'irrej^ulanté 
vient  de  ce  que  la  contraction  des  oreillettes  anticipe  sur  celle 
des  ventricules  :  dans  ces  deux  derniers  cas,  l'irrégularité  des 
palpitations  très  visible  dans  la  région  précordiale,  ne  l'est 
pas  au  pouls,  et  on  ne  connaîtrait  pas  ce  qui  se  passe  si  on 
s'en  rajporlait  à  lui  seul  ;  cependant ,  dans  le  plus  grand  nom- 
bre des  circonstances  ,  il  y  a  conespondance  cnlie  le  pouls  et  le 
cœur,  et  les  palpitations,  lorsquellcs  cxiilent,  se  découvrent 
à  des  pulsations  radiales  plus  foi  les  ,  plus  nombreuses  ,  irrégu- 
lières ,  etc. 

Il  y  a  eu  beaucoup  de  conjectures  dans  les  auteurs  pour  savoir 
à  quelle  partie  du  cœur  il  failait  attribuer  les  palpitations. 
Les  quatre  cavflés  ,  ne  se  dilatant  pas  ensemble,  on  a  dispute 
pour  savoir  les([uclles  produisaient  le  mouvement  qui  les  pro- 
duit. Les  unsi)nt  avancé  qu'elles  étaient  ducs  à  la  dilatation 
des  cavités  ,  soit  des  vcntiicules  ou  des  oreillettes;  les  autres, 
à  la  contraction  totale  du  cœur  dont  la  pointe,  en  se  redres- 
sant, venait  frapper  l'espace  intercostal. 

Les  venliicuies  étant  les  cavités  les  plus  épaisses,  les  plus 
charnues,  celles  dont  Telfort  est  le  plus  mar(]ué  pour  cliasscr 
Je  sang,  il  semblait  naturel  d'admettre  que  c'est  à  leur  dilata- 
tion qu'est  dû  le  phénomène  des  palpitations  :  c'est  effeclive- 
raent  par  la  conli action  de  leurs  cavités  que  sont  produites  un 
ceitain  nombre  <i«:  jmlpitations ,  et  surtout  par  celles  de  la  ca- 
vité gauche  ,  la  plus  lobuslc  des  deux,  cl  celle  dont  l'action 
plus  grande  doit  être  plus  évidente;  cepend;uît,  si  on  réfléchit 
que  les  cavités  ventriculaiies  cnt  nne  dilatation  beaucoup 
moins  marquée  proportionnellement  que  les  oreillettes ,  que 
Icuis  efforts  sont  surtout  dirigés  ^  ers  la  conliaclion,  tandis 
cpie  celles-ci  scmbient  plus  particulièrement  propres  à  la  dila- 
tation, on  en  conclura  que  l'-s  palpitations  causées  par  les  ven- 
liicuies, ne  doivent  pas  être  les  plus  étendues,  ni  les  plus 
m.iitjuces.  Pourla!»t ,  lorsque  les  cavités  des  ventricules  de- 
vii-nriciit  plusélr.nducs  ,  et  ((ue  leurs  [)arois  s'amincissent ,  elles 
se  r;ijq)r'»cherit  alors  en  quelque  sorte  des  oreillettes,  et  en  pren- 
nent U  piopriété  de  se  distendre  j)lus  facilement  :  c'est  alors 
qu'elles  peuvent  produire  des  ])alpilalions  éterulues  et  fortes. 
Lorsque  les  venliicuies  picunent  en  même  temps  j)lus  d'am- 
plitude et  de  consistance  <:hainue,  Ie«r  dilatation  devient  dilli- 
cile.  (boniment  veut-on  que  les  parois  de  cescaviti-s,  (pi'ou 
voit  parfois  acipjcrir  la  dureté  do  la  corne,  puissent  cire  sus- 
ceptibles de  dilatation  marquée,  cl  surtout  Je  causer  des  pal- 
pitations sensibles  ? 
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Les  oreillettes,  dans  leur  rial  naturo!  ,  e'iant  plus  molles, 
pi  us  extensibles  ((ue  les  V(;iiliiriil«s,  sont,  con)tne  n<^jus  veuou» 
cJc  le  dire,  susceptibles  d'une  dilatation  plu.,  niai.juee;  aussi 
est-ce  à  ces  organes  qu'on  doit  le  plus  i^rand  nombre  des  pal- 
pilalions  (ju'on  observe,  et  elles  sont  d'une  étendue  plusgiande 
<juc  telle  des  ventricules  ;  mais  leui  degr<"  de  lorce  est  moin- 
dre, ce  qui  provient  de  la  moindre  quantité  de  fibies  nuiscu- 
laires  cjui  entrent  dans  la  composiu'on  de  ces  parties.  I^oisque, 
par  suite  d'Iiypc  i  trophie,  les  oreillettes  a((jiiièunt  un  vol;ime 
})lus  considi'iabie  ,  et  une  cavité  égalenn  nt  [)lus  rernarcjuabie  , 
elles  peuvent  joindre  la  force  à  l'c-lendue  dans  les  palpitations 
qu'elles  produisent.  Ainsi  donc  les  ventricules  et  les  oreillettes 
^ont  susceptibles  de  produire  des  palpilatious;  mais  les  plus 
fréquentes  sont  celles  produites  par  ces  dernières  cavités. 

On  a  admis  que,  lorsque  les  ventiicules  se  contractent,  la 
pointe  du  conir  se  relève  et  vient  Irapjicr  dans  l'interNalle 
des  cinquième  et  sixième  fausses  cotes.  (!e  jdiénoniènc  a  fait 
croire  à  quel({U('^  médecins,  et  sioi.imiiieut  à  Chirac,  (jue  les 
palpitations  «*taienl  dues  à  celte  action  du  cœur,  et  ({ue  c'était, 
pai"Consé(jiieiil,  toujours  dans  la  systole  des  ventricules (ju'elles 
avaient  lieu,  opinion  contiaire  ii  ce  (jue  l'obsci  vali<^n  nous  pré- 
sente, et  qui  est  consignée  dans  u«ie  l«  Itie  de  Kuel,  rm-decin  de 
Valence,  imprimée  dans  le  Journal  de  Ticvoux,  pour  mars 
l'ji?..  IMuis  on  a  contesté  ce  cboc  de  la  pointe  du  C(eur  ,  et 
avancé  que  c'était  plutôt  l'organe  lui-n>ènie  (jui  s'arrondis- 
sait et  présentait  plus  de  voluiue  en  se  raccourcissant  dans 
]a  S3'Stolc,  et  que  c'titait  dans  cet  eiat  (ju  il  venait  frapper  l'in- 
lervallc  intercostal.  Celle  autre  o[)inion  n'a  [)eiil-èlie  pas  plus 
de  fondement  que  la  première  ^  car  on  conc^oit  dillicilement 
qu'un  organe  «pii  se  resserre  vienne  o(  eu  jcr  une  place  plus 
éloigu('e  (pie  celle  qui  lui  vM  naturelle,  à  moin>(pi'il  n  épiouve 
lin  mouvement  de  redressement  dans  sa  totalité',  mouvrment 
qui  serait  plus  facile  pour  le  cœur  «pie  le  redressenjcnl  de  sa 
pointe. 

Lorsqu'on  veut  reconnaître  les  palpitations,  il  y  a  des  pré- 
cautions particulières  à  observer  :  la  piemière  est  que  la  per- 
sonne dont  on  veut  explorer  le  cœui,  soit  dans  un  giaïul  éiatdc 
trarupnliité,  qu'elle  connaisse  son  m('de<  in ,  eu  souvent  la  vue 
d'une  personne  avec  laquelle  on  n'esi  point  familiarisé,  suffit 
pour  en  donner  ;  il  faut  savoir  ensuite  (pie,  dans  les  individus 
maigres  ,  on  voit  assez  sensibleme  t  ii  l'œ'il  des  batleniens  du 
cœur,  qu'on  ne  doit  pas  regarder  comme  d«s  palpilatior.s  si 
elles  ne  causenl  au(  une  incoinm  Mbic'  :  (lie/.  I<s  gens  gras,  elnz 
Jes  femmes  surtout  (pii  ont  les  marnmelles  v(dnmineus' s ,  non- 
seulement  on  ne  voit  pas  les  battemens  oïdinaites  du  ca^ur, 
ruais  la  main,  apj  liquéc  dans  la  r(-gion  de  cet  oigane,  n'en 
éprouve  aucun  elfct  ;  des  palpitations  peu  conbidciubles  peu- 
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vent  même  échapper  à  Vinvcslisjallon  cle  l'observateur  à  Ja 
laveur  de  cet  embonpoint,  et  il  n'y  a  alors  que  le  rapport  du 
malade  qui  sent  et  entend  des  palpitations  douloureuses,  qui 
puisse  éciairer  sur  leur  existence. 

Quand  donc  on  veut  reconnaître  des  palpitations,  il  faut 
appliquer  la  main  à  plat,  et  l'appuyer  doucement  sur  la  re'- 
4(ion  précordiale  :  on  sent  bientôt  un  mouvement  plus  ou 
moins  étendu,  qui  vient  s'amortir  sous  les  cotes,  qui  se  répèle 
plus  ou  moins  fréquemment  et  avec  plus  ou  moins  de  régu- 
larité. Ce  toucher  de  la  région  du  cœur  apprend  une  infinité 
de  choses  aux  personnes  exercées.  On  reconnaît,  suivant  l'es- 
pèce de  lésion  du  cœur,  l'irrégularité,  le  bruissement,  le  fré- 
missement, l'ondulation,  la  force,  la  faiblesse,  l'inégalité,  etc., 
des  divers  mouvemens  de  ses  cavités.  H  y  a  trois  choses  bien 
distinctes  à  observer  dans  toute  palpitation  :  i^.  la  région 
de  la  poitrine  où  elle  se  fait;  2^.  le  bruit  qui  en  résulte;  3°.  la 
ibrce  du  développement  de  la  cavité  qui  la  produit. 

1°.  Les  palpitations  ont  lieu  dans  une  étendue  plus  ou  moins 
considérable,  suivant  le  volume  de  la  lésion  qui  les  produit. 
Si  la  cavité  du  cœur  qui  les  cause  est  fortement  dilatée,  elles 
occuperont  un  grand  espace  :  non-seulement  toute  la  région 
du  cœur,  mais  celle  de  la  partie  gauche  et  inférieure  du  ster- 
num, Tf^i  gastre  ,  l'iiyocondre  même  peuvent  en  être  le  siège. 
(Jn  a  vu  des  palpitations  si  violentes  qu'elles  soulevaient 
toute  la  poitrine.  11  est  impossible,  lorsque  les  palpitations 
ont  une  telle  intensité,  de  reconnaître  quelle  partie  du  cœur  en 
est  le  siège.  Lorsqu'elles  sont  plus  modc-rées ,  on  apprécie 
assez  bien  la  cavité  qui  les  produit  par  le  lieu  où  se  remarque 
Je  battement  ;  ainsi  celles  qui  provieinient  de  la  dilatation  du 
ventricule  gauche  ont  lieu  à  la  région  antérieure  et  inférieure 
<le  la  poitrine  entre  la  cinquième  et  la  septième  côte  ;  celles 
du  ventricule  droit  sous  le  bord  du  sternum  ;  les  palpitations 
qui  sont  dues  à  la  dilatation  des  oreillettes  s'aperc.)ivenl  vers 
la  cinquième  côte;  celles  de  l'oreillette  tzauclie  plus  en  deiiors, 
<'l  celles  deladioitc  presque  sous  le  bord  du  sternum.  Lorsque 
le  sternum  est  couit,  c<.' (jui  a  lifu  tlicz  quelques  sujets,  les 
jtalpilationo  des  ventricules  ont  lieu  dans  l'c-pigaslrc.  Mais,  j(; 
le  répète,  fort  souvent  la  violence  des  pal[)itations  ou  Icui 
irrcgularilé  eirqx'clie  de  distmgu(;r  la  partie  du  c(/ui  qui  en 
est  le  siéi;e;  outre  que,  dans  ceilaines  bsions  organirpies  ,  le 
mouvement  d'une  oreillette  n'attend  pas  que  celle  du  ventri- 
cule soit  a<  lievée,  comme  cela  a  li^-u  dans  le  i  liytlnne  ordinaire, 
jjoiir  op!i(  r  iajtyïlole,  de  >^orte  que  cela  ajoute  ii  la  dillicullr-  du 
diagnostic.  On  a  voulu  préciser  le  point  juste  ({ui  était  le  si<'ge 
d«'s  palpitations  au  moyen  de  (jnelques  ap;ens  rné(am*<|n<s.  On 
a  cmjdoyè  dans  celte  vue  la  jj'imissuxi  ,  (jui  n'jppuiirl  que  j;» 
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ciislensiondc  tout  î'orc^anc,  ou  \c  pectoriloquc  qui  nous  semble 
rire  plus  piopic  à  iiuii<picr  ce  lieu  précis,  niais  donl  Teniploi 
11  est  point  encore  assez  conini  pour  (ju'on  puisse  prononcer 
aclucllemcnt  sur  sa  valeur.  T'^oyez  pcctoriloqle  et  plctori- 

1".  La  force  des  palpitations  est  proporlionncc  à  celle  de  la 
diastole  des  parties  qui  la  produisent.  On  Tapprécie  par  le 
choc  qu'en  ressent  la  main,  par  IVlendue  dans  laquelle  on  la 
serît ,  et  par  le  niouvcmenl  qu'en  éprouve  la  cajj;e  osseuse  de  la 
poitrine  ,  qui  est  parfois  soulevée  en  entier  ,  ainsi  que  les  cou- 
vertures du  lit  placées  dessus.  Plus  le  choc  du  cœur  est  fort , 
])lus  l'hypertrophie  est  considérable;  car  cpiaiid  il  y  a  amin- 
cissement des  parois,  il  y  a  peu  ou  point  de  choc;  le  bruit,  au 
contraire,  semble  s'accroître  avec  ce  dernier  élat.  LcsbiJttemehs 
réitérés  cpie  produisent  des  palpitations  violentes  et  durables 
ont  causé  des  déviations  des  côtes,  au  rapport  des  auteurs,  et 
ÎVrnel  (  Pathal.^  lib.  v,  c.  xii  )  dit  même  cjiie  des  ruptures  de 
ces  os  peuvent  avoir  lieu  ])nr  l'elfol  de  palpitations  de  cette 
uature  :  sans  doute  il  faudiait  que  ces  os  fussent  nialades  et  ca- 
riés, fans  quoi  le  lait  déjà  difficile  à  croire,  deviendrait  im- 
possihK'  à  admettre.  Il  faut  prerulre  ijarde  de  confondre  le 
soulèvement  «le  la  poitrine  du  aux  palpitations  avec  celui  que 
produit  la  respiration.  * 

3**.  Le  bruit  (pie  font  les  palpitations  dcpend  de^Ieur  vio- 
lence, ou  de  l'embarias  des  cavités  par  des  li(piid(S  (jui  se  dé- 
î»orgent  mal ,  par  le  fai^t  d'une  circulation  cardiaire  embarrassée. 
ties  deux  souices  sont  fort  <listinctes.  Le  premier  binitt  st  beau- 
coup pins  mar(|ué,  pour  les  malades  (jui  l'entendent  distinc- 
tement, surtout  ([uand  ils  sont  couchés  et  trantpiillcs,  et  par- 
tirulièrement  si  le  (h'cubitus  a  licu  sur  le  côté  i^auclie.  Ce  bruit 
retentit  alors  dans  l'oreille  du  même  colé,  mais  il  nous  semble 
double,  cotnme  l'a  d«!jà  observé  M.  [^atumec,  ce(|u'il  explique 
«ri  disant  fjue  la  systole  et  la  diastole  se  font  entendre  en- 
^etnble  à  c<t  or.Tane.  Non-seulement  les  malades  entendent  le 
I)r«n't  des  palpitations,  mais  les  assistans  le  perçoivent  cpiel- 
qnclois ,  même  \\  une  certaine  dislance  du  lit.  l^ittie  (  Acad.def; 
sciences^  170^  ,  pag.  25)  a  vu  un  homme  dont  les  palpitations 
s'entendaient  à  dix  pas  de  lui  ,  et  Foiesius  (  lib.  xvii,  obs.  1  ) 
parle  d'un  jeune  homme  dont  les  palpitations  étaient  entendues 
de  ceux  (ini  passaient  dans  sa  charnbr*'.  Il  faut  <;onvenir  (jue 
de  senddal)lcs  batlemens  sont  rares  ,  car  i\L  le  baron  Coin  i.>art 
n'a  point  eu  occasion  d'en  observer  d'analogues  [Kssai  sur 
les  mnindics  et  les  le  ions  orç^nnif/ues  du  cœui\  etc. ,  pai:.  i3  >  , 
14  >  et  082  ,  deuxième  édition)  même  prc»che  du  malade,  lui 
qui  a  tant  vu  de  maladies  du  cœur.  M.  Lai'nnec  assuie  {  /lus- 
cuUation  médiate^  tome  11 ,  p.  ai 7.)  que  le  bruit  piorluil  p:«r 
les  bail  .î^i'.ns  du  cœur   est  d'autant   plus  f  ri  ,  nue  les  paiois 
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<les  ventiicuîes  sont  plus  mincer,  et  l'impulsion  pins  faible.  Je 
ne  sais  jusqu'à  quel  point  on  peut  appliquer  celte  décision  à 
toutes  les  espèces  de  palpitations;  mais  je  présume  pourtant 
•qu'elle  n'a  pas  lieu  dans  tous  les  cas. 

La  seconde  espèce  de  bruit  dépend  plutôt  de  Tettibarras  des 
cavités  du  cœui  que  de  la  force  du  choc  coninuiniquc  par  les 
bjtleniens  de  cet  organe.  C'est  toujours  un  obstacle  à  la  vi- 
dange des  cavités,  soit  par  la  viscosité  du  sang,  très-certaine 
pour  ceux  qui  font  de  fréquentes  ouvertures  de  cadavres,  soit 
par  liy)résence  de  concrétions  poljpifornics,soitpar  tout  autre 
cause  qui  gène  la  circulation  naturelle,  qui  le  produit.  C'est 
une  sorte  de  susun^s  qui  s'entend  sans  s'approcher  trop  de  la 
région  du  cœur  ,  et  que  le  malade  perçoit,  mais  moins  que 
celles  ducs  à  la  dilatation  des  ventricules  très-augmcntés  de 
volume  et  d'ép:'.is;eur. 

On  a  cherché  à  reconnaître  îc  bruit  des  palpitations  au 
moyen  de  l'oreille  que  l'on  applique  sur  la  région î>précor- 
diale  :  effectivement  on  entend  très-distinctcjncnt  ce  bruit  par 
ce  procédé,  mais  je  dois  prévenir  qu'il  en  fait  entendre  dans 
les  personnes  qui  n'ont  ni  palpitation  ni  défaut  d'organisa- 
tion dans  le  cœur.  On  croirait  tout  le  monde  attaqué  d'une 
maladie  de  cet  organe  si  on  s'en  rapportait  au  tumulte  que 
l'oreille  nous  transmet,  et  qui  r(;suile  tout  uniment  du  niouve- 
mcut  des  cavités ,  qui  se  vident  et  se  remplissent  de  sang  al- 
lernativemcnl  ;  j'y  ai  été  autrefois  trompé,  et  ce  n'est  qu'a- 
près avoir  appliqué  l'orcillt-'  sur  tous  les  mah'.des  d'uîie  salle 
d'hôpital,  que  je  me  suis  convaincu  que  tous  présentaient 
un  biuit  tumultueux,  qui  résulte  de  l'action  de  systole  et  de 
diastole  des  quatre  cavités  du  cœur.  Cependant  uîie  fois  que 
par  l'habitude  on  a  appris  à  disliDc;ucr  ce  qui  est  naturel,  on 
reccMinaît  foit  bien  ce  qm'  est  motbiliqnc,  et  ce  moyen  peut 
alors  avoii  une  valeur  méritée.  L'instrument  de  M.  Laénnec, 
le  pccloiiloquc ,  peut  rendre  également  le  bruit  du  cœ-ur  dans 
les  pal[)il;ilions  j  mais  il  apprr:  d  aussi  celui  que  fait  le  cœur 
dans  l't.lat  sain  ,  de  sorte  qu'il  faut  encore  (juc  riiabilude  défal- 
que Ti-lal  naturel  de  l'étal  de  maladie.  Suivant  le  médecin  cpie 
ijons  venons  de  citer,  les  orc.'illeltes  produisent  un  claquement , 
un  bruit  clair,  taudis  que  les  vcntrirulr-s  causent  un  biuil 
sourd  ,  et  moins  ijiai(|ué  (pie  celui  des  orei  llettts. 

Le>»  pal[)ilalions  n'ont  point  ime  durée  égale  ;  elles  sont  eu 
généial  du  noMd)re  des  afb.ctions  périodiques,  et  revieruicnl  p;ir 
accès  plus  ou  moins  éloigm  s.  C'e>l  ainsi  (pje  dans  les  alicclioui 
purement  nerveuses  elles  acconq»agnenl  les  accès  qui  s'y  nia- 
nifeslint  cl  cessent  avec  elles.  D.iris  h-s  maladies  h-bi  iles  ,  olhs 
duienl  t.'irit  <|ue  le  mal  est  d.ius  son  nilensilt*  ;  dans  hs  Ir- 
ftiouk  org.jniqucf  du  cœur,  elle&  sionlparfoiéconslanles  :  ccpeti- 
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(huit,  mrmc  dans  ce  cas,  elles  ont  des  périodes  d'intensité  et 
d'aiilies  de  dimiiiulion. 

Les  syriiplômes  coucomitans  des  palpilalious  sont  relatifs 
aux  altectiotis  dont  elles  sont  le  plienonieiie  secondaire,  il  fau- 
drait, pour  les  signaler,  décrire  toutes  les  maladies  où  on  ob- 
serve des  palpitations,  ce  qui  nous  mènerait  beaucoup  trop 
loin.  Noiib  nous  contenterons  donc  d'indiquer  les  symptôints 
qui  les  accompai^nent  le  plus  geuéralement  j  savoir,  la  dou- 
leur et  la  gêne  de  respirer. 

La  douleur  est  relative  a  l'étendue  et  h  la  force  des  palpita- 
tions ;  elle  est  probablement  la  suite  de  la  fatigue  et  de  l'iiiila- 
lion  causées  par  les  mouveraens  désordonnés  du  cœur;  cl  le  vaiic 
suivant  l'espèce  de  palpitation  éprouvée  ;  elle  est  paifois  très- 
vive  etiortgcnanle;  d'autres  fois  elle  est  peu  marquée  et  ne  cause 
qu'un  serrement  sourd  dans  la  poitrine;  enfin  il  y  a  des  palpi^ 
talions  sans  douleur,  c'est-à-dire  des  mouvemens  tumultueux, 
précipités  du  ca:ur,  sentis  par  le  malade,  et  nu'me  par  l'ob- 
servateur, sans  ({u'il  y  ait  aucune  réaction  pénible  d'éprouvée. 

La  gène  de  respirer  est  toujours  le  résultat  des  entraves  ap- 
portés dans  la  circulation  par  la  maladie  (ju'accompagnent  les 
palpitations,  et  surtout  de  la  gène  tju'éprouve  pailiculièrement 
la  circulation  pulmonaire.  Elle  peut  être  très-marqui-e  lors 
même  (ju'elles  seraient  peu  prononcées.  Les  palpilalious  ne 
sont  nullement  cause  de  la  dyspnée;  elles  ne  sont  comme 
celle-ci  qu'un  résultat  de  la  même  affection.  Au  surplus,  il 
peut  y  avoir  dys[)née  sans  palpitation,  tandis  c[u'il  est  rare 
qu'il  y  ait  palpitation  sans  gêne  de  l'action  des  poumons. 

§.  II.  Des  dij]érentes  espèces  de  palpitations.  Elles  sont  très- 
nombreuses  et  fort  variées.  Il  est  même  difficile  de  Icsétmmérer 
toutes,  parce  que,  suivant  l'idiosyncrasie  des  sujets,  il  y  en  a 
de  produites  qu'il  est  impossible  de  prévoir.  C'est  ainsi  que 
l'usage  de  tel  aliment  causera  dos  palpitations  chez  une  per- 
sonne, tandis  (pi'il  ne  produira  rien  de  semblable  chez  une 
autre  j  tel  est  le  fait  cité  pai  Andry  dans  son  Traité  des  ali- 
mens  ^  où  il  parle  d'individus  (pii  ont  eu  des  jialpilafions  pour 
avoir  mangé  des  pommes.  Nous  indi(juerons  les  principales 
espèces,  en  prévenant  que  leur  classification  régulière  nous 
semble  foj  t  diflicilc,  ce  qui  nous  a  portés  à  les  ranger  ici  d'après 
leurs  causes. 

Lancisi ,  Pc  Diatu  cordis  et  anevrysmatihiLs ^  prétend  que  la 
source  primitive  des  ])alpilations  du  cœur  et  leur  grande  Iré- 
tjucnce  viennent  du  nombre  considérable  de  nerl;»  dont  ce  nmsclc 
est  pourvu;  il  en  énumère  de  cinq  sortes,  qui  se  lendent  à  ce 
viscère  :  i*.  de  la  paire  vague;  '2*'.  del'inlercoslale  supérieure; 
3".  du  nerf  verlebial;  4"«  ^^  rinlercoslalc  inférieure;  5*.  du 
nerf  phiéniquc. 
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1°.  Palpitations  nerveuses.  Ce  sont  celles  qui  existent  sans 
qu'il  y  ait  dm  lésion  orgauijue  qui  les  entretienne,  et  qui  nais- 
sent pir  une  cause  nioiale  ou  patiioJogique ,  mais  ians  ma- 
tière.  On  pouiiait regarder  ces  palpitations  comme  es^entielleSy 
puisqu'on  ne  trouve  pi>)nt  de  niaîadie  qui  marche  de  concert 
avec  elles,  et  d  ;nt  elles  soient  les  svmpiomes  \  elles  sont  en  cela 
fort  distiuctes  des  palpitations  qui  accompai^ncnt  les  lésions 
organiques  du  cœur,  (pion  pouiiait  appeler  palpitations  orga- 
niifu?:^  ;  mais  aucun  syinptoine  extérieur  ne  ics  distingue. 

A.  Palpitations  causée^  par  les  passions.  La  crainte,  la  joie, 
Taniour ,  l'espérance  ,  font  palpiter  le  cœur  d'une  manière  plus 
ou  moins  marquée,  et  pendant  un  temps  mesure  parla  durée 
de  ces  passions.  Lu  gênerai  elles  cessent  avec  la  cause  qui  les 
a  produites,  ou  du  moins  elles  vont  peu  au-dcla  ,  surtout  si 
Culte  passion  a  ete  passaijère  ou  peu  intense.  Ces  palpitations  ne 
causera. eni  de  deaoïdre  que  par  l'excès  de  leur  durée,  et  pour- 
raient à  la  fin  amener  des  lésions  oiganiques  dans  le  viscère 
qui  s'est  habitue  à  les  mauilèster.  Il  u  esi  personne  qui  n'ait 
éprouve  cette  espèce  de  palpitations,  surtout  dans  l'âge  des 
passions;  il  est  dilficile  d'expliquer  leur  mode  d'existence  :  le 
stimulus  particulier  qui  va  aui^;nenter  et  troubler  l'action  du 
cœur  est  pour  nous  un  agent  pariailement  inconnu. 

B.  Palpitations  causées  par  des  névroses.  Il  est  peu  de  mala- 
dies de  cette  classe  qui  n'ottrent,  dans  leur  période  d'accès  du 
moins,  des  palpitations  plus  ou  moins  piononcces.  La  cause 
n'est  pas  purement  morale  comme  dans  l'espèce  précédente; 
«Ile  est  patiiologique  ,  mais  sans  matière,  car  l'organe  central 
de  la  circulation  n'a  reçu  aucune  aueinte.  Les  l'pileptiques , 
Jes  hystériques  ont  des  palpitalions  lors  de  leurs  accès;  les  mé- 
Jancoliques,  les  hypocondriaques  en  ont  parfois  de  continuel- 
les, mais  elk'i  sont  ordinain  nient  peu  prononcées.  Llles  déri- 
vent de  la  même  source  (ju(;  la  inaladiv.  piincipale,  d  un  trouble 
nerveux  sur  lequel  nous  avons  peu  de  counai  sauces  positives. 

2*.  Palpitations  causées  par  des  corps  étrangers.  Cette  es- 
pèce de  pal[>itaUons  est  admise  dans  les  auleui>  sans  preuves 
bien  évidentes.  Les  anciens  pensaient  (|u  uneyameer  qui  s'elèvc 
des  differcns  viscères,  de  la  raie,  du  lofe,  de  I  ebLomac,  etc., 
montait  vers  le  cœur  et  oecasiotiail  les  palpitations,  i^e  Traité 
de  l'issinius  sur  les  palpitations  du  cœur,  il  Ci.iui  de  Lovver 
»ur  le  cœur,  reconnai^>.enl  en  plusieurs  endioils  celle  cause 
de  palpitations.  I^es  modernes  (jui  n'adnietUnl  (pie  des  choses 
positives  n'ont  point  recju  celte  «xiu.ce  de  palpllalion^. 

A.  Palpitations  par  des  gaz  dans  le  cœur  On  a  (  1 11  reron- 
nnitre  dans  (pjel(pi«,v>  uicon>.laiiC(.*^  a>s' /.  ir»r(.*s  dr.->  e,aA  dans  le 
cœur,  conmie  on  en  apen^oit  plu->  m.nch  .sicnnrii  d.iii->  Ici 
Veines,  à  cause  de  leur  liau^parcnte.  Un  a  donc  adnui  (pic  dc3 
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pulpilalions  pouvaient  naître  de  celle  cause;  mais  oulie  qu'il 
est  tort  dilficile  de  s'assurer,  même  après  la  mort,  de  Texis- 
lencc  d'aucune  espèce  de  £[az  dans  le  cœur,  parce  qu'ils  v  se- 
raient eu  trop  petite  quanlito  pour  .v/^/^ren  s'é(:lîap|>iuil  sous  les 
ciseaux  qui  ouvrirainent  l'organe,  comme  cela  a  lieu  pour  lo  pé- 
ritoine et  la  plèvre  ,  qui  peut  certifier  (jue  cet  air  ne  sérail  pas 
ie  résultat  de  la  décomposition  du  sang  après  la  niort ,  d'un 
phénomène  cliimiquc  eu  un  mot?  Au  surplus,  c'est  peut-être 
1  idée  de  ces  g;iz  d.uis  le  cœur  qui  a  donné  lieu  aux  anciens  de 
croiic  que  les  j^alpitalions  étaient  dues  ii  leur  présence. 

B.  PalpiUilions  par  des  vers  dans  le  cœur.  Celte  espèce  est 
au  moins  aussi  douicnse  (pie  la  précédintc,  ([iioupradmi^e  par 
quelques  auleurs,  mais  sans  picuvc  ii  l'appui.  I^es  modernes, 
qui  ouvrent  beaucoup  de  cadavres,  n'ont  jauiais  aperçu  d'in- 
sectes de  cette  classe  dans  l'organe  centtal  de  la  ciiculalion  ;  il 
est  diflicile  d'expli(juer  coimnenl  les  anciens,  (pii  enoiivraient 
fort  peu,  en  ont  y^i  observer.  11  est  probable  qu'ils  auront 
pris  des  linéamcns  de  fibrine  enloilillés  autour  des  parties 
tendineuses  du  coeur  pour  des  vers.  On  a  encore  regardé 
comme  cause  de  })alpilations  la  présence  de  c;ilculs  dans  le 
cœur.  L'empereur  d'Aulricbe ,  Mavimilien,  qui  éprouva  pen- 
daiit  fort  lon^tenips  de  vives  palpilalions,  avait  un  calcul  dans 
le  cœur,  au  rapport  de  lîremins. 

C.  Palpitations  causées  par  des  polypes.  Sous  ce  dernier 
nom,  les  auteurs  veulent  parler  des  concrétions  de  la  fibrine 
du  sang.  On  rencontre  elïectivenienl ,  dans  un  assez  giand 
nombre  de  cas,  de  scndjlables  concrétions  plus  ou  moins  vo- 
lumineuses, entortillées  autour  des  piliers  ou  parties  tendi- 
neuses des  ventricules,  et  «lans  les  oreillettes.  11  est  ])robiiblc 
qu'ils  doivent  cçèncr  l'action  du  cœur,  et  devenir  ainsi  des 
causes  productrices  de  palpitations.  Mais  il  y  a  lieu  de  croire 
qu'on  a  trop  exagéré  celte  cause,  car  les  anciens  regardaient 
le  plus  souvent  les  palpitations  comme  produites  par  la  con- 
crétion du  sang.  Conmie  on  en  trouve  très-conmiun''ment  dans 
le  cœur,  ils  lui  attribuaient  celles  qui  avaient  existé  du  vi- 
vant «les  sujets,  sans  s'inquiéter  si  ces  coagulations  avaient  clé 
pr«)duites  après  la  mort,  comme  cela  est  le  plus  ordinaire,  ce 
que  l'on  distingue  très-bien  ii  leur  mollesse,  à  leur  transpa- 
rence jaunâtre,  à  leur  lurme  vésiculaire  ;  taudisque  celb'scpii 
ont  été  rorm('es  pendant  la  vie  sont  fermes,  blanchis,  opaques , 
de  forme  alloni^cT  et  souvent  membraneuses.  Ces  dernièies 
peuvent  vénlablcmcnt  cau*.er  des  palj)ilations  par  la  gène 
qu'elles  apportent  dans  la  (  iiculalion  ,  en  end)airassant  le  jeu 
des  diverses  parties  du  c(rur.  Dv  semblables  concrétions  h  l'ori- 
gine des  gros  vaisseaux  peuvent  egalemmi  pioduiie  des  pal- 
pitations,  parce  que  la  ciiculalion  générale  en  éprouve  du 
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(îomTiîage,  et  que  le  cœur  uepeut  pUis  envoyer  le  sang  avec  la 
même  facilite.  Tel  est  le  cas  que  Morand  rapporta  h  l'Acadé- 
mie des  sciences  (année  i'-29),  où  il  s'agissait  de  palpitations 
cause'es  par  des  polypes  placés  à  l'embouchure  de  l'aorte  et  des 
veines  pulmonaires.  L'ouvrage  de  M,  Corvisait  sur  les  lésions 
organiques  du  cœur  renferme  plusieurs  faits  semblables,  où 
d^es  concrétions  polypiformes  ont  paru  èlre  la  cause  de  palpi- 
tations. 

3".  Palpitations  dues  au  sang.  Le  liquide  qui  se  trouve 
dans  le  cœur  est  une  source  fréquente  de  palpitations,  qu'on 
peut  rapporter  à  trois  chefs  différens  :  1°.  à  un  stimulus  trop 
actif  qu'il  exerce  sur  le  cœur,  soit  par  sa  surabondance,  soit 
par  des  (jualités  inhérentes;  2°.  à  sa  viscosité;  3°.  à  sa  trop 
grande  fluidité.  On  conçoit  ^nG  le  sang  ne  doit  pas  être  sans 
action  sur  le  cœur,  dont  il  est  le  stimulus  naturel,  et  il 
est  probable  que  le  plus  grand  nombre  des  palpitations  ner- 
veuses est  du  à  ce  liquide,  car  l'organe  ne  peut  point  chan- 
ger subitement,  tandis  que  le  liquide  varie  à  chaque  instant 
dans  le  cœur.  Il  est  vrai  que  le  cœur,  aussi  bien  que  le  sang, 
peut  recevoir  une  influence  vitale  instantanée,  qui  amène  une 
accélération  dans  son  mode  de  contraction  ,  de  dilatation  ,  etc. 

A.  Palpitations  par  pléthore.  Elles  sont  très-fréquentes  et  se 
remarquent  chez  les  gens  vigoureux,  hauts  en  couleurs  ,  gros 
mangeurs ,  qui  font  des  exercices  violens.  La  circulation  ,  chez 
ces  personnes,  esttrès-aclive,  le  pouls  fort,  plein,  conséquem- 
ment  le  cœur  doit  offrir  des  palpitations  marquées  lorsqu'elles 
existent.  Cependant  le  pouls  n'est  pas  toujours  un  indice  sûr 
de  la  force  des  palpitations,  car  le  plus  souvent  il  est  faible, 
tandis  que  celles-ci  sont  très-prononcées,  ce  qui  suppose  né- 
cessairement un  obstacle  entre  le  cœur  et  le  pouls.  Mais,  dans 
les  palpitations  par  pléthore,  il  est  en  général  proportionné  a 
leur  degré  ;  c'est  même  un  moyen  de  distinguer  les  palpitations 
caufiées  par  le  sang,  de  celles  dues  à  la  lésion  de  quelques 
parties  du  cœur.  Toutes  les  causes  qui  occasionent  la  plé- 
tiiore  produisent  par  suite  des  palpitations  :  telles  sont  la  sup- 
pression des  règles,  d'une  hémorragie  habituelle,  la  gros- 
sesse, etc. 

La  pléthore  peut  être  locale,  c'est-à-dire  que  dans  quel- 
ques cirronslances  le  cœur  reçoit  momentan(;ment  plus  de  sang, 
même  chez,  des  individus  qui  sont  faibles  et  nullement  affec- 
tés de  pléthore  constitutive.  Tout  ce  qui  produira  cette  plé- 
thore locale  pourra  exciter  des  palpitations.  C'est  ainsi  <|uc 
des  alimens  chauds  et  acres,  comme  le  caf* ,  le  thé,  la  <:a- 
uclle,  etc.,  produisent  des  palpitations;  plasieurs  personnes 
ont  tous  les  jour;^  des  paljMtations  au  commencement  de  leur 
digestion  ;  elles  ont  alors  les  joues  chaudes  cl  rong'-'^,  et  ii  11- 
Zii.  10 
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lent  des  boiiffcrs  de  rlialcui.  Peut-être  e>t-cc  à  la  surcharge 
aiimenlaiie  que  quehiues  individus  doivent  Jes  palpitations 
qu'ils  éprouvent  dans  Je  jour,  s'ils  veulent  se  livier  au  som- 
meil ,  et  même  quelquefois  dans  le  premier  moment  du  som- 
meil du  soir.  La  course,  le  saut,  tout  exercice  violent,  pro- 
duit une  pléthore  locale  et  passagère,  qui  amène  des  pal- 
pitations, peut-être  même  que  quelques  passions,  celles  (pii 
sont  j  oycuses  ,  ne  causent  de  palpitations  qu'en  produisant  urfe 
sorte  de  pléthore  locale. 

Des  (jualitcs  acres,  drlêrères,  etc.,  du  sancj,  sont  admises 
par  quelques  auteurs  comme  pouvant  causer  des  palpitations  : 
ici  les  données  positives  mancjuent,  de  sorte  que  nous  nou*» 
abstiendrons  d'en  parler  plus  en  détail. 

B.  Palpitations  camées  par  la  viscosité  du  sang.  On  ren- 
contre quelquefois  le  sang  artériel,  particulièrement  celui 
contenu  dans  le  cœur,  noir,  épais,  d'un  aspect  huileux.  Cet 
état  du  sang  a  ét»^  regarde,  par  beaucoup  d'observateurs  , 
comme  propre  à  donner  lieu  à  des  palpitations,  en  ce  qu'il  no 
permettait  pas  à  la  circulation  de  se  faire  avec  la  facilité  or- 
dinaire, et  que  les  cavités  du  cœur  devaient  se  vider  imparfaite- 
ment. Il  est  difïicilc  de  jugrrsur  le  cadavre  de  ce  qui  se  passt* 
pendant  la  vie;  mais  il  est  certain  que  si  le  san^  était  alors 
comme  on  l'observe  dans  quehpies  ouvertures,  on  devrait  ad- 
mettre la  possibilité  de  la  production  de  palpitations  par  cette 
cause.  Mais  la  mort  apporte  trop  de  changemens,  dans  les  li- 
quides surtout,  pour  <ju'on  puisse  rien  alfirmcr  ii  ce  sujet.  Les 
anciens  ne  bahiricaicnt  pas  à  regarder  comme  très-fréquentes  les 
palpitations  causées  par  la  viscosité  du  sang;  il  est  vrai  que 
chez  eux  l'humorisme  <'lait  en  grand  honneur. 

C'est  probablement  parce  <]ue  le  sang,  dans  plusieurs  occa- 
sions, ne  reçoit  qu'imparfaitement  les  bienlails  de  l'oxygéna- 
tion, (lu'il  contracte  cet  ('ttt  de  viscosité,  celte  teinte  noire,  etc., 
qu'il  garde  en  un  mot  les  qualités  de  sang  veineux  :  c'est  à 
cette  manière  d'être  du  sang  que  sont  ducs  probablement  les 
palpitations  (pii  existent  dans  la  syncope,  l'asphyxie  incom- 
pletle,  l'agonie.  Ces  phénomènes  donneraient  a  loi  s  (juehjuc 
poids  à  l'idée  des  anciens  sur  les  effets  de  la  viscosité  du  sanjj 
pour  produire  les  paijiilatioris. 

G.  Palpitations  causées  par  la  JluicUté  du  sang.  Si  on  ren- 
contre le  ^ang  épais,  visqueux,  noir,  dans  maintes  occasiorii, 
il  e>t  d'autres  circonstiuices  oîi  il  se  prt'senle  avec  des  (pialilr-s 
contraires.  LHoctivenjent,  chez  les  scorbutiques,  chez  leschlo- 
rotiques  ou  autres  cachectiques ,  il  est  très-liquide,  d'un  rouge 
]K»le,  sans  consistance,  etc.  Cepend.nit,  dans  beaucoup  de  cas  , 
on  ol)serve  ,  chez  les  sujets  atteints  de  ces  maladies,  des  pal- 
pitations marffuées  (ju'on  a  attribuées  à  cet  état  du  sang,  à  Ja 
gérosite  qui  se  jette  dan*  les  ventricules,  comme  le  dit  Pisou. 
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11  semble  qu'un  jeu  trop  facile  du  cœur  les  produise,  comme 
des  elfoits  multiplies  les  causaient  d^ns  l'espèce  précédente. 
On  dirait  d'un  instrument  charge  de  vaincre  une  force,  et  qui , 
ne  la  trouvant  plus  à  surmonter  ,  se  meut  aXfC  une  facilité 
d'autant  plus  grande,  qu'il  trouve  moins  de  lesistauce.  Aussi- 
tôt qu'on  rend  au  sang  plus  de  consistance,  plus  de  richesse^ 
comme  s'expriment  les  praticiens,  les  palpitations  diminuent 
et  cessent  lorsque  la  sanle  est  rétablie;  les  syncopes  fréquentes 
qui  ont  lieu  dans  la  chlorose,  le  scorbut,  sont  également  dues 
à  V appauvrissement  du  sang,  qui  n'agit  point  sur  le  cœur  con- 
veuahiemenl ,  larjdis  ({ue  dans  le  cas  précédent  c'était  par  gène 
de  la  circulation  qu'elles  avaient  lieu.  En  général,  une  circu- 
lation habituellement  fiéqueute  prouve  la  liquidité  du  sang; 
celle  qui  est  iente  en  prouve  la  viscosité.  Ainsi,  on  peut  partir 
de  ces  données  pour  con)batlre  à  J'avance  les  maladies  qui 
dérivent  de  ces  deux  états  opposés  du  fluide  sanguin. 

4°.  Palpitations  fébriles.  Dans  des  cas  assez  nombreux,  on 
observe  des  palpitatioL's  exister  avec  différentes  afiections 
fébriles,  soit  essentielles,  soit  accompagnée"^  d'inflammation, 
qui  les  divisent  naturellement  en  dvMyi  espèces "dislinrles. 

A.  Palpitations  dans  les  fièvres  essentielles.  On  en  observe 
dans  les  lièvi-es  angioténiques ,  dans  les  fievies  ataxiques;  les 
premières  pourraient  êtie  rapportées  aux  palpitations  par  plé- 
thore, les  autres  aux  palpitations  nerveuses.  Elles  existent  ra- 
rement pendant  toute  la  durée  de  ces  lièvres^  mais  le  plus 
ordinairement  elles  .se  montrent  seulement  dans  les  pa- 
roxysmes nu  accès,  enco.e  n  en  obseiVf  t-on  pas  dans  toutes. 

1).  Palpitations  des  maladies  itijlammaloires.  Plus  les  or- 
ganes enflammés  avoisinent  le  cœ.u  ,  et  plus  ils  sont  suscep- 
tibles d'en  occasioner,  sans  doute  à  cause  d'une  commu'.iica- 
tion  plus  facile  avec  les  organes  affectés.  Ainsi,  une  inflam- 
mation des  plèvres  ,  des  poumons,  sera  |)lus  susceptible  de 
produire  ce  plif-noniène,  tjue  si  cVlait  celle  de  ia  vessie  ou  de 
la  matrice.  Celles  dont  le  taMir  ou  ses  enveloppes  peuvent  être 
le  siège  en  produisent  iuévitablemetil.  il  y  a  des  iiifl.'mmations 
trèn-eloignees ,  «:omme  celles  desnuinbres,  qui  o>casionent 
aussi  des  palpitations;  il  est  vrai  qu'on  observe  beauc(;up  de 
phlegmasies  où  il  n'en  paraît  pas  la  moindre  trace.  Ers  pal- 
pitations de  l'e-pèce  dont  nous  traitf)ns  duiv<,nt  être  rap|)oi(ers 
probablement  h  celles  de  natuie  pbthorique,  ou  du  nioins  à  la 
variété  causée  j);ir  une  phllK>r(;  lorale. 

C  Palpitations  flfi  nialadirs  rruplivc^.  J'ai  fait  l'observa- 
tion bon  nombre  de  foi-»,  que,  daii>  la  flevie  d'incubation  des 
maladies  ''rupfive^,  il  existait  des  palpil;itions  I tès-rnanjut-es. 
Les  premières  fois  fjur*  j'ai  «mi  f»ccasiofi  «le  les  obs«.'jver,  c'était 
dam  le  cas  de  petite  vérole  j  je  les  ai  retrouvées  depuis  dans  lu 
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rougeole,  dans  la  scarlatine.  Ces  palpitations  sont  d'une 
grande  inlensil'i ,  et  elles  s'annoncent  si  subitement,  qu'on  no 
sait  a  (jaelle  cause  les  attribuer.  Da  jour  au  lendemain  on  est 
tout  cLounc  (1<.'  ne  plus  les  observer,  et  de  voir  (ju'elles  ont 
dis[jaiu  à  mesure  ((ue  l'éruption  cutanée  a  eu  lieu.  11  parait 
que  ,  dans  ce  cas ,  la  nialière  de  l'éruplion  causait  le  trouble  de 
la  cuculaliou,  soit  en  agissant  sur  le  cœur,  soit  en  imprimant 
au  sang  des  qualités  irrila«iles  ji;irticulières. 

5^.  Palpitations  par  rétrocession  {les  viriis.  Il  est  très-connu 
des  praticiens  (juc  la  rétrocession  d'une  affection  cutanée,  etc. , 
peui  avoir  lii'u  de  Textiûieur  à  l'inléiieur,  et  produiix;  des 
palpitations.  Sous  ce  rapport,  les  palpitations  présentent  les 
espèces  suivantes  : 

A.  Palpitations  par  rétrocession  de  la  goutte. 

B.  Palpitations  par  rétrocession  da  rhumatisme. 

C.  Palpitations  par  rétrocession  de  dartres. 

D.  Palpitations  par  rétrocession  de  la  gale. 

E.  Palpitations  par  rétrocession  d'éruptions  cutanées ,  fébri- 
les ,  comme  variole ^  rougeole^  etc. 

F.  Palpitations  par  ajjection  syphilitique. 

M.  le  baron  Corvisart  a  vu  dans  plusieurs  circonstances  des 
végétations  molles  sur  les  valvules  ventriculaires  qu'il  rappor- 
tait à  un  piincipe  vénérien.  Plusieurs  de  ces  lésions  que  j'ai  eu 
occasion  d'obseï  ver  avec  ce  savant  praticien  ,  m'ont  elfeciive- 
ment  paru  avoir  la  plus  grande  similitude  avec  les  végéta- 
lions  vénériennes  ,  seulement  elles  étaient  plus  molles,  ce  qui 
peut  provenir  de  ce  qu'elles  n'éprouvaient  pas  le  contact  de 
l'air ,  ou  de  ce  qu'elles  étaient  sans  cesse  baignées  par  le  litjuidc 
sanguin.  T'oyez  dans  V Essai  sur  les  maladies  et  les  lésions 
organiques  du  cœur  \v.  cbapilre  qui  commence  page  217. 

Dans  ces  diverses  espèces,  la  matière  des  maladies  est  réper- 
cutée, c'est-a-dire  absorbée,  et  reportée  dans  le  torrent  de  la 
circulation;  elle  se  jette  sur  le  cœur  ,  comme  disent  les  pra- 
ticien* ,  d'où  naissent  les  palpitations;  d'autres  fois  elle  se 
porte  sur  d'autres  organes,  comme  la  vessie  ,  le  poumon,  etc., 
et  y  cause  d'autres  altérations. 

Il  y  a  des  cas  où  le  principe  du  mal  habitait  une  autre  par- 
tie interne  avant  de  se  placer  sur  le  cœur  ;  les  phénomènes 
sont  d'ailleurs  identiques,  c'est-à-dire  que  les  palpitations  ont 
lieu  comme  si  le  transport  avait  été  fait  des  surfaces  cutanée 
ou  sous-cutanée  sur  le  cour.  Des  sueurs,  des  transpirations 
S'ipprimées  peuvent  causer  des  palpitations.  Simon  Pauli 
(  (^uadripart.  hotan.)  cite  un  cas  de  palpitation  causée  par  la 
suppression  de  la  transpiration  des  pieds. 

6°.  Palpitations  par  maladies  du  cœur.  l'^n  général  ,  les  ma- 
ladies chroniques  ,  à  l'exceplitn  des  affections  nerveuses  ,  ne 
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causent  point  de  palpitations;  elles  se  formeVit  silencieusement, 
sans  troubler  en  aucune  manière  la  circulation  générale,  et  le 
plus  souvent  à  i'insu  des  malades.  Les  maladies  du  cœur  font 
exception  îi  cette  règle  ;  mais  la  raison  de  cette  diftèrence  est 
facile  à  trouver.  Comme  c'est  l'organe  central  de  la  circulation  , 
et  qu'  il  est  nécessairement  altéré  dans  son  intégiité  et  sa  forme  , 
dès-lors  SCS  fonctions  doivent  s'en  ressentir.  D'ailleurs  les  lé- 
sions organiques  du  cœur,  altérant  de  suite  la  circulation  , 
diffèrent  essentiellement  des  autres  maladies  chroniques  ;  le 
simple  endurcissement  d'une  valvule,  dont  i'écjuivalent  ne 
causerait  absolument  aucun  dommage  dans  un  autre  viscère, 
devient  ici  une  altération  grave  qui  peut  entraîner  la  peite  du. 
sujet. 

On  pourrait  faire  de  nombreuses  espèces  des  palpitation?  cau- 
sées par  les  lésions  organiques  du  cœur,  si  on  voulait  énuinérer 
toutes  celles  qui  ont  lieu  dans  les  différentes  variétés  de  ces  lé- 
sions ,  ou  plutôt  il  faudrait  les  énuraérer  toutes,  car  il  y  en  a 
peu  qui  ne  s'accompagnent  de  ce  dérangement  moibifîque  de 
îa  circulation.  On  peut  les  présenter  dans  les  trois  groupes  sui- 
vans  : 

A.  Palpitations  causées  par  maladies  des  enveloppes  du 
cœur.  Toutes  les  maladies  du  péricarde  causent  des  palpita- 
tions,  ce  qui  fait  que,  lorsqu'elles  existent,  on  est  dans  le 
doute  de  savoir  si  c'est  cette  enveloppe  ou  le  cœur  qui  les  pro- 
duit, il  faut  conqjarer  ce  phénomène  avec  les  autres  symptô- 
mes concomilans  pour  pouvoir  former  des  conjectures  un  peu 
solides  sur  la  cause  productrice  et  le  point  de  l'organe  qui  en 
est  le  siège.  La  pcricardite  est  railèction  qui  en  cause  le  plus, 
surtout  lorsqu'il  en  résulte  une  adhérence  entre  la  lame 
cardiaire  et  cri  le  qui  revct  la  partie  fibreuse  du  péricaide. 
L'hjdiopisie  du  péricarde  en  produit  aussi  ,  comme  Galien 
l'avait  déjà  remarqué  sur  un  singe. 

H.  Palpitations  cause'es  par  ninladirs  du  cœur.  Ces  pp.lpita- 
liorrs  sont,  pour  ainsi  due,  innombrables,  et  forment  certaino 
mcnl  la  grande  majorité  de  celles  qu'on  observe  dans  la  pra- 
tique; il  n'y  a  (jue  les  nialadics  nerveuses  qui  en  approchent 
sous  le  rapport  de  la  fiécjucnce,  encore  sont-elles  incompaïa- 
blcmcnt  moins  conwnuncs  que  les  j)rrmières  ,  non  (jir'il  y  ait 
moins  de  névroses  que  de  lésions  organi(pits  du  ca-ur,  n)ais 
parcequ'ellcs  sont  constantes  dans  ces  dernières,  tandis  qu'elles 
n'exi.slent  pas  toujours  dans  h  s  affections  neivcuse.«. 
ij>ucia  maladie  du  caur  soildueàunc  h  v|)erlrophio, qu'elle  soit 
le  résultat  d  un  létrécissrment  des  valvules  ou  d'un  encroûlc- 
nirnt  terreux  ouoscux  de  la  base  drs  cuvertuies  «h*  ses  cavil('s, 
il  y  a  dân%  tous  ces  ca»  des  palpitations  plus  ou  moins  vives. 
Lcj  ])lu3  violentes  (pie  j'aie  jamais  observées  élaieul  ducs  à  1a> 
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rupture  d'un  des  piliers  chaiiius  du  crrur,  chez  un  courrier, 
doui  l'observaiioii  est  consignée  dans  ïEssai  sur  les  maladies 
et  les  levions  organiques  du  cœur^  etc.  ,  par  M.  le  baron  Cor- 
visait,  pag.  2b3.  Les  plus  remarquables  ensuite  sont  celles  qui 
résultent  d'une  hypertrophie  considérable,  comme  lorsque  le 
cœur  a  acquis  le  volunie  de  celui  d'un  Incuf,  suivant  l'expres- 
sion de  Bartholin  ,  et  qu'il  remplit  en  grande  pailie  la  cavilc 
de  la  poitrine;  les  plus  fortes  après  ces  deux  espèces  sont  ,  à 
mon  avis,  celles  qui  précèdent  dans  quelques  cas  \i:s  éruptions 
variolicjues  chez,  les  sujets  adultes. 

Il  résulte  donc  (jue  les  palpitations  ne  peuvent  servir  aucu- 
nement à  distinguer  les  espèces  de  lésions  organi(|ues  du  cœur 
si  on  les  considère  isolement;  c'est  en  lescompaiant  avec  les 
autres  symptômes  qu'on  peut  tirer  quelques  lumières  de  ce 
signe  ({ui  est,  pour  ainsi  dire  palhoi^nomonique  uns  malatlies 
de  cet  organe,  quoiqu'il  puisse  exister  dans  des  altèclions  où 
ce  viscère  ne  soit  pas  alla(|uè  physiquemenl ,  mais  seulement 
«ians  la  ionction  à  laquelle  il  préside  ,  et  dont  il  est  l'organe 
central. 

Toutefois  donc  qu'il  y  a  maladie  du  cœur,  il  y  a  palpita- 
lious  plus  ou  moins  mar<jiiées;  mais  toutes  les  fuis  qu'il  y  a 
})alpitalion5 ,  ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  y  ait  lésion  du  tissu  de 
cet  organe. 

C.  PalpiLalions  par  maladies  des  gros  vaisseaux.  Dans  les 
lésions  organi(jues  des  gros  vaisseaux  ,  les  palpitations  existent 
liè^-lié(|uemment  ,  surtout  si  elles  sont  de  nature  à  causer  des 
obsiacles  à  la  vidange  des  cavités  du  cœur,  et  si  leur  siège  est 
voisin  de  cet  organe.  Toutes  les  lésions  (jui  compromettent 
l'embouchure  de  l'aoïte,  des  veines  [)uiniunaires,  causent  h\- 
dubilablement  des  palpitations.  Celles  qui  auraient  pour  point 
de  développement  les  veines  caves  et  les  aitèics  pulmonaires  , 
lésions  toi  t  rai  es,  comme  ou  sait,  n'en  causeraient  [)robablemenL 
p  is  ,  car  les  [)alpi(ations  naissent  toujours  de  l'obstacle  que  le 
c  uur  éprouve  à  chasser  le  sang,  et  jamais  de  celui  qui  peut 
cvialer  pour  le  recevoir. 

Lorscpie  les  altérations  organiques  se  développent  à  uncccr-' 
taine  distance  du  c(L'"ir,  il  n'y  a  plus  alors  de  palpitations  ;  cet 
organe  chasse  le  sang  de  ses  cavités  sans  que  ces  lésions  y  ap- 
portent d'obstacle;  il  esl  rare,  par  exerTq)lc,  que,  plus  loin  (pie 
la  crosse  de  l'aorte  ,  il  y  ait  des  palpitations  de  causées  ;  c'est 
uicnie  un  moyen  de  distinguer  les  lésions  organiques  du  cœur 
de  celles  de>  gros  vaisseaux  qui  se  développent  dans  unceitaiu 
cioignemenl  de  ce  viscère. 

Mais  si  le  tœur  ne  palpite  pas  dans  ce  dcrniei  cas  ,  les  lé- 
sions de  ces  vaisseaux  ,  (juoi(jue  (loigiiées,  causent  (|uelque- 
Ïq'm  des  palpilutious  dans  les  parties  qui  eu  sont  le  siège  ,  et  qui 


peuvent  en  imposer  pour  celles  de  Torgane  central  de  la  cir- 
culation ,  surtout  si  les  portions  malades  sont  renfermées  dans 
la  poitrine;  les  dilatations  du  trotic^coeliaque  ,  quoique  hors 
de  cette  cavité,  laissent  quelquefois  de  l'embarras  pour  bien 
distinguer  si  le  cœur  ne  serait  pas  le  siège  des  palpitations  qui 
s  y  manifestent. 

Nous  sommes  loin  d'avoir  e'nuraere  toutes  les  causes  des  pal- 
pitations en  les  présentant  comme  nous  venons  de  le  faire  j  les 
vers  des  premières  voies  chez  les  enfans ,  la  compression  du 
cœur  par  le  poumon,  par  le  diaphragme  refoulé,  la  respira- 
tion de  gaz  délétères,  certaines  substances  vénéneuses,  des 
odeurs  trop  fortes,  l'ivresse,  des  songes  pénibles,  etc,  en  cau- 
seut  également;  mais  nous  avons  dû  nous  en  tenir  auz:  sources 
les  plus  fréquentes. 

Traitement  des  palpitations.  On  conçoit ,  parle  nombre  très-f 
considérable  d'espèces  diverses  de  palpitations,  que  la  pre- 
mière chose  qu'ait  ù  faire  l'homme  de  l'art  appelé  pour  porter 
remède  a  ces  affections ,  c'est  de  di3lini;;uer  d'aboid  à  quelle 
maladie  primitive  elles  sont  subordonnées  ,  si  elles  dépendent 
â'un  mouvement  nerveux  désordonné,  d'un  état  pathologique 
du  sang  ,  ou  d'une  lésion  organique  du  cœur. 

Il  faut  avouer  que  cette  distinction  est  fort  loin  d'être  tou- 
jours facile,  et  que  le  plus  souvent  le  praticien  le  plus  expéri- 
menté, celui  qui  réunit  au  plus  haut  point  les  connaissances 
anatomiques  et  pathologiques,  doué  du  plus  heureux  tact  mé- 
dical,  échoue  sur  celte  distinction.  Si  quelques  cas  sont  fa- 
ciles à  apprécier,  un  bon  nombre  offre  les  plus  grandes  dif- 
ficultés, et  exige  une  attention  souteime  et  une  persévérante 
dans  l'observation  dont  tous  les  praticiens  ne  sont  pas  suscep- 
tibles. 

Nous  avons  indiqué  plus  haut  les  moyens  de  distinguer 
quelle  était  la  cavité  du  cœur  qui  causait  la  palpitation  ;  mais 
en  supposant  qu'on  ait  pu  y  parvenir,  on  n'a  rien  fait  encoie 
pour  reconnaître  la  sonice  pi  iniilive  de  c(  tic  palpitation  ,  pour 
m  apprécier  l'espèce  véritable,  dont  la  distinction  doit  diriger 
le  iraili  ment. 

C'est  plutôt  en  scrutant  la  maladie  princi])ale,  dont  les  pal- 
pitations ne  sont  qu'un  é[>iphénomène,  qu'on  parviendra  à  re- 
coniiaîtie  la  naluie  inliuic  de  C(;lles-ci  ;  on  y  arrivera  plus  tôt 
ainsi  ([u'en  b'eir  tenant  à  son  élude  isolée.  Il  en  est  ,  dans  cette 
occasion  ,des  palpitations,  commede  tous  les  phénomènes  d'uno 
maladie  :  pris  S('p:«iénienl ,  il<>  ne  disent  rien  ou  peu  de  chose; 
ron.s.tir-t(!>  daiiH  leur  ensemble,  ils  portent  la  lumière  dans 
l'appiéciation  des  affections  palholo^icjues. 

C  est  donc  en  traitant  le:»  maladies  dont  les  palpitations 
•ont  un  des  épi  phénomène  i,  que  lonii^Lc  le  yéiilabie  moveit 
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curalif  de  ces  dernières,  et  non  dans  des  moyens  parliculiers, 
diriges  spccialenicnt  contre  elles.  11  n'y  a  donc  pas  de  traile- 
menl  véritable  à  leur  opposer;  il  ne  s'agit  que  de  guciir,  ou 
au  moins  d'améliorer  l'aiteclion  mère ^  pour  les  voir  diminuer 
et  même  cesser  si  on  obtient  la  guérison  radicale.  Il  en  résulte 
que  ,  dans  les  affections  susceptibles  de  curation  ,  on  obtiendra 
celle  des  palpitations  ,  et  qu'on  ne  pourra  au  contraire  par- 
venir à  les  faire  cesser  si  elles  appartiennent  à  des  lésions  orga- 
niques où  l'art  est  sans  force,  comme  on  le  voit  dans  les  ma- 
ladies du  cœur,  des  gros  vaisseaux,  etc.  Nous  ne  devons  pas 
entrer  dans  le  détail  trop  loii^  où  nous  mènerait  l'indication 
du  traitement  des  palpitations  dans  les  diverses  maladies  où 
elles  existent,  puisfjue  ce  sérail  répéter  ce  qui  a  dû  être  dit  à 
cliacune  de  ces  maladies  en  particulier.  Nous  allons  nous  bor- 
ner à  (iucl([ues  indications  générales  qui  conviennent  au  plus 
grand  nombre  des  palpitations. 

La  première  précaution  à  prendre  lorsque  quelqu'un  est 
affecté  de  palpitations,  c'est  de  lâcher  de  lui  procurer  un  cahne 
])ariait,  un  silence  profond  ,  l'absence  de  tout  objet  qui  pour- 
rait psovoqaer  des  passions,  émouvoir  le  malade  ou  le  tiou- 
bler.  11  est  d'autant  plus  nécessaire  de  le  njctlre  à  l'abri  de 
ces  diverses  circonstances  qu'elles  sont  elles-mêmes  causes  pro- 
ductrices des  palpit.itions,  comme  nous  l'avons  dit  j)lus  haut; 
à  plus  forte  raison  seraient  elles  dans  le  cas  de  les  entretenir. 

Un  air  pur  est  extrêmement  utile  aux  personnes  affectées  de 
palpitations  :  l'effet  salutaire  de  la  campaj^ne  dans  ce  genre 
d'incommodité  est  tellement  marqué  qu'on  Ta  vu  suffire  pour 
leur  guérison;  ajoutez  qu'on  y  trouve  plus  que  dans  les  villes 
ce  calme,  ce  parfait  repos,  (jui  font  autant  de  bien  au  corps 
qu'à  l'esprit.  L'exercice  modéré  qu'on  peu*  y  faire  est  égale- 
ment avantageux;  car  il  n'y  a  guère  que  dans  quebjues  lé- 
sions très-graves  du  cœur  que  la  marche  augmente  les  j)alp,ila- 
tions.  Toutes  celles  qui  sont  nerveuses  diminuent  par  des  pro- 
menades agréables,  ou  autre  distraction  douce  et  gaie. 

La  nourriture  est  surtout  un  point  important  du  régime  des 
personnes  attacjuées  de  palpitations  j  il  faut  qu'en  général  elle 
6oit  légère  et  de  facile  digestion,  et  prise  en  petite  quantité; 
l'alimentation  animale  abondante,  exige  trop  de  travail  de  la 
part  de  l'estomac  pour  convenir  aux  personnes  attaquées  de 
ce  mal,  d'autant  (]ue  nous  avons  vu  que  beaucoup  de  gens 
«■prouvaient  des  palpitations  seulement  [)ar  l'acte  de  la  diges- 
tion. Il  n'y  a  que  les  palj)itations  par  appauvrissement  du  sang 
qui  fassent  exception  à  la  règle  que  nous  donnons  ici.  Nous 
conseillons  donc  aux  sujets  très-ii.'commodés  paT  cette  intirmité 
de  s'en  tenir  à  un  régime  purenjcnl  végétal ,  d'éviter  avec  soin 
les  mets  épicés,  acres,  aromatiques,  et  surtout  les  boisson»  al- 
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cooliqucs.  J'ai  conseille  quelquefois  avec  beaucoup  d'avantage 
i'eau  pure  pour  toute  bois5on,  dans  d'autres  occasions,  l'hydro- 
gala,   à  des  personnes  affectées  de  palpitations  très-ancienneSo 

Parmi  les  moyens  thérapeutiques  qui  peuvent  avoir  quel- 
que utilité  générale  dans  le  traitement  des  palpitations,  la 
saignée  lient  sans  contredît  le  premier  rang  ;  elle  est  avanta- 
geuse, soit  en  diminuant  la  masse  du  sang  à  mouvoir,  soit  en 
affaiblissant  l'érélbisme  nerveux  général.  Ainsi  dans  les  palpi- 
tations par  pléthore,  dans  celles  qui  dépendent  des  maladies 
du  cœur,  dans  les  nerveuses  même,  la  saignée  convient  lors- 
qu'elles gcnent  par  trop  le  malade,  pour  alléger  du  moins  l'in- 
tensité des  autres  svmptômes  ;  seulement  il  faut  la  proportion- 
ner à  l'espèce  particulière  que  l'on  traite.  Ainsi,  l'on  saignera 
abondamment  et  par  la  lancette  dans  les  palpitations  plétho- 
riques ,  ou  dans  celles  qui  tiennent  à  l'hypertropliie  du  cœur  , 
tandis  qu'on  appliquera  plutôt  des  sangsues  dans  celles  qui 
sont  d'origine  nerveuse ,  et  on  les  appliquera  surtout  à  la  région 
précordiale,  l'expérience  ayant  appris  qu'elles  soulagent  d'une 
manière  plus  marquée  que  lorsqu'on  les  pose  ailleurs.  Dans 
les  palpiialions  qui  tiennent  à  la  cachexie  ,  la  saignée  serait 
nuisible.  Il  est  essentiel  de  rcpélcr  de  temps  en  temps  la  sai- 
gnée, et  de  la  proportionner  à  l'intensité  des  symptômes.  Il  y 
a  dans  Galien  une  observation,  très-curieuse  pour  le  temps, 
d'un  jeune  homme  qui  lut  attaqué  trois  ans  de  suite  de  pal- 
piialions, dont  il  fut  toujours  soulagé  par  la  saignée,  et  dont 
il  se  guérit  la  qualrième  année  et  les  suivantes  en  se  faisant 
saigner  avant  leur  apparition  (  Galien ,  l)e  loc,  ajject.y  cap.  i  ). 

L'usage  des  antispasmodiques  doux  n'est  pas  moins  utile 
dans  les  jial[)iialioi)S  que  celui  de  la  saignée,  parliculièrement 
lorsqu'elles  reconnaissent  pour  cause  l'influence  nerveuse.  La 
fleur  de  tilleul ,  celle  d'cjian^'er ,  les  sommités  de  caillelail.  elc, 
conviein  eut  tiès-bicn  en  infusion  h'gère  contre  les  j>alpita- 
lioiis;  de  légers  opiacés  y  sont  parfois  très-avantageusement 
placés.  Les  bains  sont  d'une  giande  ressoujce  dans  les  j)al pila- 
lions  nerveuses  ;  mais  ils  augmentent  celles  qui  sont  dues  à  la 
pléthore  ou  k  l'hypertrophie  du  cœur,  parce  (pi'ils  raréfient 
la  masse  du  sang,  et  font  occupera  ce  liquide  plus  de  volume, 
ce  qui  est  précisément  un  résuhal  contraire  \\  celui  qu'il  con- 
vient de  ])roduire.  licaucoup  de  personnes  «.•prouvent  cet  in- 
convénient en  entrant  dans  un  bain  chaud  ;  la  laréfa»  liou  du 
«ang  le  iuil  porter  au  cerveau,  au  c*rur  ;  il  en  résulte  pour 
clle^  de*  palpitations,  d(5  syncopes ,  etc.  On  en  a  même  vu 
qu'il  fallait  retirer  de  suite,  sarjs  quoi  elles étaierU  menacées  de 
•ulfocation. 

Parmi  les  moyens  externes  généraux  qu'on  pcul  employer 
contre  les  palpitations,  il  en  est  un  tejlain  iioiîibie  qui  exige 
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l'application  des  cxutoiics  :  ce  sont  celles  qui  icsiiltcnt  de  la 
lCll•occ■^si^)ll  d'uii  Mitis  quclcouquc  de  rexierieur  à  l'inlé- 
liciu.  Dans  ce  cas,  il  laut  promptemcnt  ern[)loyer  les  lé- 
viiUils,  coninu'  >ina{)isrne,  ve^icaloiie ,  caulèie  ,  etc.  Par  leur 
usage,  ou  iciabJit  la  j^oullc,  le  ihumatisine  en  leur  lieu  et 
place  liabilucls,  et  les  palpitations  t.essent  le  plus  souvent, 
surtout  si   on  em[)loie  concuiieminent  de  légers  sudorifiques. 

Plancque  indique  dans  ta  lîibliuLhèqiie  de  médecine  (t.  ix., 
p.  i55) ,  des  applications  extérieures  d'acide,  comme  propres 
i*  cahner  les  pal[)ilations.  11  est  très-])robyble  que,  appliquées, 
sur  la  région  précordialc,  des  compresses  inibibécs^d'oxycrat 
iVoid  auraient  (juebjue  avantage,  suitoul  lorsqu'il  existe  de 
la  chaleur  et  une  pléthore  visible.  Kl  les  doivent  calmer  ici 
comme  elles  le  lont  dans  le  cas  de  céphalalgie.  C'est  dans  la 
même  vue  qu'on  a  usé  parfois  du  bain  froid  comme  réfrigé- 
rant et  antispasmodique  avec  avantage  dans  les  palpitations 
pléthoiiques. 

Des  substances  fétides,  brûlées,  ont  paru  calmer  quelques 
palpitations  nerNcuses;  le  contraire  a  lieu  avec  les  parfums, 
car  ou  sait  (ju'ils  les  auguienlent  chez  les  hysléri(|ues  :  au  sur- 
plus lea  gaz  irritans  donnent  des  palpitations  ,  d'après  la  re- 
îuarque  de  G<jdefioi  SchuLa  [Vissert.  de  tiat.  tincL  ,  Bez.)  qui 
u  vu  la  fumée  d'antimoine  en  produire. 

M.  le  docteur  Landré-Beauvais ,  dans  un  passage  de  sa  Sé- 
méioiique  (page  60) ,  dit  qu'il  est  douteux  que  les  palpitations 
aient  jamais  servi  de  crises  aux  maladies  aiguës,  bi  quelque 
auteur  a  avancé  cette  opiiuon  ,  il  est  certain  qu'on  ne  voit  pas 
trop  sur  quel  fondement  elle  repose  :  pour  notre  conq)te  , 
apics  en  avoir  observé  un  très  grai:d  nombre  dans  beaucoup 
de  maladies,  nous  sommes  obligés  d'avouer  ne  leur  avoir  ja- 
mais rien  vu  produire  de  seniblablc. 

Le  pronostic  à  porter  des  palpitations  varie  suivant  l'espèce 
dont  il  est  que&tion  ;  celles  qui  ne  sont  que  nerNcuses  ou  cau- 
sées par  la  ])léthore  peuvent  n'avoir  aucun  inconvénient,  el 
être  passagères  :  celles  (jui  dépendent  d'une  lésion  organique 
sont  enlierement  subordonnées  à  cetîe  lésion  et  ont  la  mémo 
terminaison  ({u'clle;  leur  gravité  se  mesure  donc  sur  celle  de 
C(  s  m;ilad;es  organi({ue>.  Or,  le  plus  souvent,  comme  celles-ci 
sont  nu  urables,  les  p.dpilalions  ont  le  niêiue  sort.  C'est  sans 
doute  de  ces  espèces  dont  Galien  avait  dit  que  ceux  qui  ont  ce 
nxd  dans  leur  jeiuir'sse  ne  vieillissent  jamais.  Ces  aff(*clions 
durent  qn(  hpielois  des  mois  et  même  des  aune-es;  le  n»athema- 
licien  Lahire  fut  radicalement  guéri  par  une  lièvre  <|uarte 
d'une  j)alpilation  du  cœur  jju'il  avait  depuis  (ort  longlcnq)>.  Il 
vécut  ensuite  sain  el  robuste  jusqu'à  soixante  dix-huit  ans. 

Ou  cbsavc    plus    fréqucmmcal  des  palpitations  tUct  les 
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hommes  que  chez  les  femmes ,  différence  qu'on  peut  attribuer 
à  rccoulemeot  meusUuel;  cepeudcjiil  il  convieiit  de  faire  une 
disiiuction.  Si  on  rVciilcnd  parler  que  des  palpitations  pléthori- 
ques, de  celles  qui  accompagnent  les  maladies  organiques  du 
cœur,  pas  de  doute  qu'elles  ne  soient  plus  fréquentes  chez 
l'homme,  plus  robuste,  plus  exposé  aux  accidensqui  peuvent 
provoquer  ces  maladies  que  chez  la  femme;  mais  s'il  s'agit  des 
palpitations  nerveuses,  il  n'y  a  pas  de  doute  alors  qu'on  en 
observe  au  moins  aussi  fréquemment  chez  la  lemme  que  chez 
l'homme.  En  gênerai  le  sexe  féminin  est  plus  fréquemment 
atteint  par  les  affections  nerveuses  que  l'homme,  et  les  palpi- 
talious  qui  en  dépendent  s'y  remarquent  plus  habituellement 
aussi. 

g.  IV.  Palpitations  des  autres  parties  du  corps.  Nous  n'a- 
vons que  fort  peu  de  choses  à  dire  sur  les  autres  espèces  de 
paloitalions  qu'on  observe  dans  les  diverses  régions  de  l'éco- 
nomie animale;  on  n'est  pas  même  d'accord  si  on  doit  accoi- 
der  ce  nom  aux  moiivemens  désordonnés  ^  spontanés  ^  successifs 
et  .sentis  par  le  malade ^  dont  quelques  tissus  paraissent  suscep- 
tibles. 

Les  artères  sont,  après  le  cœur  ,le>  parties  qui  sont  les  plus 
susceptibles  d'olïrir  des  palpitations;  ce  mouvement  est  chez 
elles  le  résultat  de  leur  développement  par  l'effort  du  sang: 
c'est  pai  la  dilatation  de  leur  ])aroi ,  <jiii  répond  à  la  diastole 
du  cœur,  que  sont  formées  le$  pal[)ilations.  Parfois  encore, 
c'est  dans  un  endroit  ancvrysmé  qu'on  observe  de  véritables 
palpitations,  quoique  le  ])lus  souvent  il  n'y  ait  que  des  batlc- 
mens  isoclironcs  à  ceux  du  cœur.  Cependant  les  artères  sont 
susceptibles  d'éprouver  des  njouvemens  qui  leur  sont  pro- 
pres. Ceux  de  ces  vaisseaux  qui  en  présentent  le  plui  souvent 
6ont  les  carotides,  les  sous-clavières,  le  tronc  cœlia(pie,  l'aorte 
ventrale;  elles  ont  ('té  apcrrues  par  un*.'  multitude  d'observa- 
teurs, et  leur  ap[)ariiion  n'est  pas  même  très-rare.  Thcvart , 
dans  SCS  \otes  sur  Haillon,  observe  (|ue  {:(i\iyi  qui  sont  sujets 
aux  palpitations  ont  des  trémoussenu-ns  d'artères.  Dans  cer- 
taines atfection^  cërcbrak.'^,  la  frénésie,  la  fièvre  maligne,  etc., 
on  voit  des  battemens  tjo-niarqur's  rt  luinulfieux  des  caro- 
tides. Le  tronc  cœliaque  épi  ou\  <•  (ié(pjemm<r)l  des  palpitation:» 
cbcz  les  mélancoliques,  les  hypocondriaques,  quoiqu'il  no 
faille  pas  croire  à  sa  fiéfpjfnie  dilatation  achnisc  par  les  au- 
teuis,  qui  ont  souvent  conlondu  dos  p:ilpitati.»ns  du  cour  qui 
retentissaient  jusque  dans  celte  région  ,  avec  J'aticvrysme,  fort 
rare  au  coniiaiie,  de  cette  division  de  VvaSvXr. 

Les  veines  *onl  susceptibles,  dans  qiirlqijcs  Of'easions ,  d'e'- 
prouvcr  de  véiilablcs  battemens  ou  palpitations.  Un  praticien 
un   [leii  répandu  a  des  occasions  as..Ci6  frv'qucnlcs  d'obscivcr 
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telles  des  jugulaires.   Ilippocialc  parle,    dans    les  Coaqucs, 
des  palpitations  des  jugulaires,  et  il  les  regarde  comme  funes- 
tes,  s'il  y  a  en  même  temps   serrement   des  màclioires,   etc. 
[Coac.^  '].  KJ9).  Morand  rapporte  dans  les  Mémoires  de  Ta- 
cadémie  des  sciences  (année  1732)  avoir  rencontré  chez  une 
lemme  de  cinquante  ans  les  deux  juc[ulaircs  de  chaque  côté  du 
cou  ,  grosses  comme  le  pouce,  ballant  comme  des  artères;  il 
s'assura  par  rexarncn  que  c'étaient  bien  des  veines,  ce  qu'il  con- 
lij ma  en  les  comprimant ,  puisque  des- lors  le  sang  s'arrêta  entre 
J  a  tète  et  l'obslacle-llomberg  avait  lait  pari  a  up.ua  va  ni  (i'j0:'|)au 
même  corps  savant  du  cas  d'une  nuire  dame  chez  laquelle  on 
sentait  les  veines  du  bras  et  du  cou  batlre  d'une  manière  trcs- 
viaible.  Lancisi  [De  violu  cordis ^  elc.  )  donne  deux  exemples 
do  ce  battenient  des  veines,  qu'il  appelle  dans  un  endroit  umlu- 
Iclioj  et  dans  V aiilic  Jluctuatio  jw^iilariiifn.   M.   le  professeur 
<>haus>ier  a  cité  deinièrement  à  la  société  de  la  faculté  de  mé- 
decine de  Paris  le  battement  des  jugulaires  chez  les  femmes  en 
couches  qui   ont  des  convulsions,   comme  un  des  symptômes 
caractéristiques  de  ces  affections,  tandis  (fue  le  sang  paraissait 
abandonner  les   extrémités.  Dans   les  ballemens  veineux   des 
jugulaires,  c'est  piesque  toujours  la  congestion  cérébrale  qui 
fait  naître  les  palpitations;  il  paraît  même  (ju'elles  sont  ct)nstam- 
nient  le  résultat  d'un  engorgement  sanguin  des  sinus  cérébraux 
et  d'un  embarras  dans  la  circulation  du  cœur.  Le  sang  entre 
ces  deux  obstacles  dilate  les  veines,  qui  sont  darjs  une  grande 
plénitude,  et   le  (luide  transmet  les  baltcmens  du  cciur,  car  il 
n'y  a  que  ce  viscère  qui  soit  susceptible  de  ce  mouvement. 

Ne  peut-on  pas  regarder  comme  de  véritables  palpitations 
ces  mouvcmens  désordonnés  qu'on  observe  dans  le  tissu  mus- 
culaire, hors  l'empire  delà  volonté.^  On  sait  combien  ils  sont 
fr;'quer»s ,  et  pour  ne  citer  que  des  maladies  connues,  dans  la 
danse  de  Saint-Guy,  dans  les  convulsions,  dans  les  mouve- 
mens  connus  sous  le  nom  de  tics  y  qu'on  observe  surtout  a  la 
l'ace,  n'en  voit-on  pas  des  exemples  évidens  .*  Après  la  décolla- 
tion, on  voit  un  tiémissement  des  ciiairs  encore  vivantes,  ce 
que  le  public  exprime  en  disant  que  les  chairs  palpitent  ^  qui 
est  encore  une  sorte  de  palpitation.  La  facilité  avec  hujuelle  le 
cœur,  organe  musculaire,  palpite,  met  hors  de  doute  celle 
possibilité  pour  tout  le  tissu  analogue. 

Les  tissus  artériel,  veineux  et  nmsculairc,  sont  les  seuls  où 
on  ail  reconnu  d'une  ntanière  évidente  des  palpitations  :  je  suis 
porté  à  croire  (]ue  tous  les  organes  oîi  la  libre  musculaire  entre 
comme  clément  sont  susceptibles  d'en  éprouver;  mais  comme 
on  ne  s'est  point  attaché  à  les  étudier,  nous  sommes  encore 
sans  données  précises  sur  leur  compte.  Je  pense  <jue  l'estomac, 
les  intestins,  la  vessie,  la  matrice  même  sont  dans  le  cas  d'é- 
prouver des  palpitations;  du  moins  certjii>5  mouvcmens  (pi'on 
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observe  parfois  daas  les  régions  où  exislent  ces  viscères  me  pa- 
laissent  devoir  cire  rapportes  h  ce  phënouiène.  Je  suis  mèiiic 
porté  à  croire  que  la  plupart  des  tissus  sont  susceptibles  de  pal- 
pitations, c'est-à-dire  de  mouvemens  désordonnés  et  successifs 
nés  spontanément. 

Les  anciens  étaient  persuadés  que  toutes  nos  parties  palpi- 
tent. Dans  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages,  Hippocrale  parle 
de  palpitations  des  différentes  régions  ;  ainsi  ,  dans  les  Pror- 
rhétiques,  il  dit  que  les  palpitations  de  l  intérieur  du  ventre  y 
avec  tension  et  déviation  des  hypocondres  ^  annoncent  une  hé- 
/norragie  nasale,  et  quon  éprouve  alors  quelcpies  frissons 
(Piacd.,  j.  IV  ),  et  dans  les  Coacques  (ij,  26g),  que  dans  une 
Jicvre  les  palpitations  autour  de  V abdomen  présagent  le  délire. 
Enfin,  le  même  auteur  parle  de  palpitations  par  tout  le  corps 
{Epid.,  lib.  IV  ) ,  en  donnant  l'observation  de  la  femme  de 
Philinus,  ainsi  qu'en  plusieurs  autres  endroits  de  ses  ouvra- 
ges. Les  Ephémérides  des  curieux  de  la  nature  font  également 
mention  d'une  palpitation  générale  de  toutes  les  parties  du 
corps  {  Ephem.cur.  nat.,  dcc.  i ,  aun.  vi  et  vu,  obseiv.  148}. 

11  ne  laut  pas  confondre  les  pulsations  naturelles  du  cœur, 
des  artères ,  avec  les  palpitations  :  les  premières  sont ,  ii  propre- 
ment parler,  des  mouvemens  réguliers  5  tandis  que  les  dernières 
sont  le  résultat  d'un  désordre  dans  les  parties.  Voyez  pulsa- 
tion. 

nssiKirs   (sebast.),    De  cordis  palpitatione  cognoscenda  et  curanda, 

liiri  duo;  I  vol.  in-ï2.  Francofurù,   1G09. 
«iviK  (a.  <;;.),  iJe  pu'piLalione  cordis  (dans  Je  recueil  intitulé  :  Disserl.  me- 

dicœ  ;  in-^*' .  Fjpsue ,  1710). 
RCkL,  médecin  (îc  Valence,  Lettre  où  il  explique  les  palpitations  do  cœnr 

{Journal  de  7févnux,  mars  1712). 
C05M5,  rnt-flLciii  'le  Moiitcliraart ,  IjCitre  sur  les  causes  de  la  palpitation  du 

cnpiir  \  Journal  de   Trévoux,  année  1714)» 
pa.s<:hadour  ,  mé«lccin  de  Tulle,  Lettre  sur  la  palpitation  du  cœur  [Journal 

de  Trévoux ,  année  1  '  t  ^  }• 
ROHSML's  (Thoodorus-caroliis),  Disserlalio  de  palpitatione  cordis  ;  3  2  pages 

in-S'.  Landii/iuli,  1808. 
LAKsaEC,Dcs  palpitation»  {AuscuUaLiOn  médicale,  toru.   11,  pag.   227. 

Parii,  1819). 
roRTAT. ,  De*  palpitations  du  rrenr  fdans  le  rpialrièmo  volume  de  ses  Mémoires 

sur  la  nature  et  le  traitement  de  ptuncun  muiadia  ,  l^aiis,  1819). 

(meiiat) 

PAMIEUS  (eau  minérale- de)  ;  ville  stir  l'Ariég*;,  h  trois 
lictics  N.  de  Foix  el  <piir»/e  S.  dt'  Toulnuse.  La  source  miné- 
rale est  piès  de  cette  ville;  on  la  dit  imprégnée  de  carbonate 
de  fer.  Elle  e>l  fioidc.  (m-  rj 

PA!M01.S()\,  ».  f . ,  (iiii/ni  dfliij.iiiim .  (.'.'■  mol,  moins  ca 
u^nge  dans  la  langue  médicale  (jue  dan**  le  langage  vulgaire, 
Oii  même  il  nr  s'rMuploii!  guèrf  dans  \r  slylc  nl«v(',  p;jr.iîl  U 
pru  pr<  •*  synonyme  «les  cxpicbhion!»  défaillance  l\.  faihl<:.\'~(;  ;  \[ 
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t'ait  entendre  comme  elles  un  premier  dogic  de  la  syncope  et 
consiste  dans  la  suspension  incompletle  des  principales  lonc- 
lions  de  la  vie,  tolK-s  que  la  ciiculation,  la  respiration  ,  la  lo- 
comotion ,  les  sensalions,  etc.  ;  mais  la  pâmoison  diffère  cepen- 
dant de  la  faiblesse  et  de  la  défaillance,  en  ce  que  cctlc 
expression  laisse  Tidee  d'un  accidenl  d('ternn"né  par  une  cause 
morale,  comme  un  cha^iin  profond  et  subit,  une  joie  exces- 
sive, la  crainte,  la  frayeur,  etc. ,  tandis  que  les  mêmes  plieno- 
menes  occasiones  par  une  impression  plivsi(jue,  comme  une 
.sensation  douloureuse,  une  latiguo  <'Xhème,  une  perle  de 
sang  ,  etc. ,  prennent  les  noms  de  faiblesse,  de  défaillance. 
Celte  distinction ,  au  reste,  rend  raison  de  ce  q-ic  nous  venons 
de  dire  du  peu  d'usaj^e  du  mot  de  pâmoison  dans  le  lanj^agc 
médical.  ï  oyez  syncopk.  (m.  c.) 

PAMPIllI.lON,  s.  m, nom  d'un  emplàtredécrit  par  Galien. 
Il  y  a  dans  les  anciens  une  foub?  de  medicamens  qui  ,  n'ayant 
point  reçu  de  noms  fiançais,  et  n'elanl  plus  connus,  ni  d'aucun 
usage,  ne  peuvent  se  lioiiver  dans  cet  ouvrage;  on  se  con- 
tente d'y  admeitre  les  principaux. 

Il  eu  est  de  même  de  (juebjues  termes  de  l'art  ;  c'est  à  des 
lexiques  ,  comme  celui  deCastelli ,  qu'on  doit  recourir  pour  en 
avoir  une  connaissance  satisfaisante.  LeDictionairedes  sciences 
médicales,  qui  n'est  point  un  lexique,  ne  peut  entrer  dans  de» 
détails  puretnenl  grammaticaux  sur  la  dctinition  de  quelques 
termes  obscurs  de  l'art.  (  f.  v.  m.  ) 

PAMPlNirOJliME,  adj.  ,  panipiniforniis ^  du  latin,  pam- 
pinus  ^  pampre  ,  brancbc  de  jeune  vigne  avec  ses  feuilles,  et 
lie  forma  ^  lorm'\  se  dit  en  anatomie  de  lotit  lacis  de  vais- 
seaux et  de  tout  [>le\us  de  nerfs  qui  ,  par  leur  entrelacement, 
imitent  les  pampres  de  la  vigne  :  tels  sont  les  vaisseaux  sper- 
matiques,  le  canal  iboracique. 

Les  veines  spermatiqurs,  vers  le  milieu  de  leur  Irajet  et 
audessous  <lu  lein,  donnent  un  grand  nond)iede  rann^aux  qui 
se  portent  transversalement  en  debors,  audevant  de  la  graisse 
abondante  du  rein,  et  s'anastomosent  tréquemmciit  ensemble, 
de  manièie  a  fornier  un  plexus  venieux  (^u'on  a  uoinm^'i  corps 
pampiîii forme.  ï  oyez  spermatique.  (  m.  r.  ) 

PANÀCliE,  s.  f . ,  pntioccn  ,  en  grec  rTa.vdLy.si et,  de  'ttclv ^ 
tout ,  et  d'ôt^CïO/xst/ ,  je  guéiis  ;  remède  universel.  Telb^est,  dans 
son  élymologie,  l'origine  de  ce  mol,  fjui,  par  l'clenduc  dci 
<:])oses  (ju'il  prouiet  ,  et  les  mira(  les  (pi'il  ftit  espérer,  a  mé- 
rité d'f'tre  porté  par  une  des  filles  d'Esculape.  Aussi  Panacée, 
associée  aux  talens  de  son  père  ,  dut-elle  à  ringcnicuse  et  re- 
conuaissante  mylliologie  de  présider  à  la  gucrison  de  tous  les 
maux. 

Ces  aimables  allégories  h  part ,  voyons  ,  avec  la  séclieressc  de 
nos  sciences  modernes,  ce  ([u'il  faut  entendre  par  le  moi  pci- 


iiacees;  sur  quelles  bases  reposait  ]a  confiance  qu'elles  inspi- 
raient; ce  qu'il  faut  croire  des  propriclcs  qui  leur  ont  été  assi- 
f^nces,  et  quelles  substances  entin  ont  été  appelées  à  jouer  ce 
rôle  important. 

La  seule  dctinilion  du  mot  panacée  en  indique  toute  la  va- 
leur. Remédier  par  un  médicament  seul,  simple  ou  composé, 
à  toutes  les  m:dadies  quelles  qu'elles  soient,  et  dans  quelque 
circonstance  que  ce  put  élre,  telle  était  leur  destination. 

Il  ne  laut  que  se  reporter  pur  la  pensée ,  ou  ,  ce  qui  est  ici 
presque  la  même  chose,  par  l'histoire,  aux  premiers  temps  de 
la  science,  ainsi  qu'aux  modes  d'acquisition  des  connaissances 
qui  lui  ont  pendant  bien  des  siècles  servi  de  bases,  pour  con- 
cevoir l'invention  des  remèdes  universels,  la  vogue  dont  ils  ont 
pu  jouir,  lecréditqu'ils  ont  acquis  dans  le  public  et  mcmedans; 
l'esprit  de  beaucoup  de  médecins.  Et  encore  ,  si  nous  scrutions 
avec  attention  la  m  uiière  de  faire  ou  de  penser  d'un  grand 
nombre  de  gens  de  l'arl,  nous  verrions  le  cercle  de  leurs 
moyens  actifs  si  borné,  la  somme  des  indications  qu'ils  so 
proposent  de  remplir  si  restreinte,  ([ue  la  foi  aux  panacées 
lions  paraîtrait  plutôt  déguisée  que  véritablement  éleinle. 

En  cifct ,  sans  parler  des  opinions,  des  procédés  de  la  tourbe 
obscure  des  guérisseurs  infimes,  n'avons-nous  pas  vu  la  saignée 
devenir  un  remède  de  tous  les  temps,  de  toutes  les  occasions, 
de  toutes  les  conslitutions?  N'avons-nous  pas  vu  les  purgatifs 
absorber  toute  la  matière  médicale,  et  certains  d'entre  etix 
être  pres<jue  exclusivement  employés  ?  Chirac  purgeait  dans 
toutes  les  maladies  et  dans  tous  les  temps  des  maladies,  comme 
Bosf[uillon  saignait  tous  ses  malades,  et  sous  toutes  les  in- 
fluences qu'ils  pouvaient  présenter.  J'ai  eu,  il  y  a  dix  ans, 
plusieurs  occasions  d'exercer  concurremment  avec  le  respec- 
table Dazilc,  qui,  parce  ({u'il  avait  vu  dans  les  colonies 
nombre  d'affections  spasmodiques  ,  doimait  souvent  et  presque 
à  tous  ses  malades  (h;  l'opium  ou  des  prc'paralions  élheiées. 

L'économie  animale  est  un  composé  de  tissus,  d'appareils 
et  d'organes,  qui ,  examinc-s  dans  leur  (-lat  de  simplicité  ou 
d'.lugrigalicn,  présentent  des  pro[)riétés  différentes  et  des  mo- 
<le»  divers  de  sensibilité.  Une  manière  propre  de  sentir  et  d'a- 
gir caractérise  chacun  de  ces  f'hfmens,  «?t  h-ur  iliylhme  harmo- 
nique coMHtifuc  la  snntc]  et,  dans  un  sens  irrvcrsc,  les  déran- 
geinens  que  peuvent  supporter  ces  appareils  dans  leurs  pro- 
prir-lés  premier«*s,  sont  apprhs  mnladlrs. 

Ou  agit  «ur  IVconomie  saine  ou  malade,  en  chancrcanl  le 
mode  d'action  «le  eertains  org;ii)es,  el,  par  suilf,  en  ("IcTidant 
ce  cliangemrni  »ractr*n  à  un  plus  ou  moins  ;^iafid  nombre 
d'organe»,  et  menjc  syrnpalhi(piement ,  suivant  lu  force  ou  lu 
duiéc  de  celle  action,  à  tout  l'oiganisnie. 
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II  resuite  de  ces  données  premières,  et,  je  crois,  irre'cusables, 
que  le  corps  vivant  i°.  ne  reçoit  d'abord  que  partiel lenient 
l'action  la  plus  vive  ;  2°!  qu'en  vertu  du  mode  propre  de  sen- 
sibilité de  chaque  portion  de  ce  corps,  l'action  primitive  subit 
des  modifications  en  frappant  successivement  les  organes,  sui- 
vant les  rapports  diffcrcns  de  sensibilité  de  chacun  des  appa- 
reils entre  eux. 

Si  les  choses  se  passent  ainsi  dans  l'etat  de  santé,  qui  est  en 
quelque  sorte  l'unité  de  la  vie,  que  sera-ce  lorsque  nous  rs- 
saieroMS  de  suivre  un  excitant  quelconque  dans  ses  progrès), 
au  milieu  de  l'économie  affectée  de  maladie?  Alors  les  varié- 
tés de  sensibilité  so  multiplieront  tellement,  que  l'idée  d'un 
ensemble,  d'un  accord  universel,  sembleia  prête  à  nous  échap- 
per, pour  ne  plus  laisser  voir  que  des  individus, soit  de  tissus, 
soit  d'organes,  soit  d'appareils.  Et  aussi,  les  atteintes  que 
pourra  ressentir  l'organisme,  quoiqu'en  apparence  susceptibles 
d'être  groupées,  s'isoleront  en  indi vides  de  maladies. 

Dès-lors,  qui  osera  prétendre  que  dans  ce  dédale  de  sensi- 
bilités diverses,  un  même  agent  produira  partout  et  dans 
tous  les  cas  une  action  unique?  Et  c'est  cependant  sur  celte 
base  seule  que  peut  être  fondée  l'idée  d'un  remède  utiiversel  1 
On  ne  saurait  se  rendre  compte  d'aussi  graves  erreurs  qu'en 
les  attribuant  au  long  oubli  où  l'empirisme  a  laissé  la  physiolo- 
gie. Sanr.  elle,  qu'y  a-t-il  de  rationnel  dans  notre  science  ?  N'en 
est-elle  pas  le  seul,  l'unique  fondement?  Retirez  la,  et  vous 
verrez  qu'il  n'y  a  plus  guère  qu'une  sorte  d'inslinct,  ou  le 
hasard,  ou  même  du  bonheur,  qui  puissent  garantir  de  l'er- 
reur et  préserver  des  fausses  routes. 

On  n'oserait  cependant  disconvenir  qu'il  existe  dans  l'éco- 
nomie des  organes  ou  des  appareils  tellement  prépondérans, 
que  leur  santé  garantit  la  santé  générale,  et  que  leur  curalion 
aussi  promet  le  retour  à  la  santé  universelle;  (ju'ainsi,  par 
une  sorte  de  conséquence,  on  a  pu  croire  que  la  médecine 
agissante  devait  se  borner  à  les  envisager  comme  des  centres 
d'action  de  l'économie,  et  mettre  en  première  ligne  les  seuls 
agens  qui  les  modifient. 

D'un  autre  côté,  certains  remèdes,  par  une  action  exté- 
rieure bien  prononcée,  bien  évidente,  ont  du  captiver  toute 
l'attention  des  premiers  observateurs;  cl  c'est  sur  eux  qu'aura 
du  rouler  en  plus  grande  partie  le  traitement.  C'est  donc  en 
parlant  tic  points  assez  justes,  mais  en  suivant  de  fausses  in- 
ductions ,  (jue  l'on  est  arrivé  à  l'idée  des  panact-es. 

Une  autre  cause  d'erreur  a  été  la  conlîance  entière  accordée 
h  la  symplomalologie,  et  l'habitude  contractée  peu  à  peu  et 
iAxivijc  pendant  des  siècles  d'envisager  les  symptômes  commç 


des  êtres ,  comme  le  mal  Kii-meme,  tandis  qu'ils  n'en  sont 
que  le  phénomène  extérieur,  que  la  simple  expression. 

Si,  en  effet,  vous  donnez  une  valeur  aux  symptômes,  tout 
en  médecine  retombe  dans  le  chaos.  Un  malade,  quel  qu'il 
soit,  présente  constamment,  h  des  modifications  près,  du 
froid  ou  de  la  chaleur,  de  la  sueur  ou  de  la  sécheresse  à  la 
peau;  puis  de  raccéléiaiion  ou  de  la  lenteur  du  pouls,  de  la 
céphalalgie,  de  la  tension  du  ventre ,  une  langue  sèche  ou  sa- 
burrale,  etc.  ,  etc.  Que  sont  par  eux-mêmes  ces  svmptômes, 
si  vous  ne  les  employez  pas  à  vous  révéler  la  nature  intime  du 
mal  qui  les  cause,  son  siège,  le  mode  de  lésion  qu'il  établit, 
ses  appartenances  sympaîhiques?  Aussi  la  symptomalologie, 
en  signalant  quelques  symptômes  comme  plus  fréquens,  plus 
ordinaires,  plus  imposans,  a  pu  encore  faire  croire  qu'en  les 
combattant  exclusivement ,  on  se  rendrait  mailre  de  l'affection 
elle-mênic  :  nouvelle  voie  ouverte  à  l'invasion  des  panacées. 

Je  pourrais  enfin  tenir  compte  ici  des  funestes  influences  du 
chailatanisme  j  mais  il  m'en  coûte  trop  de  reconnaître  le  suc- 
cès de  causes  aussi  abjectes  sur  une  science  aussi  noble,  aussi 
belle  que  la  médecine;  et  je  m'arrête. 

Avant  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  moyens  qui  ont  été 
élevés  au  rang  de  remèdes  utjiversels  ,  il  n'est  pas  sans  intérêt, 
je  crois,  de  voir  ce  (jue,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  on 
doit  penser  des  panacées. 

Les  deux  bases  réelles  dr  la  médecine  sont  la  pliysiologie  et 
l'anal omie  pathologique.  Seules  elles  peuvent,  l'une,  tracer  le 
point  de  départ ,  et  l'autre,  déceler  les  ravages  de  Ja  maladie  , 
par  conséffuent  sa  nature. 

On  p;«iaît  croire  assez  généralement  aujourd'hui  que  les 
maladies  fie  sont  que  des  déviations  de  l'étal  de  santé,  qiw 
ces  déviations  pojterit  toutes  sur  les  organes ,  bien  que  nos 
iiislrumens  ne  i>jus  permettent  pas  toujours  de  saisir  ces  alté- 
rations, que  toutes  sont  locales  d'abord  ,  (lu'elles  ne  devien- 
ncnl  générales  que  sympalhiqucment  et  conséculivcment. 

On  accorde  aussi  (jue  les  modes  moibides,  déjà  liès-variés 
par  eux-mêmes,  se  nuancent  encore  dans  chacun  des  appareils, 
suivant  leumiatuie,  leur  part  d'aclion  ,  leur  rhylhme  de  sen- 
sibiiitr,  de  telle  sorte  (|u'nne  même  altération  morbide  prend 
des  types  variés,  suivant  i[u'on  la  considère  dans  tel  ou  t(  1 
organe,  dans  telle  ou  telle  [)ortion  de  r<'conomic. 

iù  ,  comme  une  conséquence  dr>.  |)rt'cédcns ,  on  doit  ac- 
coid<r  encore  <jue  les  moyens  d'aclion  que  nous  avons  pour 
f'-agir  sur  l'économii? ,  ne  font  d'abwrd  seniir  h  nr  pouvoir  (luc 
localement,  ou  du  moins  que  pai  iiellem<iil  ;  (jue  leur  action 
ne  k'clend  qu'au  moyen  dci»  communications  vit.ths  ouverte* 
dtj.  li 


ïCa 


PAX 


entre  tous  les  organes,  et  que  ce  n'est  que  sjinpatliiqucmcnt 
que  leur  aclion  embrasse  l'universalité  de  l'économie. 

Ainsi,  le  problème  qu'il  faudrait  résoudre  pour  arriver  h 
la  dccouvcrlc  d'un  remède  uiiiver>(îl  serait  celui-ci  : 

Trouver  un  moyen  j7ropre  h  agir  sur  l'organisme,  <[uolles  que 
soient  les  parties  primitivement  ou  consécutivement  affectées, 
quel  ((MO  soit  le  mode  de  lésion,  soit  de  sensibilité  seulement , 
soit  d'or^^anisation. 

Les  choses  ramenées  ainsi  à  leur  valeur,  et  pre'sent('es 
sous  leur  Vi'rilaijle  jour,  toute  incerliludo  cesse ,  et  le  ridicule 
de  la  proposition  dispense  de  recherches  ult«'rienres. 

Qui  oserait ,  en  effet ,  dans  l'état  où  la  pliysiologie  et  l'ana- 
tomie  palholpj^i(jue  ont  mis  la  science,  concevoir  îuême  la 
pensée  de  découvrir  des  remèdes  universels  ? 

Ce  n'est  pas  ,  ainsi  que  je  l'ai  fait  remarquer  précédem- 
ment, que  certains  systèmes  ,  par  leur  prodi^ieuse  influencer 
sur  réconomie,  ne  puissent,  ne  doivent  peut-être  en  être 
rcaidcs  comme  les  régulateurs,  et  leur  médication  propre, 
presque  comme  la  médication  universelhî  de  l'organisme. 
L'appareil  digestif,  par  exemple,  est  essentiellement  dans  ce 
cas,  puis,  mais  dans  un  moindre  degré  de  prépondérance , 
vient  l'appareil  de  la  grande  circulation  ,  et  enfin  celui  de  la 
peau. 

De  quelle  utilité  pourrait-il  être  maintenant  de  s'arrêter 
lon<Tuemcnt  à  énumérer  les  moyens  thérapeuti([ues  ([ue  l'on  a 
décorés  du  titre  pompeux  de  panacées?  Je  dirai  seulement 
que  les  panacées  ont  été  de  deux  sortes,  simples  ou  com- 
posées. 

Dans  la  première  classe  ,  nous  trouvons  le  mercure  et  l'an- 
timoine ,  deux  moyens  «jui  ,  ])ar  la  prodigieuse  variété  de 
formes  ,  de  couleurs  ,  de  j)roduils,  même  de  propriétés  j>hysi- 
que-^ ,  chimiques  et  thérapeuticjues  qu'ils  peuvent  recevoir,  ont 
excité  une  véritable  admiration,  dont  le  comble  a  été  de  les 
croire  propres  à  combattre  presque  toutes  les  affections  mor- 
bides. Les  panacées  composées,  en  tête  desquel  les  il  faut  jilacer 
Ja  fameuse  th(:riaque,  sont  des  amalgames  de  tous  les  nnidica- 
inens  regardés  alors  comme  des  spécifLjues.  Ce  dernier  mot 
veut  être  expliqué  ici.  La  routine  en  médecine,  fondée  sur 
l'i'norance  et  la  [)aresse,  s'est  plue  à  cr<'er,  à  établir  ,  ii  con- 
cacrer  des  propriétés  spécili(jues ,  dont  elle  a  décoré  un  certain 
nombre  de  sul)slances  ;  et,  avec  ces  insirumens  dont  ladeuofîii- 
nation  fait  souventtout  le  prix,  cl  le  s'est  vue  bientôt  dispensée 
de  toute  recherche  ultérieure  sur  la  nature,  l'état,  le  degré 
du  mal  et  ses  causes,  et  s'est  alfianc  lue  ,  aux  yeux  du  ])ublic, 
de  toute  responsabilité.  Ainsi  ,  elle  a  alfeet(;  le  tilleul  au  mal 
de  tête,  lu  feuille  d'oranger  aux  excitations  des  ucifs^  la  bour- 
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radie  au  besoin  de  traiispirati<  ns ,  les  be'cliiques  aux  affections 
de  la  poiirine  ,  les  fjaJaus  aux.  intumescences  des  orççanes,  les 
stoniaclii(ju«'S  aux.  maux  d'eslo:n<ic  ,  les  diurctiq;.5es  aux  trou- 
bles des  fonctions  des  ivins  et  de  la  vessie,  les  toniijues  aux 
débilites^  les  astiingens  aux  ht^nionaj^ies,  i'opiuni  a  la  dou- 
leur, etc.,  etc.  :  bien  qu'il  n'y  eût  pas  une  de  ces  maladies, 
pas  un  de  ces  symptômes  qui  fut  identique  dans  tous  les  cas  , 
et  qui  n'evi^eàt  Nouvout  des  moyens  cniièrement  opposes  à 
ceux  qui ,  par  leur  dénominativ)n  g'-ncrale,  seajlderaient  indi- 
ques. Ferez-vous  ces-er  par  des  toniqjes  la  debilit;*  qui  n'est 
que  l'un  des  effets  de  ia  pléthore,  ou  l'un  des  résultats  d'une 
phlegmtsie  locale  ?  Oppos-rez-vous  à  une  hémorragie  active, 
des  asjrmgeus;  aux  douleurs  d'esfo.nac  causues  par  une  in- 
flammation de  ses  parois,  la  rhubarbe,  le  genièvre,  les 
amers  ,  etc.  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  specifî(]ues  une  fois  admis,  et  varies 
moins  couime  les  maladies  cjuc  comnie  leurs  noins  ,  et  surtout 
que  comme  celui  de  quehjues-uns  de  leurs  symptômes  les  plus 
saillans  ,  on  n'a  rien  dû  trouver  de  mieux  que  de  réunir,  que 
dégrouper  tous  ces  médicamens ,  afin  que,  dans  l'ensemble, 
se  rencontrât  consiamnn  lit  le  remède  à  l'affection  que  l'on  au- 
rait sous  les  yeux. 

Ces  agrt'gations ,  yjlus  ou  moins  informes  de  mf'-dicamcns , 
si  fort  dans  le  goùl  de  certains  médecins,  et  si  peu  dans  l'es- 
prit de  ia  science  ,  ont  plus  nui  à  l'avancement  de  la  médecine , 
que  toutes  les  autres  sources  d'erreurs  dont  elle  a  pu  êlre 
infectée.  Par  leur  emploi  ,  on  s'est  prive  de  la  possdiilit'/  d'ob- 
gerver  les  pln-riomenes  des  maladies,  d'en  suivre  la  marche, 
d'en  établir  m'-me  la  nature.  Un  traitement  constamment  per- 
tnibatcur,  o.i  au  moins  toujours  actif  et  forme  de  médica- 
tions multiples,  ne  laissait  aucune  pl.ice  au  cours  régulier  des 
maladies,  encore  moins  à  leur  leiminaison  .spontanée. 

Celle  erreur  cependant  ,  il  faut  l'avouer,  a  aussi  son  côte 
favoi'tbie  ,  el  piis  dans  la  base  morale  de  la  médecine.  C'est 
lii  craiol(r  dt-  la  douh-ur,  d  la  pL'ur  de  la  mort  qui  rangent 
sons  les  bannières  de  la  médecine  les  hommes  qui,  en  santé, 
se  niuiliait-nt  les  plus  opposas  à  celte  science,  et  s'en  fai- 
saient Ic".  plus  consiaus  di.'lr.'Cleurs  :  or,  ils  conçoivent  alors 
d'iiularit  plu-»  de  sécuiité  j»our  h;ui  avenir,  que  le  médecin 
s'enlour  pr«'S  d'eux  de  plus  de  c<s  insli  nnicns  qu'ils  croient 
pi  opiL'-»  :»  l««>  lonslraiie  au  danger  qu'ils  icdouli  ni  ;  aussi  n'e.'.l  il 
pas  r.jte  de  voir,  même  dans  un  public  éclaiié,  la  conliancu 
en  un  lUrMlcrin  (ioflre*  en  piopoiiiou  du  nombre  cl  de  ri'teu- 
due  de  scH  ioiniules  :  toutr-toit  il  est  juste  de  nrniaïquci  que 
Ja  polypharmacic  cunscivc  un  assez  petit  nombn-  d(-  parlisuns, 
nombre  qui  encore  diminue  chaque  jour. 
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Ce  sciait  pont  être  le  cas  de  dire  quelque  clioçe  ici  des  ca- 
prices de  la  mode  et  de  la  l'acilile  avec  iacjuclle  elle  couvcrlit 
certaine  substance  en  une  sorte  de  remède  universel.  Nous 
voyons,  depuis  quelques  auju'cs,  la  f^ounnc  arabique  et  le 
liclicn  d'Islande  entier  dans  presque  toutes  les  prescriptions, 
et  s'appliciuer  il  un  nombre  infini  de  cas. 

iLiiiiii ,  après  avoir  signale  l'importance  (pie  re'clamenl  cer- 
taines fonctions,  cl,  par  suite,  leur  (Ma(  de  santé  ou  de  ma- 
ladie, il  conviendrait ,  je  le  sens,  de  s'arrêter  aux  médications 
([ue  commandent  ces  grandes  fonctions;  alors  nous  verrions 
que  chaque  peuple ,  suivant  certaines  données  de  tempèra- 
nienl,  ou  d'apiès  certaines  habitudes  devenues  comme  natio- 
nales, appiècie  diversement  ces  fonctions  pour  élever  Tune 
d'elles  au  premier  rang,  et  en  faire  l'objet  d'une  attention 
toute  parliciiiièie.  L'Allemand  multiplie  sur  lui-même  cl  sans 
conseils  préalables  les  applications  de  ventouses  scarifiées  , 
le  Franc;«is  se  sent  nalurollemcnt  porté  h  étudier  l'état  de  son 
système  abdoiuinal;  aussi  tous  les  leraèdes  purgatifs  ont-ils 
constamment  fait  fortune  parmi  nous. 

Mais  ces  considcfrations  n'ont  qu'un  rapport  assez  indirect 
avec  l'histoire  des  panacées  ,  et  j'aime  ii  rester  dans  mon  sujet. 

( nacqoart) 

PANACi'.E  (  ])hMu\aciv.)  ^  pan nrca  •  nom  de  quehjues  nif-di- 
cami  IIS  aaxijueU  on   suppose  de  grandes  vertus. 

Panacée  mercurielle.  C'est  'a  mûri  aie  doux  de  mercure, 
Voyez  TviERcuRE  ,  tom.  xxxu  ,  |,\g.  4'">7- 

Panacée  anglaise.  C'est  la  magnésie  calcinée  impure.  J^oycz 
MA^.^LS1E,  lom.  xxix,  pat^.  /j^n. 

Panacée  de  Clauber.  C'est  le  sel  de  Glauber,  sulfate  de 
soude.  /  oyez  sels. 

Panacée  antinionlale.  On  a  donné  ce  nom  à  plusieurs  prépa- 
rations d'à  ut  unoiue  maintenant  imisilées.(A'lle([ui  le  mer  itérait 
le  plus,   s'il  y   a\ail  des   panacées,  serait  renn'tique.    1  oyez 

ANTIMOINE  ,   tom.   11  ,  pag.    l()4.  (  f-  V    M.  } 

PAWIS  ,  s.  m.  ,  pastinaca  :  genre  de  ])lani.cs  de  la  fainillr 
naturelle  de-»  ombellileres  el  de  la  penlandriediicyiic  de  Linné, 
dont  Its  principaux  caractères  sont  les  suivant  :  ombelles  et 
ofidicllules  ,  di'poui  vues  de  collerettes  ;  calice  entier  p<*lales 
entiers,  p;esque  égaux,  courbés  eu  ded;Mis  ;  cintj  éiamims; 
ovaire  inferitur;  finit  ellipti(pie,  conipiimé  ,  un  peu  mem- 
braneux sur  SCS  b(>rd>. 

Le*,  botanisies  counaisscnl  cinq  espèce*  de  panais  ,  dout 
deux  oui  pris  place  d;«iis  la  matière  Uiédicale.  Il  a  d«.'jà  été 
question  rie  l'une  d'clh'S  sons  le  nt»m  d'opopanax  ,  dans  le 
licnte  septième  volume  de  ce  Dictionairc  ;  ce  qui  fait  qu'il 
ne  nous  icslc  [>lus  à  parler  c£uc  de  l'aulic  espèce. 
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Le  panais  cultivé,  vulgairement  pastenade ,  pnsîrnai'le 
blanclic,  grand  clieivi,  pa^tiiiaca  saliva^  Lin.,  paUinaca  ^ 
Otfic. ,  est  une  plante  qui  croît  spontanctnent  sur  le  bord  des 
champs  ,  dans  les  prés,  et  qu'on  cultive  dans  prescjue  toute  la 
France  à  cause  de  ses  u  agfs  alimentaires  :  sa  racine  est  bisan- 
nuelle ,  pivotante,  <  liai  nue,  blancîiàtre,  jaunàueou  rougeâlre  y 
elle  produit  une  lige  canneb'e,  fit  ib'U:^e,  liaute  de  trois  à 
quatre  pieds,  garnie  de  touilles  ailées,  à  folioles  ovales,  un 
peu  lobées  tt  inciséc'S  ;  les  fleurs  sont  petites,  jaunes  ,  dispo- 
sées en  ombelles  composées  de  vingt  à  trente  rayons. 

Les  racines  de  panais,  améliorées  pai'  la  cuiture,  ont  une 
odeur  et  une  saveur  qui  ne  sont  point  désagréables,  et  qui 
les  ont  fait  depuis  longtemps  admettre  parmi  les  herbes  pota- 
gères dowt  on  se  sert  dans  les  cuisines,  sinon  précisément 
comme  aliment,  au  moins  comme  assaisonnement;  c'est  ainsi 
que  le  plu:»  souvent  on  les  fait  entier  dans  les  potages  gras 
ou  maigie=.  Elles  soûls. dues,  nourrissantes  et  faciles  à  digérer. 
Il  y  a  d'ailleu.s  bien  des  gens  qui  ne  sauraient  soulirir  le 
goût  tlu  panais.  Jean    Bauliin  laeonte  qu'il  avait  une  anti- 

Falhie  i-aturelle  pour  celte  racine,  mais  qu'à  la  fin  son  père 
ayant  forcé  d'en  manger,  il  la  trouvait  assez  bonne, quoiqu'il 
ait  toujours  conservé  de  la  répugnance  pour  son  jus  ;  d'autres, 
au  contraire,  aiment  le  panais  avec  passion  comme  u.i\  mets 
exquis. 

Le  même  auteur  avertit  de  prendre,  garde  d'arracher,  à  la 
place  de  panais ,  des  racines  de  cigué  ,  et  il  dit  avoir  vu  ,  dans 
deux  familles,  des  gens  qui  ,  ayant  mangé  de  ces  dernières 
poui  des  panais  ,  manquèrent  d'en  mourir  ,  et  qui  n'en  réchap- 
pé) eut  que  par  le  .secouis  des  vomitifs,  des  purgalii>  et  de  la 
ihériaque.  Des  accidens  de  celle  nature  ne  peuvent  avoir  lieu 
que  l'îjivei  (juand  ces  racities  sont  dt'pourvues  de  feuilles,  car 
autiemeiit  celles-ci  h  s  leront  toujours  aisément  reconnaitre. 

Selon  Rai ,  on  croit  en  Angleterre  que  les  panais  t;op  vieux. 
y)euv<Mit  causer  le  déliie  et  la  foiie  :  dans  les  cas  oîi  do  tels 
accident  sont  ariiv('S,  était-ce  bien  d'S  panais  dont  on  avait 
mange?  Lu  autre  auteur  anglais,  Miller,  dit  (pi'il  ne  faut 
pas  aiiarhcr  les  panais  le  malin,  lorxpje  les  feuilles  sont  en- 
coje  couvertes  de  rosée,  paice  (piectte  liqueur  a  une  àcrclé 
bii-ri  rnaiquée,qui  pourrait  produite,  sur  les  mains,  des  am- 
poule* d  lulouKrusrs  ot  diilicilcs  it  gu('rir. 

Sous  le  rappoit  «le  kuis  propiiélf's  médicales,  les  panais 
sont  eiitierf-meut  tombés  en  désuétude  aujourd'hui.  i)iï  les  a 
rfgard<;s  aulicloi»  comme  diuiétirpHjs  ,  efinnénagoguei»  et  fé- 
brifugis.  Ojï«.alpiM  vante  foit  un  «'hctuaiie  composé  avec  lu 
racine  de  panais  et  le  sucie,  [mur  rétablir  les  cnivalckceus  tt 
donucr  de  l'a  ['petit. 
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11  y  a  environ  quatre-vingts  .ms  qu'un  médecin  de  Lyon  , 
nniiinu' Giiriiier  ,  puscnta  les  t^unues  de  panais  comme  un  bon 
1(  hrilijqc;  il  If  s  doiin;iii  à  la  dose  de  demi-gros  à  un  gros  en 
nature,  et  à  celle  de  d«ux  à  trois  gros  en  infusion  dans  le  vin 
bianc,  r|iiel(|U('s  lu  urcs  avant  l'accès  dos  fièvres  inirrmiltrntes. 
Ce  moyeu  ut'  paraît  pas  avoir  jamais  èlc  mis  eu  usage  )>ar 
beaucoup  de  médecins ,  et  il  est  nutinUiiaiU  tombé  dans  le  plus 
profond  oubli.  f  LoisELKCR-nKsrntvGcn  wps  ci  MArQuis) 

Panaris,  s.  m.,  panantium  ^  parofiyrJiin ^  jjnndaUtium, 
Les  an<!rus  dormaient  ce  nom  à  une  lumoui  iullanjm.;toi.e 
ayant  sou  siéi;e  aux  mvirous  do  Toni^lo.  (^uclcjuos  modernes 
ont  étendu  C'ttr  dénomination  aux  iu(l;numalioiis  do  la  main  et 
m/'-fue  do  TaNant  bras  ;  mais  le  plus  grand  nombre  des  auteurs 
s  ac(  ordrtit  •»  consich'ier  le  j)aî)aris  soulcimnt  comme  une  in- 
flammuiion  pliiegmonousc  des  doigts  ou  des  orteil?  (jui  peut 
se  développer  dans  un  point  quelconque  de  leur  étendue,  et 
poiter  {)Ius  ou  moins  loin  ses  ravages.  C%st  sons  ce  point  de 
vu<'  (juc  nous  dé.rirons  le  panaris  dans  cet  article. 

Pour  appr<"cier  la  nature  et  les  dangers  de  cotte  maladie,  il 
faut  se  ra[)pelei  (jue  les  doigts  et  les  orteils  sont  formés  par  la 
})(.'au  qui,  eu  cet  endroit  ,  est  très-sensible  et  peu  extensible, 
par  des  pai  tics  ligamenteuses  et  tendineuses  ,  des  norfs  assez 
volumineux  ,  les  phalanges  ,  et  enfin  par  une  petite  quantité  de 
tissu  cellulaire  tiès  serré;  celte  structure  qu'on  a  appeb-e  avec 
raison  un  véritable  appareil  de  douleur ,  s'oppose  au  libre  dc- 
veloppeuienl  de  l'infianniiatiou,  et  détermine  tous  lesaccidens 
qu'on  observe  dans  \v.  panaris.  ïoyez  Doir.i,  orteil. 

Quoi(jue  la  slructuie  des  orteils  ail  b(  aucoup  d'analogie 
avec  celle  des  doigls  ,  cojiendaut  les  premiers  sont  mo[ns  fré- 
c[uennuent  affectés  de  panaris  que  les  anljes,  ce  (jui  dépend 
sans  duule  de  ce  que  leur  sensibilité  est  moins  grande,  leurs 
usages  moius  étendus,  et  encore  parce  qu'ils  sont  préserves  au 
moyen  des  chaussures  dos  agcns  extérieurs  ,  et  s  ils  en  sont 
quelijiiffois  atteints  ,  l'inflammation  n'y  sévit  jamais  avec  le 
luème  degré  de  violence  ,  et  n'entraîne  pas  des  accidens  aussi 
fuuesios  D'après  ces  considérations ,  nous  ne  nous  occuperons 
spécialement  que  du  panaris  dos  doigts  ;  ce  que  nous  en  dirons 
p<M>na  d'ailleuis  s'appliquer  à  celui  des  orteils.  Parmi  les 
doigts  de  la  main,  ou  a  remarqué  (pu*  le  p(moe  ,  le  doigt 
Indicateur  tl  le  médius  sont  plus  souvent  affectés  que  les 
autres  doigts. 

Lf  pauaiis  prut-il  affoctcr  ])lnsieiirs  doigls  en  môme  temps  , 
comme  Heisler  dit  l'avoir  obseivé  sur  un  soldat  de  IVIagdc- 
bourg  ,  dont  tous  les  doigls  étaient  à  la  fois  entrepris  ?  Nous 
pensons  que  rarement  plusieurs  doigts  sont  atteints  simultané- 
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ment  de  panaris ,  mais  que  celte  inflammation  peut  s*emparer 
successivement  de  differcns  doigts. 

On  a  admis  plusieurs  espèces  de  panaris.  Astruc  et  Camper 
en  reconnai'^sent  deux  ;  Heister,  trois  ;  Ledran ,  David,  La- 
faye  ,  quatre  ;  Goucy  et  Callisen  ,  cinq  ;  Sauvages  en  a  distin- 
gué sept;  François  Imbert ,  dans  son  Traité  des  humeurs  ,  en 
porte  le  nombre  jiiscju'à  huit.  L'académie  de  chirurgie  re- 
connaît quatre  espèces  de  panaris  :  1°.  celui  qui  a  son  siège 
entre  la  peau  et  l'épiderme  ,  et  qu'on  connaît  plus  particuliè- 
rement sous  le  nom  de  tourniole  ;  2°.  celui  qui  réside  dans  îe 
tissu  cellulaire;  3".  celui  qui  a  son  siège  dans  la  gaine  même 
des  tendons  ;  4°*  celui  qui  se  forme  entre  le  périoste  et  l'os. 
Toutes  ces  distinctions  scolastiques  nous  paraissent  défectueuses 
puisqu'on  décrit  comme  des  espèces  différentes  ,  des  degrés 
plus  ou  moins  intenses  d'une  inflammation  ;  en  effet ,  que  l'in- 
flammation se  borne  à  la  peau  ,  ou  s'étende  aux  gaines  fibreuses, 
c'est  toujours  la  même  maladie  ,  à  divers  degrés,  mais  conser- 
vant le  même  caractère.  Nous  n'admettrons  donc  avec  Dionis 
qu'une  seule  espèce  de  panaris  ,  lequel  peut  s'étendre  a  une 
plus  ou  moins  grande  profondeur. 

Causes.  Nous  ne  chercherons  pas  les  causes  prochaines  de 
cette  maladie  dans  une  prétendue  acrimonie  des  humeurs  qui 
corrode  les  parties,  f/état  actuel  de  la  physiologie  ne  permet 
pas  d'a<iopler  de  telles  hypothèses,  li'expérieme  luouNe  que 
le  panaris  peut  survenir  sans  causes  bien  deleiminées.  Îa'S 
coustilulions  froides  et  humides,  et  certaines  variations  de 
Tatmo^phcre  paraissent  avoir  quelque  ir  du  en  ce  sur  le  déve- 
loppement de  celte  inllanmialion.  Lnutaud  a  lemarqué  qu'elle 
clail  [)lus  fréquente  t!n  automne  que  dans  toutes  les  autres  sai- 
Sûîis.  Ravatoii  dit  ;tvoir  vu  entrera  l'hopilal  de  Landau  beau- 
coup de  soldats  affcctc-s  de  cette  maladie  [)endant  les  ann''es 
i-j'jO  et  i7<>7.  Leslenunes  et  les  j<'une>  gens  y  sont  plus  expo- 
sés (|ue  les  hommes  et  les  vieillards.  On  observe  aussi  qu'elle 
rè^nc  plus  pariiculiiMcmenl  dans  ceitaines  familles;  mais  il 
seiail  dilticiie  d'assigner  le>  causes  de  celle  pai  ticularité,  dont 
on  a  rapporté  (]U  1  ju«s  exemples.  Certaines  prolessions  rendent 
aussi  c<lie  maladie  btaucou,)  plus  fircjuente  ;  c'est  ainsi  que 
les  lailleuis,  !es  curdonni»  rs  ,  les  cankurs  de  matela.->  ,  les 
menuisieift  ,  pic,  et  «mis  ceux  ({ui  manient  des  instrumens 
pointu-,  el  cap.tblrs  d<  biessi  1  les  doigts  en  sont  plus  souvent 
atlcinls  qu4'  h  >  aune». 

la-  panai  1»  ,pr<<v«nanl  de  causes  internes,  peut  rln*  j)i()duit 
pai  \ts  \  ice%  sciofuieux  ,  vcinru'ii  ,  «larlieux  «t  ps<Mi<|uc.  Il 
est  qu.  hjui  fois  occasioiié*  par  l*»  inbai  la-»  gasiii  ne,  la  Mip- 
prcbsiou  dequch^ue  évacualiou  habituelle  cl  peiiodjquc.'^uand 
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il  dëppnd  (1rs  scrofules  ,  il  commence  toujours  par  le  gonfle- 
ment des  phalanges. 

Les  causes  cxicruis  sont  liès-nonihreuscs  ;  en  gênerai,  tout 
ce  ijui  poile  sur  les  doi[^ts  un  certain  degré  d'irrilalion  peut 
dileruiiuer  le  paniiris  ;  les  causes  les  plus  ordinaires  sonl  une 
conlusion  plus  ou  moins  forte  du  bout  du  doigt ,  mais  surtout 
les  picjùies  dans  lesquelles  il  peul  rester  une  aiguille  cassre  , 
une  ipine  ,  un  éclat  de  bois  ou  tout  autre  coips  étranger.  Le 
danger  deces  piqûres  peul  être  augmenté  ,  si  riustrumtnt  vul- 
iiérant  est  impii  gné  de  quelques  substances  acres  ,  putrides  ou 
virulentes,  dont  Timprcssion  amène  le  développement  d'acci- 
t]cn»  plus  ou  moins  fâcheux  ,  comme  il  arrive  eu  se  livrant  à 
la  dissection  des  cadavies  ,  ou  même  sur  l'homme  vivant,  en 
faisantuncopêiation  ou  un  panstmenl.  I.c  panaris  peut  encoie 
êtreoccasione  par  la  malpropreté,  la  déchirure  des  doigts, l'ar- 
rachen^ent  d'envies  ,  des  excoialions,  etc. 

i^ymptômes.  Dans  le  panaris ,  l'inflammation  commence  or- 
dinaiiemcnt  par  la  peau  ou  le  tissu  cellulaire  sous-cutanc  ; 
elle  s'annonce  par  un  léger  prurit  daKs  la  partie  du  doigt  qui 
a  été  le  sit-ge  de  l'irritation.  Bientôt  cette  p.irtie  devient  rouge, 
se  tuméfie,  le  pruiit  se  change  en  uncdouleur  brûlante  et  pul- 
salive.  Au, bout  de  (juelqucs  jours  ,  il  s'amasse  sous  l'i-pidc  rme 
et  autour  de  l'ongle  un  fluide  purulent,  blanchâtre  ou  rous- 
sâlre  dont  l'évacuation  est  ordinairement  suivie  d'une  prompte 
guérison.  Que!(fijefois  cependant  il  en  résulte  la  chute  de 
l'ongle.  Ce  prenucr  degié  de  la  maladie  est  appelé  vulgaire- 
ment mal d'nveiiture  :  quand  il  occupe  les  côtes  ou  la  racine 
de  l'ongle,  on  'e  nonune  touniiole. 

La  mniche  du  panaris  est  foin  d'être  toujours  aussi  simple; 
si  rinlhimnialion  se  propai;e  au  tissu  cellulaire,  les  douleurs 
deviennent  aiguës,  legonfKment  et  la  tension  augmentent  ,  le 
doigt  prend  une  couleur  plusou  moins  fonc('e  ,  hs  artères  col- 
latérales préscnienl  de  ioi  les  pulsations ,  rjnflanjmation  s'é- 
tend à  toutes  les  parties  qui  entrent  dans  la  structure  du  doigt, 
f  X(  rpté  aux  tendons  (jui  ne  paraisscn'  pas  susceptibles  de  s*en- 
iliuiimer.  Lorscjue  la  totalité  du  doi^l  est  enlreprise,  la  ten- 
sion de  la  peau  est  extrême,  les  doulciiis  deviennent  lanci- 
nantes, inti  l<  r.  blés  ;  ce  qui  hs  a  f;ut  nommer  par  Astruc  , 
doutciirs  pciLvrchvanlcs. 

Llies  sonl  d'aboi  d  bornées  au  doigt  -,  mais  l'irrilalion  se  pro- 
page butilol  le  loii};  des  coid(nisnrrv<ux  el  (h  s  \  aisseaux  h'm- 
plKitiqu(j>;  le  goiilknjent  gagne  lapidc  nient  la  paume  de  la 
niaiu  ,  l'avant  bras  ,  le  bras  ,  puis  i'epaule  et  mènie  les  parties 
la't  lales  du  ihor.ix.  Ou  ne  p<  ut  i  lendie  le  mendire  sansiiprou- 
ver  uiie  loideur  plus  ou  moins  doulouieuse  qui  suit  le  trajet 
des  ncrls  cl  des  vaisseaux  lymphaiiques.   Celle  inllanunation 
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est  toujours  accompagnée  d'un  malaise  gênerai  ,  d'agitation, 
de  tievre ,  d'insomnie  ,  quelquefois  de  convulsions  et  de  dëiire. 
Celui-ci  peut  être  porté  jusqu'à  la  fureur  :  tel  e'tait  le  cas  de 
ce  meîinier  qui  exigea  de  sa  femme  qu'elle  lui  abattît  le  doigt 
d'un  coup  d'j  hache. 

La  marche  du  panaris  est  ordinairement  très-aiguë;  sa  ter- 
minaison peut  avoir  lieu  de  ditfërenlcs  manières.  Lorsque  l'in- 
flammation est  peu  considérable  et  bornée  sealeuRutà  la  peaii 
et  au  tissu  celhilaire  peu  profond  d'une  partie  (hi  doigt,  elle 
se  termine  qnelquefois  par  résolution,  plus  souvent  par  suppu- 
ration; mais  lorsque  l'iriitation  s'étend  aux  parties  phis  pro- 
fondément situées  ,  et  se  propage  plus  ou  moins  haut  sur  le 
membre  ,  alors  les  effets  en  sunt  beaucoup  plus  graves,  et  il  en 
résulte  toujours  des  javages  plus  ou  moins  considérables.  Les 
gaines  des  tendons  s'enflamniment ,  il  se  forme  des  abcès  à 
i'ouveilure  desquels  on  trouve  de  grands  amas  de  pus  dans  les 
interstices  des  muscles  qui  sont  connue  disséqués  par  ki  des- 
truction du  tissu  cellulaire  ;  la  peau  est  dénudée  dans  une 
grande  étendue,  quelquefois  les  phalanges  so:^l  attaquées  de 
carie.  La  gangrèrje  eiilin  peut  survenir,  s'étendre  comme  Tin- 
flammalion  et  faire  périr  le  malade.  Cependant  ce  dernier  cas 
s'observe  rarement. 

Rien  n'est  plus  facile  que  de  reconnaîlre  un  panaris,  quand 
il  est  arrivé  à  son  période  ;  si  l'on  en  considère  les  causes  ,  la 
marche  et  les  progiès  ,  il  est  impossible  de  commettre  la  moin- 
dre erreur  à  ceté-nard. 

A  son  début,  le  panaris  paraît  si  peu  de  ciiose  que  les  ma- 
lades le  négligent  et  n'y  font  que  très-peu  d'attention  :  voilii 
pourquoi  il  est  difficile  d'en  prévenir  le  développen>ent  ;  ajou- 
tons il  cr'lle  cause  que  la  plupai  t  drs  malac'cs  ccmmentenl  nau 
s'adresser  à  des  commères^on  à  des  personues  dont  la  chanté 
mal  enlerjdueicur  devient  très-pr(;jafii(  iable.  On  peut  liie  daus 
la  Chirurgie  de  Lamolte  quelques  ob^ervaliotis  <pji  prouvent 
combien  sont  perfides  et  funestes  les  conseils  de  certains  £uc- 
risseurs  qui  se  varitei.t  d'avoir  (h'S  onguciis  pour  liaiter 
loutf.s  sortes  de  panaiis  sans  avoir  besoin  de  recouiir  \\  l'ins- 
trument tianchant. 

Le  panaiis  inéiiic  l'atlenliou  et  exige  les  soins  drs  prati- 
ciens les  plusexpérimenl'  s  ;  s'il  est  mal  traite'"  ,  il  peut  devenir 
mortel  par  la  seule  violence  des  douleuis,  par  rabondanio 
suppuration  e-l  la  gangrène  (jui  en  sont  «jnelqucfois  la  suite. 
Anibroisc  I  arr-,  Ilcisici  ,  I.ieulaudrl  beamoup  d'autres  aulenr* 
en  citent  [)liisi»Mirs  exemp'es.  IVI.  Letou/.é  en  rappoilr  (\vn\. 
observations  dan»  '.a  dissnlation  inauginah*.  Loisqur  rinllim- 
nialiofi  n'a  point  xxwr  issue  aussi  lunesir,  elle  prnl  déterminer 
l'cxfoliation  des  tendons  du  doigt  malade,  enliaîiier,  par  con- 
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scfjiicnt  son  imniobilte.  Les  panaris  dans  lesquels  rinflamma- 
tion  se.  prop;»i;c  :i  la  main  ,  à  ravanl-bras  ,  cl  nirme  à  toute 
l'etefidue  du  membre  supc-iieur  ,  sont  presque  toujours  mor- 
tels ,  lorsqu'une  disposilioi)  inléiieure  s*y  joignant ,  une  fièvre 
bilieuse  ou  putride  se  développe  et  vient  ajouter  une  compli- 
cation dangereuse  a  une  maladie  très-grave  par  elle-même. 

Quand  le  panaris  a  èlé  occasinne  par  une  jnqùre  faite  avec 
un  inslrumeul  imprègne  de  cjuelques  sucs  putrides,  l'inflam- 
malion  est  presque  toujours  suivie  de  symj)lômes  adjnami(jue'^. 
Le  célèbre  Lccat  ,  pansant  un  malade  atteint  d'une  su])piira- 
tion  à  la  jambe  ,  avec  carie  de  l'un  des  os  de  celte  partie  , 
ayant  porlè  le  doigi  dans  le  fond  de  Tulcère  ,  fut  pi(juè  par 
une  es({uil!e  :  le  doigt  se  gonfla  considérablement  ;  il  éprouva 
les  accidcns  qui  annoncent  P. d)sorplioii  d'une  matière  scptique, 
et  i!  survint  une  maladie  .'idynaTni(]ue  à  la(juelle  il  lut  sur  le 
point  de  succomber.  M.  le  professeur  Leclerc  a  péri  des  suites 
d'un  accident  semblable.  iM.  le  baron  Corvisart  a  également 
pensé  succomber  à  un  panaiis  violent  dont  il  fut  atleiiit  pour 
s'cue  blessé  en  ouvrant  un  cadavre  ;  il  est  redevable  de  sa 
gu(Mison  l\  Desault  qui  lui  fit  des  incisions  profondes  dont  il 
porie  encore  les  cicalrices  Ires-marquées. 

'J  raiiciurtit.  Puisqu'il  est  généralement  reconnu  que  le  pa- 
naris c>t  une  infiamnialion  des  doigls  ,  et  que  le  caracîèie  par- 
ticulier de  celle  maladie  dépend  des  modiTualions  qui  ri'sul- 
tent  de  la  structure  des  parties  qui  en  sont  le  siège,  il  semble 
qu'il  aurait  du  être  facile  d'éla'oîir  de  suile  les  bases  du  liailc- 
nu'ut  (ju'il  convient  d'employei.  (".ependant  rien  n'est  plus 
varié  que  les  moyens  ihérapculicjues  (|ui  ont  été  j)roposés. 

Paracele.e  conseillail  de  recouviir  le  doigt  de  ficnle  de  porc, 
sans  ex[>li{juer  i'ofrKa(ilé  ou  la  \erlu  qu'il  allnbuait  à  celte 
substance.  Aèlius  [Stn'iu.  2,  cap.  l,  lib.  xxv)  recommandait  d'y 
appli([ner  l'eau  froide  dès  le  commencement.  Ad  pdrouythias 
îiiiipictilcs  ,  laiiani  ex  atjitd  fri^^idd  inihuLnni  impointo^  aiU  par 
lintcoluni  cjc  acpid  eorprcssiim  assidue  refrigerato.  Il  accordait 
aussi  beaucoup  de  coiifriuce  au  r(V7////r/î  des  oreilles  dont  il  con- 
seillait d'enduire  le  doigt  affecté  :  sordes  nuriiini  assidue lUuntOy 
et  sanahis.  Ce  sont  probablement  ces  paroles  (jui  ont  engage 
Lazare  Rivicie  à  faire  mellre  b- doigt  daîis  l'oreille  d'un  cbat  ; 
ce  médecin  cile  deux  exemples  de  guérison  obtenue  par  ce 
moyen.  On  a  conseillé  encore  Tapplicalion  de  vers  vivans  et 
celle  de  matières  fécales.  Fabrice  d'Aquapendeule  enqiloyait 
riuimeision  bius(pie  et  répétée  du  bout  du  doigt  dans  l'eau 
bou  liante.  Ces  remèdes,  qui  sont  au  moins  ridicubs,  sont 
abandonnés  par  tous  les  bons  cbirurgicns. 

Lorsque  le  panaris  est  commeucuit  ,  c'esl-'a-dire  lorsque.la 
sensibilité  augmeuléc  et  la  rouj.jcur  du  doigt  anncuceut  que 
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rînflammation  va  s'en  emparer,  on  peut  en  quelque  sorte  la 
faire  avoiter  au  moyen  de  slupéfians  el  de  narcotiques.  Pour 
cela,  Fabiicede  Hiklen  avait  recours  à  la  llieriaque  délayée 
dans  de  l'esprit  de  \'\  ;  owtre  la  tlieriaque  délayée  dans  le  vi- 
naigre,  Paré  cousrillait  encore  un  cataplasme  avec  la  c  gue 
et  la  mfindra«?ore  ;  Bai bf  lie  appliquait  un  cataplasme  de  jus- 
quiame  sur  le  doigt:  àl'cnq)U)i  de  ce  dernier  topique  ,  Hecquet 
joignait  ropiumà.rintérieur.  Nou^^  préférons  à  lousces  moyens 
qui  d'allleuis  ne  sont  pas  sans  clfieaeilé  ,  uneioi  le  dissolution 
d'extiait  aqueuxd'opiu.'adi.nslaquelle  on  fait  plonger  le  doigt 
et  même  toute  la  masu  ;  cette  immersion  doit  être  prolongée 
assez  longtemps  et  répétée  plusieurs  fois  par  jour  ;  dans  les  in- 
tervalles on  doi'  entourer  toute  la  partie  avec  des  compresses 
imbibées  de  celle  même  dissoluti(»n. 

On  réussit  quelquefois  à  arrêter  les  progrès  de  Pinflamma- 
tion  par  l'apidicalion  prolong('e  des  réfrigeians  ,  tels  ({ueTim- 
Diersion  du  doi^t  dans  de  l'eau  très-fioide,  vinaigrée  ou  alcoo- 
lisée ,  dans  de  l'eau  de  neige  ,  dans  la  glace  pilée  ,  l'eau  vegélo- 
minéiale  un  peu  chargée  ;  mais  celte  immersion  doit  être  con- 
tinuée plusieuis  heures ,  eri  ayant  la  précaution  de  ren<juveler 
l'eau  à  mesuie  qu'elh  s'échauffe  et  la  glace  en  même  temps 
qu'elle  fond  ,  soit  par  le  contact  de  lair,  soit  {tar  celui  de  la 
pallie  malaHe.  Les  manuluves  loni;tenqis  prolongés  dans  de 
l'eau  tiède  sont  .-ussi  très-convenables  pour  s'(^pposer  au  dé- 
veloppement des  accidens  inflammatoiies  ;  c'est  dans  la  même 
intention  que  l'on  appli:jue,  dès  le  principe  de  la  maladie, 
quatre  à  cinq  sangsues  sur  la  partie  douloureuse;  cette  appli- 
cation a  réussi  phisifuis  fois.  La  compression  inéthcdi(jiu'  de 
toute  la  main  et  de  lavant-bras  conseillée  pai  Schruider  ,  par 
Théden ,  et  dont  Callisen  fait  mention,  ne  ponriait  eue  avan- 
tageuse<|ue  lorsque  la  fluxion  iiiflannnatoii  e  commence  à  se 
former  ;  employf.-e  plus  lard,  elle  deviendiait  piobablennut 
plus  nuisible  cj'i'utile.  11  en  est  de  même  de  rap[)li(  ation  d'un 
vésicatoirf  dotjt  Callisen  dit  avoir  retiré  deselfi  is  avantageux. 
Les  cataplasmes  (-mijUiens  arrosés  de  laudanum  licpnde  de 
Sydeiiharri  nous  paraissent  beaucoup  p'iis  appr'pj  i('.s. 

Si  le  panaris  est  la  suite  d'une  piqùr»*  faite  avec  un  inslru- 
nienl  impié^né  d'une  liqurui-  jdiJiide,  il  ne  soliit  pas  d'ariéler 
le  dcviloppcriieni  (Jr  rinil.inniiiition  ,  il  huit  en  oie  prcN  enir 
les  accidens  qui  peuvent  résuli<i  dr-  r;ib^orj)li<»ii  de  celle 
liqueur.  On  y  parviiril  ordinaiierm  ut  en  la\;inl  dans  riiistant 
niern»',  ave(  .'!«  Iran  tird»-  ,  rmd.oit  pnpK  ,  ri  «  n  pirn.int  h-  soin 
d*cri  exprimer  le  sang  à  plusieuis  repnscs,  pom  (iiliiiîier  la 
matière  iiiitantc  Si  <>u  a  lieu  de  cr;iiridie  (pie  r;d)Soiplion  ne 
«oit  faite  ,  r>ri  df)it  r  aiitri  iscr  hi  paitie  bh  ss(  r  ,  r|  ,  dans  (  c  c;is, 
on  emploie  préférablcrncnt  les  caustiques  li({uides ,  tels  ([uc 
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Tacidc  niliiquc,  rammoniaqiie ,  le  muriate  d'anlimoîne  li- 
quide, on  une  sohilion  de  polasse  causlique.  On  dcleimine 
par  ce  irioyeii  la  fojiiialion  d'une  escanr,  et  une  suppuialion 
dont  IVxpv'iiciicea  coufiime  Tulilitt'.  On  pinidcn  nu'riie  temps 
une  boipsoD  .sîidoiifivjuc ,  lellc  ({u'uiu'  iiilu>iori  de  fleuis  de 
sureau,  de  tilleul,  à  laquelle  ou  ajoute  une  assez  foi  te  dose 
d'acelale  d';tiun)(Miiaqije. 

Pour  modérer  l'irritation  générale,  la  lièvre  et  les  douleurs 
très-aiguës  qui  accompa{j;nent  le  panaris,  il  est  important  de 
piescriri  une  diète  rigoureuse,  le  repos  absolu;  la  plilèbo- 
loniie  plus  ou  moins  ropiense  et  plus  ou  ujoins  rèpc-ièe,  sui- 
vant la  force  du  sujet;  les  boissons  délayantes,  les  lavemeus 
c'niol liens,  les  pédiluves  et  même  les  bains  genc-ranv. 

J^oisque    les    mf)yens   préservatifs  ont   été   iuf.uelucux,   et 
<jue,  malgré  les  applications  émollientcs,  la   tumeur  se  dr-ve- 
lop[)e  avec  chaleur,  rougeur,  tension  considé;;d)le  de  la  peau, 
et  douleurs  d'autant  plus  vives,  que  le  f];onflenient  est  poussé 
plus  loin,  on  ne  doit  pas  respecter  le  travail  de  la  nature  et  la 
livrer  à  elle-même;  mais,   suivant  an   contraire  une  mélliode 
perturbatrice,  dc-rangcr  la  marche  de  la  maladie,  pour  ab.'éger 
sa  durée;  on   y  ])arvient   en  incisanl  ou  en  cautérisant  le  pa- 
naris, avant  qu'il  y  ait  aucun  signe  de  suppuialion.  (^es  deux 
méihodcs  opéiatoires  ont  pour  but  de  fiiire  cesser  rélrangle- 
ment  qui  rc.'sulie  de  la  disj)ropoi  tion  établie  par  l'i'tat  inliain- 
niatoire  entie  le  volume  du  doigt  et  son  enveloppe  cutanée. 
La  prélérence  à  accorder  aux  caustiques  sur  l'insliumenl  tian- 
cliant  a  partagé  l'académie  de  chirurgie  vers  les  derniers  temps 
de  son  existence.  Les  partisans  de  l'incision  sont  les  plus  an- 
ciens et   les   plus   nonibicux.  Foubert,  apiès  avoir  (niphiyc 
plusieurs  fois  l'iruision  sans  suecès,  a  pensé-  (jue  le  causlitpic 
devait  lui  être  préférable,  et  il  l'a  elfectivement  empli>yé  avec 
beaucoup  d'avantages;  Tabre  est  de  son  avis.  M.  Sue,  dans  un 
niemoiie   sur  le  panaiis,  inséré  parmi  ceux  (jue  contient   le 
tome  il  des  IMénioiies  de  la  société  médicale  d'emulali(^n  ,  pose 
pour  règle  gén('rale  de  restreindre  l'incision  au  seul  cas  où  il 
y  aurait  dans  quelque  partie  du  doigt  une  collection  purulente 
bien  reconnue,    et  que,  dans   le  cas  où  rengorgemenl  et   les 
autres  accidens  ne  sont  que  i'elfet  de  l'inilation  ,  le  causlicjue 
semble  une  ressource  plus   assurée  (pie  le  ier.  Foubert  se  .ser- 
vait  de  troclùsques   avec  le    muriate   suroMgéué    de  mercure 
et  la   mie    de    pain,  (ju'il    appliquait  sur  l'origine   du    mal, 
♦oit   à    la    surface    même    de    la    peau   enriainmée  ,    soit  d:u»s 
le  lond  d'une  petite  incision  prélimiiiain'iueut  praliqme.  On 
peut  ('gaiement  se  servir  d'un  moiceau  de  potasse  caustique, 
de  la  grosseur  d'une  tête  «i'épiugle. 

JI  est  .'iMJourd'hui  peu  de  praticiens  qui  aient  recours  au  re- 
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tnhàe  de  Foubert  ,    et  l'inci-ion  est  généralement    regardée 
comme  le  moyeo   le  plus   efficace  pour   sti-'^i*^    '^  panaris. 
Quand  on  se  propose  de  pratiquer  l'incision,  il  serait  dange- 
reux de  trop   la  ditlérer;  car   le  soulagement  qu'elle  procure 
ne  résulte  pas  tant  de  révacuation  du  pus  que  de  la  section 
des  parties   distendues   et  de   la  cessation  de  rc'tranglement  : 
siib  gravi  chlore  incisio  haud  ultra  quartiuii  diem ,  de  primo 
doloris  inido^  dejerenda  erit.  Tel  est  le  précepte  lorniel  donné 
par  Callisen  et  })ar  la  plupart  des  chirurgien     modernes.   On 
n'a'lendra  donc  pas  pour  inciser  le  doigt,  (|ue  la  collection  de 
pus  soit  formée;  mais  on  se  détermineia  plus  ou  moins  promp- 
tement  à  inciser,  suivant   la  gravité   et   la   maiche  plus  ou 
mo;ns  rapide  des  accidens.   Pour   pratiquer  convenablement 
cette  opération  ,   il  est  nécessaire  d'assujéiir  le  doigt  malade, 
et  même  toute  la  nsain,  sur  un  corps  solide,  sur  une  table, 
par  exemple  ;  on  purle  ensuite  le  bis' oui i  sur  la  partie  enflam- 
mée. Les  incisions  doivent  èire  laites   en  général   parallèle- 
ment à  l'axe  du  doigt,  et  non  en  coupant  transversalement, 
comme  le  fai'^ait  avec  son  rasoir  un  cure  de;  T^OKuandie,  dont 
parle  David;  car,  par   une  incisioji   cruciale,    on   risquerait 
d'intéresser  les  tendons,  les  vaisseaux,  et  les  nerfs,  (iarengeol 
conseille  de  faire  une  incision  sur  chaque  côté  du  doigt,  afin 
de  ne  pas  léser  les  tendons  du  II  'chisseur  protond  et  la  gaine 
qui  l'environne j  mais  ii  est  indiflerenl  d'inciser  devant,  der- 
rière ou  sur  les  côtés:  on  a  partout  à  ciaindre  de  ble-^er  quel- 
que partie  plus  on  moins  impoi  tante;  c'est  lendioit  où  le  gon- 
llement  est  le  plus  considérable  et  le  plus  prononcé,  (jui  doit 
ctre  le  lieu   d'e-leelion  d<.*  l'incision.  Si  le  ptis  est  déjà  formé, 
c'est  l'endroit  qui  olfre  le  plus  de  fluctuation  (jui  doit  être  in- 
cisé. L'incision  diit  étie  faite  d;ins  une  étendue  et  une  [>rofon- 
deur  déterminées   par  la  gravili*  des  accidens.  S'il  existe   un 
foyer  purulent  ,  on  y  glisse  une  sonde  ii  panaris,  à  l'aide  de 
laquelle  on  dirige  le  bistouri,  afin  de  péni-lier  prolondcnn  iit 
dans  l'abcès  et  d'en  laire  parcourir  toute  l'étendue  ii  l'incision. 
Si  l'affection  ne  s'étend  pas  ii  l'intérieur  de   la  gaine  des  ten- 
dons, on  d   il  éviter  de  l'intifiesser,  car  l'cxloli-aion  des  ten- 
dons et  la  perte  des  mouvemens  du  doigt  en  seraient    la  suite 
in  vitable.    I^orsque  celte    ^aîne  se    lionv»;  affecté»',  et   (piM 
»'c-.l  formé  du  pus  à  son  inttrieur,  son  inci^-ion  est  indispensa- 
ble; dans  ce  cas,  (ni  a  conseille  l'anipulalion  di  «loigi  :  c.tr,  si 
on  p.n  vif-ut  .1  leconseiver,  il  le  lioiive  loujouis  ank^lose^  et 
devient   plus  nin>iible  (pi  utile  ;  cependant ,  si  (  'était  l.'  pouce  , 
on  dev'iait   le  conserver.  Apres  avoir    incisé    le   doigt,   on    le 
plonge  ,  ainsi  que    la    ni.iin  ,  d;ius   une  di  c ot  lion   «'luollii nie 
an  'ditie  ,  ou  iiK'ine  nan:"tique ,  selui  l'inl»'!  silr  di-  I  1  douleur  ; 
le  6ang  .|ui  couic  des  parties  divisées  dégorge  d'autant  la  partie  , 
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et  celle  e'vaciialion  conlribiic  l\  iiiodéier  la  violence  des  syrtip- 
tônit'S  iiitlamriialoires  ;  on  [)ansc  la  plaie  avec  dc>  bouidoniiels 
de  charpie,  qu'on  recouvre  d'un  calaplasnie  emollienl.  On 
conlinuc  ce  i^aii^einenl ,  el  on  a  soin  de  sonicui»  pecniaul  lout 
le  traileinenl  la  main  el  l'avaiil  bras  elcvcs  ,  au  moyen  d'une 
écharpe.  Le  déj^orgenienl  de  hi  parlic  s'opéranl  successive- 
mcal ,  l'ii  rilalion  el  le  ^onllcmeiil  d  minuenl  d'une  manière 
sensible  ,  disparaissenl  bienlol ,  el  la  plaie  se  cicalrise  ;  qnel(|ue- 
fois  cependant  la  plaie  ne  se  cicatrise  pas,  elle  est  eulreleniw 
par  la  carie  on  l'exfoliation  d'une  j)lial.»n:i('.  ou  bien  par  le  sé- 
jour au  lond  de  l'ulcert'  d'une  poilion  du  coips  qui  a  iail  la 
pipûre.  Dans  ce  cas,  on  doit  a^iandir  l'ouverlure,  pour  faci- 
liter l'exlraclion  du  corps  (jni  eiu relient  h»  siippuialion  j  dans 
le  cas  de  carie  ,  la  plialan5j;e  atfeclce  doil  èliv  enlevée. 

Les  dilïérens  onguens  et  les  baumes  employés  encore  par 
quel([ues  praticiens,  soit  comme  malnralils  dans  le  commen- 
cement ,  soit  comnjc  suppuratifs  lorsque  Fine  ision  a  éle  laile, 
doivent  élre  cnlièremenl  bannis  du  irailement  du  panaris, 
parce  qu'ils  ne  lonl  qu'irriter  (l  an^tnenler  l'inflammalion  , 
que  l'on  doit  au  contraire  chercher  i»  «liminuer.  Le  dii^rslif 
simple  suKit  pour  les  pansemens  :  si  la  suppiiialion  est  dilïi- 
cile ,  on  peut  se  servir  d'onguent  de  la  nieie  pour  la  provo- 
quer; mais,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  la  charpie 
sèche  sulBl  à  tout. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  l'inllammalion  ,  qui  est  d'a- 
bord bornée  aux  doij^ts,  pcnl  s'étendre  à  la  n»ain,  à  l'avant- 
bras,  entreprendre  le  membre  entier,  et  y  dcleiunner  des  ab- 
cès plus  ou  moins  considéiables  ;  il  laut  alors  ouvrir  de  boime 
heure  ces  dépôts ,  el  favoriser  l'écoulement  du  pus  par  nnc 
compression  méthodii^tie.  Lois(jue  les  nulades  sont  a^sez  heu- 
reux pour  obtenir  la  ^U''ri>on  ,  il  reste  souvent,  dans  loules 
ou  dans  ([uelqncs  unes  d(  s  pailies  (jni  ont  clé  le  siri^e  de  Ja 
maladie,  une  imp(»ssibilite  ou  une  dilliculté  plus  ou  moins 
grande  d'exécuter  leurs  lonctions.  Alors  ce  n'est  souvent  qu'à 
l'aide  de  bains,  el  surtout  (h*  mouvemens  donx  inq)rimcs  à  ces 
parties  et  d'exercices  répétés,  (jue  Ton  paiNienl  h  en  recou- 
vrer l'usage.  Sr  h  s  tendons  du  di>igt  ont  ele  exfoliés,  les  mou- 
vemens sont  entièiemenl  p«i(i;is. 

On  doit  ouvrir  a\«'c  iirudcnce  les  abcès  qui  se  forment  à 
l'avant  bras  ou  à  la  paume  de  la  main.  Les  vives  douleurs 
que  les  malades  ressentent  dans  eeite  partie,  dépendent  de  la 
pression  ({ue  les  nerls  epiouvenlde  la  part  du  li>su  cellulaire 
enflammé,  (|ui  ne  peut  soulever  l'apouevrosc  palmaire  trop 
rcsislanle.  Le  nerf  m'*dian,  comprimé  audessous  du  li}^ament 
annulaire  anléiieur  du  poii^nel  ,  est  le  siei;e  des  plus  ci  utiles 
soulfiautes.  Ou  ne  doit  ccpaiduuL  poiut  iuciscf  cc  liyament, 
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comme  Garengeot  en  donne  le  précepte ,  en  s'appuyant  de 
la  piatique  d'Arnaud;  l'exfolialion ,  le  déplacement  des  ten- 
dons fléchisseur^  des  doigts,  et  par  consëquenl  la  niulilation 
de  la  niam,  en  sr-raieut  la  suite.  Lue  incision  pratiquée  arides- 
sus,  et  une  autre  audcssous  du  poignet,  donnent  une  issue 
facile  au  pus  reuf.rmë  sous  le  lij^ament  annulaire. 

La  gangrène  qui  succède  à  la  violence  du  j)anaris  peut  être 
plus  ou  moins  étendue.  Elle  se  borne  quelquefois  à  la  dernière 
phalange,  mais  elle  peut  aussi  se  prolonger  jusqu'à  la  se- 
conde. Uaiis  t4>U3  les  cas,  on  doit  attendre  qu'elle  soit  circons- 
crite, pour  soustra're  la  partie  qui  est  frappée  de  mort. 

En  r  sume  ,  dans  le  tiaitement  du  panaris,  on  doit  se  pro- 
poser de  calmer  l'irrilalion  locale,  et  surtout  la  douleur  qui 
l'accompagne,  par  l'usage  des  topiques  emolliens,  anodins  ou 
même  narcotiques;  si  Ton  n'obtient  pas  la  résolution  de  l'in- 
llammation  ,  il  faut  inciser  le  doigt  de  bonne  heure,  avant 
même  que  la  suppuration  ne  se  manifeste,  débrider  les  paities, 
en  procurer  le  d.  gorgcment ,  favoriser  l'issue  de  la  matière 
puiulenie  par  une  compression  expressive.  A  Fintcrieur,  on 
prescrit  des  boissons  rafraîchissantes,  et  on  fait  prendre  quel- 
que^  gouttes  de  laudanum,*  si  la  violence  de  la  douleur  cause 
l'insomnie. 

Si  le  panaris  est  compliqué  ou  dépend  d'un  embarras  gas- 
trique, on  administre  avec  succès  l'émétique  en  lavage,  les  sul- 
fates de  soude  ,  de  magnésie  ,  etc. 

Le  panaris  sciofuleux,  qui  commence  toujours  par  le  gon- 
flement des  phalanges,  nécessite  l'emploi  du  traitement  contre 
les  ecrouelles. 

Si  le  pa'.iaii*  est  du  à  la  suppression  d'un  écoulement  pé- 
riodique ,  on  conçoit  qu'il  est  indispensable  de  rappeler  ce 
flux. 

Les  complications  de  scoibut,  de  syphilis ,  de  gale  ,  doivent 
modifier  le  traitement.  (eoYin) 

CI.AMOOBP  (Mat(hia&-LU(lovlcas} ,  Melhodus  medendœ  paron)  cJùœ ;  \i\-.\<*. 

Ce  irwfinoirc  Ml  imprimé  avec  plusieurs  autres  du  njciiic  .iiilenr.  La  pre- 
mière édition  avait  t^U:  piihlice  !iéj).4cr»iic'ril  iii-8". ,  ii  Hiëliic,  i-n  xCti'i. 

'Wi:')à:(.^fte(>r{»iiu-woilgdi»f{  ,  Disscrluli',  de  parun)  cliiâ  :  \\ï  f\' .  IciKe,  i^iyj- 

ALfituc»  ;  neinhiniiu  y ,  tJiiieiLatin  du  i>utonjrchid  ;  iiJ-|'.  Fiancojuiti  ad 
f^iadrum,  i'Jq'i 

▼  r.ftii  in\si\x*>i,  Itiwrrtnlio  de  parnnycliid  ;  in-.^".  F.rfunine ,  170  j. 

•  ERDOT,  Duterltitio  de  pnronrcliid ;  in-i".  liusdcte ,  i-3i. 

y k.n   AM.^TCL,   fJuterUtlio  de  pantuyclùd;   xa-'^".  Ln^iluni  liutUi'orunif 

BinAULT,    f^rffo  in  nmni  paronyrlud  partis  incisin  prujercrula ;   iii-4''. 

Partuii,  •77'2 
FouK  ,  t)i»%rr(atio  de  pnmnyrliid ;  in-^ '.  OnellingtJBy  1786. 
HttCttio»,  Viiierluiiodc punarilio;  tn-^ '.  Ouisbur^i,  l'^^'j, 
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ILA/AKI   fniuscppe),  0:>scri>aztoni  praticlic  snpra   il  panereccio ;  c'csi-h- 

due,  Obst'i  valions  piaiiqiiL'b  sur  le  panaris ,  io  8".  Rome,  1791. 
HâUKOTH,  Disserlatio  iie  fjariarUio  ;  ui-8°.  Lundœ ,  1800. 
CYYOCT,  Dissertalioii  sur  le  panaris  (  ilièse  )  •  in-S**.  An  x. 
LASNAvr.RF.s  (  F.  L.  ) ,  Di.ssrrialjon  sur  le  panaris  j  12  pages  în-zlo.  Paris,  180  j. 
piEr.tiF. ,  Disseilalion  sur  le  panaris  (  thèse)  j  in-.^^.  1806. 
XAYNÛ  (  L.  Maniai),  Disscrtaiion  sur  le  pauarisj  i5  |>agcs  in-4*'.  Paris,  iSoG. 
LEiouzÉ,  Dissertation  sur  le  panaris  (thèse)  j  in-4'^-  181  i. 
poTor,  Dissertation  sur  le  panaris  (  thèse )j  iu-^*^.  181  3. 
CHARPENTiF.r. ,  Dissertation  sur  le  panaris  (thèse);  in-4°.  181  5. 
DUTEIL,  Dissertation  sur  le  panaris  ,  19  pages  io-4°- Paris,   i8i5.  (v.) 

PANCIlllESTE  ,  adj . ,  panchrcslus  ,  des  mots  grecs  'rtiv  ^ 
tout  ,  et  ;)(^pMÇ'Toi- ,  utile,  bon  :  (pialification  que,  dans  le  lan- 
gage ancien  et  si  peu  pliilosophi([uc  de  la  pliaiinacie  galéni- 
quc,  on  donnait  à  certains  niedicaniens  auxquels  on  attri- 
buait la  propriété  de  guérir  toute  sorte  de  maladies.  C/cst  ainsi 
que  Galien  et  Paul  d'Eginc  parlent  de  quelques  collyres 
pancliresles.  Le  bon  sens  a  depuis  longtemps  Tait  raison  de 
tous  ces  moyens  d'une  tl)érapeuti([ue  universelle  cl  avrugle. 

(m.  G.) 

PANCHYM.VGOGUE,  adj.,  pnncJirmagogns  ^  de  'Trav ,  lout, 
tic  KV(j.QÇ y  suc,  et  de  ctycû  ^  je  citasse.  Nom  donné  par  les  an- 
ciens aux  puigatifs  qu'ils  supposaient  avoir  la  propriété  de 
chasser  inditteremment  du  corps  loules  sortes  d'Imnu-urs. 

Suivant  les  médecins  de  l'antiquité,  chaque  liumeur  avait 
son  purgatif  particulier ,  l'un  évacuait  la  biie,  Tautie  l'alia- 
bile ,  un  troisième  le  phlegrae,  etc.  Cependant  ils  en  admet- 
taient de  privih'giés  qtii  procuraient  la  sorlie  de  toutes  les 
luimeurs,  (juelles  (ju'clles  lussent,  et  ils  les  décoraient  du 
nom  de  pnnchymagogues. 

Les  modernes  n'ont  point  adojité  ii  cet  égartl  les  opimons 
de  leurs  devanciers;  l'expérience  ne  leur  a  point  f;iil  cortiuiilrc 
la  prélérence  de  certains  puigatifs  comme  anla^ninstes  de 
quel([ue.s  humeurs  ;  ils  n'ont  vu  enire  eux  tpie  des  dcgr'-s  d.f- 
iéicMis  de  loi  ce,  d'où  résulte  celle  de  leur  action.  Lu  purgan'f 
doux  n'évacuera  pas  autant  rpi'un  fort,  mais  il  produit  a  l'rx- 
i)ulsion  des  mêmes  htimt'Uis.  Ceux  de  c<'t»,e  diiiueie  tlas*e,<ii 
irrilanl  davant.jge  le  canal  inleslinal ,  pounaicnl  pro<lui  <•  une 
dévialion  d'humeurs  étrangères  à  ce  conduit,  comme  lois<]ii*..n 
donne  des  dr;i^ll(jues  aux  hydropiijties  poui  <v;iciiei  li  >  ro- 
sité,  elc  :  elht  que  ne  cau^eionl  pas  les  mnouitil»».  Sous  ce 
lappoil,  ils  sont  plus  panchymagogues  (jue  ces  dernier».  Aussi 
les  pain  hymagomies  des  i'uciens  étaient-iU  toujuuis  par  cilie 
laisun  des  puigatils  liès-ioiis. 

On  ne  reconnaît  plus  dans  l'état  actuel  de  la  science  ilc.  vé- 
lilablrs  |iai»(.hyma^ogues.  (k.  v.m.) 

PAN(JL\1.S  ou  l'ANCRATiEn,  s.  m.,  pancralinni  y  Linné, 
genre  de  plantes  de  la  laniillc  nulurelic  de»  iiaicibsees,  et  de 
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riiexandrîe  monogynie  de  Linné  ,  dont  les  principaux  carac- 
tères sont  d'avoir  une  corolle  monopétale,  intondibulifornie, 
à  iinibe  double  ,  dont  l'exlérieur  à  six  divisions,  et  l'iuierieur 
à  douze  découpures^  dont  six  portent  chacune  une  ctauiine;  un 
ovaire  inférieur ,  à  style  simple  ;  une  capsule  à  trois  loges ,  ren- 
fermant chacune  plusieurs  graines. 

Ce  genre  comprend  une  trentaine  d'espèces,  toutes  remar- 
quables par  la  beauté  de  leurs  fleurs ,  et  souvent  par  leur 
parfum  agréable.  Plusieurs  de  ces  plantes,  originaires  des  cli- 
mats chauds,  sont  cultivées  pour  l'oruement  de  nos  jardins; 
deux  espèces  seulement  croissent  naturellement  dans  les  par- 
ties méridionales  de  l'Europe,  et  l'une  d'elles  doit  trouver 
place  ici ,  à  cause  des  propriétés  qu'on  lui  a  reconnues  ou  qu'on 
Ju^a  attribuées. 

Panerais  maritime^  vulgairement  lis-narcisse,  petite  scille, 
squille  blanche,  pancratiuni  maritimiun  ^  Lin.  ;  sa  racine  est 
une  buibe  à  tum<jues,  pies»[ue  globuleuse,  un  peu  moins 
grosse  que  le  poing;  elle  produit  cinq  à  six  feuilles  linéaires, 
plaue^,  d'un  vert  glauque,  et  une  hampe  cylindrique,  haute 
de  huit  à  dix  pouces,  terminée  par  six  ii  huit  fleurs  blanches, 
grandes,  dispo-(^s  en  ornbelles,  ayant  leur  limbe  intcriiur 
carnpanulé,  découpé  à  son  bord  en  douze  dents  égales.  Celle 
plante  se  trouve  datis  les  sables  des  bords  de  rOcean  et  de  ia 
Méditerranée,  dans  les  departemcns  méridionaux  de  la  France 
et  en  E^pa^^nf. 

Dioscoi  ide  (  lib.  ii ,  cap  i68  )  et  Pline  (  lib.  xxvii ,  cap.  12  ) 
donnent  h-  nom  d-  pancralion  ^  qui  ,  en  grec,  veut  dire  toute 
puissante,  u  une  planle  fi  laquelle  ce{)endant  ils  n'altribuent 
pa>»  d'aussi  •;randes  piopriétés  qu'il  seiait  à  cioire  qu'on  lui 
en  eût  suppose  d'après  un  nom  aussi  emphatique  ;  car  Diosco- 
ride  dit  seulement  qu'on  pr  -pare  et  (ju'on  administre  cette 
plante  de  la  même  manière  que  la  scille,  dans  les  mêmes  mala- 
dies que  celle-ci,  dont  elle  a  les  vertus,  mais  rlans  un  moin- 
die  degré.  Quant:»  Pline,  il  ne  s'flend  un  piu  plus  sur  \v  pan- 
cralion  que  parce  qu'il  copie  à  cet  article  pies(jne  tout  ce  (juc 
I)i<*scoride  a  dit  en  pailuni  d«-  la  seillf.  L'esl  anvsi  (jue  1  au- 
teur latin  rapjtoite  que  le  buc  de  pancrntion  ^  pris  avec  de  la 
farine  «l'ei»,  est  laxatif;  ((u'on  le  «ionne  avec  du  miel  aux  hy- 
diopifiue!»  cl  pour  h»  maladies  de  la  raie;  ({ue  d'autieS  en 
font  cuire  ia  racine  jusqu'il  c*  que  l'eau  de  ia  décoction  de- 
vienne doine,  et  qu'après  avoir  jelc  cr-tte  j.mu  ,  ils  hro.ent 
celte  racine  j)Oui  laiie<ies  pastilles,  (juM-)  niellent  sccliei  au 
•oleiJ ,  etc. 

Les  bolanisies  du  moyrn  a;^e  m*  s>tnl  j)oinl  d'ac  r»>rd  sur  l'es- 
pèce a  laqu<  lie  il  laiil  rapjuMer  le  pnucralton  de  Dioseundu 
«(  de  PJint*.  Lobcl  cl  Dukcliauip^  ^ut  [nii  cctui  ci  pour  ic  paii' 
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crniiiim  marilinmm  des  moileiiies;  Gcsner  el  d'aiilrcs  ont  cnj 
qu'il  upi)arU'iiail  à^uiic  espèce  triiyaciiitlie  {hymitithus  coniO' 
sus,  Liij.);  Césalpiii  à  un  ail  {allium  rnagicuniy  Liii.);  enlia 
Clusius  el  C.  Bauliin  î'onl  lapporlc  à  la  vaiielc  de  la  scille  ma* 
liliiue,  dotU  Toii^iion  esl  loiiije  ,  et,  pairni  les  différentes  es-< 
pècc'S  citées,  il  nous  paraît  que  celle-ci  est  la  seule  à  laquelle 
convienne  bien  la  couilc  description  du  pancration  laissée  ]>ar 
Dioscoride.  Il  a  pour  racine,  dit  cet  auteur,  utje  grosse  bulbe 
loussàtrc  ou  purpurine,  dont  la  saveur  est  amèrc  et  chaude  ; 
ses  feuilles  ressemblent  a  celles  du  lis,  mais  elles  sont  plus 
longues  {/panera lion  ^  quod  alujui  scillani  appellanty  radiée 
e.st  magnï  buLhi ^  suhrufo  colore^  aut  siib  purpureo ,  guslu 
nniaro  ac  jer^'ente  :  foliis  Idn^  sed  longiorihus). 

()uant  au  panerais  maritime  dont  il  est  pariiculièrcmcnt 
question  ici ,  celte  plante  est  peu  connue  aujourd'hui  sous  bî 
rapport  de  ses  propriete's  médicales.  Lobcl  dit  que  sa  bulbe  est 
éuiétiquc,  el  qu'il  sulfit  d'y  goûter  pour  avoir  des  nausées. 
Le  continuateur  de  la  Matière  médicale  de  Geoffroy  en  parle, 
en  lui  attribuant  les  mêmes  propriétés  qu'il  l'oignon  de  scille 
ordinaire,  si  ce  n'est  qu'elle  est  un  peu  plus  faible;  elle  ])cut 
tl'ail leurs,  selon  le  même,  être  substituée  à  ce  dernier.  Il  est 
lacilc  de  voir  que  tout  ceci  est  em]nuntc  à  Dioscoride.  Cepen- 
dant, comme  cette  plante  est  assez  commune  on  France,  sur 
les  boids  de  TOcéan  et  de  la  Méditerranée,  l'un  de  nous  a 
éle  curieux,  de  la  soumettre  à  des  expériences  exactes  pour 
savoir  à  qiioi  s'en  tenir  sur  son  em]>loi ,  touch;;nt  lo(]ucl  il  n'a- 
vait rien  trouvé  de  plus  positif.  Le  résultat  de  deux  observa^ 
lions  faites  avec  l'oignon  de  panerais  desséché,  réduit  eu  pou-, 
drc,  <'l  atlminislré  dans  l'intention  de  remplacer  l'ipécacuanba, 
a  été  de  produire  c  haque  lois  plusieurs  vomisseineus. 

Dans  le  premier  cas  ,  chez  un  homme  de  cinquante-quatre 
ans,  atta(jué  d'une  fièvre  tierce ,  (piarante  grains  domiés  en 
deux,  loi.",,  à  demi-heure  d'intervalle,  ont  déterminé  ciiu{  vo-» 
missemens  et  point  d'évacuations  alvines;  dans  le  second  cas, 
soixante  grains ,  administrés  de  la  même  manière  à  un  homme 
vobuslc  et  ayant  un  érysipèle ,  ont  procuré  trois  vomissemen» 
cl  deux  selles.  D'après  ces  deux  observations,  Taulcur  croit  pou- 
voir  regarder  les  bulbes  du  panciais  maritime,  réduites  en  pou- 
dre, comme  un  émétique  dont  la  manière  d'agir  paraît  ètri- 
assez  analogue  à  celle  de  l'ipécicuanlia  ;  il  faudra  seulement 
renq>loycr  à  des  doses  plus  fi)rtes;  il  serait  bon  aussi  que  de» 
expériences  plus  nombreuses  fussent  failcs,  afin  de  décider 
plus  nltiinialivement  de  l'elficacité  de  ce  nouveau  succédané 
d*^  l'ipécacuanha. 

Le  nu'me  observateur  a  trouvé  aux  enviions  de  Baïonnc  les 
icsles  d'une  culture  de  celle  jdanle,   dont,   lui  al- on   a^suKf 
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dajis  le  pays ,  on  avait  rassemble  une  certaine  qiiantilc  pour  et» 
tirer  parti  sous  un  rapport  cconoiuique,  les  graines  pouvant 
Ibuniir  de  l'huiîe;  niais  il  n'a  pu  savoir  si  cette  entreprise  avait 
clé  abandonnée,  parce  que  les  produits  en  étaient  trop  peu 
avantageux,  ou  pour  d'autres  molifs. 

(  LO ISE  LE  UR-DESLON  G  CHAMPS  et  marquis) 

PAXCREAS  ,  s.  m.,  pancréas ,  viscère  contenu  dans  la  ca- 
vité abiominalc,  et  généralement  rangé  au  nombre  de  ceux 
qui  SLMvent  à  la  digestion  ;  son  nom  est  formé  des  deux  mots 
grecs,  TOLV  ,  tout  ,et  k^solç  ,  ciiair  ,  ce  qui  signiile  organe  en- 
tièrement charnu  :  dénomination  impropre,  en  ce  qu'elle  ne 
convient  pas  plus  au  pancréas  qu'à  un  très-grand  nondjre 
d'autres  organes.  On  l'a  aussi  nommé  Ka.KKiK^saLÇ  ^  de  KcthKcv  ^ 
beau  ,  et  x-^sat?  ,  chair,  à  cause  de  la  couleur  agréabîeque  {>ré- 
sentc  sa  substance  ;  enfin  le  pancréas  est  un  des  organes  aux- 
quels les  anciens  auteurs  qui  ont  écrit  en  latin  donnaient  le 
nom  de  lactés  ,  dénoinination  tirée  de  la  blanciieur  de  son 
tissu. 

Description  du  pancréas.  Le  pancréas  est  un  organe  glandu- 
leux, destiné  à  la  sécrétion  d'un  liquide  incolore  ,  et  do/it  ]es 
usages  sont  relalits  à  la  digestion.  Il  est  situé  dans  l'abdomen 
à  la  partie  inférieure  et  profonde  de   la  région   é[»igastrif{ue  • 
coLiclié  tiansversalement  au-devant  de  la  colonne  vertébrale  , 
au  niveau  de  la  douzième  vertèbre  dorsale  ou  de  la  première 
lombaire,  placé  au-dessous  de  l'eblomac  et  du  foie,  audcssui. 
de  la  portion  transversale  du  duodénum  ,  devant  les  piliers  du 
diaphragme  ,  l'aorte  et  la  veine  cave  inférieure  ;    derrière  le 
iDé.^ocolon  transverse  et  l'arc  transveisal  du  colon  :  au   côté 
gauche  de  la  seconde  portion  de  l'intestin  duodémim  qui  em- 
bras«»e   sa   grosse  extrémité  ;  au  côté  droit  de  la  rate  et  du  rein 
gauche  I  dans  Icicartement  postérieur  des  deux  feuillets  du  mé- 
Sf.colon  tratisverse.  Four  le  mettre  ii   découvert  dans   le  lieu 
])Mifond  qu'il  occupedans  la  cavité  de  l'abdomen  ,  il  suffit  d'é- 
carlcr  en  haut  l'estomac,   l'arc  transversal  du  colon  et  l't'jji- 
ploon,de  porter  «  ii  bas  le  paquet  des  intestins  grêles  et  d'in- 
ciser iransveisahincnt  le  feuillet  inférieur  du  mcsocolon  iraiis- 
vnsc.  On  aperçoit   alors    le   panrr('as  couché    sur  ia  colonne 
vrrlt'brale  ,  .^'ciendant  davantage  du  côté  gauche  cjue  du  ca\u\ 
droit,    d'une    loinn*    iiri'gulièrcr  ,    allon^».'  Iran'^vcisalemciit  , 
aplati  d'avant  ni  arrière  ,  et  un  p<u  de  haut  en  bas  ,  Ibrmani 
potii  s'accommoder  il  la  sailli<:  de  la  cohniiie  vrrtébralc,  une 
h'geic    couibure,  dont    la    concavité  est  lonirn-e   en   aiiicrei 
plu-»  gros  à  son  cxtrémilc  droite  qu'il  son  exljéniilé  gauche.  Le 
j   iiK.n'a»  est  uni   aux   parties  qui    ravoibijicnl  d'une  manière 
ai^'/.  intime  pfuir  qu'il  ne  puisse  é-pioiivcr  auMin  *ii  [»la(  enien)^ 
femarquablt. 

J2. 
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Ce  viscère  offre  un  volume  qui  varie  chez  les  differcns  su- 
jets ;  sou  poids  est  le  plus  souvent  de  deux  à  six  onces;  sa 
Jongiieur  la  [)lus  commune  de  six  à  huit  travers  de  doij^ls;  sa 
largeur  de  trois  ou  quatre  ;  son  épaisseur  d'environ  un  pouce. 
Chez  le  fœtus  ,  le  pancr('as  présente  à  peu  près  les  mêmes  di- 
mensions relativement  aux  autres  organes. 

La  face  antérieure  du  pancréas  ,  assez  inclinée  en  haut  pour 
que  quelques  anatomistes  la  regardent  comme  supérieure,  est 
légèrement  convexe  ;  elle  est  recouverte  par  le  feuillet  supé- 
rieur du  mésocolon  transverse  ;  elle  répoiid  au  bord  inférieur 
de  l'estomac,  [^a  face  postéiieurc  un  peu  concave,  inclinée  en 
bas,  correspond  à  la  colonne  vertébrale  dont  elle  est  séparée 
par  l'aorte  ,  la  veine  cave  inférieure,  les  piliers  du  diaphragme, 
ie  bord  supérieur  de  la  portion  transversale  du  diiodéiuim, 
tlont  la  séparent  les  vaisseaux  et  les  nerfs  mésenléri(pies  su[)é- 
rieurs  ;  plus  à  gauche,  cette  face  correspond  au  rein  et  à  la 
capsule  surrénale  du  côté  gauche. 

Le  boni  supérieur  du  pancréas  est  incliné  en  arrière  ;  il  est 
beaucoup  plus  épais  ([ue  l'inférieur;  il  avoisine  le  lobe  de  Spi- 
geL,  et  n'ponl  :i  gauche  au  diapliragme  ;  sa  partie  postchieure 
est  creusée  d'un  sillon  prolond  (jui  loge  l'artère  spléni(pie  : 
quehjucfois  ce  sillon  est  converti  en  un  véritablecanal  ,de  telle 
sorte  que  l'artère  splénique  se  rend  à  la  rate  en  traversant  la 
substance  du  pancréas  de  la  même  manière  que  l'artère  caro- 
tide externe  se  forme  un  canal  au  milieu  de  la  substance  de  la 
glande  parotide;  le  bo.d  itjféricur  de  cet  organe,  tourné  en 
avant,  est  mince  :  il  avoisine  le  duodéimm  qu'il  S('pare  ea 
haut  du  feuillet  inférieur  du  mtisocolon  transveise. 

L'extrénjitc  gauche  du   pancréas  a  été  très-improprement 
nommée  par  les  ajiatomistes,  la  qiunie  de  ce  viscère  ;  elle  se 
termine  en  unes^rte  de  pointe,  logée  dans  la  partie  inférieure 
de   rhypocondre  gauche,  sir   les  cotés  de  la  colonne  verté- 
brale, où  clic  avoisine  la  raie  à  la(]uelle  elle  est  unie  plus  ou 
moins  immédiatement  par  des  replis  du  péritoine,  l/extrémilé 
droite,   plus  volumineuse,   porte    le  nom   de   tète   du   pan- 
créas-^ elle  est  sitm'e  il  peu  près   sur  le  milieu   de;  l;i  coloinie 
vertébrale  ;  elle  est  arrondies  ,  embrassée  par  la   seconde  cour- 
bure du  duodénum  à  laquelle  elle  adhère  par  des  liens  cellu- 
leux  serr('s  ,  et  sur  la   partie  ani('ri(Mire  de  laquelle  elle  anti- 
cipe un  peu.   On  voit  souvent  naître   de;  cette  extrémité    un 
petit  prolongement  de  la  substance  du  pancréas  ,  connu  depuis 
VVinslow  ,  sous  le  nom  de  petit  pancréas  ,  et  qui ,  se   prolon- 
geant un  peu  le  long  de  la  troisième  portion  du  duodénum  , 
se  termine  bientôt  en  s'arrondissant.  Cette  sorte  d'appendice 
u'*  au  reste  rieu  de  bien  constant  pour  ses  attributs  extérieurs; 
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elle  est  ordinairement  pourvue  d'un  conduit  excre'teur  parti- 
culier. 

Tous  les  analomistes  ont  élë  frappes  de l'analoEfie  de  structure 
que  pre'senle  le  pancréas  avec  les  glandes  salivaircs.  Siebol  Fa 
dc'crit  sor.5  le  nom  de  giandesalivaire  abdominale  :  comme  ces 
glandes  en  effet ,  le  pancréas  est  ,  dans  sa  substance  ,  d'un 
blanc  rougeâlre,  d'une  consistance  feime,  légèrement  bosselé 
à  sa  supeilicie  ;  il  est  comme  elles  compose'  d'un  ceitain  nombre 
de  lobes  formes  eux-mêmes  de  lobules  plus  petits  ,  qui  résultent 
de  l'assemblage  de  grains  glanduleux  ,  blancbàtres  ,  assez  dura 
et  réunis  par  un  tissu  cellulaire  serré.  A  chacun  de  ces  grains 
v?ent  aboutir  un  rameau  d'artère  et  de  veine  ,  un  filet  de  nerf, 
et  il  en  sort  une])etile  racine  du  conduit  excréteur;  après  une 
injection  fine  et  heureuse  ,  on  a  cru  apercevoir  que  ces  grains 
formaient  chacun  une  petite  cellule  dont  les  parois  seuiblent 
composées  entièrement  de  vaisseaux  sanguins,  et  de  rinlcrieur 
de  laquelle  prend  naissance  une  des  radicules  du  canal  excré- 
teur. 

Les  nombreuses  artères  dn  pancréas  lui  sont  principalement 
fournies  par  la  gastro-cpiploïque  droite;  laspléniipie  et  la  mé- 
«cnleiique  supérieure  ;   ce  viscère   reçoit    aussi    quelques   ra- 
meaux de  la  coronaire  stomachique  ,  de  l'hépatifjue  ,  des  dia- 
phragmaliques  inférieures  et  des  capsulaires;  une  d'elles  ,  con- 
nue sous  le  noni[dc  pancréatique  tran.sier.sale,  naitde  la  gastro- 
épiploique,  de  la  nièsenlérique  supérieure  ou  de  l'hépatique, 
se  porte  transversalement  de   droite  à  gauche  derrière  le  pan- 
cié.js,   et    va  s'anastamoscr  à  gauche  avec  les  rameaux  venus 
de  l'artère  splénicjue.  La  distribution  de  ces  vaisseaux  dans  le 
panciéas  n'a  du  reste  rien  de  particulier:  ils  se  divisent  et  se 
subdivisent  entre  les  lobes  ,les  lobules  et  les  grains  glanduleux. 
Les  veines  qui  naissent  du  pancréas  vont,  analogues  aux  ar- 
lères,  se  rendre  dans  les  veines  eastro-épiploùjue  droite,  mé- 
saraï(|ue  supérieure  et  splènique,  (jui  toutes  aboutissent  à  Ja 
Veine  porte,  du  système  de  la<juelle  font  partie  les  veines  pan- 
créali(pies.  Les  nerfs  de  ce  viscèie  sont  peu  considri;;bl«'s  ;  ils 
se  détachent,  sous  forme  de  filets  minces,  des  plexus  ii('pali- 
que,  splènique  et  m('senléii(jne  supérieur ,  et  ils  pénèlienl  dans 
fa  subîlanee  en  acconq)agn;inl  ses  altères. 

Le  pancréas,  comme  toutes  les  glandes,  est  pour\u  d'un 
conduit  excréteur.  Le  conduit  est  connu  c(unnnjn(-ment 
sous  le  nom  de  canal  de  Virsungus,  aucpiel  on  en  attribue  la 
découverte,  [)ar(c  «pi'cn  li)f\/.  cet  anatoiniste  bavarois  donna 
une  p!:jn(he  leprèsenlaiit  cette  partie  dans  Thomnie.  Cepen- 
dant Virsungus,  l'année  piécédenie,  avait  (ternis  sur  la  voie 
de  cette  d((;ouverte  par  Maurice  }l(>ffm:inn  ,  qui  lui  avait  fait 
Yoir  c«  couUuil  kui    uu  coq  d'iudt.-.  11  puiuil  mOiuc  cjuc  cia 
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canal  ctait  connu  des  plus  anciens  anatomislcs,  puis  :'ic  Galîeh 
parle  d'organes  glanduleux  situes  dans  le  voisinage  des  intes- 
tins et  destines  à  sécietcrune  hnineur  visqueuse  analogue  à  la 
salive.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  conduit  pancréatique  est  dans 
toute  sa  longueur  renfermé  dans  la  propre  subslaîicc  de  ce  vis- 
cère qu'il  parcourt  de  gauche  à  droite,  légèrement  llexueux  , 
nri  peu  plus  rapproché  du  bord  int'érieu.r  que  du  supérieur,  et 
plus  près  de  la  face  antérieure  que  de  la  postérieure. 

Formé  à  la  partie  gauche  du  pancréas  par  la  réunion  dos 
radicules  nées  des  grains  glanduleux  de  cette  portion  du  viscère, 
il  est  alors  assez  élroit;  mais  à  mesure  qu'il  s'avance  vers  le 
duodénum  et  qu'il  recroît  de  toutes  parts  des  branches  coKa- 
térales,  il  prend  une  grosseur  de  plus  en  plus  considérable,  et 
finit  parac(juérir  le  diamètre  d'une  pelile  ])lume  h  écrire.  Ar- 
rivé vers  la  tète  du  pancréas,  il  reçoit  d'ordinaire  une  branche 
plus  grosse  et  qui  constitue  le  canal  particulier  de  ce  (|ue  W  ins- 
Jow  a  appelé  le  petit  pancréas  ,  et  <jui  rarement  va  s'ouvrir  sé- 
parément dans  le  conduit  intestinal.  Irnmédialeiîient  a[)ics,  le 
canal  pancréatique  traverse  oblicpiemenl  de  haut  en  bas  et  de 
gauche  à  droite  les  tuniques  de  l'intestin  duodénum,  vers  le 
bas  de  sa  seconde  courbure,  et  à  cinq  travers  de  doigt  envi- 
ron du  pylore.  Le  plus  souvent  celte  insertion  se  fait  par  un 
orifice  particulier  très-voisin  de  celui  du  (anal  cholédoque; 
assez  fréquemment ,  néanmoins,  ces  deux  canaux  ne  |)r('>enlent 
qu'un  oriilce  comnnni  après  s'être  unis  ensemble  pendant  un 
trajet  d'une  ou  deux  lignes.  Chez  quelques  sujets,  le  conduit 
pancr<'atique  se  bifurque  avant  de  pf-ni'tirr  dans  l'intestin  ;  les 
deux  branches  traversent  ahu-:  sf'paiemcnl  les  tunicpics  intes- 
tinales, ou  bien  l'une  d'elles  s'unit ,  comme  nous  l'avons  dit  , 
avec  le  ranal  cholédoque,  tandis  que  l'autre  pénètre  seule 
dans  le  duodénum. 

On  a  quehpiefois  rencontré  deux  mi  même  trois  canaux  pan- 
ci  éatiqucs  :  dans  ces  cas  rares,  chacun  suit  dans  le  tissu  du 
viscère  une  voie  particulière,  et  va  s'ouvrir,  soit  sépan'Ujent, 
soit  après  s'être  réuni  aux  autres  ,  dans  la  partie  du  duodénum 
«pie  nous  avons  indiquée.  Les  parois  du  canal  pancréati(jue 
bOiit  composées  d'une  membrane  mince,  blanche,  transparente, 
assez  aualoguc  à  celle  des  canaux  salivaires;  les  recherches 
n'ont  pas  cHcorc  évidemment  démontré  l'existence  d'une  mem- 
brane raïKfueuse  à  i'inléiieur  de  ce  conduit. 

Le  pancréas  ,  totalcmi-nt  hors  de  la  cavité  du  péritoine, 
comme  tous  les  autres  viscères  abdominaux,  n'est  même  pas  , 
conunc  la  plupart  d'entre  eux,  enveloppé  par  cette  membrane 
<pii  ne  fait  <]ue  recouvir  sa  face  antérieur«^' ,  sans  y  adhéier  fjue 
par  un  tissu  cellulaire  Irès-làche.  Ce  viscèie  n'a  égalemeJ'.t  au- 
cune luru'quc  qui  lui  soit  particulière,  car  on  ne  doit  pas  cou^ 


sidérer  comme  telle  la  coiiclic  do  lissii  cellulaire  un  peu  senc 
qui  l'enveloppe  de  toutes  pairs,  cl  qui  envoie  de  sa  face  iiitt.nnc 
des  piolongemens,  des  espèces  de  cloisons  qui  s'interposent 
entre  les  ditterens  lobes,  les  lobules  et  les  grains  dont  il  est 
composé,  et  réunit  entre  clUs  toutes  les  parties. 

Tel  est  le  pancréas  chez  riiommc.  Dans  les  autres  inamini- 
fères^  les  oheaiijc  et  les  reptiles^  ce  viscère  est  h  peu  près  le 
même,  à  l'exception  de  quelques  différences  relatives  à  sa  cou- 
leur, à  sa  consistance,  a  son  volume  .  à  sa  forme,  à  la  distinc- 
tion plus  ou  moins  marquée  de  ocs  lobes.  Ainsi  ,  dans  la  plu- 
part des  mamniifères,  il  est  divisé  en  branches,  qui  s'étendent 
tn  différens  sens;  mais  sa  portion  principale  est  toujours, 
comme  dans  J'homme,  placée  en  travers,  derrière  l'estomac, 
entre  la  rate  et  le  duodénum.  Dans  les  oiseaux  ,  le  pancréas  est 
généralement  long  et  étroit,  toujours  situé  dans  le  premier  re- 
|)li  du  canal  intestmal,  le  plus  souvent  offrant  des  divisions 
profondes,  qui,  quelquefois,  le  séparent  entièrement,  et  for- 
ment réellement  deux  pancréas  ,  comme  dans  la  corneille,  le 
pic-vert  ,  cic.  :  alors  aussi  on  rencontre  les  canaux  pancréati- 
ques multiples.  Dans  les  reptihs,  la  situation  et  la  figure  du 
vi-icère  que  nou^ décrivons  sont  beaucoup  plus  variables. 

Parmi  les  poissons,  l'on  ne  connaît  que  les  raies  et  les 
squales  dans  lesquels  on  trouve  un  pancréas  ressemblant  à  celui 
dt.s  trois  classes  précédentes  ;  chez  les  autres,  les  appendices  o\x 
cœrums  pylorifjues  en  tiennent  évideniment  lieu.  Chez  les  pre- 
mieis,  les  diffi  renies  branches  du  canal  pancréatique  se  réu- 
nissent près  de  l'intestin  en  un  seul  tronc  extrêmement  court 
qui  s'y  ouvre  près  du  canal  cystique  ,  a  une  très  petite  dis- 
lafice  du  pylore. 

l  sa^es  du  pancréas.  Nous  avons  déjà  vu  que  les  usages  du 
pancréas  avaient  été  connus  du  temps  même  de  Galien  ;  les 
IravMux  de  la  physiologie  n'ont  faitd(.'puis  ([ue  confirmer  l'opi- 
iiiou  de  ce  médecin.  On  ne  peut  se  refuser  ;i  reconnaître  l'ana- 
logie frappante  qui  existe  entre  celte  glande  et  celles  que  l'on 
nomme  [)roprcment  sali^^aites  ;  identité  pres(pic  parfaite  de 
lissu  ,  même  couleur,  même  apparence  et  même  structure  des 
conduits  excréteurs  ;  même  position  au  milieu  de  parties  qui, 
p.'ir  leur  action ,  agissent  continuellement  sur  lui  j  même  nnil- 
liplieilé  de  vaisseaux  ;  tout,  en  un  mol  ,  concouità  rapprocher 
ce»  deux  ordres  d'oiguics.  Aussi  est-oii  gihiéralemeut  d'ac( ord 
k  leconnaitre  dans  le  prjiicre'.is  un  organe  destiné  à  la  sécrélioii 
d'un  fluide  «ssi  tiliel  ii  la  digestion  ,  et  «pii  est  versé  dans  le  ca- 
nal intestitial  ,  par  le  roiiduit  (ividerrinient  destiné  à  c<'t  usage, 
^lalgré  la  difficulté  de  recueillir  ce  fluide  pancn-alique,  on  s'en 
•Ht  n'-armi'>iri',  procuré,  et  Kordy<e,  entre  autres  j  a  jccounu 
•'iu  lui  et  la  d4li\e  la  plus  graiwlc  unal<»j^ie. 
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Le  suc  pancréatique  est  donc  une  humetir  ,  blanche  ou  plu- 
tôt incolore,  Irgèicnjcnt  visqueuse,  et  qui  ,  portée  dans  le  canal 
intestinal ,  concourt  a  la  perfection  de  la  digestion  en  se  mê- 
lant avec  les  sucs  biliaires  et  i.iteiliiiaux.  Mais  quelle  est  celte 
action  du  suc  pancreali(jue  sur  la  digestion  ?  Comment  ;igit  il 
sur  les  aliraens?  La  physiologie  ne  possède  encore  que  des 
doiiru'espeu  cei  laines  sur  ce  sujel.  /^oyez  digestion. 

I\Jaladies  du  pancréas.  On  pourrait  ajouter  aux  divers  rap- 
ports et  ressemblances  que  nous  avons  signales  entre  le  pan- 
créas et  les  glandes  salivaires,  un  nouveau  trait  d'analogie  tiré 
de  la  rareté  des  alTectious    palhologicjues   de  ces  organes.  En 
effet,  mettons  de  côté  l'opinion  de  ({ucicjue.s  anciens  médecins 
qui,  tels  que  Sylvius  de  le  Boé  et  de  Graef,  regardaient  le 
pancréas  comme  le  siège  de  prc>(]ne  toutes  les  maladies  chro- 
niques ,  appuyés  uniquement  sur  les  idées  lhe()ri(|ues  (jui  trop 
souvent  faisaient  autrefois  la  ba>e  des  doctiines  reçues  en  mé- 
decine ,   et   consultons   uni(juement   l'observation  :  elle  nous 
apprendra  que  bien  rarement   le   panciéas  est  le   siège  d'une 
altération  pathologique  manifeste,  et  que  souvent  l'on  trouve 
son  tissu  sain  au  milieu  même  de  l'afleclion  des  organes  envi- 
romians  :  c'est  une  vérité  dont  se  sont  convaincus  presque  tous 
les  médecins  (jui ,  dans  ces  derniers  temps,  se  sont  livrés  avec 
tant  d'ardeur  et  de  succès  aux  recheiches  deTanalomie  patho- 
l()gi(jue  et   du  siège  des  diverses  maladies.  Nous  ne  prétendons 
cependant  pas  enseigner  que  le  paucréas  ne  soit  jamais  affecté 
d'aucune  maladie  :  la  rareté  de  ces  cas  n'exclut  [)as  leur  exis- 
tence, et  Tobservalion  viendrait  nous  démentir  à   cet  égard; 
mais  il  faut  reconnaître  que  la  pathologie  est  encore  bien  peu 
avancée  dans  la  connaissance  et  la  dislin(lion  des  n)aladie>  du 
pancri-as.  Les  ouvertures  de  cadavies  ontf.iil  reconnaître  quel- 
quefv)is  le  pancréas  dégénéré  dans  son  tissu  ,  dans  son  volume, 
dans  sa  forme,  à  la  suUe   de  maladies  chroniques  ,  mais  tou- 
jours caractérisées  par  des  symplùmes  tellement  vagues  et  in- 
certains que  personne  n'a  cnrorc  tenté  d'éclairer  du  flambeau 
de  l'analyse  ce  point  encore  si  oLsour  de  la  science.  La  posi- 
tion profonde  du  pancréas,  son  .olume  peu  considérable,    le 
peu  de  s«;nsibililé  dont  il  paraît  jouir,  les  organes   importans 
dont   il  est    environné,  telles  sont  \qs  causes  principales  qui 
paraissrni  toujours  s'oj)poser  au  diagnostic  certain  de  ses  affec- 
tions. Quoi  qu'il  en  soit ,  les  tumeurs  scjuirieus's,  les  cancers, 
Jes  d»'genéiesccnces  calculcuscs,  sont  les  afhclions  chroniques 
dont  on  a  le  plus  snuveni ,   dans  ces  ca- ,  trouvé  le  pancréas 
atlrcK'  :    si  leur  diagii(»slic  e^l  obscur,  et  ne  peut,  dans  l'état 
aciu»  I  lie  la  scienc,  s'obtenir  que  par  les  symptômes  qui  in- 
diquent g^MK'r.ilem»  ut  une  alleilion  d(^s  o.-yams  épiga-tri(]ues 
connue  une  doukui  pioluudc,  le  lioublc  dci  loucdons  digeZ 
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tives,  une  tumeur  plus  ou  moins  sensible  ;  d'un  autre  côte', 
leur  tiailenient  rentre  rgalement  dans  ie  tiaitruient  si  souvent 
inefficace  de  toutes  les  maladies  organiques  des  viscèics  abdo- 
minaux ,  et  se  borne  à  peu  près  à  corabailre  les  symptômes 
par  les  moyens  généraux  connus  et  ayjproprics  à  chacun  d'eux» 

Quant  aux  affections  aiguës  du  pancréas,  et  .<>})éci;.lement 
à  l'inflammation  de  ce  viscère  que  l'on  peut  dësij^uer  sous  le 
nom  de  pancréatite ^  le  diagiiosiic  en  est  ojcorc  plus  indéter- 
miné ,  et  se  confond,  ainsi  que  le  traitement,  avec  celui  de 
l'affection  infl:<mmatoire  de  toutes  Jes  pailies  piofondément 
situées  dans  la  région  épigastrique;  aifcction  iijflammatoire 
que  le  véritable  praticien  sait  bun  distinoner  el  traiter  sans 
qu'il  lui  soit  toujours  possible  d'en  détci miner  le  siège  avec 
précision. 

!Nous  ne  [tarlerons  pas  des  lésions  du  pancréas  par  une  cause 
vulnérante  extérieure  :  l'on  sait  qu'à  raison  de  sa  position,  ce 
viscère  ne  pourrait  être  aLteintpar  une  bemblable  cause,  sans 
que  la  lésion  d'organes  plus  luiporlans  ne  vint  attirer  vers 
€ux  l'attention  du  ciiirurgicn.  (m.  g  ) 

HOPPMA?îN  (rridcricus),  Disserlatio  ilr.  pancrealis  moilis ; '\n-\° .  Halœ, 

17  i3. 
MOftCAGXi  (jcihanncs-mpii-îia} ,  De  cnitsis  et  sedibus  ninrhorum  pcr  ana-^ 

tomen  irulaifntis ,  /'.'piit.  xxx,  ailicul.  10,  11,  la,   i^. 
liicHr^ER  (AïKJrcas-r.liub  ;,   DisscrlalLO  de    dainnis   rx  maie  affecLo  pan-' 

create  :n  sanitalem  rcdundanti/  us  :  iii-^".  IJa/a.,  I7')0 
BAiiM  (jcjliannfs-nulo!|)hiis    ,    Disscrtalio.  Srirr/iun  pancreatis  diaî^nosis 

obieiwuLininbui  anatomio-pal/ioîogicis  UluiLiula ;  in-^"".    Gnetlingœy 

^:oG-    ,  .        .  .  . 

■Ar.i  oTH  ,  Disserlatio  de  morbosii pancreaLis  affeclionibus ,  in-8"'.  LiindcSy 

DEULMius    (jt<linnnrs),    Disserlatio  de  morbis   mcscnteru   et  pancreatis; 

in^4'-  Liif^fluni  /jiiliwnrimi,  1  5f)9. 
»oi«TAL  { ATtut'inc),  C<iU[s  d'aiiiiioiiiic  médicale*  (du  pancréas),   t.  v,  p.  ^\6. 

Pam,  180',. 
WfccuKR   {$.  (.fir  ),    Dissert.   De  eondttiufiibus  pancreatis   materiultbns ; 

in-8".  //ain',  i8o5. 
llox^^(•^s  (g.  c.  m).    De  paticc'^te  e}ii\(pir.   /un  fus,    riirti  annr.m  casii 

pi.nrreatii   morbo   in  in^cnum  dt  geiuruLi  niolrni  ;   in-j".   ytltdnrjit  ^ 

1807.  (v.) 

PANrRKATKMPimAXIS,  <,.  f . ,  de  Tai/y.cectç,  pancréas, 
ci  (U- sulpoLffffo ^  j'<'b^liu<'  :  nom  druini-  p.n  I  l«»ue(piel  à  l'ob- 
ftliufliou  ilu  I  an(ii':i!>.  f'ojez  vA?>w.î.\s.  (  f.  v.  m.) 

FA.N'CKKATU.O  ULOhlvV  \L  ,  :idj. ,  patmeaùro  diiode- 
nali.s  ^  (|ni  a  1  apport  au  pancréas  el  au  duoflénurn.  On  donne 
Ci'  nom  à  un  laïueau  atteiiel  qui  be  <li>»lribuc  au  pancréas  cl  au 
duodénum,  ^'^oycz  vk>c.^i.\'v\(j\v..  (m  p.) 

FANCJU.A  J  itjLK,  adj.,  patirreaticus  ^  (\\i\  a  rappoit  au 
paucréas.  Uu  douuc  ce  uom  au  conduit  txcr'.tcur ,  uux  rais- 


c» 
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seaux  el  neifs  (lu  pancréas.  Le  canal  pancrcalique  est  de  cou- 
lour  hlaiicli.Uro  ,  cl  a  des  parois  très  minces.  Il  lire  son  orii^ine 
des  grains  glanduleux  du  pancieas  par  plusieurs  coiiduils  (»ui 
se  reuiiis^eiit  pour  former  un  canal,  le  plus  souvent  uni<|uc, 
lequel,  aussitôt  après  être  sorti  do  la  glande,  se  joint  h  angle 
aigu  au  canal  cholédocpie;  quelqnerois  il  b'ouvre  isolement 
dans  le  duodénum,  f^oyez  paptcréas. 

Les  artèies  paneréaliqucs  proviennent  des  troncs  splénicjucs 
Ci  liepali(jues.  Les  rameaux  pancicaliques  (owrnis  par  la  spl»;- 
nique  sont  en  nombre  incertain;  ils  naissent  inférieuremenl  de 
la  splénique,  s'enfoncent  aussilôt  p*  r[)endiculairenienl  dans  la 
substance  du  pancn^as ,  parallèles  les  uns  aux  autres.  Subdi- 
visés en  ramusculcs  déliés,  ils  s'anaslomos<nt  avec  le  rameau 
jiancréalique  Iransverse,  fourni  pai  la  branche  gastii<[ue  infe- 
jieure  dmite. 

Le  rameau  pancréatique,  qui  pari  de  l'artère  bépatiipjc ,  se 
dirige  transversalement  derrière  le  pancréas,  dont  il  suit  la 
l'Higueur.  11  s'y  termine  en  s'anastomosant  avec  ceux  quetour- 
i.it  i'aitère  splénique.  Quoi(ju'il  ail  peu  de  volume  sou  exis- 
tence est  constante;  qutîiquefois  il  \ieut  de  la  méseritérique 
supérieure. 

Les  nerfs  pancréatiques  viennent  des  plexus  hépatique,  splé 
nique  et  méscnlérique  supérieur,  el  accompagnent  les  artères. 

PANCRLATITE,  s.  L  ^  paucreatilis  ^  inflammation  du  pan- 
créas; maladie  dont  les  S3inptôme  sur  le  vivant  ne  sont  point 
encoie  assez  connus  pour  (ju'ou  puisse  en  établir  le  diagnostic  , 
mais  dont  les  traces  sur  le  cadavre  sont  assez  évidentes  pour 
ne    la  point  mettre  en  doule.  /'ojez.  PA^ créas.  (r.  v.  m.) 

PA^DALEON,  sorte  d'élecluaire  inventé  par  les  Arabes, 
composé  d'ingrédiens  agréables  ,  el  qu'on  employait  par  partie 
après  l'avoir  coulé  dans  une  boite,  dont  il  prend  la  lorme  en 
se  si'chant.  (  r.  \.s\  ) 

PAN] )ANtlES  ,;?<77îr/rt/2c.c, famille  naturelle  de  piaules  exo- 
tiques, qui  s'élèvent  prescpie  à  la  manière  des  palmiers,  sont 
inunies  de  feuilles  simples,  bordées  de  cils  épiniux  ,  et  dont 
les  fleurs  sont  dioïques.  Les  fleurs  mâles,  dépourvues  de  ca- 
lice et  de  corolle,  sont  formées  par  des  ctamines  très-nom- 
breuses, simples  ou  fasciculées ,  disposées  en  chaton  allongé; 
les  fleurs  femelle»,  également  dépourvues  de  toule  espèce  de 
périanthe,  consistent  en  un  grand  nombre  d'ovaires  sessiles 
sur  un  réceptacle  commun,  et  ramassés  en  une  tête  ovale  ou 
globuleuse:  cha(jueovaire  est  chargé  de  deux  \\  Irois  stigmates, 
«l  devient  um:  noix  anguleuse,  renfermant  une  ou  plusieurs 
graines. 

iNOus  avons  cru,  ainsi  que  Ta  fait  IM.  Decandolle,  devoii 
lappi'jcher  ccU«  lamille  des  aroïdées;  d'autres  bol-iiuislcs  lui 


croient  plus  d'affînilc  avec  îes  palmiers.  Elle  ii'esl  fornic'e  jus- 
qu'à présent  que  du  seul  geure  pandnnus ,  eu  frariçais  haquot.'f 
o\i  voquois  ^  dout  on  couTiaît  viiicrt  et  quelques  espèces,  qui 
croissent  loulcs  dans  les  Indes  ,  les  îles  de  France,  de  ]5onr- 
i)on,  de  Madagascar,  à  la  Nouvelle-Hollande  ,  el  en  Afrique, 
Il  y  a  trop  peu  de  temps  que  ces  plantes  ont  été  découvertes 
pour  qu'on  puisse  en  savoir  beaucoup  sur  leurs  propriétés  et 
leurs  usages;  jusqu'à  présent  on  ignore  ceux  qu'ils  pourraient 
avoir  en  médecine.  Tout  ce  qu'on  sait ,  c'est  que  leurs  graines 
renferment  une  certaine  quantité  de  fécule  ,  et  cpi'on  peut  les 
manger.  Dans  les  pays  où  elles  croissent  spontanément ,  on  em- 
ploie les  fibres  des  tiges  ei  des  feuilles  de  plusieurs  espèces 
pour  faire  des  cordages  et  des  nattes.  Les  chatons  mâles  du 
paiidamis  odoralissimiis ^  qui  vient  naturellement  dans  l'Inde, 
aux  i^Ioluqucs,  et  qu'on  cultive  à  l'Ile  de  France,  répandent 
une  odeur  très- agréable  et  assez  considérable  pour  qu'un  ou 
dmix  de  ces  cliatons  fleuris  soient  suffisans  pour  parfumer  une 
cbambre  pendant  assez  longtemps.  En  Egypte  ,  ils  sont  Irès- 
recliercliés ,  et  on  les  vend  fort  clier  quand  ils  sont  nouvel- 
lement   cueillis.  (LOISF.LEUr.-DESLOaCCHAMPS  elMAIiQUIs) 

I*A]\D?^i>lIE  ,  s.  f. ,  pamlemia  ,  de  ttuv  ,  tout,  et  de  S^tifÀoç y 
peuple  :  nom  qu'on  donne  à  l'invasion  générale  de  C[uelque 
maladie  qui  allaque  en  même  temps  et  dans  le  même  pays  un 
grand  nombre  d'individus,  et  qui  paraît  dépendre  d'une  cause 
commune  et  g('néralc.  Celte  cause,  Cjue  Ton  croit  répandue 
dans  l'atmosphère,  ou  dépendre  d'jinc  qualité  particulière  des 
alimens  ou  des  boissons,  n'a  pu  cependant,  jusqu'à  présent, 
être  déleinn'uéc  avec  certitude  par  aucune  expérience  di- 
recte. 

la  pandéniic  se  divise  en  fmlcmic  qui  s'applique  aux  affec- 
tions produites  par  des  causes  (jui  agissent  continuellement  ou 
{KMJodiquement  <latis  cei  tains  lieux  :  de  sorte  que  les  maladies 
qui  en  résultent  s'y  montrent  cfintinuellement ,  ou  du  rrîoirîs 
y  reparaissent  à  des  épocjurs  fixes,  et  en  cpidcmie^  dans  laqtiellc 
les  maladies,  attaquant  toujours  à  la  fois,  daris  le  même  pays, 
un  çjrand  nombre  de  peisonncs,  ne  se  montrent  que  de  loin 
en  loin  cl  accidentellement  à  des  époques  ind('tcrQun<'es ,  et 
n'ont  qu'une  duie-r  liinitic  aj/rès  laquelle  la  cause  générait 
])aiaissant  cesser  d'agir,  on  voit  aussi  la  maladie  disparaître 
cûmplétcrneut.  f^ojez  les  mots  iNDilaiir  et  M'irjHniir. 

V  WDICT,  F. AT  ION  ,  s.  f.^  jjnîu/irulalio,  a-KOfS'ivti[Àcf, ,  a-Kop- 
éiviffy.c7.  i)\\  appelle  ainsi  un  mouvement  violent  <.l  graduti 
d'rxtcnftion  du  tionc  cl  des  iricmbrtiJ  au  moyen  de  la  contrar- 
liori  successive,  el  soutenue  pendant  fjurkpw  temps,  des  min- 
cies extenseurs  de  ces  pariic».  Ce  inouvrniM;'    -  ••  ;      'i-  ynh.ji. 
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taire,  et  en  pnrtic  indépendant  de  la  volonté',  a  c'ic'  souvent 
confondu  avec  le  bàiilcruerjt  tjui  l'açcompaj^ne  et  le  suit  fié- 
quennncnl,  mais  avec  lecpiel  il  n'a  néanmoins  que  des  vap- 
poiis  assez  éloigne's,  puisque  le  bâillement  (  Voyez  ce  mot) 
est  un  plicnomène  appartenant  entièrement  à  la  respirîilion  : 
tandis  que  les  pandiculalions  sont  uniquement  le  résultat  dé 
l'action  musculaire.  Ce  (pii  a  pu  donner  lieu  de  confondre  ces 
deux  phénomènes,  vient  de  ce  que  l'un  et  l'autre  ont  souvent 
lieu  dans  les  mêmes  circonstances  et  sont  détermines  par  le 
même  besoin  que  la  nature  ressent  de  réveiller  l'action  des  di- 
vers orijanes,  ralentie  par  une  cause  quelconque.  Jetés  alors 
dans  une  sorte  d'inertie  et  de  torpeur ,  ils  ont  besoin  ,  pour  en 
sortir,  d'un  effort  extraordinaire,  d'une  sorte  de  secousse  qui, 
pour  les  nmscles ,  constitue  la  pandiculation.  Aussi  les  pandi- 
culations,  en  faisant  cesser  l'état  plus  ou  moins  pénible  où  se 
trouve  le  système  musculaire ,  en  exprimant  le  sang  qui  y  a 
séjourné,  sont-elles  accompagnées  d'une  sensation  agréable  et 
d'un  bien-être  général. 

Quand  on  examine  le  mécanisme  des  mouvemens  qui  ont 
lieu  dans  les  jKinoiculatioiis  ,  on  voit  que  la  colonne  veité- 
hrale  est  fortement  redressée  et  portée  en  arrière;  la  tête  se 
lenverse  et  lesle  fixée  sur  la  colonne  vertébrale  par  la  conlrac- 
lion  simultanée  des  muscles  du  cou-  les  muscles  de  1;<  face 
deviennent  le  siège  de  contractions  qui  augmentent  graduelle- 
ment et  lentement;  les  muscles  inspirateurs  dilatent  la  poi- 
trine à  un  degré  considérable  et  détei minent  alors  le  bâille- 
ment; les  membres  lhora(  ijues  se  poilent  en  arrière  et  en  haut 
en  se  développant  giaduellemenl  ;  les  membres  inférieurs 
commencent  également  à  s'étendre,  mais  d'une  manièic  moins 
iemar(|uable. 

Les  pandiculalions  dant  l'étal  de  santé  sont,  le  plus  souvent, 
produites  par  la  lassitude,  l'ennui,  l'envie  de  dormir,  à  la- 
(juelle  on  s'efforce  de  résister,  le  réveil  en  sursaut ,  etc.  ;  cir- 
constaiK  es  qui  toutes  sont  accon^pagnées  du  ralentissement  de 
la  circulation  du  sang,  d'un  certain  degré  de  staj^nation  de  ce 
fluid»'  «lans  le  lissa  des  diverses  parties,  la  contraction  géné- 
rale des  muscles  paraissant  avoir  ici  pour  cfl'et  de  communi- 
quer m\  nouveau  degré  d'activité  aux  mouvemens  circula- 
toires dans  ces  mêmes  régions.  Dans  l'c  tat  de  santé,  les  pandi- 
culalions trop  frécjuentes  sont  souvent  l'aimoucc  et  le  symp- 
tôme précurseur  des  maladies. 

Les  pandiculalions  prc'cèclenl  souvent  les  accès  d'hystérie, 
d'hypocondrie  cl  de  manie.  Elles  sont  presque  toujours  un 
des  symptômes  du  dcbut  des  fièvres,  et  surtout  des  accès  de 
lièvres  intermittentes. 

Dans  le  cours   des  maladies ,  les  pandiculalions  sont  ton- 


PAN  1B9 

Jours  d'une  au^^ure  favorable  :  elles  semblent  en  effet  annon- 
cer ou  d'ierminer  une  répartition  essaie,  uniforme  des  forces 
nerveuse  et  circuJatoire  entre  tous  les  orfçanes  ;  aussi  sont- 
elles  particulièrement  avantageuses  dans  les  cas  où  la  maladie 
consiste  dans  une  contraction  vicieuse  de  ces  forces  sur  un  or- 
gane quelconque,  comme  dans  les  plilegmasies  internes,  les 
maladies  nerveuses,  les  fièvres  ataxiques,  etc. 

Enfin,  dans  le  commencement  de  la  convalescence,  les  pan-» 
diculations  peuvent  encore  se  mettre  au  nombre  des  symp- 
tômes lieureux  et  qui  tendent  à  en  assurer  la  marche.  Cepen- 
dant elles  sont  moins  avantageuses  quand  elles  deviennent 
alors  irop  fre'qiientes  et  trop  prolongées:  elles  font  connaître 
la  difficulté  qu'éprouve  la  nature  à  rétablir  les  mouvemens  de 
la  vie  dans  leur  type  naturel ,  et  peuvent  par  conséquent  faire 
craindre  une  rechute.  (m.c.) 

PANICAUT,  vulgairement  chardon  roland  ,  chardon  à 
cent  télés,  erj-ngiuni  campestre.  Celte  plante  appartient  à  la 
penlarKhie-digyiiie  de  Linné  et  à  la  famille  des  ombelli- 
leres.  Les  caractères  qui  la  distinguent  sont:  une  racine  vivace, 
longue,  simple,  de  la  grosseur  du  petit  doigt,  brunâtre  en 
dehors,  blanche  en  dedans  ,  assez  tendre  et  d'une  saveur  dou- 
ceâtre; une  tige  haute  d'un  pied  environ,  droite,  cylindrique, 
striée,  feu i lice ,  d'un  blanc  vcrdàtre,  divisée  dans  sa  parlje 
supérieure,  en  beaucoup  de  rameaux  1res  ouverts,  dont  les 
derniers  naissent  en  ombelles;  des  feuilles  amplexicaules ,  ai- 
lées, à  folioles  décarrenU'S,  laciniées,  éjMiieiiscs  sur  les  bords. 
Ces  feuilles  sotjt  tluns,  d  un  vert  glaurpie,  les  inférieures  pé- 
tiolées;  des  fleurs  petites,  terminales  et  fort  nombreuses,  dis- 
posées en  îéie  airondie  ;  la  (ollerell*.' de  cfiacune  d'elles  formée 
de  six  ou  sept  lolioles  linéaires,  lancéolées,  étroites,  roides  , 
épineuses,  phis  longues  que  les  tcles  mêmes;  les  paillettes  du 
rérrpiacle  simples.  Celle  plante  est  commune  sur  le  bord  des 
chemins;  elle  Ihniii  t'u  août  el  sepietnbre. 

Jadi'>  on  faisait  un  grand  usage  de  la  racine  de  panicaut, 
doMi  la  saveur  .si  légèrement  arornati({ue  avec  un  peu  d'acri- 
monie. (>omme  diur-tiquc,  c'éiail  utie  des  cinq  racines  apéri- 
lives  mineures.  Calien  cl  Dioscoride  ont  vanté  ses  effets  mira- 
culeux pfMii  biiser  les  pierres  delà  vessie.  La  propriété  aphro- 
disiaque lui  a  éiéégahrnenl  accordée?  ,  cl  sa  nature  excitante  , 
analogue  a  celle  du  laiforl ,  rxjdique  sans  dilticullé  cd  ellét 
iecondairc.  Aiilrelois  la  racine  de  panicaut  élail  culinaire  ca 
Allema:,'rie  et  en  T'iaiice  :  c*elait  un  aliintnl  excitant,  et  très- 
conven.iblc  dans  le  cas  d'alunir  <ie  rebloniac  el  du  «anal  in- 
te»tiual.  JJc  nos  jour»  elle  a  perdu  tous  ses  tilies,  et  \x  peine 
«n  conservons  nous  le  sou vf.iiir.  (m.  m.) 

PA  WICLLl-,  f  anaioiiiie  j  ,   s.    m.,  pannirulu.^  y  diminutif 
dcpaniiuSf  dxap,  clwllc  :  uom  d'uuc  cuvcloppc  musculaire 


qui  se  liouve  sous  la  pcua  des  (juailrupèdcs ,  cl  (juc  les  anciens 
aualoinisles  ont  applique  à  qucl(|ues  parties  de  rijonime.  Ainsi 
ils  appelaient  pannicule  adipeux  ou  graisseux  le  tissu  cellu- 
laire sous  cutané  ,  pannicule  charnu  le  muscle  peauciei  ;  quel- 
ques-uns même  ont  voulu  admelUe  chez  riiomnie  un  panni- 
cule tout  semblable  \\  celui  des  animaux;  ce  qui  est  une  er- 
jour,  puisqu'il  n'y  e\i:^te  rien  de  semblable.  Enfin  ils  ont  ap- 
pelle pannicule  virginal  l'iij  men  ,  laisant  alois  ce  mot  syno- 
nyme de  membrane.  (  r.  v.  m.) 

PANMCULE  (  p.illiologie).  Scarpa  {Mal.  des  yeux  ^  tome  i  , 
pag.  342  ) ,  pense  ([ue  ce  nom  a  e(é  donné  par  les  anciens  aii, 
plérygion  multiple.  11  est  des  cas  rares,  dit  ce  eirand  cliirui- 
^ieu,  où  ii  se  renconlre  deux  ou  trois  ptéry^ions  de  grandeur 
dift'érenle,  et  sur  un  même  œilj  ils  sont  disposés  ii  des  dis- 
lances  dillercnles  entre  eux  ,  dans  la  circonférence  du  bulbe  ; 
leurs  sommets  se  diriî^ent  vers  le  centre  de  la  cornée,  dont  ils 
couvrent  toute  la  surface  d'un  voile  épais,  avec  perle  lolale 
de  la  vue,  si  le  malheur  veut  qu'ils  s'y  réunissent  (Tiaducl. 
do  Léveillé).  Voyez  l'A^^Ls.  (  k.  v.  m.) 

PANNUS,  s.  m.  :  naol  latin  qui  signifie  propiement  une 
rtoffe  de  laine,  mais  qui  s'est  intioduil",  au  moyen  âge,  dans 
3e  langage  médical.  Les  écrivains  de  ces  temps  peu  éclairés  ne 
s'accordent  pas  tous  sur  le  véritable  sens  qu'on  doit  y  atta- 
cher,  inconvénient  commun  à  tous  les  termes  qui  indiquent 
une  compamison.  Ce  qui  parait  certain  cependant ,  c'est  qu'ils 
s'en  sont  servis  mélaphori(juement  pour  désigner  certaines  ma- 
ladies i[ui  iont  prendre  en  quehjue  sorte  l'apparence  d'un  lissu 
aux  pallies  sur  lesquelles  elles  ont  fixé  leur  siège. 

Ainsi  on  a  donné  le  nom  de  pannus^  et  non  pas  de  panni- 
cule^ comme  le  prétendent  quehpies  modernes,  à  une  alleclion 
de  la  conjonctive,  de  la  nature  de  celles  qu'on  connaît  sous  ce- 
lui de  pu'rygion.  Le  professeur  Scarpa  pense  (pje  le  ple'rygion 
poitail  celle  é[)ilhète  lorsqu'il  en  exisl.iit  sur  un  même  œil 
plusieurs  dont  les  sommets  réunis  et  conlbndas  couvraient  la 
cornée  Jransparcnte  d'un  voile  épais  qui  enliaînait  la  perlo 
totale  de  la  vue.  Beaucoup  d'oculistes  ont  adopté  celle  inlcr- 
prélalion.  Elle  ne  paraît  néanmoins  pas  fondée  ;  car  l'existence 
simultanée  de  plusieurs  plérygioi»s  dans  le  même  œil,  C!>t  un 
phénomène  des  plus  rares,  et  les  anciens  pailcnl  trop  souvent 
du  pa?inus  ])our  qu'on  puisse  croire  (ju'ils  aient  vonlu  désigneiT 
ainsi  celle  complicalion.  Il  semble  donc  plus  nalurel  de  pen- 
ser, avec  James,  (juç  le  mol  pannus  indi(piail  un  plt'rytçioii 
commençant ,  encore  mou  .ei  s})origieux ,  dont  les  nombieux 
vaisseaux,  entrelacés  de  mille  manières,  prosenlenl  juscpi'ii  un 
certain  point  l'apparenc*'  d'un  lissu.  /  oyez  i'TLRYGlo.^.  • 

On  i'.ppelait  au.>'5i  pannus  de  litiges  taclies,  d'une  couleur 
Lcsr  \  uiiuble,   qui   !>uncnaicnl  ii   la  peau,   cl  qu'un  regardai! 
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comme  des  indices  ceilaiiis  de  rinvasion  prochaine  de  la  lèpie. 
Ces  taches  s'eJevaicnt  uti  peu  audessus  du  niveau  des  légu- 
guniens ,  et  RhazeB  fait  observer  que  leur  couleur  devenait  de 
plus  en  plus  toncec  avec  Tàge.  La  sensibilité,  d'abord  émous- 
sce ,  sV'teignait  peu  à  peu  dans  les  lieux  qu'elles  occupaient, 
et  la  pe.iu  oitrait,  dans  leurs  interstices,  une  couleur  blanche 
passant  par  degre's  de  celle  du  lait  à  celle  de  la  craie.  Le  plus 
souvent  elles  avaient  la  douceur  du  velours;  ce  qui,  joint  à 
à  leur  teinte  brunâtre,  put  bien  être  la  source  de  la  dénomina- 
tion qu'on  leur  imposa.  Au  reste,  ce  mot  pantins  j  dont  le  sens 
est  (rcs-vague,  comme  on  le  voit,  a  été  employé  encore  pour 
désigner  certaines  taches  de  naissance,  et  probablement  aussi 
d'autres,  de  nature  irès-dilïérente  ,  provenant  de  causes  variées 
à  l'intini.  (jocruan) 

PAXOPïïOBIE ,  s.  f. ,  panophobia ,  des  mots  grecs  tav  ,  qui 
sitînifie  tout,  ou  bien  encore  !e  dieu  Pan,  etçojSos",  crainte, 
|>eur,  terreur  panique,  disposition  de  l'esprit  à  s'eiïrayer  sans 
sujet  ou  pour  la  moindre  cause.  Les  anciens  la  croyaient  ins- 
pirée par  ie  dieu  Pan  :  delà  une  de  ses  étvmologies.  Sauvages  la 
range  parmi  les  vc'àanies ,  et  en  fait  un  genre  de  l'ordre  mo- 
roùtés.  La  panophobie  peut  se  manifester  dans  l'état  de  santé 
ou  dans  l'état  de  maladie.  En  santé,  on  en  remarque  quelque- 
lois  des  symptômes  chez  les  enlans  tiès-jeunes  et  à  la  ma- 
melle, que  l'on  voit  se  réveiller  tout  à  coup,  comme  en  sur- 
saut, avec  toute  l'é/notion  de  la  frayeur.  La  cause  en  a  été 
alors  attribuée  par  quelques-uns  au  mauvais  état  des  premières 
voies,  à  la  présence  des  vers  dans  le  canal  intestinal  ;  mais  l'on 
ne  sait  guère  jus([u'à  quel  point  ces  assertions  sont  fondées. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cet  état  peut  ({uelquefois  être  suivi  de 
convulsions.  Chez  les  enfans  un  peu  plus  âgés,  la  panopliolie 
est  souvent  due  à  l'habitude  si  pernicieuse  et  trop  g(;nerale  de 
leur  raconter  des  histoires  effrayantes,  qui,  contiimellement 
rappelées  h  leur  iiiagination  ,  les  jettent  dans  une  terreur  con- 
tinuelle, et  les  remplissent  d'une  pusillanimité,  (|ui,bie«  sou- 
vent,  se  fait  sentir  p(.'ndaMl  une  pailie  de  leur  jeunesse,  et 
peut  même*  influer  [k)Ui  toujours  ^iur  leur  caraclere.  I^es  l<.'r- 
rcuri  paniques  sont  aussi  des  symplônies  de  plusieurs  mala- 
die* ;  l'on  sait  combien  y  sont  suj^tUs  les  femme?»  Iîystéri(jues 
et  !'•»  livpocou'inajues.  Dans  h-s  maladies  aiguës,  le  «h-sonlre 
desf.icultés  mentales  peut  aussi  déterminer  celte  susceptibilité 
il  s'efliayer  par  !<•*  causes  b'S  plus  bigères  ou  menu;  lani  jtstitjues. 
^Mais  on  l'observe  suilout  dan-,  les  convalescences,  pendant  les- 
quelles on  conçoit  f|uc  l'affaiblissement  des  organes  doit  fair^r 
perdâC  .'»  l'ainir  une  partie  de  son  «iucrgie.  Oïdinair»  immt  rrlle 
disprnaîl  .à  mesur"-  qu**  h*  ir>ilt'li  '»\i\:iM(f  dr.  .mt  i  »;•  v",«j 
l'A,-lal  de  santé. 
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La  panophobie  est  presque  lou  jours  un  des  symptômes  pré- 
curseurs du  développement  de  l'iiydiophobie  chez  les  indi- 
vidus qui  ont  été  mordus  d'uu  animal  enragé.  (m.  g.) 

P\>iSLME\ï,  s.  m.,  curuy  curatio  :  l'action  de  panser 
une  plaie  ou  d'y  appliquer  des  remèdes  convenables. 

Une  des  parties  les  plus  importantes  de  la  chirurgie,  et 
peut-être  la  plus  négligée,  est  celle  qui  apprend  à  taire  les 
pansemcns.  Faits  avec  soin,  ils  diminuent  les  douleurs  des 
malades  et  hàtc-.it  singulièrement  la^uéiison.  Sans  cet  exercice 
primordial  de  l'art,  il  est  impossible  de  devenir  un  bon  chi- 
rurgien, puisqu'il  n'est  presque  pas  de  maladie  chirurgicale 
qui  n'exige  un  pansement  méthodique,  et  que  l'opération  pra- 
tiquée avec  la  plus  grande  dextérité  peut  être  suivie  des  résul- 
tats les  plus  iàclieax  ,  si  les  pansemcns  qu'elle  nécessite  sont 
négligés.  Ce  qui  distingue  le  véiitable  chirurgien  d'avec  uq 
simple  opérateur,  c'est  que  le  premier,  après  avoir  pratiqué 
une  opération,  surveille  l'état  consécutif  de  la  plaie  et  éloigne 
tout  ce  qui  peut  s'opposer  à  sa  prompte  cicatrisation;  le  se- 
cond, au  contraire,  cherchant  seulement  à  fasciner  les  yeux 
4lu  public  par  des  opérations  faites  avec  adresse,  dédaigne  le 
pansement  de  ses  malades,  qui  souvent  deviennent  la  victime 
de  son  indifférence.  Persuadé  de  rinqx);  tance  de  cette  partie 
de  guérir,  Louis  dirait,  à  l'ouverture  des  écoles  de  chirurgie, 
que  l'art  s'était  perfectionné  ,  (pie  le  métier  était  oublie,  et  que 
les  chirurgiens  nt-gligcaicnt  trop  les  pansernens  et  les  bandages. 
La  manière  dunt  un  pansement  esi  fait  (h'cèle  le  savon  du 
chirurgien;  on  ne  peut  donc  Irop  s'applicpier  à  connaître  les 
règles  qui  doivent  guider  dans  celte  partie  de  la  chiruigie. 

L'élève  employi*  comme  tel  dans  un  hôpital  est  de  suite 
cliaigé  des  pansemcns  les  plus  ^impies,  il  doit  se  procurer  un 
ctui  garni  des  inslrumens  (jui  peuvent  lui  eue  nécessaires,  ainsi 
qu'au  chirurgien  en  chef  qui  le  survedieet  dont  il  est  l'aide 
dans  une  infiin'té  de  cuconslances.  Cet  étui  se  nomme  ordi- 
nairement troitsse  [arnmmentaiiuin  porialile).  Les  insliuniens 
qu'il  contient  sorit  :  i°.  deux  p  :iies  de  ciseaux  ;  1°.  irois  bis- 
touris; 3°.  une  pince  à  anneaux;  4°  une  pince  à  disséquer; 
5*".  une  spatule;  6".  une  sonde  canelée;  7".  deux  stylets; 
8^.  une  sonde  de  femme;  ()°.  un  p(ute-pierre  garni  de  nitrate 
d'argent  IvHidu  ;   •  o«    un  rasuir;  11°.  «juchpies  lancettes. 

Les  pièces  d'appareil  qui  servent  aux  pansernens  se  conqio- 
senl  de  ciiai  pie  ,  de  nnuceaux  de  linge,  de  compiesses ,  de 
bandes,  de  différentes  espèces,  d'emplàlres,  de  lils  ciro  ou. 
Mon  cirés,  de  canules,  d'ancHes,  et  enfin  de  tous  les  instru- 
mens  h  mellie  en  usage.  i.)n  réunit  toutes  ces  pièces  sur  un  [)la- 
teau  ou  sur  une  plauchelle  recouverte  de  linge  blanc;  dans 
plusieurs  hôpitaux  de  la  capitale^  on  les  place  dans  une  boite 
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large,  peu  profonde  et  dccoaverte,  qui  est  connue  sous  le  nom 
à'apparciL 

Lorsqu'on  est  prêt  à  faire  un  pansement,  outre  l'appareil 
précèdent,  l'élève  doit  encore  se  procurer  des  bassins  vides 
propres  a  recevoir  les  pièces  sales  et  malpropres  qu'il  enièvera 
de  Ja  surface  de  la  plaie;  d'autres  bassins  avec  de  l'eau  tiède 
ou  froide,  et  une  décoction  ([uelconque  indique'e  par  l'état 
de  la  partie  malade  ,  enfin  un  drap  ployé  en  plusieurs  d(Mibies, 
pour  le  mettre  audessous  d'elle  et  pour  garantir  ie  lit.  Ln  ré- 
chaud peut  aussi  être  nécessaire  pour  ramollir  les  matières 
emplastiques  et  pour  faire  chauffer  les  pièces  dont  on  doit 
falie  usage. 

Les  appareils  à  pansement  varient  à  l'infini  en  raison  de  la 
maladie  et  de  la  paitie  sur  laquelle  on  les  applique. 

Les  règles  générales  qu'on  doit  observer  dans  les  panse- 
mens,  ont  été  énoncées  en  trois  mots  :  il  faut  panser  douce- 
ment^ mcllement  et  promptement ;  doucement j  c'est-à-dire  en 
causant  le  moins  possible  de  douleur;  mollement^  c'est-à-dire, 
en  n'introduisant  pas  sans  nécessité,  dans  les  plaies,  des  tentes, 
des  canules  :  leur  introduction  cause  de  la  douleur,  de  l'in- 
flammation ,  et  empoche  la  cicatrisation  des  plaies  ;  prompte- 
ment, en  ne  laissant  pas  la  partie  malade  trop  longtemps 
exposée  aux  it;jures  de  l  air,  dont  l'impression  est  irritante  et 
peut  même  supprimer  la  sécrétion  du  pus.  Pendant  le  panse- 
ment, il  faut  fermer  les  rideaux  du  lit  du  malade.  IVous  ajou- 
tons proprement ^  c'est-à-dire  bien  laver  la  plaie  et  ses  envi- 
rons, ne  ^e  servir  que  de  linge  blanc  de  lessive  et  ne  rien 
laisser  de  malpropre  autour  de  la  plaie. 

Panser  est  l'action  d'appliquer  toutes  les  pièces  d'appareil 
nécessaires  pour  garantir  une  plaie  du  contact  de  Fair  o(i  pour 
maintenir  une  paitie  en  situation.  On  panse  à  sec  toutes  les 
fois  que  la  cliarpic  n'est  pas  i  Irugéc  de  médicamens  et  que 
les  compresses  ne  sont  pas  liumcctces. 

Avant  de  procéder  au  pausenieni  ,  on  met  le  malade  et  la 
partie  blessée  dans  une  po*»ition  commode;  on  place  les  aides, 
ki  on  en  a  besoin,  et  on  leur  assigne  ce  qu'ils  ont  à  faire.  On 
commence  par  lever  la  bande  ou  le  bandage  sans  causer  au- 
cune secousse  à  la  partie  alïectée;  si  Tappaieil  est  collé  par  du 
pus  ou  par  du  sang  dessi.-thé,  on  l'imbibe  d'eau  tiède  ou  d'une 
<iécoction  érnollienle,  puis  on  enlève  pièce  par  pièce  les  ;  o?u- 
prcsses  jus(|u'à  la  charpie,  avec  les  doigts  et  la  pince  à  an- 
neaux; on  ôtc  la  charpie,  puis,  à  l'aide  de  la  spatule  ou 
d'un  linge  fin,  on  relire  les  matières  et  les  pf'lli( ulcs  loi  mk-cs 
par  la  dessiccation  du  pus,  (jui  adhèrent  aux  bords  de  la 
plaie,  on  rri  néloie  h-  ffiiid  av»*.  drs  boulettes  (h;  charpie  (|ue 
l'on  y  porte  doucement  cl  à  plusieurs  reprise*;  on  lait  les  lo- 
6i).  1 3 
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lions  et  les  injections  nécessaires,  et  on  applique  de  suite  les 
topiques  cl  un  appareil  convenable. 

Lorsque  l'appaieil  est  purement  contenlif  des  remèdes,  il 
n'est  pas  nécessaire  de  le  serrer  beaucoup;  si,  au  contraire,  il 
doit  agir  en  comprimant,  et  même  si  la  partie  n'est  point  en 
repos,  il  faut  lui  donner  un  certain  degré  de  conslriclion  ,  afin 
qu'il  ne  se  dérange  pas. 

Quand  on  ne  met  pas  sur  la  plaie  des  plumasseaux  légère- 
ment enduits  de  ceial,  on  l'entoure  de  bandelettes  de  linge 
lin  couvertes  de  cet  onguent  doux  ;  la  charpie  sèche  est  ensuite 
appliquée.  Ces  bandelettes  ont  pour  objet  d'empéchcr  (jue  la 
cliarpie  n'adhère  aux  bords  de  la  plaie,  ce  qui  causerait  des 
liraillemens  douloureux  et  nuisibles  lors  du  pansement.  Celte 
dernière  précaution  est  surtout  indispensable  dans  le  temps  où 
ces  bords,  commençant  à  se  dessécher,  et  la  cicatrice  s'y  for- 
mant, il  faut  en  éviter  le  déchirement.  Lorsque  la  surface  de 
la  plaie  est  très-étendue  et  que  la  suppuration  est  en  petite 
quantité,  on  la  recouvre  avec  avantage  d'une  compresse  en- 
duite de  céral  et  garnie  de  trous  destinés  à  l'écoulement  du 
pus  qu'absorbe  la  charpie. 

Quand  il  s'agit  d'une  plaie  récente  et  encore  saignante,  ou 
de  celle  qui  est  le  résultat  d'une  opération,  on  lave  toutes  les 
surfaces,  on  enlève  les  caillots,  on  fait  la  ligature  des  vais- 
seaux qui  versent  du  sang,  qu'on  élanche  aussi  en  appliquant 
de  la  charpie  brute  et  sèche,  soutenue  par  les  compresses  et  la 
bande.  Après  quarante-huit  heures,  le  travail  de  la  suppura- 
lion  ayant  lieu,  on  arrose  l'appareil  malin  et  soir  avec  une 
décoction  émollienle.  Le  troisième  jour  ,  on  enlève  les  bandes, 
com[)resses  et  couches  superficielles  de  charpie;  on  ne  cher- 
che pas  il  détacher  celle  qui  e^t  adiiérentc  à  la  plaie,  on  laisse 
ce  soin  à  la  suppuration  ;  on  renouvelle  l'appareil. 

On  ne  peut  rien  fixer  de  positif  sur  l'intervalle  qu'il  faut 
mettre  entre  chacpie  pansemcnl  ;  le  plus  grand  nombre  des 
plaies  qui  suppurent,  peut,  il  est  vrai,  être  pansé  avantageu- 
sement toutes  les  vingt-quaire  heures  ;  mais  il  est  évident  que 
les  pansemcns  doivent  être  plus  fréqucns  ou  plus  rares  sui- 
vant la  (juantité  de  pus  qui  coule  de  la  plaie,  ses  qualités,  le 
degré  d'irritation  des  solides,  la  saison,  le  climat.  Ainsi, 
pansez,  moins  souvent  une  plaie  dont  la  suiface  est  rouge 
et  saignante,  parce  t|u'rlle  esl  trop  irritée  ;  m'illipliez  les  pan- 
semens,  si  elle  fournit  une  énorme  (juantité  de  pus,  dont  la  ré- 
sorption esl  à  craindre ,  ou  si  la  chaleur  de  la  saison  et  du  cli- 
mat, en  hâtant  la  déconq)ositiou  de  ce  li(juide,  rend  la  piésenec 
de  rjq)[>aieil  dangereuse  au  malade,  par  l'horrible  puanteur 
qu'il  exhale. 

M'cssuyrz  avec  scrupule  les  bourgeons  charnus  que  dans  le 


cas  où  Taction  vitale  est  languissante  :  le  séjour  trop  prolongé 
de  la  matière  purulente  éteindrait  ririitation;  le  tiotteinent 
mécanique  exerce  sur  la  plaie  cjui  suppure  ,  quand  on  la  né- 
toie,  enlrelieul  d'ailleurs  celle  ii  ritatiori  au  degré  convenable  ; 
lorsqu'elle  est  suffisante,  une  abstersion  trop  exacte  de  la 
parlie  ne  ferait  que  l'augmenter  (Pvichcrand ,  JSosographie 
chirurgicale  ) . 

Les  pansemens  d'un  ulcère  ne  doivent  être  ni  trop  éloiijnés, 
ni  trop  Iréquens.  Peut-être  existe-t-il  de  plus  grands  inconvé- 
iiiens  a  les  trop  répéter,  qu'à  en  diminuer  le  nombre.  Magalus 
cite  l'exemple  d'une  jeune  fille  qu'il  guérit  d'un  large  ulcère  à 
la  cuisse,  en  le  pansant  seulement  tous  les  trois  ou  quatre  jours, 
taridis  que  ce  pansement  ,  fait  auparavant  deux  lois  par  j'>ur, 
était  resté  sans  fruit.  Paré  tint  la  même  conduite  et  obtint  le 
même  succès  dans  le  traitement  du  seigneur  de  Vandeuil  ,  aussi 
îie  veul-il  pas  qu'on  dcshalàlle  trop  souvent  les  ulcères.  Il 
proscrit  également  la  méthode  d'ab^terger  avec  trop  de  soin 
Je  pus  qui  les  couvre. 

Les  tumeurs  et  autres  maladies  sur  lesquelles  on  applique 
des  cataplasmes  doivent  être  pansée>  fréquemment,  parce  que 
ces  topi(jues,  qui  agissent  principalement  par  leur  chaleur  et 
leur  lmmidit(',  doi\cnt  être  souvent  renouvelés.  Quant  aux  fo- 
mentatit)ns,  il  suffit  d'entrelcnir  la  paitie  chaude  et  humide , 
san>  enle\er  les  conq^resses. 

Les  fractures,  les  luxations,  les  hernies  et  toutes  les  autres 
maladies  dont  la  ^uéiison  exige  beaucoup  de  repos,  doivent 
être  pansées  rarement  Par  ex<inple,  quand  on  a  réduit  une 
fractuie,  une  luxali«ju  ou  une  hernie,  il  faut  laisser  agir  la 
naluie;  une  curio'iité  mal  placée  la  lioublerait  dans  ses  opéra- 
lions,  (^uand  on  a[)pli(]uc  d'-s  médicam<Mis  sur  (juelque  tumeur 
chronique,  qui,  par  sa  nature,  n'adm- t  ([ue  lentement  des 
chan^euieris  ou  qui  e->t  piolondi-fuenl  sitaée  ,  il  laut  donnera 
Ces  remèdes  le  t<nq)S  de  produire  leur  ellét.  Ainsi  l'on  panse 
rareiiienl  dans  toutes  ce^  maladies. 

Li%  acridcns  fpii  surviemienl  obligent  à  panser  plus  souvent 
<pi'oii  ne  Taurnit  fait,  s'il  n'en  é'i.iii  point  survenu.  Par  exom- 

Î)lr ,  d.iMH  certaines  liaclures  compli.jU(TS  ou  simj.lcs,  une  (lou- 
eur ou  un  jiruiit  vi(d<'nl,  d<s  aines,  des  exconal  ions  forcent 
ii  lever  r.ipp  iicil  plus  tôt  qu'on  n'avait  riiil(iiii(»n  (\i-  h-  f.iir»': 
cai  il  fini  examiner  la  cau^e  «h*  c-s  arciden-.,  di'|,ai  i  asser  la 
jiartie  (irt  malicM't  (pii  1rs  oecasionent ,  cl  applupici  «1rs  re- 
nicdc«conv<Miable«.  La  soitietlrn  cicremens,  ii  la  suiir  <l«-  l'opc*- 
raliou  lit:  la  hciineiMi  de  la  fistule  ii  l'.inrjs,  obli;;eni  de  hver 
1  ajqiareil  |>our  dotmcj  i^noc  ;i  (♦•s  m  «lii^rcs. 

iyCi  panicmcns   les  plus  simples  sont  en  général   les  mcil- 

i3. 
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leurs  :  employez  rarement  les  onguens,  ils  sont  plus  nuisibles 
qu'utiles. 

Les  règles  générales  qui  précèdent  sont  loin  de  comprendre 
toutes  les  particularités  des  pansemens  j  mais,  comme  le  dit 
Lafaye,  toutes  ces  considérations  font  voir  qu'on  ne  peut  point 
prescrire,  par  rapport  à  chaque  espèce  de  maladie,  la  longueur 
des  intervalles  qu'il  faut  mettre  entre  les  pansemens.  Ce  ({u'ori 
peut  dire  en  général  à  ce  sujet,  c'est  que  le  chirurgien  n'étant 
que  le  ministre  de  la  nature  ,  doit  lui  prêter  son  secours  toutes 
les  fois  qu'elle  en  a  besoin,  et  prendre  garde  de  la  déranger 
dans  ses  opérations,  par  un  zèle  inconsidéré.         (  pâtissier  ) 

DELITS  (Henricns-Fri(lcricus),  DisscrLatio  de  panni  asperi  lanei  usu  me- 
liico^c/iirurgico  ;  in-4''.  Erlangœ ,  178G. 

PLATNER  (Einesins),  Dissertalio.  iMemhra  perjascias  dUigeiilcr  et  arclè 
conslrlngenda  e!>se ;  \n-!\'-^.  Lipsiœ ,  1787. 

LOMBARD  (c.  A.},  lu&uuciiuQ  souituaiic  &UL  l'art  dos  pauscmensj  in-8°.  Stras- 
bourg, an  V.  (v.) 

PANSPERMIE,  s.  m.  :  e'tat  de  la  nature,  dans  lequel,  sui- 
vant Anaxagore  ,  tous  les  corps  contiennent  des  germes  ou  des 
rnoléculcs  oigani(|uespréexislans.  Voyez  glmî;ration,  t.  xviii , 

pag.  47.  ^  (F.  V.M.) 

PAi\TAGOGUE,adj.,^<77?f^^o^?/>ç,  dcTctv,  tout  ,et  d'a^w, 
je  chasse  :  médicamcns  qui  piugent  toutes  les  humeurs,  f  oyez 
PANCUYMAGOGUE,  dont  cc  mot  est  synonyme.  (f-  ^-  m.) 

PANTOPMOBIE,  s.  f.  Ce  mot  est  synonyme  de  pauo- 
phobie  et  de  terreur  panique.  Voyez  ^'A^o^IlOD^  . 

(  F.  ▼.  M.  ) 

PANTOUFLE,  s.  m.  :  sorte  de  chaussure  sans  quartier, (ju'on 
porte  à  la  chambre  pour  avoir  les  pieds  plus  h  l'aise,  ou 
lorsque  quelque  maladie  de  cette  partie  du  corps  y  oblige. 

J.  L.  Petit  avait  adapte  une  pantoufle  à  son  appareil  propre 
à  réunir  les  bouts  du  tendon  d'Achille  rompu,  à  rextrémilt; 
postérieure  de  laquelle  était  fixée  une  courroie  qui  servait,  au 
moyen  d'un  lourni(juet  ])lacé  au  jarret ,  i«  étendre  le  pied  sur  la 
jambe  et  à  affronter  Jes  bouts  roujpus  (Voyez  Traité  des  ma- 
latiies  des  os ,  tome  i  ,  page  17. ,  etc.  ). 

I\l.  le  prolesseur  Boyer  a  également  placé  une  pantoufle  à 
«on  appareil  pour  l'exlen^iou  continue  du  fémur  dans  les  frac- 
tures du  col  de  cet  os,  au  moyen  de  laquelle  il  dirige  le  pied 
au  degré  d'inclinaison  qui  lui  semble  convenable,  en  mèn)e 
temps  qu'elle  est  un  des  j)oinis  d'appui  pour  l'extension. 
Voyez  FtMUR,  tom.  xv  ,  pag.  20.  Cf.  v.  m.) 

PAiNL'S,  s.  m.,  fju'il  \\c.  faut  pas  confondre  avec  pnnnusy 
est  une  expression  synonyme  de  phygéthlon.  /  oyez  ce  der- 
nier mol.  (  F.  V.  M.  ) 

PAINYOPiON,  s.  m.  :  nom  d'une  espèce  d'onguent  dont  ou 
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trouve  la  description  dans  Oribase  {De  locis  ajTectis  ,  1.  iv  ). 

(  F.  V.    M.  ) 

PAPAYER  AGEES  ,  s.  f. ,  jjapaveraceœ  :  famille  de  plantes 
dicotylédones  dipcriantliees  ,  à  lleur  polypélale  et  à  ovaire 
supérieur. 

Calice  de  deux  folioles;  corolle  de  quatre  pclalcs  ;  étamines 
en  nombre  indéfini  ;  ovaire  surmonte  d'un  stigmate  sessile  j  cap- 
sule polysperme,  quelquefois  en  forme  de  silique  :  tels  sont 
les  principaux  caractères  distinctifs  de  cette  famil  le.  Les  plantes 
herbacées  qui  la  composent  portent  des  feuilles  alternes,  et 
sont  remarquables  par  le  suc  propre  diversement  coloré  dont 
elles  sont  remplies. 

Les  papavcracées  ,  dont  plusieurs  se  parent  de  belles  fleurs, 
piésentent  d'S  1  apports  assez  marqués  avec  les  renonculacées, 
surtout  avec  les  genres  de  celte  dernière  famille,  dont  l'ovaire 
est  unique ,  comme  ceux  actœa,  podophylliim.  Les  papavéracées 
siliqueuscs  ,  telles  que  les  chelidoniuni ^  les  glaitcium ^  lient 
cette  famille  a  celle  des  crucifères  :  elle  offre  aussi^  quelques 
analogies  avec  les  berbcridées  qu'Adanson  y  avait  comprises, 
et  avec  les  corydalécs,  qui  eu  faisaient  autrefois  partie  ,  mais 
qui  offrent  des  caractères  assez  saillans  poiir  former  une  ft- 
juille  particulière  ,  dont  nous  parlerons  a  la  fin  de  cet  article. 

Le  suc  propre  qui  abonde  dans  la  plupart  des  papavéracées, 
et  qui  découle  par  la  moindre  b-lessure  faite  à  leur  tige,  à 
leurs  feuilles  ou  à  leur  fiuit,  blanc  dans  le  pavol^  jaune  dans 
la  chélidoincet  l'argémone,  est  rou^e  dans  le  sanguinaria  ca- 
nacieruis^  avec  lequel  quelques  sauvages  américains  se  teignent, 
dit-on  ,  le  corps. 

Différent  par  ses  qualités  ,  comme  par  sa  couleur  ,  ce  sue 
propre,  narcotique  dans  le  pavot,  devient  d'une  àcrelécausli(juc 
dans  la  cbélidoine.  C'est  celui  delà  premièrede  ces  plantes  (luî 
forme,  sous  le  nom  d'opium,  une  des  plus  précieuses  res- 
sources de  la  m<Mlecine. 

La  propiiét».'  narcoticfue  du  pavot  se  retrouve,  à  cerfaia 
d<'^ré,  dans  les  (Icuis  de  Vargr/nonr  employées  comme  hypno- 
tiques eu  Améiique  ,  et  dans  les  Luils  du  ^ajiguinai ia  cana» 
de  n. si  s. 

Les  racines  de  celte  dernière  plante  sont  de  plus  émc'to- 
calliartn|ues,antlielriiinli(jues,  et  on  <  n  lait  assez  souvent  usage 
aux  Liais- Unis.  Les  racines  du  je/Junoiiifi  y  du  poilopliyllunt 
font  égaletneiii  purgnlives. 

Les  giaines  ,^éneialenuiil  oiéa^ineu-es  ,  de»  p;»pav«Ma(  ('es  ne 
paitirijienl  ordinairement  point  d<-  piopiielés  uattoliques  ou 
acres  du  lesie  de  cr-s  piaules;  telle',  de  l'aigi moue  passent 
Drinmoins  pdiir   puigali\e>)  au  Mixunie. 

Les  coryJalvci  j  que  uoua  avou»  ciu  devoir  séparer  des  pa- 
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paverarees,  ont ,  comme  ces  derniêiTs,  un  calîre  (Te  deux 
ioiiolcs  <)ppoi(-rs  cl  caduques  ;  mais  elles  eu  difïcrent  d'ail- 
leurs par  leur  corolle  de  quatre  pétales  irréguliers,  imitant, 
par  kur  lotiformaliori ,  une  flcui  papilionacée,  et  par  le  nom- 
bie  boiné  de  leul^  clamines  (_|  à  b],  donl  l(;s  iîlanieiis  sont 
souvent  réunis  en  deux  faisceaux:  an  reste  ,  leur  ovaire  est 
feupère  et  il  se  change  en  un  fruit  mon<)sperme  ne  s'ouvrant 
pas  naturellemerit ,  ou  en  une  tapsule  en  lorme  de  sili(jue,  ii 
une  loge,  à  deux  valves  et  à  plusieuis  graines.  Ces  plantes 
sont  des  herbes  à  feuilles  alternes  .  composées;  à  fleurs  rt'u- 
iiies  en  ^rap[)es  terminales  ou  latérales.  Leur  suc  propre  n'est 
point  colore  ;  ii  a  une  saveur  amcre  bien  prononcée.  Les  es- 
pèces du  genre  corydale^  qui  a  donné  son  nom  à  la  famille, 
lie  sont  (juebien  rarement  employées  en  médecine;  mais  on 
fait  un  usage  fréquent  de  plusieurs  fumelerres,  comme  apéri- 
lives  ,  S'idorifiques  et  anliscorbutiqnes. 

(  I.OI.SELEL'n-UESLONCCIIAMPSCl  MAnQUls) 

PAPAYER,  s.  m.,  carica  papaya  ^  L.  ,  arbre  de  la  famille 
des  passillorees,  qui  cioîl  aux  Antilles  et  dans  l'Inde.  En 
Amérique  et  aux  Molu(jues,  on  mange  son  fruit  cru  ou  cuit; 
nous  meniionnons  ici  ce  végétal  pour  fain'  connaître  le  résul- 
tat d'une;  expérience  (|ui  a  élé  faite  sur  son  suc. 

A  rile  de  France,  Je  suc  de  papayer  (on  ne  dit  pns  si  c'est 
le  suc  du  fiuit,  ce  qui  est  probable,  ou  le  suc  de  la  tige,  qui 
est  foit  tendre)  passa  pour  un  spcTifjque  assuré  contre  le  tœ- 
nia.  M.  le  professeur  Corvisarl  desiia  essayer  ce  nioyen  ,  dans 
l'espoir  de  posséder  eufin  un  remède  assez  assuré  contre  cet 
iust-ele  si  diflicile  à  expulser  du  corps  humain.  Il  lit  venir 
iivec  beaucoup  de  soin  plusieurs  bouteilles  de  ce  suc,  qui  ar- 
ina  en  très-bon  clat,  et  qu'on  administra  avec  une  scrupu- 
leuse altcnlion  i»  des  malades  atteints  de  lœnia  ;  aucun  d'eux 
ne  rendit  de  lambeaux  de  ce  vers  par  l'emploi  de  ce  moyen, 
tandis  tju'avec  des  diaslicpies  ou  autres  medicamens  on  par- 
vint à  leur  en  faiie  rejeter.  Il  résulte  donc  de  cette  expérience 
positive  (jue  la  vertu  anlhelmintique  du  suc  de  papayer  est 
illusoire,  «lu  moins  en  Europe.  INous  tenons  ces  détail"  de  la 
propre  bouche  de  M.  le  docteur  Corvisarl.  (  méhat) 

PAPIEK  A  CALTERE.  On  donne  ce  nom  h  une  prépara- 
lion  piiannaceuti(|ue  (ompos«'e  d'une  très-légère  cojiche  d  ein- 
plàlre  résineux  ,  fait  avec  poix  n-sine  ,  ^ij;  poix  blanche,  3'j  ; 
j^omme  animée,  3'j  j  c'^^-  blanche,  5iij ,  baume  nofr  du  P(  rou, 
3]  ,  étendu  sur  une  îles  faces  d'un  papier  épais  et  lisse,  coupé 
ensuite  par  carrés  (|u't)n  renferme  dans  des  boîtes  particu- 
lières au  nombre  de  cinquante  morceaux  :  à  cliaque  pansement 
on  en  aj)pli(pie  un  sur  le  trou  du  cautère.  On  a  substitué  ce 
papier  agglutinalif  au  sparadrap,   qui  était  fait    d'cmplàtce 
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diapalmc  ëtenda  sur  un  des  côtes  d'une  toile  longue  et  fine. 
Le  papier  à  cautère  a  l'avantage  sur  celui-ci  d'ctie  moins  épais 
et  par  conséquent  de  ne  pas  blesser  le  malade,  de  moins 
échauffer,  de  ne  pas  occasioner  autant  d'odeur,  et  de  se  con- 
server plus  longtemps  sans  rancir.  C'est  donc  une  substitution 
avantageuse  et  qui  doit  être  généralement  adoptée. 

A  ce  sujet,  nous  dirons  un  mot  des  substances  qu'on  appli- 
que sur  les  cautères  :  on  a  plusieurs  intentions  en  appli- 
quant des  corps  quelconques  pardessus  le  pois  d'un  cautère: 
i".  de  préser^er  la  petite  plaie  des  corps  étrangers  qui  pour- 
raient y  pénétrer  ;  2°.  d'enjpècher  le  pois  d'en  sortir;  3°.  de  la 
faire  suppurer.  Toutes  les  substances  agglutinatives  étendues 
sur  de  la  toile  ou  du  papier  rempliront  les  deux  premières  in- 
dications. Quant  à  la  dernière,  je  crois  qu'on  se  lait  illusion 
sur  la  puissance  suppurative  des  substances  appliquées  de  cette 
manière.  Il  est  évident  d'abord  qu'elles  ne  toucbent  pas  le  fond 
de  la  plaie  ,  puisque  le  pois  les  en  empêche  :  ainsi  il  est  aisé 
de  voir  que,  quelle  que  soit  leur  composition  ,  elles  ne  peuvent 
avoir  pour  résultat  la  suppuration  du  cautère.  C'est  appliqués 
sur  le  pois  même  que  ces  corps  peuvent  avoir  la  propriété 
d'augoieuter  la  sécrétion  du  pus  et  non  sur  la  toile  appliquée 
pardessus.  Il  est  donc  indifférent  d'appliquer  de  l'onguent  de 
Jamère,  dubasilicum  même,  de  cette  dernière  manière  sur  les 
cautères;  ils  n'agiront  pas  autrement  que  le  cérat  ou  la  toile 
simple. 

Cela  est  si  vrai  ,  que  les  feuilles  de  lierre  (  hecîera  hélix ^  L.  ) 
avec  lesquelles  on  panse  les  cautères,  les  font  autant  suppurer 
qu'aucun  onguent.  C'est  par  la  fraîcheur  qu'elles  maintiennent 
dans  la  plaie,  propriété  qu'elles  doivent  à  leur  épaisseur  et  à 
leur  texture  vivace  ,  qu'est  produite  la  suppuration  qu'elles  en- 
tretiennent; [)eut-être  au  surplus  n'est-ce  qu'au  défaut  de  l'é- 
vaporalion  du  liquide  purulent  qu'est  due  son  accumulation. 
Sous  ce  rap{)ort,  le  papier  à  cautère,  qui  est  agglulinatif  et 
imp<rméabl«-,  est  très- avantageux.  (r.  v.  m.) 

PAl'ILl()\.\Cl^!tS  :  nom  que  Tournefort  donne  à  une  fa- 
mille de  plantes  plus  connue  sous  le  nom  de  It'^iiniiiicust^s  ,  et 
qu'il  appelait  ainsi,  de  la  forme  doses  lleurs,  auxquelles  il  a 
Cl  u   liouver  quelque  ressemblance  avec  un  papillon.  l'oyez 

Lh<.r>IIM  LSI-  ,  t.  XXVII  ,  p.   .j(».»..  (r.  V.  M.) 

PAPILLAllŒ,  adj.,  papillaris  ;  (\n\  a  des  papilles,  ou  f{ui 
tf'Sl  relalit  aux  papilles.  Lasuifacede  la  langue  cat  papillairc. 
A  o/t'z  l'.vm.i.». .  (    .v.M.  ) 

PAPII.LL^  8.  f.  Ce  mol,  j)ris  du  latin  pnpilln  ,  dt*>igue  le 
mariirloii.  On  a  rnsuile,  p.ir  aiiaK)gie,  doniK- celle  d(U()iiiiiia- 
liori  A  de  prtilrs  »iniiM'nccs  (jm;  l'on  a  icmaupiécs  il  la  suifacc 
de  plu;>icur<»  membranes.  Chargés  de  louctious  impui taules, 


100  PAP 

ces  petits  corps  mc'ritcnt  de  fixer  d'une  manière  spéciale  l'at- 
lention  du  médecin  physiologiste. 

Les  systèmes  cutané  et  nuiqueux  sont  les  parties  sur  les- 
quelles on  a  exclusivement  rencontré  les  saillies  auxquelles  on 
a  donné  le  nom  de  papilles  ;  mais  on  ne  s'est  pas  toujours  en- 
tendu sur  le  sens  que  Ton  a  attribué  à  cette  expression  j  elle  a 
servi  à  désigner  des  organes  loit  diflérens  les  uns  des   autres  : 
1°.  sous  le  rapport  de  leur  disposition  anatomique  et  de  leur 
structure  ;  2".  sous  celui  des  propriétés  vitales  qui  les  animent; 
3°.  relativement  aux  fonctions  qui  leur  sont  départies.  On  a 
d'abord  appelé  papilles  fongueuses  ou  à  calice  des  éminences 
qui,  développées  sur  le  dos  de  la  langue  et  sur  la  partie  la  plus 
reculée  de  cet  organe,  ne  sont  autre  chose  que  des  follicules 
muqueux.  Cette  dénomination  ne  convient  en  aucune  nmnièrc 
aux  corps  dont  il  est  question  :  c'est  aux  mots  cryptes^  folli- 
cules^ langue,  que  l'on   trouvera  tout  ce  que  nous  savons  de 
positif  sur  la  disposition  et  les  usages  de  ces  prétendues  glan- 
des. Les  espèces  de  mamelons  qui  »e  renjarquent  à  la  base  des 
poils  et  qui  rendent  inégale  et  rugueuse  la  peau  de  certains  in- 
dividus ont  encore  été  confondus  avec  les  papilles^  ils  doivent 
cependant  en  être  distingués  avec  soin  ,  car   ils  sont  formés, 
suivant  Bichat,  par  des  productions  cellulaires,  vasculaires, 
et  par  des  glandes  sébacées.  Une  expérience  bien  simple  suffit 
pour  prouver  que  ces  mamelons  ne  sont  pas  de  même  nature  que 
Jea  papilles  proprement  dites,  et  ne  font  pas ,  comme  elle-s,  corps 
avec  la  peau  ;  elle  consiste  à  faire  macérer  une  portion  du  s^s- 
tènie  cutané  pendant  deux  ou  trois  mois.  Les  aspérité*  qui  serc- 
mar(juent  à  la  base  des  poils  sont  alors  converties  cnadipocire, 
que  l'on  peut  facilement  séparer  des  tégumeiis  ramollis  et  ré- 
duits en  une  espèce  de  pulpe.  C'est  ii  la  saillie  plus  considé- 
rable que  forment  quel(|uelois  ces  petites  éminences  que  sont 
dus  les  tubercules  très-iaillans  (]uc  présente  la  peau  lorsqu'elle 
a  été  saisie  par  le  froid ,  lorsque  l'on  a  fait  sur  elle  des  frictions 
trop  rudes,  ou  bien  qu'une  impression  morale  vive  a  déter- 
miné en  elle  des  changemens  encore  peu  appréciés.  Ce  phéno- 
mène que  le  vulgaiie  désigne  sous  le  nom  de  chair  de  poule 
est-il  du  à  une  motilité  particulière  des  mamelons  dont  nous 
nous  occupons,  on  plutôt  le  chorion,  en  se  resserrant,  en  se 
crispant,  les  pousserait  il  davantage  vers  Tépiderme  et  delir- 
mincrait-il  ainsi  la  saillie  qu'ils  présentent  dans  les  circons- 
tances (juc  nous  venons  d'énumérer?  Comme  ils  soulèvent  la 
couche <'pi(lermoïde  qui  les  revêt,  celle-ci  s'écaille  à  leur  som- 
met et  rend  les  légumens  âpres  et  rugueux  au  toucher  ,  dispo- 
sition (|ui,  suivant   Bichal,  ne  se  remarque  pas  dans   les  pa- 
pilles.   Au    reste  ,    ([uoicjuc   nous  séparions    ces    deux   sortes 
irémincuccs  cuUuéçs  ;  lioas  avQuom  que  le  nom  de  papilles 
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conviendrait  très-bien  aux  aspëiiles  de  la  base  des  poils,  car 
elles  prcscnlerit  ime  iounc  manielonnce  que  n'affectent  pas  les 
différentes  pailies  de  ce  que  M.  Cuvier  appelle  le  tissu  papil- 
laire. 

Elles  ^ont  au  reste  plus  nombreuses  aux  membres  dans  le 
sens  de  l'extension ,  que  dans  celui  de  la  liexion  ;  le  dos  en  pré- 
sente plus  que  la  peau  de  l'abdomen  ou  de  la  partie  antérieure 
de  la  poitrine  :  on  ignore  leurs  usages,  ou  sait  seulement 
qu'elles  sont  douées  d'un  assez  haut  degré  de  sensibilité. 

Il  faut  encore  distinguer  des  papilles  les  inégalités  de  la  peau 
déterminées  par  les  rides,  qui  ne  sont  elles-mêmes  que  le  ré- 
sultat des  mouvemens  varies  qu'exécutent  les  parties  voisines; 
les  orifices  un  peu  saillans  des  glandes  sébacées  ne  doivent  pas 
non  plus  être  confondus  avec  elles. 

On  doit  entendre  par  papilles  de  la  peau  de  petites  cminen- 
ces  manifestement  sensibles ,  affectant  des  formes  diverses  et  qui 
ne  variant  pas  dans  leurs  dimensions,  au  moins  d'une  manière 
appréciable,  se  rencontrent  surtout  dans  les  points  delà  peau 
dont  la  sensibilité  est  la  plus  développée.  Il  paraît  que  c'est  ii 
INIalpigbi  qu'est  due  la  première  description  des  papilles.  Il  en 
avait  découvert  de  très-conbidérables  sur  la  langue;  l'analogie 
le  conduisit  à  admellie  des  corps  semblables  dans  la  structure 
de  la  peau,  et  l'observalion  lui  dén»onlra  qu'il  ne  s'était  pas 
trompé  :  au  lesle,   sur  la   plus  grande  partie  des  tégumens  , 
elles  sont  irrégulièrement  disposées;  on  leur  donne  une  forme 
conique.  S'élevant  de  la  surface  du  chorion  jusqu'k  Tépiderme, 
qui  les  recouvre  d'une  coucbe  plus  ou  moins  mince,  les  unes 
sont,   dit-on,  molles,  souples,  spongieuses,  comme  sur  le 
gland;  les  autres  présentent ,  comme  aux  mains,  aux  pieds, 
une  consistance  plus  grande.  Pour  parvenir  à  les  distinguer, 
il  faut  séparer  la  cuticule  du  derme,  soit  par  un  vésicatoire, 
soit  par  la  macération  ou  Tébullition;  toutefois  l'cxislcnce  des 
papilles  sur  les  tégumens  considérés  en  général  est  problémati- 
que, et  lc*plus  souvent  on  ne  voit  rien  antre  clioae  sur  la  p<;au 
dénudée,  que  les  petites  saillies  des  orifices  des  poils,  celles 
que  détermine  le  passage  des  vaisseaux,  celles  dei  rides,  etc. 
11  paraît,  si  nous  nous  m  rapj)ortonj  à  M.  (iaulticr,  auleui 
d'une  excellente  dissertation  sur  le  système  cutané  de  l'honnnr, 
que  les  tégumens  des  nègres  sont  recouverts  par  une  multitude 
de  petites  rides  que  cet  auteur  regarde  connue  deséminenccs 
papiUaires. 

Il  est  certains  points  du  système  cutané  où  les  papilles  sont 
extrêmement  apj>aicnlcs,  mais  alors  elles  affectent  une  dispo- 
feition  constante;  c'est  à  l.i  fa(  e  palmaire  de  la  main  et  des 
doigt»,  t'est  il  la  région  plantaire  des  pieds  et  des  orteils  qu'il 
est  le  plus  fanle  d';  les  apercevoir.  «  Si  l'on  fend  longiludina- 
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lement  un  morceau  du  cliorion  du  pied,  adiie'rent  a  son  ëpi- 
deiinc,  ou  voil  entre  eux,  le  long  du  bord  divisé,  une  lii^tieen 
forme  de  lilet  tr  n»ble  (jui  résulle  de  ces  petites  éniinences  pla- 
cées les  unes  à  côté  des  autres.  »  Elles  forment,  par  leur  juxta- 
posilioi  ,  une  suite  de  sillons,  qui  tantôt  sont  droits,  (|ui 
d'autres  fois  olVrent  des  coui bures  prononcées,  mais  qui  le 
plus  souvent  sont  parallèles  les  uns  aux  autres.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  renjarquablc,  c'(  st  que  le  dos  de  ces  sillons  est  divisé  en 
deux  parties,  disposition  qui,  très- distincte  lorsque  Tépi- 
dernie  eit  enlevé,  peut  encore  cire  aperçue,  lors  même  qu'il 
aurait  conservé  son  intégrité.  Les  papilles  sont  assez  rappro- 
chées les  unes  (^.es  autres  ,  pour  qu'on  puisse  en  compter 
quatre  ou  six  dans  l'espace  d'une  liiîne.  G'esi  à  l'extrémité  des 
doigts,  qa'ellcs  sont  le  plus  saillantes;  elles  y  décrivent, 
par  leur  juxla-posilion  ,  des  courbes  qui  font  partie  d'un 
très-petit  cercle;  plis  on  s'éloigne  de  ces  points,  et  plus 
ces  courbes  se  redressent.  A  la  paume  de  la  main  et  à  l'émi- 
nence  tliénar,  les  sillons  formés  par  les  papilles  sont  même 
presque  droits.  Veis  la  portion  de  la  fice  palmaire  qui  appro- 
che le  plus  des  phalanges,  ainsi  qu'à  l'éminence  hypothénar, 
]es  courbures  sont  beaucoup  plus  marquées.  Cette  considéra- 
tion ne  peut-elle  pas  se  prêter  à  quehjues  inductions  physio- 
logiques? C'est  à  l'extrémité  de  la  région  palmaire  des  doigts 
que  le  toucher  est  le  plusdévelopp<';  c'est  là  que  les  lignes  for- 
mées par  les  mamelons  sont  les  plus  courbées.  Y  aurait-il  un 
rapport  entre  la  perfection  de  la  palpation  et  la  direction  des 
sillons  papillaires?  Cela  est  d'autant  plus  probable,  que  les 
points  où  les  courbures  sont  les  plus  prononcées,  sont  aussi 
ceux  où  la  sensibilité  est  la  plus  marquée.  Si  ces  lignes  avaient 
été  toutes  droites  et  parallèles,  on  n'aurait  pu  acqui-iir  par  le 
toucher  des  idées  exactes  sur  les  corps  (jue  la  main  aurait  par- 
courus dans  la  direction  des  sillons  papillaires,  tandis  que 
dans  la  disposition  qui  leur  est  propre,  (|uel  que  soit  le  mouve- 
ment qu'exécute  cet  organe,  les  surfaces  dont  on  veut  appré- 
cier les  qualités  tangibles,  viennent  nécessairement  heurterde 
front  la  série  d'éminences  formées  par  les  papilles  j  ce  qui  doit 
être  beaucoup  plus  avantageux  pour  la  î>ensation.  Une  couche 
épaisse  d'épiderme  recouvre  les  mamelons  cutanés  des  doigts, 
et  cependant  le  momdre  choc,  le  contact  le  plus  léger  suffisent 
pour  éveiller  leur  fensibilité. 

Les  papilles  ont  au  pied  une  disposition  à  peu  près  ana- 
logue, elles  y  sont  même  plus  saillantes.  On  y  voit  aussi  des 
lipines  coujbées  suivant  dilférentcs  directions.  On  peut  remar- 
quer que  géiu'ralemcnt  elles  y  î>ont  |)lus  droites  ;  aussi  voyons- 
nous  que  la  palpation  est  loin  d'y  être  aussi  parfaite.  Soit 
qu'on  les  envisage  au  ]>ied,  soit  qu'on  ]cs  considère  sur  la 
main ,  chaque  papille  correspond  a  une  ouvcrluic  de  Têpi- 
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derme,  par  laquelle  on  voit  s'échapper  une  certaine  quantité 
de  sérosités  lorsque  la  température  est  un  peu  élevée.  Cette 
peispiratiou  a  même  lieu  dans  toutes  les  circonstances;  mais 
le  liquide  exhale  est  souvent  en  trop  petite  quantité  pour  que 
l'on  puisse  l'apercevoir.   Voyez  exhalation  ,  pores  ,  tkanspi- 

BAT10>. 

Quelle  est  la  structure  des  mamelons  cutanés?  C'est  encore 
la  un  grand  point  de  controverse  parmi  les  anatomisles.  Mal- 
pighi ,  qui  s'en  occupa  le  premier,  ne  vit  en  eux  que  les  extré- 
mités épanouies  des  nerts  qui  traversent  le  corps  nniqueux 
léliculaire.  Albinus  et  Perrault  nient  absolument  l'existence  des 
papilles,  telles  que  Malpighi  la  concevait.  Rujscli  et  Heisler 
pensaient  qu'elles  n'était  ni  pas  étrangères  à  la  formation  de  la 
cuticule.  Duverney ,  Winslow,  Ludwig  ,  Portai,  Boyer , 
Sabaiier  les  considèrent  comme  nerveuses,  et  comme  re- 
couvertes par  un  épiderme  plus  ou  moins  mince.  Quelques 
anatomistes  assurent  que  les  nerfs  abandonnent  leur  enveloppe 
extérieure  pour  former  les  p.apilles,  et  assurent  avoir  suivi 
quelques  uns  de  leurs  rameaux  jus([u'k  ces  éminences.  Bitliat 
afiirme  que  cela  lui  a  toujours  été  impossible  \  il  ajouteque ,  dans 
l'état  ordinaire  ,  la  densité  du  derme  ,  et  la  ténuité  des  tilels  ner- 
veux qui  le  traversent ,  y  mettent  toujours  un  obstacle  insur- 
montable, et  que  ses  recherches  sur  ce  point  d'anatomie  n'ont 
pas  été  plus  heuicuses  lorsqu'il  a  réduit,  i^ar  une  macération 
prolongée,  le  cliorion  à  un  état  pulpeux.  Un  grand  nombre  de 
physiologistes  admettent  que  les  papilles  ont  une  double  struc- 
ture, qu'ellessont  à  la  fois  formées  par  des  vaisseaux  et  par  des 
iieiis.  M.  liiclierand  croit  qu'autour  de  chacune  d'elles  il 
existe  des  réseaux  vasculaires  d'une  admirable  ténuité  {Elém. 
de  physiol.  ,  quatrième  édition,  t.  il,  p.  70).  M.  le  professeur 
Cuvier  nomme  tissu  papillaire  l'assemblage  des  éminences 
dont  nous  nous  occu[)Ons;  suivant  lui,  les  papilles  sont  for- 
mées par  le  raj.proch«.'mcnt  «le  libiillcs  ri'unies  par  leuis  bases, 
à  peu  prés  comme  les  poil»  d'un  pinceau.  I^orsque  les  librilles 
du  centre  sont  plus  longues  que  celles  de  la  circonlercncc , 
alors  le  mamelon  est  de  iigun;  longue;  lorsqu'elles  soûl  toutes 
<le  la  même  hmgueur,  ahjrsces  petits  corps  sont  aplatis.  Mais 
r.'iiinlomislc  qui  a  poilé  le  plus  de  lumières  «lans  eetlr  (juestioii 
dilfi(  il«'  à  lé-^oudre,  est  sans  doute  le  docieur  Caultier,  dont 
!<■  travail  justement  estime- <:ontient  des  iccherches  précieuses 
dont  nous  alh^ns  exposer  les  résultats. 

(k*  médecin  admet  «juc  le  derme  piésenle,  sin*  les  diflérrns 
y)oinl<i  de  son  élendur»,  des  aspérités  qui  sont  (liiféremmrnt  «lis- 
posées,  les  une-»  r«'lali\ffiifnt  aux  aijtref>  ,  dans  l«-.s  discrses 
légions,  et  dont  la  forme  est  piesque  toujours  conoïde.  Ces 
asj)«iités  foire-'pofident  en  dcliois  à  un  r«'s«au  vasculaijc ,  que 
i\l.  Gaultier  a  dcieiil  avec  un  soin  pai ticulicr.  V Oici  <:«>nnncnt 
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il  s'exprime  à  ce  sujet  :   «  Le  >ystcme  sangnin  existe  immc'- 
diiUejijL'iJt  iiudcssus  du  derme,  où   on   le   trouve  disposé   en 
boiiigeoiis.  Ces  boiiigeons  sninioiiienl  toujours  les  a^pciites  ou 
papilles  du  derme;  ils  y  sont  peu  adiiércns,  et  n'existent  ja- 
mais dans  ses  dépressions.  A  la  plante  des  pieds  et  à  la  paume 
des  mains,  ils  sont  dispersés  dans  le  même  ordre  que  les  sil- 
lons.  Telle   est  la  disposition  des  bourgeons   sanguins  ,    vus 
d'une  manière  géncialc;  mais  en  les  considérant  déplus  près 
pour   en  découvrir  Torganisaiion ,  on   les  voit  l'ormés  par  de 
petits  fliamens  rougeâties,  qui  partent  isolément  de  chacune 
des  aspérités  exlromt-ment  ténues  qui  existent  sur   le  dos  des 
sillons  du  derme.  Ces  filamcns ,  au  nombre  de  douze  y  qua- 
torze ou  dix  huit  ^  s^clèvent  du  derme  assez  ordinairement  à 
angle  dioit;  ils  sont  enviroin:és  d'un  tissu  assez  blanc  ,  que 
l'un  peut  regarder  comme  parenclij'maleux,  tissu  qui  les  réunit 
en   petits  groupes  pour  former  les  bourgeons.  Ces  (ilauiens  , 
légèrement  flcxueux,  paraissent  se  replier  sur  eux-mêmes  sans 
jamais  s'entrelacer.   Ces   bourgeons   ont  une    lorme  conoidc, 
dont  la  base  est  du  côté  du  derme.  Chaque  bourgeon  est  divisé 
jus(]u'à  sa  base  en  deux  pailics  h  peu  près  égales  ,  qui  corres- 
puiident  à  celles  ([ue  l'on  remarque  sur  les  sillons  du  derme, 
A  clia([ue  bourgeon,   on  distingue  une  base,  des  laces  laté- 
rales et  un  sommet   :  par  leur  b;ise,  ils  reposent  sur  les  deux 
demi-sillons  du   derme;  dis  parties  latérales  partent  de  très- 
pitites  productions  blanches,  (jui  pénètrent  dans  un  tissu  par- 
ticulier dep(ndant  du  corps  muqueux  de  IMalpighi  (  M.  Gaultier 
l'a  nommé  albide).    Le  sommet  de  ces  bourgeons  est  arrondi, 
quelquttois  aigu,    il  en  sort  un  ou  deux  petits  vai>seaux  qui 
traversent  l'épidémie  ,  et  qui,  après  avoir  successivement  di- 
miimé  de  volume  dans  ce  trajet,  viennent  s'ouviir  dans  le» 
petits  alvéoles  que  l'on  voit  sur  le  dos  des  sillons  (des  doigts). 
Les  bourgeons,  considérés  à  la  plante   des  pieds,  chez  le  nc- 
gie,  ont  leuis  vaisseaux  ordinairement  remplis  de  sang,  n 

M.  (i;iullirr  ajoute  (pie  les  Naisscaux  qui  sortent  du  sommet 
de  ces  boujgeons  se  divisent  plusieurs  lois  ;  qu'un  rameau 
principal  ;uiive  jiis(p»';i  l'i'pidcrme ,  qu'il  traverse;  que  ces 
vaisritaux  ne  contiennent  jamaisque  des  fluides  blancs;  que 
les  bourgeons  reçoivent  les  molécules  rouges,  mais  qu'elles  ne 
péuLtient  jamais  au  delà  ,  du  moiiis  dans  les  cas  physiolo- 
gi(]ues;  que,  lors(pi'ils  ont  élédliuils,  ils  sont  susceptibles 
de  >e  ri'genérer.  Ces  petits  corps  reçoivent  probahiemeut 
des  vaiss«aux  iymphali<jues.  (^lanl  à  des  neif's,  le  ddcleur 
Gautier  n'a  pu  en  suivre  jusqu'à  eux.  Un  lait  pathologi- 
que, tjue  j'ai  l'occasion  dohseivir,  me  prouve  manire>lement 
que  la  structure  des  papilles  de  la  main  est  réellement  vas- 
culeu&e.  il  s'agit  d'une  dilataliou  luoibidc  des  vaisseaux  i]n\ 
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constituent  quelques-uns  des  mamelons  cutane's  d'nndes  doigis: 
on  y  voit  très-distiuctement  les  petits  bourgeons  sanguins, 
gorgés  de  sang  et  bien  séparés  les  uns  des  autres. 

11  est  évident  que  ce  sont  ces  bourgeons  vascuîeux ,  réunis 
aux  aspérités  du  derme,  qui  constituent  les  corps  que  Ton  dé- 
sii^ne  habituellement  sous  le  nom  de  papilles,  il  est  donc  cer- 
tain que  les  nerfs  ne  sont  pas  immédiatement  recouverts  par 
Tépiderme,  comme  on  l'a  prétendu  ,  et ,  à  plus  forte  raison, 
qu'iU  ne  se  distribuent  pas  à  cette  couche  insensible;  il  est 
donc  démontré  que  les  aspérités  du  derme  ne  traversent  pas 
le  corps  muqucux  de  Malpiglii,  puisqu'elles  ne  lui  correspon-^ 
dent  que  par  l'intermédiaire  des  bourgeons  sanguins.  Dire  que 
les  émiuences  du  chorion  sont  formées  par  l'épanouissement 
des  filets  nerveux  qui  se  rendent  à  la  peau ,  c'est  avancer  une 
hypothèse  dénuée  de  toute  preuve,  puisque,  connue  nous 
Tavons  vu  ,  il  n'est  pas  certain  qu'on  ait  suivi  de  nerfs  jusqu'à 
la  base  des  mamelons  cutanés. 

Toutefois,  et  si  nous  nous  laissions  entraîner  par  l'analo- 
gie ,  nous  admettrions  que  les  bourgeons  sanguins  de  M.  Gaul- 
tier sont   un   tissu  semblable    à  celui    que    nous    découvrons 
dans    les  autres  organes  des  sens.   Les  nerfs  de  la  vue  sem- 
blent former,  conjointement  avec  les  vaisseaux,  une  mem- 
brane  sui  generis  ^  (jui   conlient   nu   grand   nombre  de  pro- 
ductions vasculaires  :  ainsi  ceux  du  toucher  se  divisant  en  ra- 
meaux extrêmement  ténus  dans  le  chorion,  à  tel  point  qu'ils 
ne  peuvent  être  aperçus  par  nos  plus  forts  microscopes,  vien- 
draient se  distribuer  audessus   des  aspéiitésdu  derme,   dans 
les  bourgeons  qui  le  recouvrent.  La  réline,  il  est  viai  ,  paiait 
bien  plus  nerveuse  que  vasculeuse,  tandis  que  les  bourgeons 
de  M.  Gaultier  sont  bien  plus  vascuîeux   que  nerveux  ;  mais 
aussi   les   sensations  différent   beaucoup,  sons    le   rapport  de 
leur  délicatesse.  La  vue  s'exerce  sur  un  fltiide  d'une  subtilité 
infinie;  le  toucher  ne  nous  donne  de  n(;lions  que  sur  les  qua- 
lités les  plus  grossières  des  corps.   D'ailleurs,  si  les  nerfs  en- 
trent en  moins  grande  proportion  dans  la  strucluredes  papilles, 
que  dans  celles  de  la  rétine,  les  mamelons  de  la  peau  oflVent 
dans  leur  ensemble  une  surface  bien  plus  étendue  (jue  ne  peut 
le  taire  la  membrane  destinée  à  ressentir  n/ie  impression  vive 
par  le  contact  de  la  lumière.  Il  y  auiait   donc  nn(;  esj)èc(.'  de 
compensation,   et   la  palpalion   ^a^nelail,   par  la  dimension 
des  organes  I  ce  qu'elle  perdtait  par  le  peu  de  sensibilité  des 
partie»  qui  en  sont  le  siégr. 

Onoi  qu'il  en   soit,  et  nous  le  répétons  à  dessein,  nons  ne 
pouvons  admettre  (jue  le  lissu  prmilliin;  soit,  ii  proprement 
parh'i  ,    rép.jiiouiss'*mrnt   drs  neris.   ,\ons   ne    (  i  oyotis  même  • 
i»as  que  la  rcliuC;  que  la  puljie  auditive  puissent  eue  con>i- 
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dcrces  comme  esscnliellemeiit  nerveuses.  Tous  les  li'ssus  sonl 
des  parcncliynics  paiticulicrs,  dans  lest|iiols  les  exticniitcs  ner- 
veuses qui  s'y  distribuent  éprouvent  des  nioditicalions  dont 
nous  ignorons  au  juste  la  nature,  ni;us  <|ui  doivent  ètie  comn- 
l('os  pour  beaucoup  dans  l'aptitude  ([u'a  tel  ou  tel  cordon 
nerveux  de  ressentir  les  qualités  de  tel  ou  tel  corps. 

Blaintenant ,  quelles  sont   les  proprit-les  dont  sont  douées 

les  papilles  de  la  peau  ?  quel  est  le  de^ie   de  vie  dont  elles 

sont  animées?  Pour  bien  éclaircir  un  semblable  sujet,  il  serait 

sans  doute  à  désirer  que  l'on  connût  parraitemenl  la  dispo- 

'sition  anatomique  de  ces  corps  sinj^uliers. 

Point  de  doute  qu'elles  ne  jouissent  de  la  sensibilité  céré- 
brale. Ce  mode  desentimcnt ,  qui  est  un  de  leurs  principaux  ca- 
ractères, est  la  seule  raison  qui  ait  pu  fairepenser  ({u'elles  lussent 
entièrement  nerveuses.  L  ne  expérience  bien  simple  sulfit,  dit-on, 
pour  prouver  qu'elles  présentent  à  un  haut  degré  celle  propriété 
<les  corps  orcranisés.  Enlevez  l'épiderme  dans  une  partie  quel- 
conque, et  irritez  les  mamelons  cutanés  avec  un  stylet  aigu, 
l'animal  s'agile,  et  témoigne  par  ses  cris  et  ses  gestes  la  vive 
douleur  qu'il  ressent;  mais  si  vous  glissez  un  instrument  acéré 
sous  le  chorion ,  de  telle  sorte  que  vous  puissiez  exciter,  par 
le  même  procédé,  la  face  interne  du  derme,  l'animal  ne  pa- 
raîtra pas  être  douloureusement  affecté,  h  moins  qu'un  filet 
nerveux  ne  soit  intéressé.  Ce  fait ,  du  à  Biclial ,  déuàonlre-l-il 
d'une  manière  certaine  la  sensibilité  des  papilles?  Il  nous  sem- 
ble qu'il  tend  seulement  à  faire  voir  que  le  derme e>l  beaucoup 
plus  sensible  extérieurement  qu'intérieurement.  Ce  (pii  prouve 
bien  mieux  combien  la  faculté  de  sentir  est  développée  dans  le 
tissu  papillaire,  c'est  la  vive  sensation  (juc  nous  éprouvons  lors- 
que nous  promenons  trcs-lé^èiement  ijotre  doigt  ii  la  surface 
d'un  corps  dont  nous  voulons  apprécier  les  qualités  tangibles. 
Dans  ce  cas,  les  papilles  si'ules  peuvent  être  les  agens  du  lou- 
cher, puisqu'elles  seules  sont  en  contact  avec  la  suilace  sur 
la([uclle  nous  exécutons  la  palpation. 

Les  mamelons  culane's  jouissent  de  la  sensibilité  organique 
et  de  la  contra^  lililé  de  même  nature,  puisqu'ils  se  nourris- 
sent, puis([u'ils  contiennent  à  la  fois  des  vaisseaux  absorbans, 
des  veines  fl  des  ranniscules  artériels  cliaigés  de  l'exlial.ilion. 
Quaiit  à  une  conliaclilitc  apparente,  rien  ne  prouve  qu'ils  en 
soiiTit  dou(s. 

Mais  paitagent-ils  avec  quehjues  autres  organes,  tels  que 
la  verge  ,  le  clitoris,  etc.,  la  proprit  te  de  s'ériger  d'une  ma- 
nière active,  de  s'épanouii  ,  de  se  gonfler,  de  lecevoircn  plu» 
grande  (piantité  les  fluides  que  leur  apporte  rit  les  vaisseaux  (jui 
s'y  di-tribuent  ?  Sonl-elles,  en  un  md,  le  >iege  de  l'cMensi- 
bilité  active  ou  de  l'cxpausibilué  .'  C'eal  cucoro  uu  pomt  dou- 
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teux  et  un  sujet  de  controverse.  Remarquez  d'aborrl  que  plu- 
sieurs physiologistes  admetlent  que  ces  corps  sont  entièrcneut 
nerveux,  et  cependant  qu'ils  les  legardent  en  même  temps 
comme  susceptibles  de  s'ériger.  Il  y  a  ici  une  contradiction 
manifeste,  car  tous  les  tissus  erecliles  sont  plutôt  formes  par 
des  vaisseaux  que  par  des  nerfs.  Ceux  qui  pensent  que  ces  deux 
élemens  ori^aniques  entrent  à  la  fois  dans  la  sliucture  des  ma- 
melons cutanés,  font  au  moins  cadrer  entre  elles  leurs  idées 
anatomiques  et  physiologiques.  L'érectilité  des  papilles  de  la 
peau  doit  être  jus(ju'à  présent  regardée  comme  hypothétique, 
puisqu'aucun  fait  n'en  a  encore  démontre  l'existence.  11  est 
plus  que  probable  qu'il  se  manifeste  des  cliangemens  dans  le 
lissu  papillaire  cutané,  suivant  que  les  sensations  qu'il  nous 
communique  sont  actives  ou  passives,  c'est-à-dire  suivant  que 
le  cerveau  y  prend  ou  n*y  prend  pas  part;  mais  quelle  est  la 
nature  de  ces  cliangemens  V  C'est  ce  que  nous  ignorons  com- 
plètement et  ce  que  probablement  nous  ignorerons  longtemps 
encore. 

C'est  spécialement  dans  les  mamelons  cutanés  que  paraît 
résider  le  sens  du  toucher.  C'est  seulement  sur  les  points 
où  ils  sont  très-visibles ,  que  la  palpation  acquiert  tout  le  de- 
gré de  perfection  dont  elle  est  susceptible.  Aussi  les  diftérens 
organes  ,  C[ui  chez  les  animaux  servent  à  leur  faire  apprécier 
les  qualités  tangibles  des  corps,  présentent-ils  des  papilles 
manifestes.  Le  museau  de  la  taupe,  du  cochon,  de  Ja  nuisa- 
raigne,  la  trompe  de  l'éléphant,  la  ([ucue  du  sarigue  crabiec 
en  olfrent  en  eltet  de  distinctes.  Ou  en  voit  même  chez  les  oi- 
seaux, à  la  plante  des  pieds  et  sous  les  doigts  ;  elles  y  sont 
rapprochées  et  disposées  sur  des  lignes  p;«rallèles.  Il  est  facile 
de  se  convaincre  de  leur  existence,  en  privant  les  pailos  de 
volailles  de  leur  épiderme  par  l'action  du  iéu.  Ce  fait  d'ana- 
lomie  comparée  nous  prouve  que  le  louciier  n'est  pas  aussi 
peu  développé  chez  les  oiseaux  <jue  Ta  [)réten(lu  tin  de  nos 
plus  estimables  physiologistes.  La  conclusion  ([ii'il  avait  tirée 
d«'  celle  suj)posilioii  était  queccs  animaux  avaient  moins  d'in- 
telligence que  les  qua(lMi[)e(l(fS  eu  général,  ce  ipii  ne  nous  pa- 
raît pas  tout  à  fait  exact.  Ou  sait  en  effet  (]ue  le  seiin  ,  le 
j>erioquet,  le  moineau,  etc.,  ont  un  instinct  qui  appioche 
beaucoup  de  rinlelligence.  Les  dilf(.'rens  points  des  tégiimens 
de  l'homme,  dans  les(juels  on  ne  rencontre  (pic  peu  de  pa- 
pilles, ou  dans  lesquels  elh's  sont  anangt-es  inéguliercment , 
paraissent  ne  pas  exister,  sont  le  siège  d<s  sensations  géué- 
lales  que  l'on  a  désignée»  sous  le  nom  de  tncl. 

Quelle  peut  étie  l'utilité  drs  p;q)illes  dan-,  la  sensation  dti 
loucher?  D'abord  «.'Ih.s  augmentent  siugulicK-mt  ut  la  suilace 
«Je  l'organe  sensible,  ce  qui  peut  être  <l«.'  «juclijiir  avantage 
«l'ins  le  mécanisme  de  la  palpation.  D'ailleuis,  comme  elle» 
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forment  une  saillie  assez  considcrabîc^  il  en  resulle  que  non- 
seulement  le  corps  que  Ton  touche  peut  déterminer  une  sen- 
sation sur  le  derme  par  une  pression  dirigée  suivant  une  direc- 
tion |>erj)endiculaire  à  la  surface  de  la  })oau  ;  mais  si  ce  même 
corps  eltlcure,  pour  aiiîsi  dire,  la  superlicie  du  cliorion,  il  ren- 
contre les  laces  latérales  des  papilles,  y  détermine  un  ébranle- 
>nent  plus  considérable,  et  la  sensation  est  par  cela  même  plus 
développée  et  plus  précise.  Je  ne  me  rapp(  lie  pas  avoir  trouvé 
dans  aucun  ouvrage  celte  idée  sur  les  usages  des  papilles  de  la 
peau. 

Telles  sont  les  considérations  anatoniiques  et  pliysiologiques 
auxquelles  peuvent  se  prêter  les  mamelons  cutanés.  Occupons- 
nous  maintciiaiil  des  ])apines  que  les  membranes  nuHjueuses 
oliVent  bien  uKuiitestenuiit  dans  quelques  parties  et  que  Tana- 
Jo^ie  a  tait  admettre  dans  toute  l'étendue  du  système  mu- 
queux. 

C'est  d'abord  à  la  langue  qu'elles  sont  le  plus  d(:velo])pées, 
c'est  même  là  ,  comme  nous  l'avons  déj'j  dit,  que  Malpiglii  le* 
vit  pour  la  première  lois.  Cependant  il  n'est  peut-être  pas  bieii 
exact  de  rapprocher  les  ui»es  des  autres  les  papilles  qui  se  iv- 
marquent  à  la  face  palmaire  des  doigts,  et  celles  que  l'on  ren- 
contre sur  la  l'ace  supéiieure  de  la  langue.  11  existe,  dit-on,  sur 
cet  organe  deux  ordres  d'éminences  nen'eiises.  Les  unes  sont 
nommées  foHgilormes,  de  la  ressemblance  (ju'on  a  cru  trouver 
entre  elles  et  un  champignon;  les  autres,  qui  ont  rec^u  la  dé- 
nomination de  conicpies  pyramidales,  doivent  aussi  à  leur  dis- 
position le  nom  sons  le([uel  on  les  désigne.  Les  premières  oc- 
cupent la  pallie  poslérieuie  de  la  face  supérieure  de  la  langue 
et  se  trouvent  suito»il  réunies  vers  le  milieu  de  l'organe.  On 
en  voit  même  quelques-unes  près  de  ses  bords;  elles  sont  assez 
peu  nombreuses  et  parsemées  irr('gulièrement.  Leur  rougeur, 
leur  grosseur  sont  très-vari;tbles.  Il  en  est  qui  t-galent  presque 
la  moitié  du  volume  d'un  grain  de  millet,  tandis  <|ue  d'aiitres 
sont  extrêmement  petites.  Dans  l'état  de  santé,  leur  couleur 
est  d'un  beau  rouge,  et  c'est  ii  elles  (jue  sont  dues  les  ta- 
ches vermeilles  (pie  l'on  voit  sur  difltireus  points  de  la  lan- 
gue. Au  reste,  leur  couleur  change  singulièiement  loisque 
l'on  ap[)li(pie  sur  elles  des  c<u  ps  sapidcs  ou  irrilans,  alors 
leur  teinte  devient  plus  foncée.  Si  Ton  excite  leur  extrémité , 
ou  si  on  leur  imprime  avec  un  corps  quelconque  de  légers 
mouvemens,  e'hs  paraissent  s'iuliltrer  de  sang.  Ce  phéno- 
mène est  encore  plus  remarcpiabie  lorscpie  l'on  presse  la  langue 
cuir*  ses  doigts,  lorsqu'on  fait  contracter  avec  énergie  les  mus- 
cles qui  composent  cet  organe,  de  manière  à  lui  faire  occuper 
h>  moins  de  place  possible;  mais  (juchpie  chose  que  l'on  lasse, 
lu  sommet  des  papilles  fongiformes  ne  rougit  pas  ,  et  si  ou 
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le  regarde  obliquement,  il  conserve  toujours  un  certain  degré 
de  transparence  et  de  blancheur.  Les  papilles  sont  susceptibles 
de  se  gorger  d'une  très-grande  quantité  de  sang  relativement  à 
Jeur  volume.  Ce  liquide  peut  s'y  amasser  en  telle  proportion 
qu'il  leur  donne  un  aspect  noirâtre.  Il  J  a  peu  de  temps  j'é- 
prouvai une  douleur  assez  vive  sur  un  des  côtés  de  la  langue: 
je  reconnus  une  tumeur  rosée  et  à  pédicule,  un  peu  moins 
giosse  (ju'iin  grain  de  millet;  dans  la  journée  ,  elle  était  ver- 
meille et  plus  volumineuse  ;  le  soir  elle  devint  violette  et  pres- 
que noire.  Alors  sa  mobilité  était  extrême.  Je  l'arrachai  avec 
une  pince  sans  éprouver  de  sensation  bien  pénible;  je  l'écrasai, 
il  en  sortit  beaucoup  de  sangj  très- récemment  le  même  acci- 
dent se  manifesta  du  côté  opposé,  je  pratiquai  Tévulsion  de  la 
tumeur  dd  la  même  manière.  J'étais  incertain  sur  sa  nature.  De- 
puis ce  travail  sur  les  papilles  et  en  observant  avec  soin  l'or- 
gane du  goût  au  moyen  d'un  miroir  concave,  je  me  suis  aperçu 
que  ce  qui  m'était  arrivé  n'était  rien  autre  chose  que  l'infil- 
Iralion  sanguine  d'un  des  mamelons  glossiques,  infiltration  qui 
était  portée  à  un  plus  haut  degré  que  cela  n'a  lieu  habituelle- 
ment. Une  senibhible  afléction  pourrait  être  confondue  avec 
des  excroissances  syphilitiques  ou  cancéreuses,  si  on  ne  con- 
naissait bien  la  disposition  des  corps  qui  nous  occupent,  et  si 
l'on  ignoiait  la  facilité  avec  laquelle  ils  se  laissent  pénétrer  par 
uue  grande  quantité  de  sang. 

Les  autres  espèces  de  papilles  affectent,  ai-je  dit  ,  une 
forme  pyramidale  Celles  ci ,  pressées  les  unes  contre  les  au- 
tres,  occupent  toute  la  face  supérieure  de  la  langue  et  se  re- 
marquent surtout  vers  la  partie  de  cette  face  qui  avoisme  da- 
vaniage  la  pointe  de  l'organe.  C'est  là  qu'elles  sont  le  plus 
nombreuses  et  le  plus  serrées.  Le  sommet  de  ces  mamelons 
toujours  blanchâtre  et  transparent  comme  celui  des  papilles 
fongitorines ,  eat  beaucoup  plus  clfilé  et  plus  long.  Les  émi- 
nences  coniq.ics  sont ,  comme  les  précédentes,  su[)portées  par 
un  pédicule.  La  base  et  le  milieu  de  ces  corps  roui;i-,sent  aussi 
dans  !«•&  circonstances  où  un  semblable  phénomène  se  remar- 
que dans  ceux  (jui  afïeclent,  dit-on,  la  ionne  d'un  champi- 
gnon; mais  les  pointes  elfil<es  par  lesquelles  ils  ^e  termin»  nt 
conscrvf  nt  d'une  manière  encore  plus  remaïquabh'  leur  cou- 
leur et  leur  denii-tiansparenee  habituelhs.  Ces  sonnnités  ,  cou- 
chées les  unes  à  côté  des  autres,  donnent  Iï  la  langue  le  ve- 
louté qui  la  distingue;  elles  se  laissent  facilement  péne-lrer  par 
l'humidité,  et  toutes  les  lois  (jue  cet  organe  est  reeouveil  par 
ia  salive  ,  on  ne  distingue  plus  les  papilles  les  unes  des  autres 
car  elles  paiaiss'nl  toute»  conhindues.  Pour  parvenir  à  bien 
dislingui  r  les  rnamelofM  de  la  langue,  il  laut  essuyer  cet  or- 
jjane  a  plu".ieuis  icpii^cs  cl  enlever  presque  enliciemenl  le  li- 
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quidc  qui  s'y  trouve.  C'est  alors  qu'il  est  facile  cle  reconnaître  la 
disposition  que  nous  assignons  à  ces  petits  corps.  Lorsqu'on  ne 
prend  pas  celle  précaution  ,  on  ne  voit  autre  chose  qu'une  sur- 
face rouge  parsemée  de  points  plus  rouges  encore.  Appliqués 
sur  les  papilles  voisines,  les  sommets  des  éniinences  dont  nous 
nous  occupons  ne  peuvent  être  distingués  tant  qu'ils  sont  im- 
bibés d'humidité  ;  mais  quand  ils  en  sont  dépourvus,  ils  se  re- 
dressent,  et  alors  il  est  facile  d'apercevoir  les  tubercules  dont 
ils  sont  la  terminaison.  Les  sillons  irréguliers  qui  se  fout  sou- 
vent remarquer  sur  la  face  supérieure  de  l'organe  du  goût,  sont 
dus  à  ce  que  les  mamelons  linguaux  sont  inclinés  dans  le  point 
où  ces  enfoncemens  se  rencontrent,  et  par  là  mettent  à  décou- 
vert une  partie  de  la  surface  qui  les  supporte.  Quelle  que  soit 
la  forme  des  papilles  dites  nerveuses  de  la  langue,  elles  ont 
toujours,  même  après  i[u'oa  les  a  desséchées  autant  que  pos- 
sible, un  aspect  lisse  et  brillant.  Au  reste,  leurs  sommités  se 
teignent  très- facilement  par  les  différenles  substances  colo- 
rantes avec  lesquelles  elles  sont  en  contact,  comme  on  peut 
facilement  s'en  convaincre  en  déposant  sur  elles  une  goutte  de 
vin  ,  d'encre  ou  do  tout  autre  liquide  analogue.  11  est  probable 
que  la  surface  des  mamelons  n'est  pas  étiangère  à  ce  phéno- 
mène, cependant  rien  ne  démontre  qu'elle  y  prenne  part. 

C'est  plutôt  sur  l'homme  vivant  (]ue  sur  le  cadavre  qu'il 
faut  étudier  les  petits  corps  qui  nous  occupent,  car  la  grande 
quantité  de  liquide  dont  ils  sont  pénétrés  chez  le  premier  les 
rend  beaucoup  plus  apparens.  D'ailleurs,  pour  apprécier  les 
fonctions  dont  ils  sont  chargés,  c'est  quand  ils  jouissent  de  la 
vie  qu'il  faut  chercher  à  pénétrer  le  mystère  de  leur  organisa- 
lion, 

Ouelle  est  la  structure  des  papilles  linguales?  Les  hypo- 
thèses que  Ton  a  émises  sur  les  mamelons  de  la  peau  se  retrou- 
vent encore  ici.  Les  uns  les  regardent  comme  les  extrémités 
épanouies  des  nerfs.  S'il  en  était  ainsi,  elles  ne  contiendraient 
pas  autant  de  sang  qu'on  le  remarque  ordinairenicnt.  D'autres 
pensent  qu'elles  sont  à  la  fois  nerveuses  et  vasculaires;  cela 
peut  être  regardé  comme  certain  ,  puisque  le  plus  grand  nom- 
bre de  nos  tissus  est  dans  le  même  cas.  Elles  me  paraissent 
contenir  plus  de  vaisseaux  que  de  nerfs,  et  une  expérience  bien 
simple  peut  en  fournir  la  preuve:  si  l'on  saisit  Tune  d'elles  avec 
une  pince,  et  si  on  l'arrache  comme  je  l'ai  fait  sur  moi-même, 
on  n  éprouve  qu'une  douleur  très-légère,  et  il  sort  de  la  petite 
plaie  une  ceitaine  quantité  de  sang.  Celui-ci  forme  au  moins 
les  trois  quarts  de  volume  du  mamelon  dont  on  a  ainsi  prati- 
qué révulsion,  cl  la  pression  exprime  avec  facilite  le  liquide 
que  contient  la  ])apillc.  Je  sais  bien  (ju'Iîaller  a  prétendu  avoir 
suivi  des  rameaux  du  nerf  lingual  jusqu'aux  mamelous  glos- 
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siques;  que  plusieurs  autres  anatomistes  ont  dit  avoir  observe 
le  même  fait  relalivetuent  aux  filots  du  nerf  grand  hypoiilos6e; 
mais  les  reclierclies  les  plus  soignées  n'ont  pu,  de  nos  jouiS, 
conduire  aux  mêmes  résultats.  Les  papilles  glossiques  reçoivent 
certainement  des  neifs,  mais  la  ténuité  des  ranmscuks  <|ui  s'y 
rendent  est  telle  qu'on  ne  peut  les  voir  te  continuer  jusqu'à 
elles.  Les  vaisseaux  ({ue  Rujscli  y  a  vus  peuvent  y  être  aperçus 
san>  beaucoup  de  dilliculté  ,  et  le  tissu  celluiaire  admis  dans 
leur  structure  par  31alpighi  doit  s'y  renconlicr,  puisque  cet 
clément  organique  entre  dans  la  composition  de  toutes  les  par- 
ties de  notre  être. 

S'il  est  dans  l'économie  animale  un  tissu  avec  lequel  on 
puisse  comparer  les  papilles  de  la  langue,  c'est  sans  doute  ce- 
lui au(|u  l  ou  a  domié  le  nom  d'érectile.  Voilà  les  considéra- 
lions  sur  lesquelles  nous  fondons  cette  idée  :  l".  les  mame- 
lons linguaux  se  gorgent  de  sang  ,  ou  en  contiennent  moins  sui- 
vant les  causes  excitantes  qui  agissent  sur  eux  ,  phénomène 
analogue  à  celui  qu'offrent  la  verge,  le  clitoris ,  etc.;  2*^.  si  vous» 
les  arrachez,  le  sang  s'écoule  par  la  moindre  piession  et  le  tissu 
qui  contenait  le  li(|uide  est  alors  considérablement  réduit;  3^. 
ainsi  que  dans  les  productioiis  crectilcs,  il  y  a  dans  le  tissu 
des  papilles  de  la  langue  de  grandes  variations  dans  le  volume 
suivant  «in  grand  nombre  de  circonstances;  {\°.  la  facilite  avec 
laqut  lie  s'écoule  le  fluide  qu'elles  coiuiennent  prouve  qu'elles 
sont  jusqu'à  un  certain  poinl  caverneuses,  et  que  le  sang  n'y 
est  pas  contenu  dans  des  vaisseaux  capillaires  ;  5®.  la  rougeur 
qu'elles  présentent  et  qui  peut  ,  dans  le  cas  de  maladie  ,  être 
portée  jusqu'au  noir  ,  est  ericore  une  preuve  de  plus  en  faveur 
de  ce  mode  particulier  d'organisation. 

Ouoi  qu'il  en  soit,  uuc.  enveloppe  particulière,  dépendance 
de  l'épiglotte,  recouvre  les  petits  mamelons  donl  il  s'agit.  Elle 
leur  îorme  des  étuis  particuliers  qui  s'élèvent  heaiicoup  au- 
dessus  d'eux,  et  qui  dorment  naissance  à  ce  (|ue  nour.  avons  ap- 
pelé le  'Ommel  papillaire.  L'insjxction  seule  démontre  l'exis- 
tence de  celte  prodoclion  cl'ez  l'homme,  puisque  le  point  le 
plu5  élevé  de  l;i  ptpille  ne  rougit  pas;  mai?,  l'anatomie  coin- 
pir  e  nous  en  olfie  une  preuve  cJMtame.  lin  ellel  ,  le  genre 
J'-li'* -,  dont  la  lan^uc  pn-stnle  des  papilles  coniques  et  longi- 
l«)inies,  et  d'anlies  divisées  à  leur  sonnn<t  <le  telle  s«)Heq}roa 
p'inrail  le;»  prendie  pour  des  extrémités  iieivetr-es;  le  geme 
fr  is ,  dis-  je,  a  d»»  mamelons  glossitjucs  n.'couve;  Is  par  un  '(ni 
de  <»iil)»l.iiire  cornée  qui  arrache  les  corps  rpie  lèche  ranirn.il. 
Les  civi'iles,  les  siiigiies  ulhent  une  dispDsition  i\  peu  piei 
anal  gne.  (^'e^l  celle  •«ubtlaiK  e  épid<  i  inoïque  ;di>oliim(  ni  in* 
•  nsihlr  q»ii ,  «1»  z  l'iiuanne,  se  pénètre  d'hunudilc  lor«([uc  U 
langue  e^l  mouillée. 
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Les  papilles  linguales  sont,  d'après  ce  que  nous  avons  dit, 
douées  d'une  sensibilité  générale  peu  énergique  :  mais  sont-elles 
le  siège  d'une  sensibilité  spéciale  qui  les  rende  exclusive- 
ment propres  à  ressentir  l'impression  des  corps  sapides?  Les 
probabilités  sont  sans  doute  pour  raiïirmalive  ;  toutefois  des 
parties  où  l'appareil  papillaireest  bien  moins  manifeste,  et  dans 
Jesquelles  on  ne  l'adtnel  guère  que  par  analogie,  perçoivent 
certaines  saveurs.  C'est  ainsi  que  l'absinthe  est  principalement 
ressentie  par  le  pharynx,  la  coloquinte  par  les  lèvres,  etc.; 
d'un  autre  côté,  nous  avons  vu  qu'il  n'était  pas  bien  prouvé 
qu'on  eut  suivi  des  nerfs  jusqu'aux  mamelons  glossiques. 

Cependant  un  appareil  si  compliqué  n'est  pas  sans  une  utilité 
marquée;  d'ailleurs,  si  d'autres  parties  que  la  face  supérieure 
de  la  langue  peuvent  percevoir  les  saveurs,  toujours  est-il  vrai 
que  les  sensations  qu'elles  nous  communiquent  sont  bien  moins 
précises  que  celles  que  nous  donne  le  tissu  pnpillaire.  Ce  ne 
sont  que  des  saveuis  excès  ivcnienl  foiies  qui  agissent  sur  le 
pharynx  ou  les  lèvres,  tandis  que  la  langue  nous  donne  con- 
naissance même  de  celles  dont  les  qualités  sapides  sont  le 
moins  développc'cs.  Un  organe  moins  paifait  donne  des  sensa- 
sions  moins  parfaites.  D'ailleurs,  quand  les  mamelons  glossi- 
ques n'auraient  d'autre  avantage  que  de  multiplier  les  points 
de  contact,  ne  serait-ce  pas  assez  pour  que  leur  utilité'  hit  bien 
grande  ?  L'étendue  de  la  face  supérieure  de  la  langue  pourvue 
des  papilles  est  au  moins  dix  lois  considérable  comme  cette 
même  face  supposée  absolument  lisse.  Le  corps  sapide  dissous 
dans  la  salive  produira  sans  doute  une  impression  d'autant 
plus  vive  (jue  l'organe  gustatif  pn^sentera  plus  d'étendue. 

Nous  convenons  donc  que  les  p;q):lles  glossiques  sont  cliar- 
gées  de  la  gustation  ;  mais  devons  nous  penser  que  les  nei  fs  se 
trouvent  à  nu  à  leurs  extrémités?  Non  sans  doute.  Ceux  qui 
s'y   distribuent  éprouvent   dans   leur  tissu    une   modification 
parliculièie.  Ils  forment  avec  les  vaisseaux  de  différens  ordres 
un  parenchyme  exclusivement  propre  h  percevoir  les  saveurs. 
On  s'est  longtemps  inquiété  et  on  fait  enrore  des  expt'i  iencrs 
pour  savoir  si  le  neif  grand  hypoglosse  ou  le  lingual  sont  les 
conducteurs  de  la  sensation.  Nous  n'attachons  à  celte  idée  au- 
cune importance.  Comme  c'est  probablement  la  disjjosition  du 
nerf  dans  le  tissu  sensible  (jui  le  rend  propre  ii  percevoir  telle 
ou  telle  qualité  des  corps  et  non  l'espèce  de  rameau  <jui  s'y 
rend,  il  en  rc-sulte  pour  nous  que  tel    ou  tel  cordon  nerveux 
peut  également  être  le  conducteur  de  la  sensation  perçue  dans 
les  mamelons  de  la  langue. 

En  rommunicjuaul  ce  travail  h  notre  estimable  confrère  lé 
docteur  Listranc  de  Saint-Martin,  il  me  lit  une  objection  qui 
uc  laissa  pas  que  de  lu'cmbarrasscr.  11  n'est  pas  bien  prouvé  , 
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me  dit-il ,  que  la  face  supérieure  de  la  langue  soit  le  sîe'ge  de 
la  gustation  ,  et  peut-être  ne  serait-il  pas  impossible  qu'on  en 
revînt  à  l'opinion  des  anciens ,  qui  regardaient  le  palais  comme 
l'organe  immédiat  du  goût.  Une  expérience  bien  simple, ajoula- 
t-il  ,  sultit  pour  nous  prouver  que  la  membrane  qui  tapisse  la 
voûte  palatine  reçoit ,  de  la  part  de  certaines  saveurs ,  une 
impiession  plus  vive  que  celle  que  les  mêmes  substances  dé- 
terminent sur  les  papilles  glossiques.  Prenez  un  morceau  de 
sucre  ,  porlez-le  sur  le  premier  de  ces  organes,  et  attendez  qu'il 
s'y  dissolve,  vous  n'aurez  qu'une  sensation  extrêmement  le'» 
gère  ;  appliquez  les  papilles  linguales  sur  le  palais,  et  vous 
éprouvtrez  aussitôt  la  sensation  au  plus  haut  degré  possible. 
Si  vous  placez  le  morceau  de  sucre  sur  la  voûte  palatine  sans 
le  mettre  sur  la  langue  ,  vous  pourrez  juger  jusqu'à  un  certain 
point  de  la  sapidité  du  corps. 

Rcmar(juez  que  ce  n'est  pas  la  pression  que  l'aliment  exerce 
s;m  les  mamelons  glossiques,  lorsqu'il  se  trouve  comprimé 
entre  eux  et  la  paroi  supérieure  de  la  bouche,  qui  excite  la 
sensation;  car  si  vous  le  piessez  avec  vos  doigts  sur  les  corps 
papillaircs,  sans  qu'il  touche  aux  palais,  vous  ressentiiez  à 
peine  la  sapidité  qui  lui  est  propre.  Ces  doutes,  me  dit-il  en- 
core ,  auraient  besoin  d'être  dissipés  par  des  faits. 

Ayant  réitéré  ces  expériences  ,  je  pus  en  reconnaître  toute 
rexacliiude;  seulement  je  trouvai  que  lecorps  sapide,  porté  ex- 
clusivement sur  la  voûte  palatine  ,  ne  me  donnait  qu'une  irès- 
faible  sensation.  Je  remarquai  encore  que  je  pouvais  assez  bien 
juger  de  la  sapidité  du  sucre,  lorsqu'il  était  bien  dissous, et 
que  je  retendais  avec  mon  doigt  sur  un  grand  nombre  de  ma- 
melons glossir|ues  en  faisant  sur  eux  de  légères  pressions.  Mais 
il  était  évident  que  je  n'imitais  pas  parfaitement  le  mécanisme 
ordinaire  de  la  gustation  ;  voularit  éclaircir  cette  question  , 
autant  qu'il  était  en  mon  j)Ouvoir  de  le  faire  ,  j'appliquai  un 
morceau  de  sucie  sur  les  papilles  linguales,  je  l'y  laissai  dis- 
soudre ,  puis  je  poi  lai  deux  doigts  sur  le  palais  ,  de  manière  à 
empêcher  celui-ci  d'être  en  conlarl  avec  le  corps  sapide:  alorf 
je  pressai  le  sucre  entre  les  pa])illes  et  les  doigts,  la  salive 
coula   h  giands   flots,  je  ressentis  une  forte   impression.  Ce- 

J>endatjl  je  ne  pus  exécuter  la  déglutition  ,  par<e  (|ue  le  vo- 
ume  des  doigts  me  gênait.  J'éte^idis  abus  une  couche  de  si- 
rop sur  un  de  ces  organes  ,  de  telle  sorte  que  le  corps  sapide 
répon'lît  aiix  p.ipillrs,  l«s  niêriK-s  pliénoinèrK.'s  se  pissènMit  ; 
mais  au  inoriirni  «Je  la  d«';;;lulitioii  ,  la  sensation  fut  «oinplcttc- 
Cependant  on  pouvait  m'objecler  cpie  le  sirop  dissous  dans  lu 
salive  (lait  poii»-  sui  le  pal.jis.  Pour  eclaiu  ir  tous  mes  «loulcs, 
j'appli(piai  sur  toute  la  suilacr  de  la  parr»i  sup(-rieur«'  de  la 
bouche  uii  morceau  de  napiçr  très  épaii  pour  éviter  (pio  la  sa 
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live  ne  le  iravcrsât  ;  je  poilai  sur  la  langue  du  sucre  en  disso- 
liilion;  j'rxeiçai  la  dtglulilion  ,  Ja  soiisatiou  fut  aussi  parfaite 
qij<"  possible. 

Que  comliirc  de  lous  ces  faits?  C*est  que  les  papilles  lin- 
guales sont  bien  le  principal  sie<^e  de  la  gustation  ;  mais  que 
cil  1'-  ci  n'es!  p.ufaile  que  lors(]ue  le  coips  snpide  est  presse 
enue  ces  orgiincs  el  une  partie  douée  d'une  ceil;jine  r(si>l;iuce. 
Ou  peut  encore  ajouter  que  lorsque  la  langue  ex'.'xute  des 
mouvcjnens  p.iiliculiers  (cjue  l'o  i  pourrait  .issez  bien  compa- 
rer il  ceux  que  lu  main  exrculc  pour  (juc  la  palpalion  s'o- 
père ),  alors  la  sensation  est  extrêmement  vive.  C  e^t  en  eflet 
.111  mouieiil  où  l(  s  njaiuelonj»  glossi(jues  sCnt  appli(|ucs  sur  le 
pillais,  el  (juand  les  n)uscles  linguaux  se  couliacteut  ,  (juc  la 
saveur  (les  (  orps  se  fait  principalement  sentir  :  une  preu\ede 
p!usk  1  appui  de  cette  ide,  c'e>t  (jue  le  second  temps  de  la 
déglutition  est  riiisianl  où  nous  apprécions  le  nn"(  ux  les  (|uû- 
lites  sapides  desalimens,  comme  si  la  nature  voulait  ne  nous 
faiie  goûter  le  plaisir  qu'au  nuunent  où  il  ne  nous  est  plus  per-' 
mis  d'emprcher  le  bol  alimeniairc  d'arriver  dans  les  voies  di- 
geslives.  Les  mouvcmens  qu'exécute  la  langtie  provo(juerikient- 
lis  ]ust[u'à  uu  certain  point  réreclililé  de  se>  papilles,  coumie 
on  voit  la  contraction  des umscies  bulbo-ca veineux  faciliter  l'c- 
ic  et  ion  de  la  verge  ? 

^Jaintenant  y  a-l-il  dans  la  sensation  du  goût  in:bibition 
des  p.'pMles,  connue  plusieurs  physiologistes  paiaissenl  le 
croiie  ?  Telle  substance  liquide  y  penètie  t  elle  pour  venir 
baigner  les  lameaux  uerveux  fjui  s'y  distribuent  ?  C'e-^t  ce  qui 
pi  ut  ètie  VI ai  jusqu'à  un  ceitain  pomt  ,  c'est  ce  qui  <  si  evi- 
liemmeut  faux  si  on  envisage  la  cliose  d'une  manière  générale. 
La  production  cpideimoïjue  ([ui  entoure  les  éminenccs  lin- 
g  lales  peut  bien  î)'impréi*ner  du  li;juide  étranger  (jui  poiura 
ètic  mis  ainsi  en  conlacl  avec  les  oigaïu'S  véi  .lablemeiit  sen- 
sibles ;  mais  ceux-ci  ne  se  laisseront  pa.s  tra\crser  par  des  subs- 
tances privées  de  la  vie.  De  telles  id.-es  sont  trop  contraires  à 
l')ul  ce  que  nous  ajq^ieud  la  saine  pliysiidogie  ,  jiour  qu'on 
puisse  les  admettre.  Ce  ipii  u  us  parait  le  mieux  démontré  , 
c'est  que  lorsque  les  coi  ps  sapides  sont  en  contact  avec  les  pa- 
pilles ;  celle-!  ci  s'éiig-iil  dune  mauièie  viainu'iit  active. 

indi  pchdannnent  de  la  sensibilité  généiale  el  d'une  sensibililé 
5pcialc,  les  papilles  glossi(iues  jouissent  donc  encore  de 
1  expansibi  ilé.  11  est  i  vident  que  les  forces  toniques  ne  l«  ur 
sont  pas  élrangcics,  puisque  ce  sont  ces  forces  (jui  président  b 
1  cxîial  ititui  qui  probablement  >\)pèrr  à  la  surface  <!(">  mame- 
lons linguaux  et  à  l'absorption  qui  y  a    lieu.  On   ne  voit   en 


es  aucune  marque  de  (•.(/rWractilite  apparente. 
Un  point  bien  impoilant  de  i'iiisloife  des  niamcl 


ons    de   la 
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langue,  c'est  la  corrélation  d'action  qui  existe  entre  eux  et 
les  différentes  parties  des  voies  digestives.  Ce  sont  eux  ,   en 
effet  qui  nous  peignent  d'une  manière  fidèle  les  troubles  dont 
les  organes  gastriques  sont  frappés.  La  surface  supérieure  de  la 
langue  est   pour  le  médecin  physiologiste  ,  c'est-à-dire  pour 
Je  vrai  médecin,  un  guide  presque  toujours  certain  lorsqu'il 
s'agit  de  découvrir  la  partie  souffrante  ,  et  cette  face  supérieure^ 
est  entièrement  recouverte  par  les  papilles  ;  on  ne  peut  même 
y  distinguer  qu'elles  seules,  hors   les  circonstances  dans  les- 
quelles la  langue  présente  des  sillons  profonds.  Ce  sont  donc 
les  éminences  linguales  qui  correspondent  ainsi  d'action  avec 
les  viscères  chargés  d'imprimer  aux  alimens  les  modifications 
nécessaires  à  l'entretien  de  l'existence.  Le  haut  degré  de  sensi- 
bilité dont  elles  jouissent,  l'érectilité  qui  leur  est  départie  , 
les  forces  toniques  qui  président   aux  fonctions  alimentaires 
dont  elles  sont  chargées,  sont  les  instrumens  dont  la  nature  se 
sert  pour  soumettre  les  organes  du  goût  à  l'action  des  viscères 
gastriques.  Sublime  harmonie  de  fonctions ,  rapport  merveil- 
leux qui  font  que  dans  unt  irritation  de  l'estomac  dont  l'in- 
tensité serait  aggravée  par  l'ingestion  des  alimens  dans  la  ca- 
vité stomacale  ,  les  organes  du  goût  cessent  souvent  d'exécuter 
leurs  fonctions  sensorialcs  ,  ou  du  moins  les  pervertissent  pres- 
que entièrement ,  de  telle  sorte  que  le  plaisir  qu'ils  procuraient 
ne  peut  plus  être  ressenti,  et  qu'il  est  même  remplacé  par  le 
dégoût.  Du  moins,  cela  a-l-il  lieu   chez  les  animaux  et  chez 
l'homme  dans  l'état  sauvage  :  la  civilisation  ,  l'imagination, 
riiabitude  qui  modifi'jnl  si  puissamment  toutes  Jcs  parties  de 
notre  être,  peuvent  renverser  celle  utile  relation  entre  des  par- 
tics  qui ,  bien  qu'éloignées,  tendent  par  des  voies  différenles  à 
l'accomplissement  des  mêmes  actes. 

A  pioportion  (jue  le  principal  organe  de  la  digestion  est  ir- 
lité,  les  mamelons  glossiqnes  éprouvent  des  varialio/is  dans  les 
fonctions  (jiii  leur  sont  départies,  et  si  une  gastrite  est  portée 
à  UQ  très-haut  degré  d'intensité;  âpres,  arides,  desséchées, 
recouvertes  njêmc  d'une  couche  inorganique,  produit  singu- 
lier de  la  maladie,  h-s  pn[»illes  ne  peuvent  plus  ressentir  la 
présence  des  corps  sapidrs.  Si  quelquefois  elles  sont  le  siège 
d'une  sensation  ,  celle-ci  n'a  plus  de  rapport  ([u'avcc  la  dou- 
Irur  :  cncffel,  si  la  croûte  qui  recouvre  la  langue  ou  les  lèvres 
se  fendille  ,  alors  ces  or^am.-s  ulcérés  ne  cofninutii(juent  plus 
que  des  impressions  pénibles  par  le  contact  des  mêmes  subs- 
tances qui  ordinairruàcul  ne  déterminent  que  le  pl.tisir.  Dans 
les  affeclioiis  légère'' d<s  oij'jarus  gasti  i(jucs  ,  le  trouble  siirv«'rjii 
dans  les  fonctions  des  papilles  est  pcufçrave  ;  l'estomac  est-il 
peu  irrité,  la  rougeur  de  s  mamelons  esl  alors  peu  inlrnsj*.  Y  a- 
i-il  léelh  Uiciil  dti  sabu!  ici-  diins   les  [ucrnicies  voies,    san*. 


2i6  PAP 

qu  il  y  ait  plilogosc,  cequi  est  sans  cloute  bien  moins  fréquent 
qu'on  ne  le  pense,  alors  les  eminences  glossiques  sont  recou- 
vertes d'une  couche  bldnchàtre  audessous  de  laquelle  on  ne 
dislingue  pas  de  rougeur.  De  quelle  utilité  n'est  pas  cette  con- 
sideiation  dans  l'emploi  des  e'meliq^ies  et  des  irritans  décorés  , 
souvent  si  mal  à  propos  ,  du  nom  de  toniques  ? 

Jiien  plus,  telle  partie  du  tube  alimentaire  a  une  corréla- 
tion d'action  avec  tel  ou  tel  faisceau  de  papilles.  Les  mamelons 
de  la  partie  antérieure  de  la  langue  sont  d'un  rouge  ardent 
dans  l'entérite  :  rarement  un  send)lable  phénomène  en  impose- 
t-il  au  médecin  exercé.  Le  sommet  des  mamelons  est  aussi 
su^ceplibie  d'éprouver  des  variations  de  couleur  dans  les  ma- 
ladies des  organes  gastriques,  c'est  ainsi  qu'on  le  voit  fréquem- 
ment participer  à  la  couleur  de  la  couche  qui  le  lecouvre 
dans  les  vives  inflammations  de  l'estomac  et  des  intestins.  Doit- 
on  êtr€  surpris  de  ce  phénomène,  quand  on  se  rappelle  à  quel 
degré,  dans  les  mêmes  affections,  sont  portées  l'aridité,  la 
sécheresse  de  l'épiderme,  et  quand  on  se  ressouvient  que  les 
sommités  papillaires  dépendent  de  l'épiglosse  ? 

On  se  demande  (juelle  est  lasourcede  la  couche  d'un  blanc 
sale  qui  se  forme  sur  les  papilles,  si  elle  provient  de  ces  ma- 
m»  Ions.  Nous  ne  le  pensons  pas  ;  c'est  probabh  nient  la  salive 
qui  s'y  dépose.  L'enduit  épais  que  l'on  trouve  le  malin  sur  la 
langue  est,  selon  nous  ,  de  la  même  nature  que  le  tartre  des 
dents.  L'aspect  ,  l'odeur  sont  absolument  les  mêmes.  Ce  fait 
nous  prouve  que  les  glandes  gengivales  admises  par  M.  Serres 
ne  sont  pas,  comme  il  le  pense,  chargées  de  la  sécrétion  du 
tartre. 

Le  volume  des  papilles  n'est  pas  le  même  dans  toutes  les 
circonstances  et  chez  tous  les  sujets.  11  varie  suivant  l'âge. 
D'iibdid  il  est  certain  que  chez  les  jeunes  gens  ces  mamelons 
sont  b(;aucoup  plus  petits  et  plus  serrés  ;  alors  ils  paraissent 
gen('ralement  rouges  et  peu  saillans.  La  production  épider- 
iiiuïque  qui  les  termine  est  par  consé(juent  moins  longue.  Dans 
l'âge  viril  au  contraire  et  dans  la  vieillesse  ,  ils  sont  ,  on  pa- 
raissent être  braucoup  plus  considérables.  Lessillons  profonds 
que  l'on  voit  sur  la  langue  des  vieillards  tiennent  à  ce  que  les 
papi  i  les  s'écartent  les  unes  des  autres  plus  qu'elles  ne  le  font  chez 
Tenfantou  l'adulte.  Reniai  quez(jue  le  volume  plus  considérable 
iriiidi(|ue  pas  un  surcroît  de  vitalité;  la  rougeur  n'est  pas  ici  en 
raison  de  la  masse.  Les  papilles  glossiques  sont  encore  en  cela 
semblables  au  tissu  érectile  de  la  verge  qui,  chez  des  individus 
épuises  par  la  masturbation  ,  conserve  dans  l'état  de  relâche- 
ment une  dimension  très-grande  :  toutefois  ce  tissu  a  perdu 
une  vif^'ucur  que  rien  déçormjiis  ne  pourra  lui  faire  récupérer. 
11  semble  aussi  qu'il  y  ail  un  ceilaiu  étal  de  la  muqueuse  gas- 
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trique  qui  coïncide  avec  le  dcveloppemenl  considérable  des 
cminences  linguales.  C'est  celui  qui  se  manifeste  dans  la  fièvre 
dite  muqueuse.  Les  sexes  peuvent  encore  imprimer  quelque 
différence  dans  les  mamelons  glossiques  :  généralement  ils  sont 
moins  d»'velop  -es  dans  la  femme  que  dans  l'homme.  Les  idio- 
sjncrasies  établissent  encore  des  variétés  à  cet  égard. 

Mais  la  face  supérieure  de  la  langue  n'est  pas  le  seul  point 
des  muqueuses  où  les  papilles  soient  évidentes  ;  on  en  remar- 
que presque  partout  où  ces  membranes  se  continuent  avec  la 
fieau.  Elles  sont  assez  apparentes  sur  la  membrane  qui  tapisse 
a  voûte  palatine.  Les  rides  qu'on  y  remarque  en  présentent  un 
grand  nombre  '[\  leur  surface,  mais  dont  l'aspect  est  bien  diffé- 
rent de  celui  des  papilles  glossiques,  ce  ne  sont  que  des  aspé- 
rités liès-peu  saillantes  et  tics-rapprochées.  On  peut  en  dire 
autant  des  petits  mamelons  qui  se  font  apercevoir  sur  tous  les 
autres  points  de  la  muqueuse  buccale. 

On  dit  aussi  que  la  pituitaire  présente  des  corps  analogues. 
En  effet,  si  vous  faites  macérer  celte  membrane  après  avoir  in- 
jecté les  vaisseaux,  ({ui  s'y  distribuent,  elle  vous  paraîtra  re- 
couveile  de  villosilés  très-fortes  et  très-prononcées.  Lecat  pen- 
sait que  ces  villosilés  n'étaient  autre  chose  que  des  glandules 
formées  par  l'extrémité  des  nerfs,  et  Santorini  les  regardait 
comme  le  siège  de  l'odorat.  Hallcr  et  Morgagni  disent  ne  les 
avoir  pas  vues  irè-^-distinclemcnt.  M.  Hipp.  Cloquel  assure  ce- 
pendant qu'on  les  dislingue  très  bien  en  observant  la  surface  de 
la  membrane  dans  une  direction  oblique  (  JJiss.  sur  les  odeurs  ^ 
sur  le  sens  et  les  organes  de  l'olfncùon^  Paris,  181 5).  Elles 
sont  à  peine  visibles  dans  les  sinus,  et  leur  existence  n'est  bien 
démontrée  que  dans  les  Ibsses  nasales.  Au  reste  on  ignore  leur 
structure,  etScaipa  (»|uoiqu'il  se  soit  aidé  du  microscope)  et 
M.  Cloquel ,  anrfu(;l  on  doit  une  description  si  exacte  des  nerfs 
de  l'odorat,  n'ont  pu  parvenir  à  suivre  jusfju'à  ces  prétendues 
papilles  les  filets  piovenant  des  rameaux  nerveux  (pii  se  dis- 
tnbuent  aux  parties  molles  des  fosses  nasales. 

Doit-on  ,  comme  le  veut  Biciiat ,  rapporter  aux  papilles  les 
villosilés  qui  se  font  remarcjnersur  toutes  les auti es  membranes 
muqueuses?  L'estomac,  les  int(slins,  la  vessie,  le  canal  de 
l'uielre  préscnlenl-ils  à  leui  suiiace  intc'iieiiie  des  éminences 
analogues  à  celles  que  nous  avons  reconnues  sur  la  langue  ? 
liiclial  ,  en  adoplant  l'affirmative,  fait  leniaKjuei  :  i".  (juc 
h  s  villosilés  *onl  partout  à  peu  piès  semblables  ,  (pie  leurs 
usagci»,  par  coniicquenl,  doivent  être  partout  idcnli(jues  ;  /".  (juy 
l'on  lie  [HMil  leur  assigner  d'autre  f(»n(tioii  (pK-  d'avoir  (piel- 
que  rapp'u  l  à  la  sen$ibilil«-dr:s  UM-mbianes  inu(ju<uses  ;  .'^".  (jue 
le»  expériences  microscopiques  de  Leibeikuhn  sur  l'ampoule 
des   viUosilii6  inlcslinalcs    ont  élé  conli édiles   pu    (ellcb   de 


2iS  PAP 

Ilunter,  âc  Cruikshnnk,  et  surtout  de  Hewson  et  par  ses  ob- 
servations propres  ;  /\°.  que  la  rougeur  des  villosités  muqueuses 
qui  leur  dorme  un  aspect  tout  différent  de  celui  des  papilles 
de  la  peau,  dépend  du  défaut  de  pression  atmosphérique ,  de  ce 
que  l'air  n'agit  pas  sur  elles ,  et  ne  peut  ,  par  conséquent ,  dé- 
terminer la  crispation  des  petits  vaisseaux.  11  cite,  en  faveur 
de  celte  hypothèse  ,  le  fœtus  sortant  rouge  du  sein  de  sa  mère, 
et  blanchissant  à  mesure  qu'il  s'éloigne  de  l'époque  de  la  nais- 
8aMce.  La  preuve  ,  dit-il  ,  que  les  fonctions  des  villosités  se 
raltaclient  a  la  sensibilité,  c'est  que  si  vous  enfoncez  un  stylet 
profondément  dans  une  membrane  ,  l'animal  n'éprouve  pas 
nue  vi\e  douleur  ,  tandis  qu'elle  sera  très-forte  si  vous  ne  l'in- 
troduisez qu'à  sa  surlace. 

Ces  laits  ri  ces  raisonncmens  sont-ils  bien  concluans?  Sont- 
ils  sulïisans  pour  que  l'on  puisse  entièrement  rapprocher  les 
villosités  des  papilles?  Remarquons  qu'il  y  a  exhalation  et 
absorption  sur  toutes  les  membranes  muqueuses;  que  les  villo- 
sités contiennent  des  lyinphatitjues ,  des  vaisseaux  artériels  et 
veineux  en  grand  nombre,  comme  Bichal  l'admet  lui-même j 
que  par  conséquent  elles  peuvent,  partout  où  on  les  rencontre, 
5(nvir  à  l'exhalation  et  a  l'absorption,  avoir,  en  un  mot, 
d'autres  usages  rpie  ceux  qui  ont  rapport  à  la  sensibilité.^ ous 
n'avons  pas  plus  de  confiance  (jue  ce  grand  physiologiste 
dans  les  exp(irie!ices  microscopiques  ;  mais  que  ces  résultats 
sur  raM»poule  des  villosités  intestinales  soient  reconnus  pour 
faux,  cela  n'éclairera  pas  la  question  qui  nous  occupe,  l^a 
rougeur  que  présentent  les  papilles  muqueuses,  les  différen- 
cient de  ccIlcN  de  la  peau,  et  les  rapprochent  des  mamelons 
glossicjues.Toulefoissi  nous  nous  rappelons  les  belles  recherches 
de  M.  Gaultier  sur  les  éminences  cutanées,  nous  verrons  que, 
dnns  les  unes  comme  d.ins  les  autres ,  on  rencontre  beau- 
coup de  vaisseaux,  l^a  rougeur  des  villosités  est  une  preuve 
qu'elles  ne  sont  pas  principalement  nerveuses,  mais  au  con- 
traire qu'elles  sont  surtout  vasculeuses.  Je  ne  crois  pas  que  l.i 
(hicoloration  de  la  j)eau  du  fœtus  soit  le  résultai  de  l'action  dr 
l'air  ou  de  la  pression  atruosphérique.  Les  papilles  de  la  langue, 
des  lèvres,  du  gland  ,des  fosses  nasales,  etc.,  sont  toujours  lou- 
ges,  et  cependant  les  mêmes  ca  uses  devraieot  y  amener  les  mêmes 
résultats.  Ce  n'est  ici  que  reflet  d'une  organisation  différente 
qui  permet  aux  vaisseaux  des  villosités  de  recevoir  plus  de 
sang  qu'aux  capillaires  contenus  dans  les  papilles.  L'expé- 
rience de  Hichat  ne  prouve  rien  autre  cliose,  si  ce  n'est  que  les 
nmqueuses  sont  plus  sensibles  à  leui  superficie  que  plus  pro- 
fondément. D'ailleurs,  <.e  physiologiste  n'a  pas  dit  sur  quelle 
niembiane  il  a  obseivé  (.el.Ml  intéressant;  il  est  probable  (|uc 
c'est  sur  une  de  celles  (pu  sont  situées  au  >oisinage  de  la  peau^ 
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sar  celles  de  la  langue ,  par  exemple ,  et ,  dans  ce  cas .  il  s'agi- 
rait de  p.ipilles  et  non  de  villositës.  Les  muqueuses  <jui,  comme 
celle  de  l'intestin,  leçoixeit  leurs  nerfs  du  syslèm»^  ganglion- 
naire ,  ne  poui raient  communi(juer  de  sensalion  a\ec  cons- 
cience ,  puisque ,  dai.'s  les  cas  ordinaires,  elles  ne  jouissent 
pris  de  la  sensibilité  ccrébiale.  L'animal  n'aurait  pas  témoigné 
de  douleur  si  on  avait  irrité  celle-ci.  Ce  n'est  donc  pas  sur 
sur  elle  que  Bichat  a  pu  taire  son  expérience. 

;>ous  croyons  (jue  les  villosités  reçoivent  des  nerfs  ,  mais 
ils  y  sont  ujoins  nombreux  que  les  vaisseaux  ,  et  probable- 
raenl  ils  forment  avec  eux  et  avec  le  tissu  cellulaiie  un  paren- 
chyme pu  lieu  lier;  c'est  ce  que  nous  avons  déjà  admis  pour 
le«  p'p.llcs  proprement  dites.  Celle  consid('ialion  p<iuriait 
êtie  de  queijjue  importance,  et  pourrait  nous  faire  croiic  à 
une  identité  d'usage  et  de  slrucluie,  si  nous  ne  réfléchissions 
que  la  plupart  des  lissns  de  l'économie  animale  ont  les  mêmes 
élëmens  d'oiganisation. 

D'après  ce  (jue  nous  venons  de  dire  sur  les  papilles  de  la 
main  et  du  pied  ,  sur  celles  des  antres  parties  du  -^  stème  cu- 
tané, sur  les  mamelons  de  la  iangne  ,  du  palais  ,  i  i(  . ,  sur  les 
villosilés  muqueuses,  il  est  facile  de  conclure  (ju'on  ne  voit 
de  papilles  bien  prononcées  que  là  où  une  sen-alion  spcciale  a 
son  siège  :  ainsi  la  main,  le  pied,  les  lèvies,  le  gland  où  nous 
les  avons  vues  plus  ou  moins  dc-velcppées  ,  sont  les  organes  de 
la  palpation  ;  ainsi ,  la  langue ,  le  palais  ,  Ita  le\  res ,  <  le.  ,  où 
nous  avons  reconnu  leur  existence,  sont  les  agens  de  la  gusta- 
tion, mais  que  partout  ailleurs  et  sur  toutes  les  menibianes 
qui  ne  sont  le  siège  que  de  sensations  g(-nérales,  comme  la 
peau  ,  les  membranes  muqueuses  le  sont  du  tact ,  on  ne  voit  pas 
d'appareil  papillaiic  distinct,  el  (jue,  dans  beaucoup  de  par- 
lies  ,  on  n'a  admis  celui-ci  (jue  par  analogie.        (h.  a.  piorrt) 

PAPLLE,  s  f . ,  papula.  Le  langage  médical  n'a  pas  tou- 
jours la  précision  désirable,  cl  le  sens  que  l'on  donne  à  telle 
ou  telle  cxpietsion  ,  est  loin  d'ètie  invariablement  fixé  : 
c'est  principalement  au  mot  papule  que  celle  remar(|uc  est 
applicable.  11  Serait  sans  doute  Ires-impoi tant  de  distinguer 
par  des  caraclcies  certains  les  éni[)lions  (jue  désignent  les  ex- 
pies^ions  suiNanles  :  boulon,  bouigeon,  pa]>ule,  liydioa, 
psoia  ,  prurigo  ,  pustule  ,  psydracia  ,  lubeicule  ,  pliyme^ 
phlvtlène,  vésicule,  etc.  (  f'()jcz  les  articles  (|ui  traitent  de 
ch;4cuncde  ce*  allée  lions^.  On  ironve  dans  les  eciit^  des  an- 
ciens une  confusion  inextiicable  hur  la  signification  ])ropre  k 
ces  dilfrrnis  mots. 

Ilippocrale,  qui  regardait  les  papules  comme  pouvant  rire 
nu^lquefois  ciiliques,  ne  paraît  pas  les  déciire  avecexa»  tiiud« 
(  De  niorlïi>  vidi^nr.  ,  lib.  i  )  j  Aicliig'''ne,  *  ic'  par  (.alien  ,  U» 
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confond  avec  les  achores  (  Gai. ,  De  compos.  pharm. ,  secund. 
loc.  129,  B.  )  ;  Cœlius  Auielianus  1  (.'garde  comme  une  érup- 
tion papuleuse  celle  que  deleimine  Tapplication  des  rub»  fians  ; 
Viii^ile  prédit  à  ceux  qui  poileronl  des  vclcmens  tissus  avec 
la  laine  des  animaux  morts  de  maladie,  l'apparition  de  l'éry- 
sipcle  ou  de  papules  ardentes  (  Ceorg.  ,  lib.  m  ,  v.  564  )  ;  Ceise 
ailnict  deux  espèces  de  papules,  mais  la  description  qu'il  en 
doime  serappoileenlièrcmeiit  aux  dartres  (  l.v  ,  c.  xxvii  ,  18); 
Pline  se  sert  indilfcrcmnîent  des  mots  pustule  et  papule;  le» 
Arabes  emploient  cette  dernière  dènoniinalion  pour  dcsigi»er 
différentes  éruptions  cutanées,  parmi  lesquelles  ils  rangent  la 
variole  et  la  rougeole  ;  Hafenrelfer,  loin  de  dissiper  celle  con- 
fusion, ne  fait  que  raugnienlcr  davantage  :  il  divise  les  pa- 
pules en  hun»ides  et  en  sèclus.  Les  premières  contiennent  de 
l'humeur,  de  la  sanic  ou  du  pus;  à  celles-ci  il  faut  rapiiorter 
riiydroa  ,  les  échauboulures  ,  les  phlyctènes  ,  les  éphélides  ,  le 
psydracia,la  variole,  les  achores,  le  mélicéris;  les  secondes  ne 
produisent  que  des  écailhs  :  telles  sont  les  verrues,  les  cors  , 
les  durillons  ,  etc.  {De  cutis  ofj'ect.  ,  lib.  1,  pag.  90).  Schal- 
liamnier  dit  que  ce  qui  disiiiigue  les  papules  de  la  gale  pro- 
prement dite,  c'est  quelles  se  développent  ordinairemeni  sur 
une  partie  peu  étendue,  tandis  que  les  boutons  galeux  finis- 
sent [)ar  occuper  toute  la  supeifuie  du  corps  ;  il  ajoute  que 
quoiqu'elles  ne  contiennent  pas  de  pus,  cependant  il  s'y  trouve 
une  certaine  quantité  d'humeurs,  mais  qu'elles  se  dissipent 
bien  plus  liéquemment  qu'elles  ne  s'ouvrent  {Ogrologia parva  , 
pag,  3o).Caslelli  prétend  que  les  papules  ne  sont  autre  chose 
que  des  tubercules  ulcéreux  (  l.eaicon.  jtiedic.  grœcolati' 
nu/n)  railleurs,  il  les  confond  avec  le  psydracia  [idem  psy- 
dracia).  James  en  donue  la  même  définition  [Dict.  de  méd.  ). 
Lony  admet  deux  espèces  de  papules,  dont  les  unes  sont  ma- 
lignes, et  les  autres  légères  ou  bénignes.  Celles-ci  consistent 
dans  des  tubercules  arrondis,  qui  sont  S('parés  par  des  inter- 
valles dans  lesquels  on  voit  la  peau  saine  :  ils  sont  accom- 
pagnés de  peu  ou  point  de  douleur,  causent  le  plus  souvent 
un  It'ger  prurit,  et  se  terminent  par  desquamation  ;  quehjue- 
fois  cependant  ils  dégénèrent  en  pustule  et  même  en  érysi- 
pèle.  A  celle  espèce  de  papule  se  rapportent  les  boutons  qui 
se  manifestent  chez  les  jeunes  gens  des  deux  sexes  et  dans  un 
c'ié  brûlant  ,  ceux  qui  sont  la  suite  de>  piqûres  des  maringouins  j 
ceux  (pii  dépendent  de  l'usage  de  cei tains  alimens,  tels  que 
les  moules,  les  huîtres,  etc.  ;  ceux  enfin  qui  sont  détermine» 
par  une  cause  intéiieurc  et  légère,  et  l'auteur  fait  ressortir  k 
ce  sujet  les  rap[)orts  sympalhi(jues  nombreux  existant  entre 
l'estomac  et  la  peau.  Il  assure  que,  dans  un  grand  nombie  de 
otis ,  ces   éruptions  dc'pcndeut  d'une  affection  gastrique.  Les 
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papules  malignes  se  composent  de  celles  qui,  cnlrelcnues  par 
une  cause  inléiieurc,  persévèrent  et  re'cidivent  avec  opiniâ- 
treté, et  sont  susceptibles  de  dégénérer  en  pustules,  et  de  for- 
mer du  pus.  Il  regarde  le  psydracia  de  Paul  d'Egine  comme 
une  autre  espèce  de  papule  maligne.  Lorry  cherche  ensuite  a 
tracer  les  caractères  qui  les  différencient  de  la  gale  et  de  l'éry- 
sipèle.  Les  papules,  dit-il ,  se  distinguent  de  la  ^ale  en  ce 
quelles  sont  plus  larges  que  les  boutons  galeux  ,  qu'elles  sont 
plus  rouges  et  plus  sèches  ,  qu'elles  surviennent  dans  les  lièvres, 
dont  elles  sont  quelquefois  une  crise  favorable,  qu'elles  récidi- 
vent plus  fréquemment  ;  (|u'clles  se  terminent  par  des  écailles 
furfuracées;  qu'enfin  elles  se  guérissent  par  d'autres  moyens 
que  la  gale  (  Lorry  ,  De  morh.  eut.  ,  lib.  xxiv  ). 

Malgré  toutes  ces  tenlalivcs,  le  mot  de  papule  n'avait  pas 
encon-  une  acception  bien  déterminée.  M.  Alibert  ,  dans  son 
superbe  Traité  des  maladies  de  la  peau  ,  a  cherché  ii  disliti- 
guer  d'une  manière  certaine  les  différentes  affections  du  sys- 
tème dermoïdc ,  et  à  donner  à  chacune  d'elles  une  dénomi- 
nation convenable;  c'est  à  lui  qu'on  doit  la  définition  la  plus 
claire  et  la  plus  satislaisantc  des  papules  :  elles  consistent , 
suivant  lui ,  dans  une  éminence  peu  saillante,  qui  n'est  quel- 
quefois sensible  qu'au  toucher,  et  qui  ne  contient  ni  pus,  ni 
liquide  particulier;  ainsi,  le  prurigo  est  manifestement  une 
affecliori  papuleuse.  La  papule  diffère  de  la  pustule  en  ce  que 
celle-ci  est  remplie  d'une  humeur  particulière  {ï^oyez  prurigo). 
Le  siège  de  la  pustule  doit  être  dans  le  réseau  muqueux  de 
Malpighi  ,  tandis  que  la  phlyclène  est  due  h  un  amas  de 
sérosité  entre  ce  réseau  et  l'épideimc.  La  définition  que  donne 
Nyslcn  des  papules  est  la  même  que  celle  do  M.  Alibert.  Une 
thèse  sur  le  piurigo  ,  soutenue,  en  1808,  par  le  docteur  Cliatr;- 
bcret,  donne  aiisii  au  mol  papule  la  signification  qui  lui  est 
propre. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  ici  sur  le  traitement  de  celle 
affection.  Il  a  été  et  sera  exposé  dans  d'autres  parties  de  cet 
<iu\r.i*'^i.{  Voyez  iîouton,  prurigo,  etc.  ).  Nous  ferons  seule- 
ment une  remarque  ,  c'est  que  les  auteurs  g'accordenl  généra- 
lement :j  dire  que  les  papules  ne  doivent  pas  être  traitées  par 
des  substanri's  excitantes  ou  répcrcussives  ,  ([ne  l'application 
de  semblables  lo[»iques  a  Iréfpicfnrnent  cause*  leur  dispai  ili(»n 
et  en  même  lem[)5  des  maladies  internes  plus  ou  moins  graves, 
l«rlles  que  la  loin  ,  la  dyspnée,  les  paljiilalions  ,  les  coliques  , 
la  diaiihée,  etc.  C'est  ni  une  preuve  de  pins  de  r«tr<)ite 
dépendance  dans  laquelle  sont  l'une  de  l'autre'  la  pean  et  la 
riieiidxane  rnLi({u<-u.se  gastrtj- pnlrnonaiie  ;  les  pa|)nl(.'k  ne  doi- 
vent i|<)n(.  ëlie  gi:néi  ali-rnenl  <.(;inbaltues  que  par  des  moyens 
adouci«^ans  ,  émolliens ,  l(  Is  (jue  des  bains,  des  fomenla- 
tious,  t'ic.  Les  puigulif»  ugus  «tcmblcut  plus  nuisibles  qu'utiles  ; 
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car  si  la  répercussion  de  ces  exaiitlièmcs  peut  de'terminer  une 
irritation  inlestiiia le  dar)gcrciise,  n'est-ce  pas  provo(juer  celle-ci 
qne  d'excitci  la  inuquouse  du  tube  digestif  par  des  suljstances 
piuçativcs?      ^  (p.  A.  piorty) 

PAQUERETTE  ,  s.  f  ,  hellis  perennis  ^  Lin. ,  fce///s  minora 
Pliarin.  :  plante  de  la  fa;nillc  fiutnieile  des  radiées  et  de  la  syni^e- 
ncsie  polygamie  superflue  de  Linue.  Cette  espèce,  qui  est  en- 
core vulgairement  connue  sous  le  nom  de  petite  maigiicrile , 
a  des  racines  libreuscs  ,  \ivacesj  des  feuilles  ovales  oblongues, 
retrécies  en  pétiole  à  leur  base,  ëialëes  en  rosette  sur  la  terre; 
du  milieu  de  ces  feuilles  s'élèvent,  à  trois  ou  quatre  pouces 
de  hauteur  ,  uue  ou  plusieurs  tiges  nues,  terminées  par  une 
fleur  de  grandeur  m«'diocre,  à  disque  jaune  et  à  couronne 
blanche  ou  rougeàtre,  formée  de  rayons  très  ëlroits  et  nom- 
breux. On  la  trouve  en  fleurs  pendant  toute  la  bille  saison, 
et  elle  est  très  commune  dans  les  près,  les  pâturages,  sur  les 
pelouses,  aux  bords  des  champs. 

Peu  de  médecins  connaîtraient  peut  être  aujourdhui  la  pâ- 
querette s'ils  ne  l'avaient  vue  dans  les  jardins,  oîi  on  la  cultive 
principalement  pour  faire  des  boi dures,  et  où  ses  variétés  à 
fleurs  doubles  ,  les  unes  nuancées  de  rouge ,  de  bla.nc  et  de 
vert,  les  autres  ,  d'une  belle  couleur  cramoisie,  font  un  char- 
mant effet;  car  cette  plante  est  aujourd'hui  tolalement  tombée 
en  désuétude  ,  et  nos  matières  nu'dieales  modernes  n'en  lont 
même  plus  mention.  Cependant  ,  elle  a  joui  autrefois  d'une 
grande  réputation,  et  elle  a  été  préconisée  pour  un  assez  grand 
nombre  de  maladies.  Ainsi,  on  trouve  dans  les  anciens  phar- 
niacologisles  que  la  pà(juerelle  est  un  remède  efficace  contre 
les  écrouelles,  la  phthisie  pulmonaire;  qu'elle  peut  être  em- 
ployée avec  avantage  pour  calmerles  douleurs  de  la  goutte  ,  les 
coli(]ues  intestinales;  qu'elle  a  la  propriété  d'airèterles  progrès 
des  phlegmasies,  et  que,  sous  ce  rapport,  elle  convient  pour 
guérir  la  pleurésie,  l'inflammation  du  foic;(iue  les  obstruc- 
tions des  viscères  du  bas-ventre  et  l'hydropisie  s<»nt  facilement 
curables  par  son  moyen  ;  enfin,  à  toutes  ces  admirables  vertus, 
elle  joint  encore  celle  d'être  un  des  meilleuis  vuln(''raires  ,  et 
Cornuli ,  dans  son  Histoire  des  plantes  du  Canada  ,  assure 
qu'aucune  espèce  n'eslplus  utile  pour  faire  cicatriser  les  plaies, 
et  (ju'ori  ne  trouve  chez  les  herboristes  aucune  plante  qui  lui 
soit  piétérable. 

Lorsque  la  pâquerette  était  en  usage,  on  prescrivait  le  suc 
exprimé  de  l'herb'-  fraîche,  h  la  dose  de  trois  à  (|ualre  otices. 
Schroder  et  Garidel  s'accordent  à  dire  que  ce  suc  lâche  le 
veiilic.Onen  préparait  aussi  une  eau  distillé,  un  extrait.  Tout 
cela  est  entièrement  oublié  de  nos  jours,  et  nous  avons  peine 
à  concevoir  commeul  les  médecins  d'une  époque  encore  assez 
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peu  éloignée  pouvaient  avoir  une  telle  confiance  dans  les  pro- 
priétés de  certaines  plantes  inertes  ou  à  peu  près  ,  et  comment 
ils  pouvaient  s'abuser  au  point  de  regarder  celles-ci  comme  la 
principale  cause  de  guérisons  que  l'observateur  impartial  ne 
peut  alors  rapporter  qu'aux  seules  forces  de  la  nature. 

Au  reste,  la  pâquerette  a  une  saveur  légèrement  amère,  point 
d'odeur,  et  Muiray,qui,  comme  nous ,  ne  lui  croit  pas  des 
propriétés  bien  actives  ,  dit  qu'autrefois  on  la  faisait  cuire 
avec  les  viandes  comme  herbe  potagère. 

(  LOISELEUE-DESLONGCllÀMPS  et  M  ARQUIS) 

PAPlABOLAIN,  paraholanus ^  moine  infirmier.  Le  savant 
Godefroi  _,  expliquant  à  la  lettre  le  passage  suivant  du  Code 
Théodosien  :  Paraholani  sunt  ii  qui  ad  curanda  dehilium 
œgra  corpora  deputantur....  qui  pro  consuetudine  curandi  gé- 
rant experientiam ,  semblait  croire  que  les  parabolains  exer- 
çaient la  médecine.  Cette  opinion  a  été  victorieusement  réfu- 
tée par  Pcyrilhc  dans  son  Histoire  de  la  chirurgie,  et  on  peut 
voir,  pour  de  plus  grands  détails,  ce  que  nous  avons  dit  à 
l'article  infirmier^  P^gc  5o4  du  tome  xxiv  de  ce  Dictionaire, 
et  Leclerc,  Histoire  de  la  médecine.  (pef.cy  et  laurent) 

PARACENTESE,  s.  f. ,  paracentesis  ^  de  •uci^cc  ^  à  côté, 
et  de  Kîviicù  ^  je  pique  :  opération  par  laquelle  on  per- 
tore  latéralement  la  cavité  abdominale  pour  en  évacuer  les 
liquides  qui  y  sont  conieims.  D'après  Tétymoiogie ,  quelques 
écrivains  ont  voulu  étendre  le  nom  de  paracentèse  à  la  perfo- 
ration de  toutes  les  cavités;  mais  l'usage  l'a  restreint  à  celle 
du  ventre.  Ainsi,  on  ne  doit  point  dire  la  paracentèse  de  la 
poitrine,  auquel  le  nom  d'empyème  est  réservé  [Voyez  T-U- 
pYijME,  tome  XII,  page  49)*  Comme  l'opération  se  fait  au 
moyen  d'un  instrument  piquant,  on  lui  a  donné  aussi  le  nom 
de  ponction  ;  mais  <  ette  ex[)ression  est  générif[ue,  et  doit  s'ap- 
pliquer à  tous  les  cas  où  il  s'agit  de  plonger  un  instrument  1)1- 
<juant  dans  les  diverses  cavités  naturelles  ou  moibifi(|ues. 
C'est  ainsi  (|u'on  lait  la  ponction  de  la  vessie  dans  le  cas  de 
rétention  d'urine,  d'un  abcès  par  congestion,  etc. 

C'est  ton  joui  s  pour  «-vacucr  de  la  cavité*  abdominale;  les 
lluidr-s  élran^ci.s  «pii  la  dislfrulfiil  et  causent  des  accidens  plus 
ou  moins  graves  qu'on  pr;iti<pi(:  I:»  paracentèse,  f^e  plus  sou- 
vent c'est  il  la  suite  de  riiy(lro[)isie  ascile  (pi'on  ("ail  cette  opé- 
ration ,  qu'elle  soil  primitive  ou  consécutive;  dans  (juehpjcs 
autres  cas ,  c'est  pour  évacuer  une  sérosité  purulente,  suite 
d'une  inflammation  <\\v  a  sévi  sur  le  péritoine  ou  sur  tout  autre 
of;;ane  du  ventre;  eniiii,  c'est  pour  procurer  l'issue  i»  dci 
fluides  sanguinolens ,  mu({ueux,  etc.  f  oyez  hyuropism:. 

]^.  I.  Prs  difji'rrits  liriur  dr  l'alidomcn  (ùi  peuvent  se  former 
Ui   roUecCi()n.s  ncrew^a».   (^cit  loujouis  lors(|u'une  collection 
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plus  0(1  moins  coiisidcrablo  de  liquides  nuisibles  est  renfermée 
dans  rabdoincii,  qu'on  pratique  la  paiactiilèsc,  et  le  plus 
souvent  c'est  dans  l'hydropisie  (jue  ces  coileclions  se  forment. 
La  seiosilc  peut  être  epanehee  dari>  la  cavité  du  pciiloine,  ce 
qui  constitue  i'ascile,cas  le  plus  ««rdinaiic,  ou  bien  elle  peut 
cire  rcnt'ormce  dans  l'interieui-  d'un  viscère,  ou  dans  un  kyste 
particulier. 

Lorsque  la  collection  est  libre  dans  le  péritoine,  elle  dis- 
tend unifornicment  l'abdomen;  car,  quel([ue  petite  que  soit 
la  quantité  du  li(|uide,  les  tégumens  la  compriment  toujours, 
de  manière  à  ce  que,  en  se  tournant  sur  un  des  côtés,  ja- 
mais celui-ci  n'est  proéminent.  Cela  est  cause  que  la  présence 
de  liquides  dans  la  cavité  du  ventre  n'est  pas  une  chose 
aussi  facile  à  reconnaître  qu'on  le  croirait  au  premier  aperçu. 
Il  faut  que  la  (juantilci  en  soit  déjà  assez  abondante,  comme 
de  plusieurs  pintes,  pour  qu'on  soit  à  même  de  la  distint^jcr. 
Le  signe  qui  en  fait  juger  le  plus  sûrement  est  ce  (ju'ou  appelle 
le  /loi  i  pour  le  reconnaître  ,  on  applique  une  main  sur  un  cote 
du  ventre,  le  malade  étant  coucJié ,  la  tète  un  peu  levée,  les 
cuisses  flécliies,et  les  paiois  de  TabdonuMi  d;ins  une  détente 
cotnplelle;  on  frappe  ensuite  un  coup  sec  avec  le  plat  de  l'au- 
tre main  sur  l'autre  côté  de  celle  cavité  ;  alors  la  main  appli- 
quée sent  u!i  li([uide  venir  battre  contre  elle  :  ce  choc  esl  pa- 
ihon^nomoniciue  de  la  présence  d'un  li(pii<l('  dans  l'abdomen. 
11  est  parfois  assez  obscur  si  la  quantité  de  li(juide  est  peu  abon- 
danle  ,  ou  s'il  existe  dans  un  kyste  à  parois  épaisses,  situé 
profondémeiit.  Dans  tous  les  cas,  il  ne  laut  entrepremlre  la 
paracentèse  que  loisqu'on  a  senti  manifestement  le  flot,  dans 
ia  crainte  de  se  méprendre  sur  la  nature  de  la  lésion  ,  et  daller 
porter  rinslrument  sur  des  organes  alleiiits  d'une  maladieautrc 
que  l'hydropisie. 

Il  faut  également  n'entreprendre  celle  opération  que  lors- 
que la  quantité  du  liquide  est  assez  abondante  pour  que  TinS' 
Irument  (pii  pénétrera  ne  puisse  aller  blesser  les  intestins,  ou 
tout  autre  organe.  Celte  opinion  n'a  pas  toujours  été  celle  des 
praticiens.  Fotliergill ,  entie  autres,  a  prétendu  iju'on  faisait 
en  général  la  ponction  liop  tard,  ce  qui  éiait  cause  (|u'clle 
était  si  rarement  suivie  de  succès.  11  voulait  que,  aussitôt 
qu'une  collection  séreuse  existe,  et  que  les  moyens  médica- 
menteux ont  été  sans  succès,  on  praticpiàt  la  paracentèse, 
après  toutefois  s'èlre  assure  que  les  entrailles  ne  sont  pas  af- 
fectées [Recherches  et  oh.sen'ations  de  médecine^  tomeiv). 
C'est  aussi  l'opinion  du  docteur  J)elaroche,  auteur  de  l'article 
paracentèse  dans  l'Encyclopédie  methodicjue.  L'expérience  a 
prouvé  (pie  relie  iiK-lhode  n'av.iit  rien  d'avantageux  daui  le 
plus  grand  nombre  des  cas,  parce  qu'eu  enlevant  le  liquide  ou. 
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n'en  ôtc  pas  la  source.  C*est  lorsque  la  cause  productrice  est  ar- 
rct«:e  que  le  liquide  cosse  du  s'amasser,  et,  s'il  est  en  pttite 
quantité,  l'absorplien  l'auia  biciiLot  repris  pour  le  rejeter  par 
quelque  voie  naturelle  :  c'est  ce  qui  arrive  dans  une  niuîti- 
tude  d'intlatnmations  séreuses,  li  y  a  peu  ou  point  de  pleuré- 
sie, de  péritonite,  où  il  n'y  ait  un  e^anciiemeut  coiuniençaut  ; 
mais  aussitôt  que  l'inflammalion  a  parcouru  ses  périodes,  ou 
si  elle  a  été  arrêtée  dans  s;i  course,  l'(  pauchemeut  est  absorbé, 
et  la  cavité  séreuse  où  il  s'est  fait  en  est  débarrassée.  On  s'as- 
sure positivement,  par  la  percussion,  de  cet  épauchernent 
cl  de  sa  résorption,  dans  les  maladies  inflammatoires  de  la 
plèvre. 

Les  collections  renfermées  dans  les  cavités  d'un  viscère  sont 
assez  communes,  siatout  cliez  les  femmes.  Dans  ces  dernières, 
on  voit  assez  fréquemment  l'ovaire  eu  devenir  le  siège;  la  ma- 
trice peut  également  renfei  uicr  des  quantités  considérables  de 
sérosité,  comme  le  prouve  l'observation  de  Nicolaï,  publiée  à 
Strasbouri; ,  en  1725;  de  Haën  a  vu  une  collection  séreuse 
dans  le  lobe  gaucbe  du  foie,  qui  avait  distendu  tout  l'abdo- 
men, et  dont  on  avait  déjà  tiré  trente  pintes  d'eau.  Un  mé- 
moire de  Lassus,  inséré  dans  le  Jv)urnal  de  médecine  (an  ix  ), 
nous  fo  iruit  plusieurs  autres  exemples  d'Iiydropisies  du  foie. 
La  rate  est  susceptible  d'être  également  le  siège  de  congestions 
semblables ,  comme  le  con<;taieun  cas  cousigué  dans  le  recueil 
(le  Baader  (  Observ.  înedicœ  incis.  cada^'cr.  illastratœ  ).  Il  n'y 
a  pas  jusqu'à  l'estomac  où  ou  n'ait  prétendu  rencontrer  des 
Ijydropisies  enkystées,  une  sorte  d'iu'drognsirie  ;  mais  nous 
n'avons  rien  d'assez  cei  tain  sur  ce  sujet  pour  l'aflirmer. 

L'épiploon  ,  formant  des  cavités  naturelles,  peut,  dans  quel- 
ques cas,  renfermer  des  collections  siheuses  entre  les  différens 
replis,  aiïisi  que  le  prouve  Tobscj  vation.  Il  •ufllt  pour  (ju'il 
existe  un  épancliemeut ,  qu'une  cause  particulière  vienne  fer- 
mer le  point  de  commum'calion  de  ces  cavit(-s  avec  celle  du 
péritoine.  De  Ilaén  et  Munnik  ont  laissé  des  obseivations  sur 
ce  penre  d'hydropisie. 

Des  kystes  pai  linilicrs  pfuvcnl  naître  de  différens  points 
de  la  surface  abdominale,  et  renfermer  des  collections  hydro- 
piques  :  l'ouverture  des  radavi es  nous  en  montre  tous  les  jours 
(les  exemples  ;  ils  sont  rarement  assez  volumineux  pour  néces- 
siter la  j)aracentèsc ,  et  les  malades  peuvent  les  portcu-  lorii^ues 
armées  sans  en  être  incommodés  beaucoup.  (3u  a  vu  des  mala- 
des exister  [)lus  de  cincjuante  ans  av(C  des  liydropisies  enkys- 
tées de  Ton  aire,  de  la  matrice,  etc.,  cl  la  séiosit*'-  dans  ces  cas 
est  le  plus  stjuvent  rnriée  de  veis  byd.uides.  Dans  quebpies  cir- 
constances, les  kystes  acquièrent  assez  de  dimension  pour  né- 
cessiter l'opéraliou  ;  le  plus  souvent  ils  sont  lobuleux,  c'cil  à^ 
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(lire  que  des  dlapliragmcs  s'clèveut  dans  leur  iiUciIedr,  et  Icn 
partagent  en  plusieurs  cavit(fs  ,  de  manière  que,  s'ils  nécessi- 
tent la  paracentèse,  on  ne  viderait  ([iie  la  cavité  où  Tinslru- 
ment  a  pénètre,  ce  qui  exigerait  ,  si  le  cas  est  bien  recoiniu  , 
de  le  porter  sur  d'autres  points  de  l'abdomen  ,  dans  l'espoir  de 
vider  le  liquide  (jue  les  autres  loges  contiennent. 

Oti  a  observé  des  colleclious  hydropi(jues  dans  le  lissu  cel- 
lulaire sous-péritonéal ,  et  entre  les  parois  abdoniinales ,  qui 
en  ont  impose  pour  de  véritables  hydropisies  du  ventre. 

Quel  que  soit  le  lieu  de  l'abdomen  où  ait  lieu  la  con- 
gestioQ  séreuse,  si  elle  a  distendu  complètement  cette  cavité  , 
si  on  sent  le  flot  très-distinctement,  elle  peut  èlie  op'-rèe  et 
nécessiter  la  paracentèse. 

^.  II.  Des  circonstances  ou  Von  doitpra'r'querla  paracentèse. 
Celle  opération  n'est  pas  par  elle-même  curative;  cependant 
quehjues  praticiens  ont  piélendu  (juc  la  conq)ressiou  exercée 
par  le  li<[uidc  sur  les  viscères,  et  particulièrement  sur  les  vais- 
s'.aux.  Ivmphatiqucs  ,  nuisant  essentiellement  à  la  force  absor- 
bante, si  on  évacuait  la  sérosité  avant  qu'elle  eùl  eu  le  t(inps 
d'influer  d'uuc  manière  nuisible  sur  ces  organes ,  avant  qu'elle 
ne  les  macérât ,  on  contribuerait  h  la  guerison  de  l'bydrcqiisie 
iibJominale  :  ce  qui  les  a  portés  à  regarder  la  paracentèse 
comme  capable  ,  dans  quelques  cas,  d'être  curative.  Quoi  ({u*il 
en  soit  de  cette  opinion  que  l'expérience  des  modeines  n'a 
point  confirmée  ,  on  ne  regarde  plus  maintenant  celle  op(  ration 
que  comme  palliative. 

L'expérience  la  plus  souteiuie  a  montré  ,  au  contraire ,  que, 
dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  où  on  pratiquait  la  ponction, 
l'exlialalion    de    sérosité    récidivait    avec    une    activité    plus 
grande  que  si  ou  se  lut   abstenu  d'cnq^loycr  ce  moyen  d'éva- 
cuation. On  voit  souvent  du   jour  au   lendemain  le  ventre  se 
remplir,  et,  en  quelques  jours,  acquérir  un  vohuiie  égal  à 
celui  qu'il  avait  :  la  conipression  que  produisait  l'eau,  et  la 
réaction  des  tégumens  abdominaux  sur  le  liquide,  dont  le  dé- 
veloppement  ne    peut   aller  au-delà  d'une  certaine  mesure, 
procuraient  en  quelque  sorte  l'occlusion  des  exhalans;  mais  a 
peine  la  sérosité  a-t  elle  été  évacuée,  que  le  grand  espace  qui 
en   résulte   donne  toute  liberté   à  ces  vaisseaux  de  verser  de 
nouveau    une  rosée  acpicusc.  La  quantité  qu'ils  exhalent  en 
aussi  peu  de  temps  dépasse  de  beaucoup  celle  des  boissons  et 
des  aliment  (pi'ils  prennent,  et  c'est  éviden)menl  dans  l'atmo- 
splièr»^  que  les  absorbans  cutanés  viennent  puiser  les  Ilots  dont 
ils  iiioiidtnl  !»s  cavités  intérieures,  il  est  prouvé  que  plus  on 
praiiijue  bi  ponction,  et  plus  il  est  nécessaiie  de  la  pratiquer: 
it  s  intervalles  entre  les  jours  où  il  est  nécessaire  d'opérer  de- 
vieitne»)t  <lc  plus  en  plus  rappiocbés. 

Ij  &'euiuil  donc  qu'il  ue  laut  praliqucr  la  pjuaccnlèse  que 
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lorsqu'on  y  est  absolument  forcé  j  c'est-a-dife  qu^'I  faut  altca- 
dic  que  la  gêne  de  respirer  soit  consideiable,  que  la  suffoca» 
lion  même  soit  presque  imminente.  Le  malade  est  alors  dans 
une  grande  anxiété j  les  urines  sont  rares,  déposent  un  sable 
rougeâtre  ;  une  fièvre  ardente  le  consume;  une  chaleur  inlc- 
ricure  le  dévore;  le  mouvement  est  impossible;   rinfiltralion 
des  extrémités,  de  la  verge  et  du  scrotum,  etc.,  le  rendent 
difforme  :  dans  cet   état,   il   regarde  l'opération   comme   un 
bienfait,  et  la  réclame  ardemment.  C'est  alors   qu'on  doit  se 
décider  à  pallier  la  violence  de  ces  symptômes  par  une  opéra- 
tion qui  n'a  que  l'avantage  de  soulager  momentanément,  et  qui, 
une  lois  faite,  sera  nécessairement  suivie  de  plusieurs  autres  ,  si 
1g  malade,  excessivement  affaibli,  n'y  succombe  pas  darjs  les 
vingt-quatre  heures  comme  cela  a  quelquefois  lieu.  Le  plus  or- 
dinairement,  s'il  n'est  pas  épuisé  par  la  longueur  de  la  maladie, 
s'il  n'est  pas  trop  âgé,  s'il  n'a  pas  de  lésions  organi(|ues  très- 
graves,  il  survit  à  la  ponction  un  temps  plus  ou  moins  lon"^; 
IMéad  parle  d'une  femme  à  qui  on  a  fait  soixante- cinq  fois  la 
paracentèse;  Lallise,  chirurgien  à  Nancy ,  cité  par  Sabatier, 
l'a  pratiquée  quatre-vingt-dix-huit  fois  sur  la  même  malade, 
quoique  tirant  à  chaque  fois  quinze  pintes  de  liqueur;   et  il 
obseive  qu'elle  avait  été  dix  ans  sans  être  obligée  de  se  faire 
faire  la  première  ponction  quoique   le  ventre  fut  très  gros. 
M.  le  docteur  Thillaye,  fils  aîné,  m'a   cité  une  femme  à  la- 
quelle son   père  et  lui  avaient  pratiqué  plus  de  cent  fois  la 
ponction,  et  qui  vécut  quinze  à  vingt  ans  avec  celte  Iiydro- 
pisie  ascite. 
■  11  y  a  même  quelques  exemples,  rares  à  la  vérité,  qui  prou- 
vent l'efficacité  de  la  paracentèse,  et  où  l'évacuation  des  eaux 
n'a  pas  ét(?  suivie  de  leur  retour  :  ce  cas  airive  toujours  dans 
i'hydropisie  essentielle  ,  c'est-à-dire  lorsque  la  maladie  réside 
seulement  dans  la   lésion  vitale  des   absorbans  et  des  exlia- 
lans  ,  dans   leur  défaut  d'équilibre,  et  non  dans  une  lésion 
orgmique  grave ,  dont  ri-pancliemenl  alors  n'est  qu'un  phé- 
nomène secondaire  et  accessoire.  Il  faut  même,  pour  sa  léus- 
site,que   la   maladie    soit  récente,  que  son   invasion   ait  été 
brusque,    (pi'eîle  ait   lieu   chez   un  jeune   sujet,  et  cpie  tout 
concoure  ii  la  gui-rison.  Je  n'ai  jamais  eu   l'avantage  de  voir 
un  de  ce»  exemples  heureux;  mais  des  auleuis  dignes  de  foi 
l'ont  signalé,  et  il  n'y  a  pas  de  laison  j)our  ne  pas  ajouter  foi  h 
leur  récit.  J'ai  appiis  ,   par  exemple,  (jue  lu  paiacenlèsc  avait 
clé  fjiilc  avec  succès  chez  de  jeunes  sujets,  dans  le  cas  où  une 
Hicite  s'était  déclarée  ii  la  suite  de  rougeole,  de  scarlatine  ré- 
percutées. C'est  dan*  cette  circonslaiu  e  (pie  l'on  doit  pralifpicr 
tle  Woone  heure  la  ponction  ,  et  suivie  les  idées  que  i'otlicr- 
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gill  fl  Bell  ont  préconisées  sur  Tavanlagc  de  faire  Iiàlivemenl 
celle  opcralion  ;  idées  prohableineiil, puisées  dans  Hipj>ociale. 

^.  m.  De  la  pratique  de  la  paracentèse.  Une  fois  que  celte 
•  opéialioii  a  été  jugée  iiidispeusabl'j,  il  ne  s'agit  plus  que  d'y 
décider  le  malade;  mais   le  plus  souvent ,  comme  je  l'ai  dit, 
il  esl  if  premier  à  la  réclamer. 

Jusqu'à  la  fin  du  dix-scpliémc  siècle,  on  n'a  connu  pour 
cette  opération  d'autre  procédé  que  celui  d'ouvrir  le  veulre 
avec  uu  inslrun:ent  étroit,  aigu,  et  traucliaul  des  deux  côtés, 
et  do  lui  substituer  une  canule,  à  travers  laquelle  les  eaux 
p;.sseiil  s'écouler.  Quelques-uns  faisaient  faire  aux  tégumcns 
un  pli  transversal  .vaut  de  les  couper,  puis  les  faisaient  re- 
tirer en  haut  ou  en  bas  ;  ils  plongeaient  leur  instrument  à  Ira- 
veis  les  nmscles  et  le  péritoine,  de  manière  que  Tincision  de 
Ja  peau  ne  fut  pas  parallèle  à  celle  des  parties  inlérieures. 
Quelques  autres  pénétraient  directement  dans  le  ventre,  à 
travers  toutes  S(;s  enveloppes.  11  y  en  avait  cependant  qui  cau- 
térisaient avant  d'ouvrir,  afin  (^ue  la  plaie  se  fermât  moins 
aisément,  et  qu'elle  donnât  plus  longtemps  passage  aux  eaux 
amassées  dans  le  ventre  ,  ou  (jui  pouvaient  y  tomber  de  nou- 
veau. Cette  méthode  est  décrite  par  Celse ,  comme  élant  eu 
usa^e  de  son  temps.  On  la  relrouvc  encore  dans  Tliévcnin , 
auicur  (pii  écrivait  il  y  a  environ  cent  vingt  cinq  ans,  au 
nombre  des  procédés  dont  on  peut  se  servir  pour  vider  les 
eaux  amassées  dans  l'hydropisie  ascite  (Sabaiicr ,  il/e^/eci/zc 
opcratoirc). 

Aujouril'liui  ,  on  pratique  la  paracentèse  au  moyen  d'un 
procédé  beaucoup  plus  doux  ,  que  les  malades  sentent  à  peine, 
cjui  est  exéculable  avec  une  facilité  extrême  el  la  proniptitude 
de  l'éclair.  11  est  tel  que,  lorsque  les  malades  ont  élé  opérés 
une  fois  de  celte  manière,  ils  ne  répugnent  nullement  à  une 
seconde  ni  à  une  troisième  récidive.  L'inslrumenl  unique  qui 
scit  h  cette  opération  s'appelle /ror«;7,  nom  qui  vient  de  trois 
quarts^  parce  ipi'il  esl  terminé  en  bas  par  une  [)oinlc  trian- 
gulaire à  trois  côtés  aigus  et  cçupans.  Cet  instrument,  qui  sera 
décrit  à  l'aiticle  trocart^  consiste  en  une  lige  d'acier  Ircmpé, 
montée  sur  un  manche,  s'adaplant  à  une  canule  en  argent 
qui  n'atteint  pas  le  bout  perçant  en  bas,  et  se  piolonge  en 
haut  par  un  Ixc-iigole.  (^«lle  gaine  reste  dans  l'ouverlure 
faite  par  le  Irocait,  et  sert  à  f.iire  écouler  l'eau  ,  qui  se  diiige 
dans  la  rigole  doul  elle  est  surmontée,  d'où  elle  se  rend  dans 
le  vase  dis[)ose  pour  la  recueillir. 

Une  des  choses  les  plus  nécessaires  avant  de  pratiquer  celte 
opération,  c'est  de  déterminer  le  point  précis  de  J'abdomen 
où  elle  doit  se  faire.  Ce  lieu  a  élé  un  motil  de  roîilroveise 
pour  les  {^ciis   de  l'arl.  Hippocrale  prescril   de  piatiqucr  la 
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pavacenlèse  près  de  l'ombilic,  ou  par  derrière ,  près  des  lombes 
[De  offectioiiibus).  Les  uns  ont  pense  qu'il  fallait  opérera 
quatre  travers  de  doigt ,  à  cote  et  audessous  du  nombril  ;  mais 
toutes  les  parties  du  ventre  étant  dans  une  grande  extension  , 
le  muscle  droit ,  qu'on  se  propose  d'éviter ,  pourrait  être  blessé 
en  opérant  ainsi ,  parce  qu'il  est  fort  élargi.  Nous  diions,  h  ce 
sujet,  que  celte  lésion  n'aurait  aucune  importance,  car  on  per- 
fore les  muscles  obliques  dans  le  mode  ordmaire  d'opérer,  sans 
qu'il  en  résulte  rien  de  remarquable.  D'autres  ont  cru  rencontrer 
mieux  en  prescrivant  do  faire  la  ponction  au  milieu  de  l'in- 
tervalle qui  sépare  le  nombril  et  la  crcte  de  l'os  des  iles. 
Monro  observe  judicieusement  (;ue  ce  point  est  indéterminé, 
vu  l'étendue  de  la  crête  dont  il  s'agit.  P^n  conséquence,  il  veut 
que  l'on  pique  entre  le  nombril  et  l'épine  antérieure  et  supé- 
rieure de  l'os  des  iles.  La  forme  et  les  dimensions  du  ventre 
changent  tellement  dans  les  ficrsonnes  attaquées  d'hjdropisie 
ascite  ,  que  ce  lieu  semble  à  Sabaticr ,  de  qui  nous  empruntons 
cet  historique,  peu  favorable,  et  ce  célèbre  chirurgien  prenait 
pour  lieu  d'élection  le  milieu  entre  le  boid  des  fausses  côic:5 , 
la  crête  de  l'os  des  iles,  le  nombril  et  l'épine;  et  il  ajoute 
que  l'opération  pratiquée  en  cet  endroit  a  loujouis  eu  la 
réussite  qu'il  pouvait  en  attendie.  Il  nous  sied  mal  de  nous 
citer  après  un  aussi  savant  maître;  cependant,  comme  nous 
avons  pratiqué  un  grand  nombre  de  fois  celte  op^-ralion  sans 
en  avoir  vu  d'actidens,  nous  croyons  devoir  publier  le  résul- 
tat de  noire  pratique,  et  dire  que  constamment  nous  prati- 
quions l'ouvcilure  du  ventre  dans  le  centre  d'un  tiijnglc 
formé  par  le  nombril ,  le  sommet  de  l'os  des  îles  et  le  licrs  an- 
térieur du  rebord  des  fausses  côtes. 

Cependant,  si  après  avoir  déterminé  ainsi  le  lieu  où  l'on 
plongera  l'instrument,  on  sentait  une  durct(:,  une  stjuiirosité 
immédiatement  audessous,  il  faudrait  opérer  plus  loin,  et 
éviter  parla  de  blesser  des  parties  inléricuies  ,  ce  f]ui  pour- 
rait produiic  de  grands  accidens.  On  pourrait  même,  dans  ce 
cas,  opérer  de  l'autre  côté;  car,  (juol(jue  la  partie  droite  soit 
celle  que  l'on  choisisse  de  prc'férence,  cela  déj)end  (d>s(dum(:nt 
«le  ce  (juc  le  chirurgien  est  mieux  ii  sa  main  de  ce  côté  que  de 
l'autre  :  car,  pour  u:i  gaucher,  ce  dernier  serait  préféiab'e. 

Quand  on  va  prati((uer  la  ponction,  il  faut  avoir  sous  l;i 
main  tout  ce  qui  est  néces.-iaire ,  c'e-,t- à-dire  une  ou  <leuK 
alézcs  placc.'e»  sur   h;    diap  du   njalade,  un  band.igc  de  corp* 

?;arni  de  srapulaircs  et  de  sous-cuisses  ,  des  compresses,  un 
on^  stylet  boiilotmé,  un  peu  de  céial,  et  \\\\  v.isf-  pour  rece- 
voir le  lifpjide  qui  s'<m  ouleia.  il  fl<  i;(ii  m-cchsuiie  <pir  r:e  vase 
cul  des  marque»  qui  indiquassent  la  mesure  du  li(jiiide,  alia 
que  Ton   6Ût  de  iuite  la  quaiililc  que  l'on  a  cxtiail  de  lab- 
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dofucii.  Dans  un  hôpital,  uu  semblable  vase  aurait  son  utilité, 
comme  la  ])alellc  à  saigrin. 

On  fait  placer  le  malade  convenablement  pour  être  opéré. 
Ou  a  été  longtemps  dans  Tusage  de  l'asseoir  sur  une  chaise 
en  le  faisant  renverser  «n  airicrc;  mais  on  a  fini  par  re- 
connaître les  incon^'éniens  de  celte  posture,  et  maintenant 
on  le  place  sur  le  bird  de  son  lit,  couché  entre  le  dos  et 
]e  coté  qu'on  va  opérer,  par  con>rquenl  de  trois  quarts  j  la 
tète  un  peu  élevée  et  les  cuisses  legeuMiient  fléchies  sur  le 
bassin.  On  marque  ensuite  le  lieu  de  l'abdomen  qui  doit  rece- 
voir le  tiot.ut,  au  moyen  de  l'ongle;  on  graisse  la  pointe  de 
l'iasirument  d'un  peu  <le  cérat;  on  tient  le  manche  dans  la 
jiiain,  la  paunif  ap[)i;vé<'  dessus,  et  la  lige  entic  le  pouce  et 
.le  doigt  du  milieu;  {'indicateur  l'galement  sur  la  tige,  mais 
placé  plus  bas,  et  descendant  jusqu'à  l'endroit  où  ou  veut 
jaire  pénétrer  le  Irocarl,  auquel  il  s'-rviia  de  mod('ratenr. 
On  enlonce  alors  vivement  l'instrument  dans  le  lieu  marqué, 
que  l'on  tend  entre  le  pouce  et  l'index  de  la  main  gauche; 
lorsqu'il  a  péjjétié  d'environ  dou7,e  h  quinz  •  lignes,  qui  est 
la  longueur  nécessaire  sur  le  plus  grand  nombre  des  sujets  ,  il 
M  atteint  la  cavité  de  l'abdomen,  ce  (jue  l'on  sent  d'ailleurs  au 
«léfaut  de  résistance;  on  relire  le  Irocarl  en  relenant  la  canule 
flans  le  ventre  avec  les  deux  doigts  qui  tendaient  la  peau  où  a 
pénétré  l'instiument,  et  la  sérosité  coule  eu  arc  dans  le  vase 
placé  à  terre  auprès  du  lit. 

J'oubliais  de  «lire  (|u'avant  même  <le  marquer  sui  le  ventre 
l'endroit  où  il  convenait  de  laiie  la  paracentèse,  il  fallait 
faire  placer  un  aide  fort  et  à  larges  mains  de  l'autre  côté  de 
l'opéiateur  ,  pour  faire  la  cojiipression  graduée  de  l'abdomeii , 
laquelle  en  outre  pousse  le  li(juide  sur  le  côté  où  on  va  opérer. 
A  mesure  que  la  sérosité  coule,  les  mains  de  l'aide  compri- 
jnent  le  ventre  graduellement  et  avec  méthode,  de  manière 
qu'elle  soit  poussée  entièrement  vers  l'ouverture  ,  à  quoi  l'opé- 
rateur concourt  en  dirigeant  les  eaux  qui  se  trouvent  de  son 
côté  avec  sa  main  droite,  la  gauche  n'abandonnant  pas  la 
canule.  I/aide  sert  encore  h  retenir  le  malade,  (pii  se  tourne 
sur  le  côté  à  mesure  que  l'eau  s'écoule,  pour  la  faire  arriver 
de  plus  e!i  plus  à  la  canule.  Les  dernières  portions  du  li(juide 
sont  très-dilTiciles  à  vider  :  il  faut  alors  incliner  le  bout  de 
la  canule  de  divers  côtés,  pour  chercher  la  sérosité  le  plus 
possible. 

Lorsque  l'abdomen  est  entièrement  vidé,  on  en  profite  pour 
explorer  les  viscères,  et  s'assurer  de  ceux  (jui  peuvent  être  lé- 
sés. Les  lésions  avec  augmentation  de  tissu  s'aperroivenl  «ftscz 
facilemenl  alors;  mais  celles  avec  diminution  échappent  par- 
fois à  l'investigation  la  plus  exacte. 
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Aussitct  que  la  sérosité  coule  ,  le  chirurgien  place  au  côlé 
du  malade  tient  le  bout  extérieur  de  la  canule  ,  pour  diriger  le 
liquide  dans  le  bassin  ;  si  l'ccoulcinent  a  lieu  sans  interruption , 
lorsqu'il  est  fiai,  il  retire  la  canule  avec  précaution  et  sans 
violence.  Si  l'eau  coule  difficilement,  on  doit  supposer  qu'un 
corps  quelconque,  ordinairement  l'épiploon  ou  une  poilioii 
d'intestin,  vient  s'appliquer  à  l'ouverture  de  ia  canule  et  la 
bouche.  On  introduit  alors  un  long  stylet  boutonné  dans  la 
canule,  et  on  repousse  le  corps  obstruant;  d'autres  lois  il  suffît 
de  faire  faire  un  mouvement  oblique  à  la  canule  pour  que  le 
jet  de  liquide  recommence.  C'est  pour  obvier  à  cet  inconvé- 
nient que  M***"^* ,  chirurgien  à  la  Ferté-Saint-Aubin,  en  So- 
logne, pays  humide  où  l'asci te  est  fréquente,  lait  prati(|uer 
un  ou  deux  trous  de  chaque  côlé  de  la  canule  du  trocart,  per- 
fectionnement simple  et  ingénieux  qui  présente  effectivement 
un  avantage  réel. 

Il  y  a  des  cas  où  le  liquide  coule  difficilement  à  travers  la 
canule,  bien  que  l'opération  ait  été  pratiquée  avec  tout  le  soin 
possible  :  cela  tient  à  ce  qu'il  a  une  viscosité  particulière.  La- 
porte  communiqua  à  l'académie  de  chirurgie  un  cas  où  il  ne 
sortit  absolument  rien  par  la  canule;  ce  chiiurgien,  qui  avait 
senti  manifestement  le  flot,  fit  une  ouverture  longue  de  quatre 
doigts  au  ventre,  par  laquelle  il  sortit  d'abord  un  paquet  de 
gelée  gros  comme  la  Icte  d'un  enfant,  puis  il  eu  tira  successi- 
vement jusqu'à  trente-cinq  livres  en  deux  heures  et  un  quart. 
l'J,nsuite  il  n'en  soi  lit  plus  que  des  sérosités,  et  la  malade 
succoiuba  le  troisième  jour.  Sabatier  rencontra  un  cas  sembla- 
ble ;  mais  instruit  par  l'exemple  de  Laporte,  il  renonça  à  ex- 
traire le  liquide,  son  malade  vécut  encore  un  an;  quelquefois 
il  ne  sort ,  au  lieu  d'une  sérosité  citrine  et  sans  odeur,  (qu'une 
eau  rousseâtre  ,  fétide,  sanguinolente.  On  peut  presque  tou- 
jours conclure  alors  qu'il  y  a  péritonite  chronique;  le  fait  est 
hors  de  doute,  si  la  sérosité  est  purulente,  particulièrement 
vers  la  fin  de  son  extraction.  Enfin  ,  Morand  a  trouvé  dans  un 
c;is  d'ascilc  enkyst<  e  le  liquide  abdominal  formé  de  matière 
chylcuse  (  Acad.  dds  sciences^  i^îS), 

Les  anciens,  surtout  Oalien,  avaient  laissé  ])our  pré(  epte  de 
ne  pa-»  lelirer  tontes  les  eaux  du  ventre  d'un  hydropicpie  à  la 
fois,  à  cause  des  lipothymies,  des  syncopes  clfrayanles  qui  en 
étaient  la  suite,  et  de  n'rii  extraire  cha(pie  jour  (ju'une  por- 
tion, afin  <|ue  h;  diaphragme  ne  cessât  pas  d'être  soutenu  (ont 
de  suite;  ce  qui,    dans  leur  opinion,   causait   les  faiblesses, 

1)arc,e  que  *e  musch:  «ntraîiiail  !<•  r<jur  et  les  gros  vaisseaux. 
I  est  possifibr,  coMinie  on  l'a  r*"rnai(pu' ,  que  (  es  phénomènes 
lussent  dus  à  la  position  du  malade  .sur  son  séant,  n  ii  l^d)- 
sence  de  la  (omprtssion  ;  mais  dan-.  le  mode  a(;lu(d  d'opi-rer, 
juiJiuis  on  n'tquouve  ricu  (U  bcmbUhlc.  Dwa^  phn  «le  cent  cas 
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où  j'ai  pratique'  la  ponction  à  la  clinique  interne  de  la  faculté 
de  Paiis,  et  où  j'ai  toujours  lait  sortir  la  totalité  du  liquide 
contenu,  je  n'ai  jamais  vu  de  lipollij'inies  dans  lecouisde  l'opé- 
ration :  au  coijUaire,  à  mesure  que  l'eau  s'écoule,  les  fnalades 
sentent  un  bien  aise  inexprimable  :  ils  respirent  facilement, 
leur  poitrine  se  dilate  libiemcnt,  ils  se  meuvent  avec  légè- 
reté, etc.  I.a  plupart  expriment  le  bonheur  qu'ils  éprouvent 
par  les  expressions  d'une  joie  non  équivoque^  mais  aux  ponc- 
tions subse(îuentcs  leur  plaisir  est  moins  vif,  parce  qu'ils  crai- 
gnent les  récidives,  (ju'ils  ignoraient  Ix  la  première. 

On  praticjue  généralement  la  paracentèse  sur  la  paroi  anté- 
rieure et  laté.ale  de  l'abdomen  j  mais  il  ja  des  chirurgiens  qui 
ont  proposé  d'opèier  sur  d*ai:ties  points  de  celte  cavité.  C'est 
ainsi  que  beaucoup  d'auteuis  ont  donne  le  conseil  d'opérer  à 
l'ouibilic  même,  lorsque  celte  ouveiturc   se  trouve  disteiuluc 
par  suit(!  de  l'accumulation  du   licjuide.   Heister  a  combattu 
avec  laison  ce  proee d    par  le  molil  que  les  plaies  de  cette  par- 
tie guérissant  dilficilement,  et  qu'on  ne  procure  la  sortie  des 
eaux  (pi'en  faisant  nKlt.e  le   malade  dans  une  position  diffi- 
cile. IMorgagiii  ciaint  (jue  l'ouverture  laite  à  l'ombilic  par  le 
trocart  ne  resli:  fistuleuse,  ce  qui  permettrait  aux  eaux  de  cou- 
ler «ncoie  longtemps  api  es  l'évacuation  ;  maisSabatiercroitquc 
cène  scrat  pas  un  inconvénient,  puisque,  dit-il,  on  possède 
des  exenqilis  où  le  ventre  ayant  été  ouvert  accidentellement, 
et  étant  resti  béant  (]uel([UL'  t'  »nps,  la  gué4ison  s'en  est  suivie, 
lémc^in  l'exenqde  cité  par  Ambioise  Pare,  d'un  portefaix  liy- 
dropi((ue  qui ,  ayant  ri  en  un  coup  de  couteau  dans  le  ventre, 
vil  ses  eaux  se  \  id(  r  et  la  euie  radicale  avoir  lieu  (  liv.vin  ,  Des 
tiunt'urs  en  pnrlicidicr).  On  a  encore  proposé  d'ouvrir  l'abdc- 
meu  à  l'aine,  (piand  le  sac  d'une  hernie  non  réduite  se  trouve 
dilaté  par  les  eaux  de  l'abdomen  ;  Horstius  et  I^edran  ont  pra- 
tir^ué  diux  fois  hi  ponction  suivant  ce  mode,(jui  n'est  nulle- 
ment sui\i,  et  dont   la   nécessité  se   présente   d'ailleurs  rare- 
ment  I^e  rectum  a  été  également  indupié  pour  faire   le  para- 
centèse  chez   hs   honuîies  et  le  v.igin   chez    les   femmes,    on 
possède   n  jme    quehjues  exemples    de  ctrlte  opération    ainsi 
exécutée;  maislt/utes  ces  méthodes  ont  été  abandonnées  pour 
c  lie  que  nous  venons  de  décrire,  qui  est  simple,  facile   et 
point  douloureuse. 

^.  IV  De  ce  quil  convient  de  faire  après  la  paracentèse. 
Aussitôt  que  toute  la  sérosité  est  (-vacuf  c  de  l'abdomen  ,  ou  du 
moins  lorsqu'il  n'y  a  plus  possibilité  d'en  faiie  sortir,  on  retire 
la  canule  en  la  prenant  avec  le  pouce,  l'indicateur  et  le  médius 
de  la  main  droite,  tiindis  qu(.'  le  pouce  et  l'indicateur  de  la 
gaudie  placés  vers  le  trou  pèsent  bur  le  veulre.  Ce  trou,  sur 
lequel  on  applique  un  l;wupon  de  charpie  et  quelques  com- 
presses scicicrcae  oïdinairemenl  en  >  ingt-qualre  heures,  sau& 
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qu'il  s'en  écoule  d'une  manière  remarquable  ni  sérosité,  ni 
sang,  ni  pus.  Son  occlusion  ne  cause  tout  au  plus  que  quel- 
ques picotcniens  au  malade,  (]ui  le  plus  souvent  ne  s'en  aper- 
(^oit  pas;  cependant ,  dans  quelques  circonstances,  rouveiture 
faite  par  le  uocait  ne  se  reforme  pas  si  tôt  :  elle  est  quelque- 
fois plusieuFS  jours  a  se  boucher,  et  pendant  ce  tcuips  il  coule 
de  l'abdomen  une  certaine  quantité  de  la  sérosité  restante,  ou 
de  celle  qui  sVsl  exhalée  de  nouveau.  J'ai  vu  des  malades  où 
celle  plaie  restait  fîsluleuse  des  mois  entiers,  et  dont  la  séro- 
sité était  si  abondante  ,  qu'elle  inondait  leur  lit.  Je  dois  avouer 
qne  ces  malades  n'en  éprouvaient  que  peu  ou  point  de  souia- 
gement  :  seulement  leur  ventre  prenail  moins  de  distension  ii 
cause  de  la  sérosité  qui  s'écoulait  j  car  tout  ne  sortait  pas  par 
celle  issue.  Les  malades  m'ont  paru  suivre  à  peu  près  la  même 
marche  que  si  l'ouverture  ne  fût  pas  resiée  fisluleuse.  Sabalier 
pensait  pourtant  que  cet  élat  de  la  plaie  produite  par  la  para- 
centèse pouvait  avoir  quelques  avantages;  mais  je  suis  porté  à 
croire,  d'après  mon  expérience,  qu'ils  sont  très-peu  marqués. 
Un  autre  accident  peut  encore  naître  de  la  perforalion  des 
parois    abdominales  ,    c'est  une  hémorragie  plus  eu    moins 
abondante  d'un  rameau  de  l'artère  épiijastrique.  Bellocq  a  ob- 
servé un  cas  de   ce  genre,  où  il  ne  put  parvenir  à  se  rendre 
maître  du  sang  qu'en  mellanl  dans  l'ouverture  un  cylindre  de 
cire  molle  dont  il  aplatit  l'extrémité  sur  le  ventre  pour  qu'elle 
n'entiâl  pas.  Cet   accident   est  '.lès  rare  et  le  fait  de  Bellocq 
est  peut  élre  unique.  Jamais  je  n'ai  vu  d'écoulement  de  sang 
par  celte  voie,  et  ii  peine  quelques  goutlcs  suintent-eiies  par 
la  plaie  au  moment  où  l'on  leliic  la  ccnule.  D'ailleurs,  lors- 
qu'on cherche  le  point  de  l'ab  iomen  où  on  portera  le  trocart, 
on  examine  s'il  y  a  quelque  battement  aitcriel,  ce  ([ue  je  n'ai 
jamais  aperçu  ,  ou  quelques  veines  dilatées  ,  circonstance  assez 
fié(juenle,  et  on   évite  ces  deux  inconvérjiens  en  portant  la 
pointe  de  l'instrument  à  quelques  lignes  de  lii.  Si  pareil  rv<'nc- 
incnt  à  celui  de  liellocq  arrivait,  on  se  serviri!.il  avec  plus  d'a- 
vantage d'un  moieeau   de  sf-nde  de   gonnnc  chislicpie,  ou  au 
moins  d'une  bougie  liruj  ordin;iiie,  poiir  éviter  rinconv<nienl 
qui  lui  arriva:  car  lorsqu'il  voulut  rriiui  la  cire  molle  insérée 
dans  la  perforalion  ,  elle  tas^a  ,  tt  il  lalh:l  alUiidre  (jue  l.i  sup- 
puration la  rcjelâl. 

Lorsqu'on  lait  beaucoup  de  pondions,  l'endroit  du  ventre 
indiqué-  devirnt  <lur  rt  r  rjuirn»-  r.ill'iix.  1!  csl  n('(  essaire  d't-loi- 
gner  cliafjue  nouvelle  pnioralion  de  la  deiniere  /'.lilc,  car  ii 
pourrait  «ri  naître  quel(|nes  accidenit,  6urtont  de  la  douleu^^ 
On  a  conseillé  de  laiie  «les  fricliou*»  lonicpus  sur  !<••  pjrois 
du  vcnlie  apies  la  poiKliorij  il  e^l  ( ci  lain  rpie  la  mollesse  et  la 
fiuccidilé  de  ces  parois  après  l'évacuation  des  cuuil  suggèrent 
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tissez  celle  iJ»'e.  Des  enibiocalions  composées  d'huile,  de  cam- 
plne,  de  quelques  alcools  aromatiques,  pourraient  alors  èlre 
infiniineul  utiles.  Nous  croyons  donc  qu'on  pourrait  avanta- 
î^cusemeut  les  mettre  en  usage,  comme  on  le  fait  dans  quel- 
ques pays,  du  moins  ])endant  un  cfTlain  nombre  de  jours. 

La  compression  abdominale  après  l'opération  de  la  para- 
centèse est  une  des  circonstances  les  plus  indispensables  et 
celle  qui  réclame  le  plus  rmienlion  du  chirurgien  j  elle  doit 
être  faite  depuis  le  momeul  où  on  perfore  l'abdomen  jusqu'à 
ce  que  le  ventre  reprenne  un  volume  assez  considérable,  ou 
jusqu'à  la  i;uerison  ,  si  elle  a  lieu.  La  compression  paraissait 
si  utile  à  iMonro,  qu'il  avait  inventé  pour  la  prali(juer  plus 
exactement  un  bandage  parliculier  fait  avec  de  la  toile  forte, 
doublée  di*  llauelle  fine  et  garnie  de  courroies  el  de  boucles  au 
moyen  desquelles  il  pouvait  serrer  par  degrés  à  mesure  que  1rs 
eaux  s'écoulaient  (  L.ssais  dEdimh.  ,  lom.  i  )  ;  mais  en  France 
ou  substitue  à  cet  appareil  le  simple  bandage  de  corps,  qui,  s'il 
est  en  toile  douce  ,  assez  large  et  bien  garni  de  ses  sous- 
cuisses  el  de  ses  scapulaircs,  suffit,  étant  bien  appliqué,  pour 
comprimer  convenablement  le  ventre.  C'est  de  lui  que  je  me 
suis  toujours  servi  ;  mais  j'ai  souvent  vu  que,  quobjue  modéré 
que  fût  sa  pression,  les  malades  ne  pouvaient  l'endurer  long- 
lenips  ,  parce  que  le  venlre  se  développant  bientôt,  il  deve- 
nait trop  serré,  et  ils  le  défaisaient  à  mon  insu,  à  cause  des 
«louleurs  intolérables  qu'il  produisait:  il  faut  alors  réappli- 
quer le  bandage;  mais  proportionner  sa  pression  à  l'état  de 
l'abdomen.  Ce  (jui  a  engagé  les  praticiens  à  tant  insister  sur  la 
compression,  c'est  la  crainte  que  les  parties,  vaisseaux  el  vis- 
cères, se  trouvant  sans  soul'en  après  l'évacuation  des  eaux ,  ne 
tombassent  dans  raifaisseir..cnt  et  ne  si!  laissassent  distendre 
par  la  sérosité  avec  plus  de  facilité  qu'avant  la  ponction,  de 
même  (pi'un  membre  œdématic,  habitué  à  être  comprime 
gonfle  davantage,  si  on  vient  h  cesser  le  moyen  contentif. 
lioerhaave  a  remar(|ué  que  lorsqu'on  ouvrait  des  animaux  vi- 
vans,  les  artères  et  les  veines  du  ventre  se  renjplissaient  peu  à 
pou  et  qu'elles  acquéi aient  d'autant  plus  de  grosseur,  (jue  les 
iinimaux  survivaient  plus  longtemps  à  l'ouverture  de  celle  ca- 
vité; ce  (ju'il  attribue  au  défaut  de  pression  des  parois  abdo- 
minales ,  (|ui  fait  refluer  le  sang  dans  les  veines  porte  el  hépa- 
tique, ce  qui  offre  l'image  de  ce  (jui  se  passe  dans  l'abdomen 
après  la  ponction.  Celle  considération  est  d'ui»  grand  poids  au- 
près de  beaucoup  de  praticiens  pour  l'indispensabililé  de  la 
expression  ;  mais  je  crois  que  la  pratique  diminue  beaucoup 
▼idée  de  celte  utilité,  de  même  qu'elle  a  fait  voir  que  la 
iVayeur  «les  lipolhynjies  était  sans  fondement,  et  cependant 
c'était  encore  pour  les  éviter  qu'on  prescrivait  une  compres- 
sion continuelle.  Quant  à  moi ,  je  ne  la  crois  pas  sans  ulililC;. 
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mais  je  pense  qu'on  a  beaucoup  exage'ië  son  emploi,  et  j'ai  vu 
plus  d'une  fois  les  malades  ôter  leur  bandage,  qu'ils  ne  pou- 
vaient endurer,  sans  s'en  trouver  ni  mieux  ni  pis  quant  à  la 
reproduction  de  la  sérosité'. 

On  a  voulu  appliquer  à  la  guérison  de  l'ascite  le  proce'de' 
de  la  cure  radicale  de  l'hydrocèle  par  les  injections  irritantes. 
Warwich  ,  chirurgien  anglais  ,  après  avoir  vidé  les  eaux  de 
l'abdomen  ,  injectait  à  deux  reprises  dans  cette  cavité  un  mé- 
langea partie  égale  de  vin  de  Bordeaux  et  d'eau  de  Bristol. 
Il  paraîtrait  ,  d'après  une  observation  rappoitée  dans  le  nu- 
méro 472des  Transactions  philosophiques,  que  cette  méthode 
a  eu  quelque  succès  ,  en  causant  une  sorte  de  phlogose  dans 
le  bas-ventre,  car  ^es  injections,  dit  M.  Itard,  étaient  immé- 
diatement suivies  de  violentes  douleurs  dans  le  bas-ventre  et 
jusque  dans  la  poitrine.  J'ignore  ce  qu'il  faut  admettre  de  ce  pro- 
cédé j  mais  l'idée  du  chirurgien  anglais  me  paraît  peu  ration- 
nelle ;  la  surface  abdominale  est  trop  étendue  pour  qu'une  in- 
flammation puisse  s'y  développer  sans  mettre  le  malade  en 
danger  de  la  vie  5  qu'on  observe  ce  qui  arrive  pour  l'inflamma- 
tion de  la  tunique  vaginale,  qui  ne  fait  pas  la  centième  par- 
tie en  suiiace  de  celle  du  péritoine,  et  on  verra  à  l'intensité 
des  symptômes  qui  s'y  développent  ce  qu'on  doit  attendre  de 
celle  de  la  séreuse  abdominale. 

D'ailleurs  ,  en  la  supposant  possible  ,  l'agglomération  de 
tous  les  viscères  en  serait  la  suite,  et  suppose-t-on  que  les 
fonctions  pourraient  alors  s'exécuter  facilement?  Lorsqu'on  a 
trouvé  un  état  semblable  des  organes  abdominaux,  toujours 
l'agglutination  avait  eu  lieu  lentement,  et  même  ,  dans  ce  cas, 
les  fonctions  de  cette  cavité  se  faisaient  d'une  manière  déplo- 
rable. Je  pense  donc  que  les  injections  péritonéalcs  doivent 
être  bannies  de  la  saine  médecine. 

Aussitôt  qu'un  malade  a  été  opéré,  qu'on  lui  a  appliqué  son 
bandage,  on  le  replace  dans  son  lit,  la  tête  élevée,  et  on  lui 
«ionrie  un  coidial  h-f^er  pour  le  remettre  de  la  fatigue  de  l'opé- 
lalion.  Oïditiairement  je  fais  donner  un  verre  de  vin  chaud 
avec  du  sucre,  et  j'ai  vu  (ju'il  s'en  trouve  en  général  bien;  ce- 
pendant s'il  y  avait  lieu  de  croire  cju'il  y  eût  des  traces  de  péri- 
Joiiiie,  il  laudiail  s'en  abstenir  pour  y  substituer  des  boissons 
moins  activer. 

Le  chirurgien  ne  doit  pis  oublier  une  circonstance  aussitôt 
qu'il  a  achevé  son  opération ,  et  cjtie  son  malade  est  recouché  , 
c'est  d'essuyer  avec  exarlilude  son  Irocarl  et  surtout  la  canule. 
Ce  conseil  minutieux  en  appaience  est  d'autant  j)ius  nécessaire 
que  l'instiumenl  m?  rouillant,  ne  peut  plusse  jelirer  ensuite  de 
Ja  Raine  ,  ou  au  moinssc  retire  dillif  ilenunl  :  comme  on  n'a  pas 
toujours  sous  la  rriairi  un  coulr-lier  pour  s'en  procurer  lui  auîre 
ou  néloycr  l'ancien ,  on  blc6siiail  h-  malade  à  d'aulK  s  paia- 
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cenlèscs  si  l'instrument  c'iait  en  mauvais  élat.  Pour  absorber 
riiuiiiidilc  (Je  la  canule,  on  y  passe  une  mètliede  coîon  lîic,  ou 
mieux  encore  ou  l'expose,  après  l'avoir  essuyée  avec  la  mèche  , 
dfvanl  du  feu,  dont  on  ne  la  retire  que  lorsqu'elle  est  brûlante: 
dansions  les  cas,  il  faut  n'y  remettre  le  lrorail(iue  le  lendemain. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  résultat  ordinaiie  de  la 
paracentèse  était  loin  d'être  conslamnjcnt  la  guérison  des  ma- 
lades, et  que  le  plus  souvent,  au  contraire,  elle  opérait  un 
retour  plus  pron)pt  de  la  sérosité  qui  nécessitait  de  nouvelles 
ponctions.  Les  malades  s'habituent  à  cette  opération  (jui  est 
sans  douleur  ,  et  la  demandent  même  ,  une  fois  qu'elle  leur  a 
été  pratiquée  ,  avant  qu'elle  soit  absolument  nécessaire,  pour 
avoir  au  moins  quelques  jours  d'allégement.  J'ai  connu  une 
dame  chez  (jui  on  avait  pratiqué  laponclion  tantde  lois  qu'elle 
s'était  familiarisée  avec  elle  au  point  de  l'exécuter  sur  elle- 
même  avec  assurance.  Celte  dame  ,  qui  n'avait  pas  renoncé  aux 
plaisirs  du  luonde,  disait  parfois  :  îuoii  veulre  commence  à 
tire  bien  gros  ^j'ai  un  bal  pour  tel  jour  •>  il  faudra  que  je  me 
fasse  la  ponction  y  ce  qu'elle  exécutait.  Elle  a  vécu  plusieurs 
années  encore  avec  celle  infirmité  ,  qui  a  tini ,  conjme  on  pense 
bien,  par  la  faire  succomber. 

Nous  terminerons  cet  article  qui  n'v'st  qu'une  dépendance  du 
mol  hydropide  ,  en  prévenant  qu'il  y  a  des  tilles  et  même  de 
jeunes  veuves, en  étatdegrossesse,  qui  se  présentent  dans  les  hô- 
pitaux, avec  les  apparences  d'une  hydropisic  ascite  ;  comme 
on  peut  supposer  ri.ydropisie  enkystée  et  ayant  lieu  dans  l'o- 
vaiie  on  lu  matrice,  si  les  lèglcs  sont  supprimées,  le  cas  est 
vraiment  embarrassant;  ces  femmes  jurent  n'avoir  point  vu 
d'homme  ;  el  comme  le  plus  souvent ,  c'est  chez  des  sujets  très- 
malades  que  celle  position  équivocjue  a  lieu  ,  l'on  ne  soupçonne 
pas  volontiers  que  dans  cet  état,  elles  aient  pu  avoir  de  coha- 
bitation. Dans  le  doute,  il  vaut  mieux  s'abstenir  de  toute  opé- 
ration nuisible  jusqu'à  ce  que  quelque  circonstance  décisive, 
comme  le  mouvement  de  l'enfant ,  si  la  femme  est  de  bonne 
foi,  ou  <pie  le  lemps  de  la  gestation  soit  achevé,  si  on  soup- 
çonne (pi'elle  trompe,  vienne  éclairer  le  piaticien.  Dans 
<c  dernier  cas  ,  j'ai  quelquefois  vu  un  accouchement  trahir  la 
malade  et  le  secret  de  la  maladie.  Dans  une  autre  occasion  , 
avant  lieu  de  soupçonner  la  tromperie  de  la  femme,  je  feignis 
«le  faire  prepaiertoutcequ'ilfallailpour  la  ponction  :  cffiayéc 
de  ces  pr('paralifs ,  elle  avoua  sa  position,  et  déclara  ^nc  la 
misèie  renie  l'avait  réduite  \\  se  servir  de  cette  ruse,  sachant 
bien  ([u'elie  n'eût  pas  été  reçue  ù  la  clinique  interne  pour  une 
grossesse.  (hérat) 

cT.oxiît,  Dissertatio  de  paracentrsi ;  '\n-\''.  yfrqenlorati ,  )f)^^- 
AtBjNCS  (  Hrrnhardus;,  Pisscrtuùo  de  pnraccnlcii  uidomiiiLS  ot  tnoraciSk 

iu'^'>.  l''rancnfurti  frd  f^'iadriim,  iCt»;. 
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\tselics  ^joliannes-philippns) ,  DlsserLaùo  c'e paracen'esi;  in-4°.  Erfor" 

liiœ,  1693. 
SLEVOGT  (  jobannes-Adiiaous),  Dlsseriatio  de  paraceiiLesi  thoracis  et  ab- 

dominis ;  \i\-\'^.  lenœ ,  »(^97- 
HE.1NINGEB,  Dissertutio  dt  parcicenLesi  abdominis ;  10-4°-  Argentorady 

1710. 
AR.vAULT,  Ergo  tutius  ab  acit  trocarl  dicLd,  cjuam  a  scalpcUo  eL  lanceold 

paraceniesis  ;  10-4".  Purisiis ,  1726. 
macchart  '  Euikhardus),  Disserlatio.  Paracentesis  oculi  in  fifdrophilial^ 

vilâ  et  amblyopià  senwn  ;  in-4".  Tubingœ,  i744- 
HÉRissAM  ,  An  in  empyemate  necessariay  liceL  ruro  prospéra ,  paracen- 
tesis? \n-.\o.  ParisiiSy  1762. 
«sip,  Disserlatio  de  fiydropis  per  cldrurgiam  curatione ;  iu-8°.  Fraae- 

quercey  1765. 
Eoup.DELiîi ,  Ergo  in  pecloris  paracentesi  satins  est  in  parte  laterall  et 

aniicd  secLionem  instituerez  quant  ad parlemposticani ;  in-4°.  Parisiis , 

1766. 
MC^f.o  (AÎexanucr),  Slate  offacts  concerning  thefirst  proposai  of  perjor- 

niing  tfte  paracentesis  oj  the  Z/'/on/jr.—jV'vt-à-tîirt?,  Etat  des  faits  concer- 
nant la  preaiicre  proposition  de  praiiiiuer  la  paracentèse  du  thorax  j  in-S". 

Edimbourg,    1770. 
:ncoLAi  (Erncstus-Aniooius),  Dissertatio  de  utilitale  et  necessitate  para" 

cenieseos  thoracis  :  m- ^^.  lence,  1775. 
i.oi:e:iwei!»  ,  Disserlatio  de  paracentesi  l/ioracis ;  in-4°. /e/z^,  1785. 
>.CK£RMA>>    ( jacobas-ridelis),    Disserlatio   de   paracentesi   abdominis; 

in-4°.  lenœ,  1  787. 
iURRCutii,  Diisertatio.  Observalinnes  circa  methodum paraccniesinins" 

tUuenâi;\n^\° .  Duisburgi,  178»}. 
be:l  (johanncs-cfiristianiis;,  Dissertatio  de  paracentesi  abdominis Jrequen' 

lius  instiluendd;  in-4'^.  Halœ ,  «79'. 
iiRAiïDis    (Theopbllus-caroius) ,    De  thoracis  paracentesi;   in-S".    Gœt- 

P  \R  \CMASTIQUE  ,  adj,,  -paracma^ticiis  y  du  mot  grec 
T^tf «/.//« ^ci) ,  je  décrois  :  cpitlièle  cjue  Galien  a  donin'e  aux  fic- 
vies  svnoques  dont  la  maiclie  et  les  accès  vont  en  diminuant 
incessamment  d'inlensilc  ,  par  opposition  à  la  denomrnaUon  de 
epacnia.^ tique  ^  par  latmelle  il  dtsij^nait  celles  dont  les  symp- 
tômes piennenl  continuellement  un  nouvel  accioissement ,  de 
même  (|a*à  la  dénomination  d'rtcwrt.sY/Vjrae  qu'il  applitjuait  aux. 
(i«:vrcs  5ynof(ijfs  «lont  le  de;^ré  d'intensité  élait  à  peu  près  le 
rnêrne  depuis  le  début  jtiscjti'à  la  lerminaison.  ((jalien,  lib.  ix. , 
Mrlli.  rned.  ,  c.  iv  ). 

On  dr>i^'nait  aussi  par  ce  mot ,  qui  1  cpond  ii  jit.'u  près  ati  mot 
Jatin  ilvcUnatis  y  l'à^cr  de  l'homme  depuis  heiil»-  citi(|  jtis<ju';i 
quaranle  -  neuf  ans,  â^e  que  (Valien  irgard.jit  comnu;  celui 
du  d»clin  de  la  vie,  c'est  -  i»  -  due  celiii  où  l'Iiomme  lait 
les  premiets  pas  vcis  la  vieillesse  (pii  ,  selon  lui,  commence  à 
cinquante  an^.  (  m.  g.  ) 

Pau  XrOPf-^,  mot  enlieieniciil  lir(;  du  gicc  'n-vpctxwTM,  fpii 
•i^infi»;  drliie  'J^oyizir  mol;.  Les  anciens  l'employannl  (piel- 
<{uvic>i}  pour  cxpnui^'i  iv  délire  jiiopremenl  dit ,  ou  le  dviau- 
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ycriicîU  complet  des  laciiltcs  iiiicllccliiclles  ,  mais  j)Ju5  souvent 
aussi  pour  signifier  ce  dfgre  plus  lefi;er  d'aberration  de  l'esprit, 
ce  trouble,  toujours  sensible  dans  les  idées,  que  l'on  éprouve 
pendant  l'elfei vestcnce  des  maladies  aiguës,  sans  que,  pour 
cela  ,  on  se  trouve  dans  un  clal  de  délire  proprement  dit,  et 
qui  est  plutôt  une  sorte  de  rêvasserie.  (  51.  0.  ) 

PaRACOUSIE  ou  paracuse,  s.  f .  ,  pnracmis  y  des  mots 
grecs  T^pct,  qui  ,  en  composition  ,  indique  un  délaut ,  un  vice, 
et  AKovcû  ,  j'entends. 

La  paracousie,  ou  fausse  ouïe,  consiste  dans  un  mode  vicieux 
de  percevoir  les  sons  naturels,  qui  fait  épri)uver  au  malade 
une  sensation  diiïéicnte  de  ce  qu'elle  sciait  dans  l'état  de 
santé,  quoique  d'ailleurs  ces  sons  soient  en  eux-mêmes  pro- 
duits d'une  manière  distincte. 

La  paracousie,  dont  on  ij^nore  encore  entièrement  la  cause  ma- 
térielle ,  a  étéiau|^ée  dans  ia  classe  des  ^eV^o.^e5, classe  où  les 
iiosoi^rnphcs  ont  la  ressource  de  placer  un  grand  nombie  des 
affections  apyrexiques  dans  lesquelles  If  s  recheicljes  anato- 
miqnes  n'ont  pu  encore  faire  découvrir  le  dérangement  phy- 
sique d'auc. m  organe  ,  quoique  cette  lésion,  appréciable  ou 
non,  ne  puisse  G;uere  être  un  objet  de  doute  pour  quiconque  a 
beaucoup  vu  et  beaucoup  réfleehi  en  médecine. 

La  paracousie  comprend  donc  toulesles  anonialirs  qui  peu- 
vent accompagner  la  j)erception  des  sons,  liicn  dislintte  de  la 
dysécie  et  de  la  sunine\  qui  sont  deux  différens  degrés  de  l'a- 
bolition de  la  sensibilité  des  nt-rfs  de  Poreilie;  bien  di>tinetc 
encore  du  tintouin  ou  .^yrignnis  qui  consiste  dans  la  perception 
réelle  de  sons  imaginaires  (  Voyez  ce  mot)  ,  cette  lésion  de 
l'ouïe  renferme elle-n»ème  un  assez  grand  nombre  de  variétés, 
que  les  nosograpbes  ,  et  entre  autres,  Sauvages,  ont  désignées 
par  des  noms  particuliers  ,  que  nous  croyons  inutile  de  faire 
connaître  ici  ( /^0)'e:3  la  Nosologie  de  Sauvages  ).  Il  nous  suf- 
fira d'indiquer  les  diverses  variétés  que  l'on  a  généralement 
observées  ,  variétés  dont  les  symptômes  sont  assez  différens 
entre  eux  pour  faire  soupçonner  (ju'elles  peuvent  tenir  à  des 
lésions  également  dilfc'rentes  de  l'organe  de  l'ouïe  ;  mais  que 
l'on  a  été  obligé  de  réunir  dans  le  même  genre  ,  h  raison  de 
l'impossibilité  où  l'on  se  trouve  de  distinguer  ces  lésions  les 
unes  des  autres,  ou  même  de  n'en  apprécier  aucune. 

Ainsi,  dans  la  paracousie,  quel(|uelois  l'on  ne  peut  entendre 
que  confusément  les  sons  aigus  et  forts,  tandis  que  l'on  dis- 
tingue beaucoup  mieux  ceux  (jui  sont  bas  et  faibles. 

D'autres  fois,  non-seulement  les  sons  aigus  et  forts  ne  sont 
perçus  qu*avcc  difficulté,  mais  encore  ils  font  sur  l'organe  une 
impression  douloureuse,  et  produisent  des  céphalalgies,  de 
telle  sorte  que  le  malade,   obiiijé  d'éviter  toutes  les  occasions 
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où  le  moindre  bruit  pourrait  venir  frapper  ses   oreilles,   se 
trouve  dans  une  position  pénible  et  désagréable. 

Ces  deux  premières  variëtés  de  la  paracousie ,  et  surtout  la 
dernière,  ne  sembleraient-elles  pas  se  ranger  natuiellemcnt 
dans  la  classe  des  affections  de  Toreille  interne  ,  sinon  décidé- 
ment inflammatoires,  du  moins  dans  celles  dans  lescpjelles  il 
existe  une  irritation  qui  porte  la  sensibilité  de  Torgane  aa-dcià 
de  son  type  naturel  ? 

Une  autre  sorte  de  paracousie  ,  que  l'on  désigne  sous  le  nom 
de  paracousie  double  ,  est  celle  dans  laquelle  le  son  perçu  na- 
turellement par  une  des  oreilles,  l'est  par  l'autre  d'une  manière: 
vicieuse  et  toute  différente,  le  malade  ayant  alors  réellement 
la  perception  simultanée  de  deux  sons  distincts,  ce  qui  pro- 
duit ordinairement  une  sensation  fort  désagréable.  Sauvages 
cite  le  cas  d'un  musicien  que  celte  maladie  contraignit  d'a- 
bandonner pour  un  temps  tous  les  exercices  de  son  art.  Quel- 
ques observations  de  cette  affection  tendraient  à  prouver  qu'elle 
dépend  le  plus  souvent  d'un  état  catarrlial  des  parties  inté- 
rieures de  l'oreille. 

Enfin  une  quatrième  variété  de  la  paracousie,  la  plus  singu- 
lière de  toutes  ,  est  celle  que  Sauvages  décrit  sous  le  noîn  de 
paracuàis  willisiann  ,  paracousie  de  VVilfis  ,  parce  que  ce  mé- 
decin est  le  preraic.  ({ui  en  ail  rapporté  une  observation.  Elle 
consiste  en  ce  que  l'on  ne  peut  eulendre  distinctement  les  pa- 
roles prononcées  même  à  Irès-liautc  voix  ,  à  moins  que  ces  pa- 
roles ne  soient  accompagnées  d'im  grand  bruit,  tel  que  celui 
du  tambour,  comme  dans  le  cas  de  cette  femme  qui  était 
obligée  de  faire  battre  cet  instrument  par  sa  servante  ,  pour 
pouvoir  converser  avec  son  mari  j  tel  encore  que  le  bruit  des 
cloches,  comme  dans  le  cas  d'un  lionune  pour  qui  le  son  des 
cloches  d'une  église  auprès  de  la(juelle  il  demeurait  ,  était  de- 
venu si  naturel  ,  (ju'il  n'entendait  disliuclement  ce  qu'on 
lui  disait  que  lorscju'elles  sonnaient.  Ces  faits  nous  paraissent 
déjouer  bierj  conqilélement  touteslcs  explications  raisonnables 
de  la  j)hysiologie. 

La  médecine  ,  si  peu  avancée  dans  la  détermination  de  la 
cauie  immc!<iiale  d<,-  la  paracousie  ,  ne  l'eslguère  davantage  sur 
la  cormaiisaiice  des  causes  occasionellcs  et  détermicjantes  quî 
peuvent  y  domicr  lieu.  Cependant  elle  assigne  parmi  ces  causes 
rliabiliide  d'eutendie  des  sons  bruyans  ;  des  efloits  [)Our  jouer 
des  in^liumens  a  vent;  bs  bains  cïiauds  ;  les  diveiscs  méta'^ta- 
5es  ;  la  suppression  de  (juehjue  évacuation  habituelle  ,  l'état 
de  grossesse  ;  miis  fiucune  de  <  es  causes  ne  par;iît  agir  avec 
autant  de  puitsance  pour  déterminer  la  paracousie,  (ji^e  ci.lh'S 
qui  tendent  à  produire  vers  les  parties  internes  de?  Toreilh' une 
disposition  calarrlialc   :   comme   rfmjircssjon  de   Tair  Jioid  , 
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l'ImmiJ'ti' ,  etc.  Celte  dciriicic  icmurcjuc  ne  pourrait-elle  pas 
l'aiic  p user  <{ue  ,  })eut-(jtro  plds  souvent  qu'on  tic  se  l'ima- 
gine, l«s  lésions  de  l'ouïe  que  nous  venons  de  faire  connaître 
peuvent  d<'pen<lre  d'un  elat  d'inflammation  calarrliale  de  l'o- 
reilie  inleme?  L'on  devrait  s'estimer  d'autant  plus  iieureux 
d'avoir  rencontre  dans  celle  alitclion  la  véritable  cause  et  le 
traitement  de  /a  plup.Mt  des  cas  de  paracousie,  que  la  tliéra- 
peulique  de  celte  maladie  est  encore  on  ne  peut  plus  incer- 
taine ,  le  médecin  étant  obligé  de  s'en  tenir  pour  la  direction 
de  son  iraiiciuent  au\  principes  1rs  [)lus  généraux  de  la  théra- 
peutique. Ainsi  les  toj^iiques  vésicans  et  dérivatifs,  si  l'affec- 
tion pi-.raissait  due  ii  la  ^'percussion  dequelques  exanthèmes; 
le  jéiablissenirnt  des  évacuations  habituelles  supprimées,  l'é- 
loiirnemeiil  des  sons  aigus  et  loris  qui  auraient  produit 
la  maladie  :  lelles  seraient  les  piincipales  ressources  de 
l'art  en  pareil  cas.  Si  l'on  avait  des  raisons  au  contraire  de 
soupconnci  il  la  njaladie  une  cause,  une  nature  inflammaloires, 
on  ne  pourrait  espérer  d.?  succès  que  de  l'emploi  du  traitement 
antiphlogislique  ,  des  évacualions  sanguines,  des  applications 
to[)iques  émollienlos,  en  appropriant  ces  niojensaux  circons- 
tances ,  à  la  période  de  la  maladie  ,  ainsi  qu'à  l'état  actuel  et 
hahiluel   du  malade.  (  m.  c.  ) 

PA.11ACY1S1S ,  s.  f.  ,  pararyiiis  ,  des  ir.ots  grecs  -rrctfa, au- 
près, et  KVtKiç ^  je  suis  enceinte  :  dénomination  sous  lacpielle  la 
grossesse  extra-utérine  se  trouve  désigné»  dans  Vogel.  f^oyez 

GP.OSSFSSr..  (  M.   G.  ) 

PAltACYNANCIE  ,  ou  parasynancie  ,  s.  f.  ,  pnrnurhy- 
nancJie ,  de  Totpet,  auprès  ,  et  de  Kvvci,yyj) ,  mol  (jui  n'est  plus 
euiplo3'é  ,  et  qu'on  ne  reUouve  que  dans  (pichjues  anciens  au- 
tfuis,  cl  noianniient  dans  Hippocrale  et  Gaiien,  où  il  signifie 
cette  variété  de  l'angine  dans  laquelle  l'inflammation  occupe 
en  même  temps  les  parties  intérieures  de  la  gorge  et  les  muscles 
ou  les  parlies  extérieures.  Eu  général,  l'expérience  a  prouvé 
que  cette  espèce  de  conq)lication  de  l'angine  rend  la  maladie 
moins  dangereuse,  en  dimin'.iant,  par  une  sorte  de  dérivation  à 
l'extérieur  i'intiammalion  des  parties  internes.  Ordinairement 
aussi  alors  les  abcès,  ([uand  la  maladie  vient  à  suppuration, 
se  prononcent  à  l'extérieur  et  sont  loin  d'être  accompagnés 
des  mêmes  inconvéniens  (jue  ceux  qui  se  manifestent  aux  di- 
verses régions  de  l'arricre-bouche.  Au  reste,  Thistoire  de  la 
paracynancie  rentre  entièrement  dans  celle  de  l'angine.  Voyez 

ce  mot.  (  **•  ^') 

PAUADI.S  (  graine  de  )  ou  MAMciiE-ffE  :  C'est  le  nom  que 
p«)rlc  dans  les  pharmacies  le  grand  cardamome,  «ïmomwm  ^rn- 
jiiim  pnrndisi ,  Lin.  (  l'oyrz  amomf.,  lom.  i,  p.  /fOç)).  Cette 
semence  chaude  et  acie,  comme  la  plupart  de  celles  des  plantes 
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âf»  la  famille  des  balisiers,  dont  elle  fait  partie,  est  de  pea 
d'ii>a!îe  en  médecine.  Elle  enUe  comme  ingrédient  dans  le  hé- 
néilicl  laxatif  ^  la  poudre  diainhre  du  Codex,  etc.  Les  épiciers 
en  mêlent  dans  leurs  épices,  et  même,  dit-on,  dans  le  poivre 
qu'elle  blanchit.  Cette  sophistication  n'a  ,  au  surplus,  rien  de 
nuisible. 

Peyrilhe  dit  qu'en  Siède  plusieurs  médecins  combattent, 
nvec  succès,  les  fièvres  intermittentes  par  la  graine  de  para- 
dis; mais  il  ajoute  avec  raison  que  dans  nos  climats  plus 
chauds  un  tel  usage  serait  moins  sûr.  (  f.  v.  m.) 

PARAGLOSSE,  s.  m.,  paraglossis^  de  TcLpa.,  auprès,  et  de 
yKays'a.  f  langue.  On  désigne  sous  ce  nom  le  gonflement  de  la 
langue,  malgré  le  peu  de  justesse  de  son  étymologie.  L'expres- 
sion de  macroglosse ,  que  MM.  Percj  et  Laurent  ont  consacrée 
à  cet  état  de  la  langue,  est  beaucoup  plus  expressive  et  plus 
convenable.  Voyez  langue  (pathologie  chirurgicale) ,  t.  xxvii, 
pag.  2  14. 

Sauvages  a  range  le  paraglosse  dans  son  ordre  de  ectopîce} 
il  appelle  l'espèce  que  nous  meutionnous  paraglosse  glossome. 
gistus  (f.  V.  M.) 

PARA.GOMPIIOSE ,  s.  f. ,  du  grec  rrotpit,  auprès ,  proche, 
qui  marque  ici  quelque  chose  de  vicieux  et  de  nuisible,  cl  de 
youq^féTiç,  de  yo/x^paç ,  clou;  gomphosis ,  clavalio^  coagnien- 
tntio  ,  cardinarnenlum.  On  désigne  par  ce  terme  d'osif.'ologie 
une  sorte  d'arlicnlalion  immobile  par  laquelle  un  os  pifnètre 
dans  la  cavité  d'un  autre,  et  y  est  emboîté  comme  un  clou  ou 
nne  cheville  dans  un  trou  :  lelle  csl  l'inseition  des  dénis  dans 
les   cavités   alvéolair  s   des    deux   mâchoires  -,   c'est  même  le 
seul   exemple  que   ion   connaisse  de  ce  genre  d'articulation. 
C'est  en  faisant  allusion  à  cette  sorte  de  synarlhrose  (jue  Rœ- 
dcier  a  donné  le  nom  de  paragoniphose  à  une  espèce  d'encla- 
vement de  la  tête  dans  la  cavité  du  bassin,  dans  laquelle  il 
«lippose  qu'elle  serait  tellenjent  serrée  de  toutes   paris,  qu'on 
ne  saurait  y  passer  l'aiguille  la  plirs  fine ,  dans  fjuehjuc  endroit 
qu'où  tente  de  le  faiie;  rniis  il  esl  évident  'ju'ou   ne  peut  pas 
admettre  un  enciaverncnl  de  celle  nature.  La  télé  ne  peut  ja- 
miis  être  en  contjiri  avec  tous  1rs  points  de  la  circonlén.'nce  du 
bass:n.  Quel  jue  follement  enclavée  «ju'elle  puisse  être,  f^evrct 
observe  avec  raison  qu'il  esl  toujours  possible  de  conduire  lo 
forceps  sur  l'un  ou  l'autre  <  ôi»-.  Cependant  ,  quand  on  dil  f[ue 
«laris  l'enclavement   la   lêle  n'est  (ixé»;  av(*c  force  que  pir  ilnux. 
points   diamétralement  opposés  de  sa  surface,  il   ne  faut  pis 
prendie  cett*-  manière  de  H'rxjninnr  liof)  :i  la  lettre,  ri'élendue 
fl  la  lurcc  drs  pouils  de  conta», Ifjui  fixent  la  lète  entre  le  pubis 
et  le  sacrum  peuvent  être  plus  ou  moins  considérables.  On 
M^yil  seulement  exclure  par  là  celle  cs[)ècc  d'enclavement  ad- 
5q.  i() 
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mise  par  Rœdcrer,  dans  laquelle  clic  serait  scnce  de  loules 
pails  dans  le  bassin.  Pour  qu'une  tète  enclavée  fût  en  conîacl 
avec  tous  les  points  du  Las'iin  ,  il  faudrait  (ju'elle  tût  nioll»' 
comme  une  vessie,  ce  cas  pourrait  tout  au  plus  se  rencontrer 
lorsqu'il  existe  une  hydroct'phale  interne  considérable.  IMais 
ici  ,  pour  iaiie  cesser  les  points  de  contact  qui  constituent 
l'enclavement,  il  suiiiraii  d'ouvrir  niélhodique/nent  le  crâne, 
et  d'entraîner  ensuite  la  tète  avec  les  crochets.  La  vie  des  en- 
fans  qtii  naissent  avec  ce  vice  de  contormalion  est  si  peu  pro- 
bable, que  pour  les  amener  vivans  ,  on  n'oserait  pas  conseiller 
la  sci.lion  du  pubis,  à  la([uelle  !M.  Baudeloc([ue  était  disposé 
à  accorder  quel({ues  avantages  dans  Tespèce  d'enclavemetit 
que  Rœdcrer  avait  appelé  paragompliose.  Quant  aux  indica- 
tions (jue  présente  cet  état  et  aux  accidens  qui  en  sont  la  suite, 
consultez  l'article  enclavement.  (  cardie!»  ) 

PARALAIMPSIE,  s.  1. ,  paralanipsis^  du  grec  rrctpcthau-^iç. 
Les  Grecs  désignaient  par  ce  nom  cetie  vaiiété  de  taches  de  la 
cornée  tranf^parente  de  Tceil,  dans  laipielle  la  maladie  oftic 
une  ;:ppareni.e  claire,  brillante,  qui  lui  a  lait  donner  en  fran- 
çais le  nom  de  perle.  Sauvai^es  la  décrit  sous  le  nom  de  lew 
coma  albuf:;o.  Pour  les  auteurs  qui  distinguent  l'albugo  du 
Jeucoma,  elle  doit  former  une  variété  de  celte  dernière  affec- 
tion ,  qui  consiste  darjs  un  degré  plus  avancé  de  la  maladie, 
li'albugo  ne  prerid  guère  cette  appaiciice  perlée  que  lorsqu'il 
est  ancien  :  c'est  assez  dire  conibim  sa  guérison  est  difficile, 
si  elle  n'est  même  tout  à  fait  audessus  des  ressources  de  Part 
et  de  la  nature.  Alors,  en  effet,  la  maladie  consiste  presque 
toujours  dans  une  désorganisation  complclteel  plus  ou  moiub 
étendue  du  tissu  de  la  coruée ,  laquelle,  isolée  dans  l'épais- 
seur de  cette  membrane,  n'a  presque  plus  aucune  relali' n 
avec  son  système  vasculaire.  Du  reste,  si  cette  circonstance  ne 
laisse  aucun  espoir  de  guérison  ,  elle  est  aussi  la  cause  «pie  la 
maladie  ne  fait  épiouver  aucune  sensation  incommode,  et 
laisse  le  reste  du  globe  de  \\ri\  dans  un  état  enlièrement  sain. 
Voyez  les  mots  alhii^o  ,  leucoma ,  perle.  (  ^-  <••  ) 

PAU  VIXELIS.MÈ  ,  s.  m.:  position  à  égale  distance  de  deux 
lignes  ou  plans.  On  se  sert  de  cette  expression  en  chirurgie 
pour  désigner  la  manière  d'être  des  bords  de  certaines  pl&ies 
dans  iMquelU'S  pliisieurs  tissus  sont  intéressés  ,  et  qui  ne  gar- 
dent pas  toujours  entie  elles  les  rajiports  qu'elles  avaient 
lors  de  leur  incision  ,  par  la  rétraction  diverse  que  prennent 
ces  tissus.  Lorsqu'on  la:t  une  saignée,  par  exemnie  ,  au  mo- 
ment de  l'incision  ,  les  bords  de  l'ouverture  de  la  peau  sont 
parallèles  h  ceux  de  la  ])laie  de  la  veine,  mais  ,  de  suite,  il  s'o- 
piie  des  H'tractions  dilférentes  ,  la  [»eau  suiv.jnt  la  vitalilc 
des  individus  so    relire  plus  ou  moins  ,  et  il  n'y  a  plus  alors 
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de  parallélisme  ,  ce  qui  occasione  des  trombus ,  ries  opancliemens 
de  sans  dans  le  tissu  cellulaire ,  c4c.  Lois  de  Ja  bicssurc  des  ar- 
tères le  défaui  de  parallélisme  lait  que  parfois  le  saiij^  ne  s'c- 
coule  point  au  deliors,  et  qu'il  se  produit  des  auevrysnies  faux. 
Dans  ]esplaies  péuctiantesde  la  poilriije  oij  le  poumcm  est  iîiler- 
resse  ,  1  air  qui  s'ecliappe  de  ce  viscère  ,  ne  pouvant  pas  sortir 
par  la  plaie  extérieure  qui  manque  ordinairement  de  parallé- 
lisme ,  il  en  résulte  un  cmpliysèuie  plus  ou  moinsconsidcrab'e. 
Le  défaut  de  parallélisiae  ,  après  l'ouvcriurede  ceitaiti^abcès^ 
donne  lieu  au  pus  de  s'inlilirer  dans  le  tissu  celiu-aire  envi* 
rounant ,  etc. 

On  voit  combien  il  est  parfois  nécessaire  de  maintenir  le  pa- 
rallélisme des  bords  des  plaies,  pour  qu'il  n'en  résulte  [tas  les 
inconvénieiis  que  nous  venons  de  signaler.  Ou  y  parvient  en 
clcrîdant  ou  en  rrsFcriant  les  tissus  au  moyen  des  doii;tsdans  les 
incisions  <[ui  ne  doivent  être  tenues  ouvertes  que  peu  de  temps  , 
cotijrnc  la  saignée.  Lorsqu'on  veut  mainlejiir  une  voie  de 
communication  avec  l'extérieur,  on  maintient  le  parallélisme 
€11  insinuant  dans  les  bords  de  la  plaie  un  bourdoiiiut  decliar- 
pic  ,  une  lente  ,  etc.  Quebjiiefois  ouest  oblige  d'agrandir  l'ou- 
vert jjc  pour  rétablir  le  paraliéli5nje  de  certaines  plaies  ,  comme 
dans  (|uel(jijes  abcès ,  etc.  ,  afin  d'cmpeciier  les  liquides  de  cou- 
linucr  h  s'infiltrer  dans  les  parties  voisines. 

Il  v  a  pourlan»  des  circonslatices  où  il  convient  de  provo- 
quer le  défaut  de  parallélisme  dans  les  plaies  ;  c'est  le  plus 
souvcut  pour  empêcher  des  écoulcmens  de  liquides  d'avoir 
lieu;  on  v  joint  le  plus  ordinairement  la  compression  :  tel  est 
le  cas  d"iiém<jrragi(S  veineuS'S,  etc.  (r.  v.  m.) 

P\l»..\LYSN.i ,  s.  f.,  littéralement  traduit  dii  mot  grec  «^ct- 
^Ahvs'iÇ  y  en  latin  pnralysî.s.i)\\  (jési;^ne  sous  ce  nom  l'abolition 
ou  l'allaiblissemenl  notable  de  la  st.nsibilité  percevanle  et  du 
mouvement  volontaire,  ou  d'uneseule  de  ces  lacullés,  dans  une 
j)arlie  quelconque  du  corps.  Airjbi  ,  il  y  *'  ['aralysie  t(jutes  les  fois 
qu'uu  ou  plusieurs  organes  dont  faction  est  babiluellement 
sounii«c  à  l'empiie  de;  la  volonté  cessent  de  se  mouvoir  sons 
son  influence;  »1  y  a  encore  paralysie  lorsqu'une  partie,  sans 
cesser  d'entier  en  action  d'après  de>>  déterminniiOns  volontaires, 
prrd  la  faculté  de  sentir  ou  de  liansmeltre  au  moi  les  i»rq)res- 
sions  (ju'clle  éprouve  de  la  part  des  ai»ens  exlcneuis;  ei  lont 
individu  <jui  éprouve  l'un  ou  l'autie  de  ces  [ilunomenes  est 
paralyti(pio. 

Pour  que  les  fonctions  de  la  vie  auimale  s'exéciilent ,  ou  en 
d'autres  termes,  pour  quf*  nous  puissions  s«'iitir  et  nous  mou- 
voir a  volonté,  il  l.iut  ({ue  no^  oij^anes  ri'roivent  rinq)ressioii 
des  agciis  citérieurs  ,  que  ces  iniprcisioiis  Moieiil  lii)iem«-ui 
IraLSaiibcl  au  cerveau  pir  le  moven  dcsneili,  que  1  •  «eivcau 
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lui-mt-me  pnç'^ivc  ces  impressions  et  Iransnielle  les  delcrmi- 
nalions  qui  en  résultent  aux  organes  du  mouvement,  aussi 
par  le  moyen  des  nerfs  qui  sont  les  conducteurs  de  la  volonté, 
et  qu'enfin  ks  oriianes  du  mouvement  puissent  entrer  en  ac- 
tion sous  son  influence. 

'L'outes  les  fois  que  l'une  de  ces  conditions  cesse  d'avoir 
jieii ,  soit  que  le  cerveau  ne  j)uisse  plus  recevoir  les  sensations, 
ni  Iransmcttre  son  action  aux  organes  locomoteurs;  soit  que 
la  communication  qui  existe  entre  lui  et  les  organes  des  sens  et 
du  mouvement  soilinlerrompue  par  (jucique  obstacle  survenu 
dans  les  nerfs,  agens  de  celle  connnunicalion  ;  soit  enfin  que 
les  sens  eux-mêmes  ne  puissent  plus  recevoir  l'impression  des 
objets  extérieurs,  ou  que  les  muscles  cessent  de  recevoir  l'in- 
fluence nerveuse,  par  suite  d'altération  ou  d'un  changement 
quelconque  survenu  dans  leur  tissu  ;  l'abolition  et  la  sensibi- 
lité extérieure  de  la  contraclilité  de  relation  en  est  la  consé- 
quence immédiate  ,  el   enlraîne  nécessairement   la  paralysie. 

Celte  maladie  consiste  donc  essentiellement  dans  le  défaut 
ou  l'absence  de  l'influence  cérébrale  sur  les  organes  des  sens 
ou  du  mouvement  vobmtaire;  elle  est  donc  évidemment  une 
maladie  nerveuse,  ainsi  que  l'annonce  du  reste  la  place  que 
les  nosologisles  lui  ont  constamment  assignée  paimi  les  né- 
vroses-; el  c'est  dans  les  altérations  du  cerveau  et  de  son  pro- 
longement rachidien,  des  nerfs  qui  en  paitent  et  des  sens  ou 
des  nmscles  où  se  distribuent  ces  nerfs  (ju'il  faut  chercher  les 
causes  naturelles  qui  la  produisent  et  les  différences  qu'elle 
présente. 

Lorsque  la  parai  ysie  est  due  à  la  lésion  du  cerveau  proprement 
dit,  elle  esl  ^encrnle  ou  ujm>tn\sclle^  comme  on  l'observe  dans  les 
fortes  apoplexies,  ou  bien  elle  se  borne  a  la  moilié  latérale  du 
corps,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans  la  plupart  des  apoplexies  lé- 
gères ;  ce  ({ui  constitue  Vht'miplcfie/Ï ouic  lésion  remarquable 
tle  la  moelle  épinière,  au  contraire,  donne  lieu  ;»  la  paralysie 
de  la  iTioitié  intérieure  du  corps,  ou  paraplc^ie.  Mais  si  un  ou 
i^lusiruis  des  cordons  nerveux  ({ui  communiciuent  du  cerveau 
4UX  •)iganes,  el  rciciDroquemcnt,  devieinienl  le  siège  d'une  al- 
tération ({uclconque,  susceptible  de  s'opposer  à  l'influence 
iiervon>.i^  dont  ils  sont  les  conducteurs,  la  paralysie  est  pure- 
nunl  Icra/c,  on  bornée  à  la  partie  à  laquelle  se  distribuent  les 
nerfs  lésés.  Lia  maladie,  enfiu,  peut  être  également  locale  ou 
pnrticilc,  lors([ue  1rs  sens  ou  lus  muscles  deviennent  acciden- 
lellemcnt  incapa[)les  de  recevoir  les  impressions  des  corps  ex- 
térieurs, ou  l'influence  cérébrale,  par  suite  des  changemens 
<]u*opèrcril  dans  leu",-  tissu  ceilairis  accidens  ,  tels  (pie  Pengoi- 
^eniciit,  une  congeslion  ,  des  transformations  de  tissu  ,  une 
conunoiion  violente  ,  de  fortes  contusions,  des  déchiremens  ou 
aulrofi  «olulions  de  continuité,  clc.  Ces  cousidtiatiuns  cxpli- 
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quent  suffisamment  la  division  de  la  paralysie  généralement 
admise,  eu  paralj'^sie  générale  ou  universelle,  hémiplégie,  pa- 
raplégie et  paralysie  partielle  ou  locale.  Cette  dernière  va  seule 
nous  occuper.  Xous  rerA'oyons  le  lecteur  h  l'article  apoplexie 
pour  ce  qui  concerne  la  paralysie  générale  qui  n'en  est  qu'une 
conséquence,  et  aux  articles  hémiplégie  et  paraplégie  pour 
l'histoire  de  la  paralysie  de  la  moitié  latérale  et  de  celle  de  la 
partie  inférieure  du  corps. 

Les  limites  dans  lesquelles  doivent  se  restreindre  les  consi- 
dérations auxquelles  nous  allons  nous  livrer  au  sujet  de  la  pa- 
ralysie, étant  ainsi  fixées,  indiquons  rapidement  les  principales 
divisions  qu'en  ont  opérées  les  nosologistes.  Les  uns  la  distin- 
guent en  complelte  et  en  inconiplette ^  selon  qu'elle  se  mani- 
feste par  l'abolition  ou  par  le  simple  affaiblissement  de  la  sen- 
sibilité et  de  la  conlraclilité  animales.  On  la  nomme  paralysie 
du  sentiment  on  anastésie,  civettcrTtia'ici  ^  lorsque  la  sensibilité 
seule  y  est  détruite,  comme  dans  Tamaurose  ;  et  paralysie  du 
mouv«'inenl,  etx.tvns'ta,^  lorsque  c'est  la  faculté  de  se  mouvoir, 
ou  la  conlraclilité  animale  qui  est  seule  abolie.  Toute  pnrat\  sic 
qui  résulte  immédiatement  de  l'altération  directe  de  quelque 
partie  du  système  nerveux,  est  idiopalhiqae  essentielle  ou  pri- 
nn'tive  :  telle  est  celle  qui  est  produite  par  la  tristesse,  une 
métastase,  etc.  On  nonwxw  syniploniatique  celle  qui  est  l'efiét 
d'une  autre  maladie.  La  paralysie  produite  par  la  carie  des 
verlèbres  est  dans  ce  cas  j  enfin,  on  désigne  sous  le  nom 
de  synipat}ii(pit  la  paralj'^^^ie  qui  résulte  de  l'affection  conco- 
mitante d'un*organe  quelconcpie,  dont  le  système  nerveux 
partage  la  souffrance.  La  paralysie  produite  par  l'inflam- 
mation de  i'eslomac  ou  de  l'intestin,  ap|^Li»Uent  à  cette  der- 
nière. Les  palhologislcs  ont  encore  adurs  beaucoup  d'autres 
espèces  de  cttl(;  affection  :  telles  ^out  la  ]).'!ralysie  inler- 
nuitetitc  qui,  d'après  certains  a-iteurs,  se  manilesle  par  de» 
retours  régulieis  ou  de  vjr'îables  accès  ;  la  paralysie  mobile: 
qui,  en  opposition  ii  lu  ■j)aialysiey7jre,  occupe  successivement 
plusieurs  pîirligs  du  cor[»s  ,  de  sorte  fpi'ellc  s'rnq);ne  d'un 
nouvel  orgi#ne  ;i  mesure  fju'<^JIe  en  abandonne  un  autre  :  telles 
sont  t:-^'A\f'UU'ni  les  paraly^i♦;s  arllirilirpir  ^  rhvmalismnle^  scor- 
hnt"iut'  yvénérirniie  ,  htfrpéli/pw ,  psoritjtir ,  ischiaiirpia  même  , 
•airui  designécsdans  le  système  des  h^unoi  istes  (pii  les  <  royaieut 
produites  par  les  prétendus  vices  arllnitifjue  ,  rliumatismal  et 
aulies,  rnaii  qui  pouriaient  vUc.  ronsid(n'es  tout  :iu  plu^ 
comm.'  l'etlet  du  trau^poit  de  ririilati«)n  des  <  ariilagc .  de? 
muscles,  etc.  ,  sur  les  ntrfs.  Ce»  dernières  espèces  rrritrenl, 
pour  la  plupart,  dans  la  catégorie  de  la  paralysie  lucMa-^laliciu»:^ 
piji<»<pie,  coineiiJaril  av(c  la  cesialiou  d'une  autre  alf*<  lion  lo- 
cale, elles  paraissant  s'opérer  par  métastase.  On  admet  encore 
des  paralysies  mcVa///Vy«o  produites  par  le*  cmauulioiii  ou  le* 
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iiiolccules  (]ii  mnciiip,  tlii  ploiTih  .  Je  rarscnic  cl  mitres  mc- 
tiiux  accid^MlcIiomcnl  inUoiluits  «lans  l'cc(»ii<)inie  animale. 
Luc  paialvsic  vénéneiue  ^  ettct  de  rimpicssion  délelèic  do 
ccitaiijs  poisons  à»  ics  ou  sli'.pt'lians  )  une  paialjsic  cxan- 
ihf'inaiicjiit:  <jui  se  nianilesle  dans  îles  ciuplions  aigui's  de  la 
peau  ,  Cbl  une  paralysie  fcbrile  ^  ainsi  nommée,  parce  qu'elle 
est  accom[);ii^née  d'un  elal  lebrile,  el  (jirelle  a  lieu  dans  les 
pretcîidues  fièvres  essenli«lies ,  (pii  ne  sont  autre  cliose  que  des 
rnodcs  diveis  d'indainnialioii  {^asUo-iiiteslinale  dont  clic  est 
un  effet  svmpalhif|ue  ;  enfin,  on  a  altiibué  avec  bien  peu  de 
londemenl  la  j)aiaiy"sic,  tanlôl  à  la  pleiliore,  tantôt  à  la  sur- 
abondance de  la  seiosité,  d'autres  lois,  à  la  présence  de  la 
l)ile  dans  l'esloinac,  et  de' là  est  née  la  vaine  distinction  de 
cette  névrose  en  plcihorique ^  séreuse  et  bilieuse. 

Il  esl  facile  de  voir  que  la  plupart  de  ces  distinctions,  uni- 
({uenient  basées  sur  des  laits  douteux  ,  des  vues  liasardces  ou. 
de  ()uies  Iiyj)olbèses  ,  sont  peu  propres  à  nous  éclairer  sur  la 
nature  de  la  paralysie  ,  et  p.Mivenl  même  ijuelquefois  induire 
eu  erreur  sur  so!i  iraiteujent.  La  seule  division  (jui  pourrait 
peut-être  présenter  (pielijue  avantage,  serait  celle  de  celte 
alfecliou  eu  paralysie  du  scnlinienl,  el  en  paralysie  des  mou- 


vemens. 


La  première,  dans  laquelle  la  sensibilité  seule  est  abolie, 
nous  oilrirait  à  étudier  comuie  espèces  particulières  : 

1^,  La   paralysie   du   nerf  opii([ue,   vulgairement   désignée 
sous  les  tilics  tVa/nnuro.sc  ^  cecilé^  goutte  sereine.  Voyez  ces 


mots. 


2°.  Celle  dit  nerf  acoustique.  Voyez  surdité. 

'6^.    h^ano-^ffiie y   ou    paralysie    des    nerfs   olfactifs.    Voyez 

A>0SM1E. 

4°.  La  privation  du  g«>jl ,  ou  paralysie  des  ucils  gustatils. 
Voyez  uic.rsTioiv  ,  t.olt,  (;rs»ATioN. 

5°.  La  perte  de  la  sensibilité  tr^clile  ,  ou  paralysie  du  sens 
du  toucher.  Voyez  tact  el  toucuer. 

6".  Enfin,  Tabolition  de  la  scns.bililé  vi*riciienne  dans  l*un 
et  l'autre  sexe.  Voyez  aclnésu.  ,  an.mmirouisik,  Aii.cMK. 

La  seconde,  iTiarqu('c  par  la  simple  perle  de  la  contuu:tililc 
animale,  renfermerait  : 

1°.  Le  prola|-.sus,  ou  paralysie  de  la  paupière  supérieure.' 

Voyez  ÏAUPU.RF.  ,  PROLAIVSIS. 

2".  La  mutité ,  ou  j)aral)  sic  de  la  langue.  Voyez  mutité. 
3".  Le  hnlbuticmcnt  y  ou.par.dy.sie  de;»  lèvres.  Voyez  iialp.u- 

T1LME>T. 

4°.  L'aphonie  .  ou  paralysie  des  muscles  du  larynx.  T'oyez 
ApyoMK  ,  larynx  el  voix. 

')".  La  paralysie  du  pbar^-nx  ,  ou  défaut  de  d'gbjliliQiï, 
ï'oyez  DLGLVTinoiN,  dyspuagie  et  ruARViyx, 
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6^.  La  paralysie  tics  muscles  aiue'iienrs  àe  l'abfîomcn.  T^oj-ez. 

«05TIPATION  ,  ESTOMAC  ,  RETEMION  d'uP.IïSE  ,  VOMISSEMEM. 

7°.  La  paralysie  du  col  de  la  Vessie.   T'oyez  iNCONTiNE^yCE 

8°.  Celle  du  spliinclcr  de  l'anus  T'oyez  défécation  et  selle. 
9°.  Gel  le  des  muscles  érccleuisdeL'vVerge.  Koj^es  érection  , 

IMl-UISSANCE. 

10°.  Enfin  ,  la  paralysie  de  l'un  des  membres. 

Toutefois  nous  ne  nous  arrêterons  pas  a  Ti-xamcn  particulier 
de  ces  diltereules  espèces  de  parai  vsie  ;  d'abord  ,  parce  qu'il 
est  rare  que  la  sensibilité  et  la  contractilite  animales ,  dont  la  di- 
vision que  nous  venons  d'admelre  par  iiypollièse  suppose  l'abo- 
lition isolée,  ne  soient  pas  altérées  simuilunément,  ensuite  parce 
que  chacune  de  ces  paralysies  partielles  étant  traitée  dans 
dificrentes  parties  de  cet  ouvrage,  le  lecteur  pouvant  recourir 
aux  diffcrens  articles  qui  leur  sont  consacrés,  il  convient  de 
jie  considérer  ici  cette  maladie  que  d'une  manière  générale. 

Si  l'on  examine,  sous  ce  rap[)orl,  les  circonslances  sous 
l'influence  desquelles  la  paralysie  se  manifeste  ,  on  reconnaît 
bientôt  que  celte  névrose  peut  être  produite  par  un  grand 
nombre  de  causes  variées  physiques,  organiques  et  morales  , 
soit  que  ces  causes  agissent  diicctcment  sur  le  système  ner- 
veux ,  en  comprimant,  divisant  ou  excitant  d'une  manière 
quelconque  le  cerveau,  la  moelle  épinicre  ou  les  nerfs,  soit 
qu'elles  portent  immédiatement  leur  action  sur  des  organes 
a\ec  lesquels  le  sjstème  encéphalique  ou  les  nerfs  cérébraux 
sont  lies  par  une  étroite  sympathie,  et  dont  ils  partagent  Taf- 
lection  ,  soit  enfin  que  kiir  mode  d'action  soit  inconnu,  ainsi  c{uc 
cela  a  lieu  dans  beaucoup  de  cas. 

Ainsi  les  coups,  les  chutes,  une  forte  contusion,  une  solution 
de  continuité  faite  par  d».s  instrumcns  Iranclians  ou  conlondans  , 
donnent  lieu  à  la  [jaralysic  lorscju'ils  intéressent  le  ceiveau  , 
la  moelle  épinière^  les  nerfs  ou  les  muscles  d'une  partie  scu- 
misc  à  l'empire  de  la  volonté. 

Une  fotl».'  pression  exercée  sur  un  membre  ou  sur  un  simple 
cordon  nerveux  par  une  ligature,  une  fracture,  une  luxation  , 
par  im  kyste  ,  par  une  tumeur  anéviysmale  ,  lymphatique, 
plilegmoneusc  ou  autre  ,  pai  urj  (•pancliement  séreux,  sanguin 
ou  purulent,  en  devient  souvent  la  (  a«ise.  Il  en  est  de  menu.'  de 
Ja  compiessir)ii  du  ceiveau  et  de  son  prolongement  rachidien, 
à  la(|uclle  donnent  lieu  hs  épanclieuiens  divers  (;ui  s'opèrent 
dair»  Ja  cavité  du  tiâne  ou  dar!s  le  canal  des  V(  rtèbres,  bs 
cxostosrs  ,  les  fra(tures  du  crâne  <iu  de  ces  derniers  os,  leur 
luxation,  h-ur  carie,  un  fongus  de  la  durc-ntère. 


L'elal  p!éihoriqu<.y[»orlé  i*  un  haut  degré,  romi.sion  d'un* 
(aignée  halj.tuclle,  la   suppression  drs  nienslryis  cl  du  fin» 


le 
saignée  halj.tuclle,  la  suppression  drs  nienslryis  cl  du  flux 
bcuio^roïdal  j   telle  de  lu  sueur,   tl'un   ancian  ulceic,   d'uu. 
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cx'itoire  quelconque  qu'on  porte  depuis  longtemps,  sont  re- 
gardées pai  tous  Icb  observateurs  comme  des  souites  fréquentes 
de  celle  allciMiou. 

Elle  e>t  souvent  le  seul  résultat  des  évacualions  alvines 
cxc(  ssives  et  do  l'abus  des  purgatifs ,  des  excès  d'iMlempéraucc  , 
de  riiabilude  de  l'ivresse,  de  riijgcsli<jn  des  substances  narco- 
tiques ,  acres,  corrosives.  Le  long  usage  du  mercure  l'occasione 
aussi  Joit  souvent,  ainsi  que  les  enjanalions  du  plomb,  de 
l'arsenic  et  du  mercure  lui-même,  soit  dans  les  mines  où  l'on 
exploite  ces  métaux  ,  soit  dans  les  alelieri  des  arts  où  on  les 
met  en  œuvie.  Quelques  auteurs  attribuent  le  même  effet  aux 
émanations  du  plAlre,  etc. 

Celle  maladie  reconnaît  aussi  très-souvent  pour  cause,  l'a- 
bus des  plaisirs  énervans,  un  emportement  de  colère  ,  l'ennui , 
la  tristes^^c,  de  longs  chagrins,  la  frayeur,  la  peur  et  autres 
affections  pénibles  de  l'à/ne. 

E1I(.'  Cil  souvent  la  conséquence  de  diverses  maladies  essen- 
tielles, parmi  l(.'S{juelles  «1  faut  pai  ticulièrcnuut  distinguer  la 
céphalile  ou  inlLinnnalion  du  cerveau  ,  liiy  diocépliale  aigué, 
l'apoplexie,  l'hydroiacbis,  la  carie  des  vertèbres,  etc.  Les 
tubercules  du  poumon;  des  vomiqucs,  rempyème  ont  (piel- 
quefoi,"»  (bjuné  lieu  ii  la  paralysie  du  bras.  L'endiarras  gas- 
trique, le  choléra  morbus,  les  lièvres  bilieuse,  adyriami(|ue, 
ala\i(jue;  le  typlnis  et  autres  njodificalions  de  la  gastrite  et 
de  la  gaslro-enlérite  produisent  »  liacpie  jour  la  paralysie  sym- 
patln({ue  de  diverses  parties  du  corps.  On  voit  encore  cette 
maladie  se  manifester  conséculiviMiient  et  d'une  manière  symp- 
tomat  -^jUe  dans  le  scorbut,  Tépilepsie,  l'iiyslérie,  la  mélan- 
colie, la  manie,  etc. 

La  paralysie  paraît  être  plus  comnuine  chez  les  hommes 
que  chiz  les  femmes,  ce  qui  lient  peut-être  moins  h  la  prétiis- 
posilioii  à  ce  te  maladie,  en  gi'neral  plus  giande  clnz  les 
femmes,  qu'aux  excès  et  aux  uccidens  divers  aux(juels  ils 
sont  bt-aucoup  plus  exposés  qu'elle^  dans  la  société.  Elle  est 
moins  tare  dans  l'rnfanie  que  dan"»  la  jeunesse,  et  beaucoup 
plus  fic-queiile  chez  b^s  adultes  ({ue  chez  les  vieillards.  Les 
sujets  d'un  lempéiamcnt  nrrveux  et  nu-lancolique  y  sont 
plus  exposés  »|ue  les  autres.  l'Jle  se  manilesle  beaucoup  p!us 
souvent  chez  les  personnes  alfaiblies  par  la  vie  sédenlaiie  ,  les 
travaux  de  l'esprit  et  les  efft  ts  du  luxe  et  de  la  niolus^f,  c.ue 
chez  les  individus  sobres,  robustes  el  (jui  s'exercent  beaucoup 
en  plein  air.  Le  côté  gauche  en  est  plus  fréquemment  alleini 
que  le  côt«''  droit,  et  l'on  allribue  ce  phénortnne  à  la  loi  ce  plus 
grande  qu'acijuièrenl  les  parties  droites  du  corps  par  un  plus 
grand  exeicic»*  habituel  dans  l'état  sociat.  Enfin  la  paralysie 
s'obsi  ive  aussi  plus  souvent  aux  membres  abdominaux  qu'aux 
ïuciiibici  lliuiaciqucs. 
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Cette  maladie  ,  qu'on  pourrait  présenter  comme  un  des  plus 
tristes  apanages  de  riionime,  est  très-rare  chez  les  animaux. 
JJ  est  même  assez  reinarijuable  qu'on  ne  l'observe  guère  que 
dans  les  espèces  dc'gcnérèes  par  la  domesticiié  et  l'esclavage, 
et  particulièrement  dans  celK  s  que  nous  faisons  le  plus  partici- 
per à  nos  désordres  et  à  nos  excès.  Nous  devons  probablement 
le  funeste  privile'ge  d'êlre  en  quelque  sorte  exclusivement  ex- 
posés à  cette  névrose,  au  grand  développement  de  notre  cer- 
veau, à  la  prodigieuse  exaltation  de  notre  sensibilité  de  rela- 
tion ,  d'où  résultent  cette  foule  de  sensations  qui  nous  assiè- 
gent de  toutes  paris,  cette  multitude  de  passions  qui  nous 
tourmentent  sans  cesse,  et  dont  les  commotions ,  si  souvent 
funestes,  retentissent  c«^nlinuellcment  dans  les  différentes  par- 
ties du  système  nerveux. 

Quoique  pour  l'ordinaire  la  paralysie  se  manifeste  par  la 
perle  de  la  sensi!)ilité  animale  et  da  mouvenient  volontaire 
<lans  la  parlie  alfectée,  souvent  l'une  de  ces  facilités  s'y 
trouve  seule  affaiblie  ou  abolie  ,  tandis  que  l'autre  y  persiste 
sans  altération.  Quelquefois  même  l'une  des  deux  acquiert, 
dans  la  partie  paralysée,  un  suicroîi  d'énergie  ou  un  degré 
plus  ou  moins  haut  d'exaltation,  tandis  que  l'autre  est  entiè- 
rement détruite.  Chaque  jour  ,  en  etfet,  on  voit  le  tact  per- 
sister sans  altération,  ou  la  sensibilité  s'exalter  dans  un  mem- 
bre aflccté  de  paralysie;  souvent  même  des  douleurs  plus  ou 
moins  vives  s'y  maMif«^atcot  lors<jue  toute  espèce  de  mouve- 
nicnf  volontaire  y  est  abolie.  îi  est  plus  rare,  à  la  véiité^ 
mais  il  n'est  pas  sans  exemple  de  voir  la  contractilité  muscu- 
laire subsister  intacte,  cl  tous  les  mouvemens  volontaires  s'exé- 
cuter duns  des  membres  entièicmeril  piivés  de  toute  espèce  de 
sensibilité.  Tel  est  le  cas  lapporti*  diJi:s  les  Ménu^ires  de  l'aca- 
démie des  sciences,  aimée  i"^^^-,  d'un  militaire  qui,  après 
avoir  accidj-ntelh-ment  perdu  toute  espèce  de  sensibilité  dans 
le  bras  gauche  ,  conlifiuait  ii  exercer  avec  la  même  liberté 
tous  SCS  mouvernens  :  de  sorte  qu'il  se  livrait,  comme  aupa- 
ravant, au  manieriH'nt  des  armes.  INIais  si  h;  mouvement  vo- 
lontaire persiste  ainsi  f{uehjucfois  sans  ait' ration  dans  des  or- 
ganes paralys(;s,  il  n'est  pas  rare,  non  plus,  de  voir  des 
tiernbleinena  et  des  riiouvcmcns  convulsifs  s'y  manifester  dans 
CCI  tairii  cas. 

Souvent  la  peilc  de  la  sensibilité  et  ((Ile  de  la  contractilité 
musculaire  sont  les  seuU  pliénoniènes  que  présentent  les  par- 
ties alleclces  de  paralysie.  Dan»  cei  tains  <;ab  ,  toutefois  il  y  sur- 
vient un  léger  gonflement  passager,  une  soi  te  de  leucoj)lileg- 
inatic,  un  sentini'-nt  de  fouimillcinent ,  ou  des  doul<  uihplus  ou 
moins  vives.  IJIe,  deviennent  pales,  d'un  aspect  livide,  d'une 
ixliCaïc  iiacciditc;  elles  &c  couvx«iit^  dans  certain.?  cas  ,  d'ung 
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liaiispiration  ahondanlf;,  visqueuse  ,  ou  commo  liuilcusc.  Pour 
1  Oidin;uic,  leur  tcrnpiTuluio  u'cst  poinl  allCK-e;  qnelquclois 
cc[)eiiclai:t  elle  est  plus  ou  moins  au^uicnloo  ,  el  dans  ceilains 
cas  elle  tJ.iniuue  sensiblenuiil.  Au  bout  d'un  irinps  plus  ou 
moins  long,  leur  volume  diminue,  elles  inaigrissenl  el  liiiib- 
seut  par  s  atiopliier  coin{>l{'lcmenl. 

A.  ces  dilkorens  phénomènes  locaux  de  la  paralysie  se  joi- 
gneni  divers  accidtns  consécutifs  dèpondans  de  l'organe  alleclé 
et  de  \j.  lésion  des  fonctions  qui  lui  sont  assignées.  Ainsi  la 
j)aialysie  de  la  léline  amène  la  cècilè,  el  la  suiditè  résulle  de 
celle  du  tunf  acousli(jue.  L'abolition  du  goùl  el  de  l'odoialcst 
l'effet  nécessaire  de  la  [)aralysie  des  nerfs  gustatils  et  oUactifs. 
La  perte  de  la  parole  est  le  produit  de  l.i  paralysie  de  la  langue  j 
le  balbuliemeiil ,  la  consèqutnc.e  de  celle  des  lèvres;  Taplio- 
uic  ou  privation  de  la  voix  ,  l'effet  de  celle  du  laiynx.  La  pa- 
ralysie de  la  paupière  su[) 'rieure  trouble  ou  eni[)è(hc  lolale- 
uienl  la  vision;  celle  du  pharynx  empêche  la  déglutition; 
celle  d;"«  muscles  antéiieurs  de  l'abdomen  s'oppose  à  ce  que 
l'estomac  puisse  se  vider  complètement,  cl  h  ce  (jue  les  ma- 
tières fécales  contenues  dans  le  gros  intestin  puissent  être  ex- 
pulsées en  dehors;  elle  rend  ainsi  le  vomissement  inconiplet 
et  occasione  la  constipaiion  la  plus  opiniâtre.  La  relrntiou 
d'urine  est  aussi  le  résultat  de  la  paralysie  des  muscles  abdo- 
minaux ,  tandis  que  celle  du  col  de  la  vessie  entraîne  Tincou- 
tinence  d  urine.  Lors(|^ue  celle  maladie  affcclc  les  mend)res 
thoraciqucs,  elle  n.)ijs  prive  «ic  l'organe  du  loucher,  de  la. 
j)réhen?ion  ,  dei  gestes  j  et  nos  bias  alors,  loin  de  nous  servir 
de  balanciers  dans  la  marche,  la  course,  et  autres  mouvemens 
de  progression,  ne  servent  (ju'i»  embarrasser  nos  mouvemens 
de  locomotion,  l'^ulin  la  paralysie  des  membics  abdominaux 
nous  interdit  la  station  verticale,  la  marche,  el  tous  les  mou- 
vemens de  locomolio  i  qui  en  dépendent;  elle  nous  condamne 
à  végéter  sans  mouvement ,  comiue  la  plante,  dans  lieu  om  des 
mains  étrangères  nous  ont  placés. 

A  la  longue,  cette  maladie  amène  un  désordre  plus  ou  moins 
sensible  dans  différenles  fondions,  el  exerce  une  miluemc  plus 
ou  moins  marquée  sur  le  svstèine  entier  de  l'économie  ani- 
male. Ainsi,  dans  beaucoup  de  cas,  le  teint  devient  pâle,  la 
peau  flasque,  les  chairs  molles.  Pour  l'ordinaire,  la  digestion  , 
Ja  respiration  et  la  circulation  n'éprouvent  aucun  changement 
notable;  (piel(|uefois  <:epciidanl  celle  dernière  fonction  s'alfai- 
blit  ou  devient  irr('gulière  ;  de  soite  que  beaucoup  dcparaly- 
li(jues  sont  exposés  aux  palpitations  et  ont  le  pouls  lent  ou 
fiecpicnl,  faible,  irrégulier.  Souvent  les  sécrétions  des  mem- 
branes mucpieuses  deviennent  plus  abondantes  et  rendent  les 
malades   sujets  aux   écoulctticiis  nmqucux ,    à   d'aboudaiilci 
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expeclorîilions.  Il  ncsi  pas  rare  (|ue  la  nutrition  s'affaiblisse, 
el  delà  l'aniaigiissemeiit  goneral,  que  beaucoup  ue  paraly- 
tiques présentent  à  un  haut  degré. 

Leà  facultés  inleliecUieiles  et  affectives  sont  souvent ,  en 
outre ,  singulièrement  altérées  dans  cette  affection.  Ainsi  les 
paralytiques,  pour  la  plupait,  deviennent  peu  susceptibles 
d'attention  ;  leur  mémoire  s'affaiblit  ou  s'oblitère  presque  en- 
tièrement ;  ils  perdent  souvent  le  jugement,  et  presque  tou- 
jours chez  eux  rimaginalion  s'évanouit.  Quelques-uns  tom- 
bent nu'^me  à  la  longue  dans  un  état  voisin  de  l'idiotisn^e.  Le 
plus  souvent  leur  caractère  devient  timide  et  méticuleux,  ou 
Lieu  irès-irrilable,  el'prodigieuscinent  irascible;  ils  sont  sujuls 
aux  antipathies,  aux  empoiteniens  de  colère;  ils  versent  des 
larmes  pour  le  motif  le  plus  léger  ,  et  souveiit  sans  aucun 
sujet;  leur  i égard  est  qu*  Iquefois  fixe,  et  leur  physionomie, 
r|ui  se  rapproche  souvent  de  celle  de  la  stupidité,  a  un  carac- 
tère particulier  qui  leur  est  propre. 

En  abolissant  en  nous  les  deux  importantes  facultés  que  la 
nature  nous  a  données  pour  établir  nos  rappoits  avec  les  objets 
extérieurs,  pour  reconnaître  ce  qui  nous  entoure,  pour  dis- 
tinguer les  choses  utiles  de  celles  qui  nous  sont  nuisibles ,  nous 
;î[)proprier  les  unes  et  nous  préserver  des  autres,, la  paialysie 
devient  un  des  accidens  les  plus  tristes  et  les  [)lus  déplorables 
auxquels  nous  puissions  être  exposés.  Par  elle  ,  nos  organes  , 
devenus  insensibles  à  l'action  des  corps  étrangers,  peuvent 
èlre  déchirés,  brûlés,  iriités  de  mille  manières,  sans  que  nous 
eu  soyons  avertis.  Par  elle,  toutes  les  portes  par  où  arrivent 
au  sensorium  commun  les  sensations  qui  constituent  les  diveis 
njal<'riaux  de-  nolie  intelligence ,  se  trouvent  plus  ou  nioius 
complètement  fermées.  Elle  relâche,  alfaiblii,  et  brise  mcmc, 
quelquefois  les  ressoits  de  nos  atfeetions  les  plus  douces;  elle 
rétrécit  Je  cercle  de  noiie  existence,  et  le  léduit  aux  plus 
ctroiles  limites  j  elle  semble  nous  isoler  des  êtres  (jui  nous 
entourent  et  répandu*  un  voile  iunebre  .'ur  la  nature  entière. 
En  rendant  nos  organes  incapables  de  servir  notre  intelligence, 
incapables  de  nous  lransj)ortei  d'un  lieu  dans  un  autre,  elle 
nous  niet  dans  l'impossibilité  de  nous  préserver  des  dangers 
<]ui  nous  menacent ,  de  nous  procurer  les  choses  les  plus  cs- 
ôenliclles  il  rcnlrelien  de  la  vie,  et  de  conununicjuer  à  nos 
s  inbiabies  nos  sensations,  nos  affections  et  nos  id(';es.  Enfin, 
la  pat  uiysie  nous  condamne  il  la  liisie  dépendance  des  hommes 
et  des  choies,  ii  une  vie  pc-nible  et  précaiicj  ci'»c  réduit  la 
huilante  cl  bublirnc  destim-e  de  riiomme  aux  pin'nomènes 
boine-»  d'une  obscure  vég(»talion  ,  d  sendjie  n(nis  labais^cr 
jusqu'aux  deriiiers  degré»  de  l'échelle  desêhes  vivans. 

Là  acicut'j  est  cucoïc  très-peu  écluiiéc  sui   la  natuie  des  lé« 
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sions  or^ani^ucs  qui  produisc:jt  ou  accompagnent  la  para- 
lysie. Souvent  l'on  ne  trouve ,  après  la  mort,  aucune  allerutiori 
sensible,  aucune  lésion  apparente  dans  les  organes  paralyses, 
ni  dans  aucune  partie  du  système  nerveux.  L'atrophie  des 
nerl*>  ou  des  nmscles  de  la  partie  affectée,  la  diminution  du 
calibre  des  vaisseaux  sanguins  qui  s'y  distribuent,  sont  des 
pliènoniènes  que  l'on  observe  cependant  sur  beaucoup  de  ca- 
davres de  paralytiques.  Dans  certaines  circonstances  aussi ,  on 
a  trouvé,  après  la  mort,  le  ramollissement,  des  ulcérations, 
des  concrétions  tuberculeuses  et  stéatomateuses  dans  diifé- 
renles  paities  de  l'organe;  encéphalique  ou  des  nerfs  de  lu 
partie  affectée.  D'autres  lois  ,  on  a  rencontré  des  dégénératious 
adipeuses,  ou  diverses  transformations  des  nerfs  ou  des  inus- 
cles  eiL.  tissu  graisseux,  en  matière  cérebriformc,  en  méla- 
nose,  etc.  L-a  dégénération  adipeuse  a  été  surtout  observée 
dans  les  muscles  [)aralysés,  chez  les  scorhuli(jues  ;  mais  ,  (juelle 
que  soit  la  lumière  i{ae  ces  résultats  de  l'autopsie  cadavé- 
rique jettent  sur  la  doctrine  de  la  paralysie,  combien  de  nou- 
velles recinuches  réclame  encore  ce  sujet,  à  une  époque  sur- 
tout où  l'importance  et  l'utilité  de  l'anatomie  pathologi(jue 
sont  enlin  reconnues  de  tous  les  bons  es[)riis  ,  pour  se  diriger 
convcnableuiciit  duJis  l'étude  des  maladies  ? 

Eu  général  ,  la  paralysie  est,  sans  contredit ,  une  affection 
très-grave.  Toutefois,  son  pronoctic  varie  selon  la  nature  des 
causes  qui  y  ont  donné  lieu,  selon  le  degré,  l'étendue  et  l'an- 
cienneté du  mal  ,  et  selon  le  degré  d*imporlance  des  organes 
qui  en  sont  affectés. 

La  paralysie  idiopalhiquc  est,  en  général ,  plus  grave  que 
celle  (pii  est  synq)alhi(|ue,  parce;  (ju'elle  aimonce,  j)Our  l'or- 
dinaire, une  lésion  plus  profonde  du  système  nerveux.  Cette 
dernière  est  du  reste  d'autant  plus  lacile  h  guérir,  que  l'aflec' 
tion  primitive,  dont  elle  n'est  (ju'un  elfel  sympathicjue,  est 
elle-même  plus  légère.  C'est  ainsi  que  les  paralysies  locales 
variées  qui  résultent  de  l'embarras  g;i.strique  ou  de  l'irrita- 
lion  de  l'appareil  digestif,  cèdent  facilement  aux  moyens  pro- 
pres il  combattre  cette  irritation.  A  l'égard  de  la  paralysie 
svmptomati(|ue  ,  le  danger  ipii  l'accompagne  est  relatif  a  la 
gravité  de  la  maladie  essentielle  dont  elle  dépend,  et  son  pro- 
nostic est  par  consé(|ucnt  le  même.  Par  exemple,  celle  qui  ré- 
sulte d'une  forte  apoplexie,  d'une  fracture  du  crâne  ,  de  la 
caiie  ou  d'.*  la  luxation  des  vertèbres,  de  l'hydrorachis,  est 
oïdinairemcnt  audessus  de  toutes  les  ressources  de  l'.ut;  tan- 
dis tpi'oii  a  vu  assez  souvent  guérir  telle  qui  résulte  d'une 
ladjle  apoplexie  ,  d'une  plaie  pénétrante  du  crâne,  etc. 

La  paralysie  niétaslaticpie  prc'scnle  aussi  beaucoup  de  chan- 
tes   de  guerison,  et  son  pronoiilic  n'est  pus  ^  en  gcuéral,  [y 


PAB.  23^ 

cheux,  lorsqu'on  parvient  à  rappeler  à  son  siège  primitif  Taf- 
feclion  au  déplacement  de  laquelle  elle  paraît  être  due.  Celle 
qui  est  occasionéc  par  l'influence  du  plonib,  cède  queique- 
fois  aux  remèdes  employés  contre  la  colique  métallique  :  tou- 
tefois, elle  est  souvent  très-difficile  à  guérir;  dans  beaucoup  de 
cas  elle  devient  même  incurable,  ainsi  que  celle  qui  est  pro- 
duite par  le  mercure  et  autres  métaux. 

Celle  qui  résulte  du  déchirement,  de  l'ulcération,  de  la 
section,  ou  de  toute  autre  lésion  organique  de  la  substance 
d'un  ou  de  plusieurs  nerfs,  est  nécessairement  incurable.  Mais  il 
n'en  est  pas  de  même  de  celle  qui  est  due  à  la  compression 
d'un  nerf,  lorsque  la  cause  de  cette  compression  peut  être 
enlevée. 

Le  pronostic  est  d'autant  plus 'favorable,  que  l'affaiblisse- 
ment de  la  sensibilité  et  de  la  contraclilité  est  moins  considé- 
rable :  de  sorte  que  lorsqu'il  n'existe  plus  aucun  vestige  de 
ces  propriétés  dans  la  partie  affectée,  il  y  a  peu  de  chances 
de  guérison.  On  doit  avoir  aussi  beaucoup  moins  d'espoir  de 
succès  lors([ue  ces  deux  facultés  sont  abolies  ,  que  lorsqu'il  n'y 
en  a  qu'une  seule  de  détruite.  La  plupart  des  auteurs  regar- 
dent comme  un  signe  favorable  les  mouvemens  convulsiis  el 
les  secousses  qui  se  manifestent  parfois  dans  les  membres  para- 
lysés. Les  douleurs  vives  qui  s'y  manifestent  aussi  quelquefois 
ne  m'ont  jamais  paru  propres  a  inspirer  la  même  confiance. 

Plus  la  paralysie  est  étendue,  plus  elle  est  dan^jereuse  et 
difficile  à  guérir  :  aussi  le  pronostic  est  beaucoup  plus  fâcheux 
dans  la  paralysie  universelle  que  dans  l'hémiplégie ,  et  plus 
dans  celle-ci  que  datis  la  paralysie  d'un  seuil  membre. 

Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  lorsque  cotte  maladie  est 
ancienne,  elle  présente  beaucoup  plus  de  difficultés  pour  la 
guérison  el  beaucoup  moins  de  chances  favorables  que  lors- 
qu'elle est  récente. 

IMus  les  fonctions  exercées  par  un  organe  paralysé  sont  im- 
portantes pour  la  conservation  de  la  vie,  plus  la  maladie  est 
dangereuse.  C'est  pourquoi  la  paraplégie  est  beaucoup  plus 
grave  (jue  rhémi[)l<.'gie,  la  j):»r;il  ysie-  des  membres  abdominaux 
infiniment  plus  dangereuse  (pjc  celle  des  b:as  ;  celle  <le  la  pau- 
pière supérieure  moins  que  celle  du  col  d<-  la  vessie.  Mais  la 
paralysie  du  ncif  optique  e'st  une  (hrs  phis  redoutables,  ;i 
cause  de  i'.rrqiorlanrc  de  la  vision  ;  il  en  est  de  même  de  la 
pHralynie  <lu  pharynx,  à  raison  de  la  (h'glutition  ;  de  (elle  du 
sphincter  di-  I  aruin,  à  cause  de  rineomrnodiié  dégoûtante  au- 
tant que  funeste  qui  résulte  de  l'écoulement  involontaire  des 
matières  fe'cales. 

Soit  (pie  la  paralysie  soit  sympalhi(pie  ou  symptorn.jlique , 
son  traitement  ne  dcuiaudc,  ou  (^énéial ,  aucune  allcnliun  pai  - 
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liculière.  Toutes  les  vues  du  ni('dtciii  doivent  se  diii<];cr  unique- 
ment sur  la  maladie  csseutielie  ou  primitive  dont  eliec^^t  i'elïct 
secondaire.  Ce  n'est  que  lorsqu'elle  est  idiopalhicjue  que  la 
paralysie  rc'clarne  des  moyens  tlierapou tiques  particuliers,  et 
c'est  uui(]u('me:U  du  traitement  spécial  ([u'elle  exij^e  dans  ce 
dt'rniercvis  que  nous  allons  nous  occuper. 

Si  Ton  parcourt  la  longue  liste  des  medicamens  qui  ont 
joui  d'une  plus  ou  moins  grande  réputation  contre  la  para- 
Jysie,  et  des  moyens  vari('S  qui,  tour  à  tour  vantés,  préco- 
nisais, ou  tombes  dans  l'oubli,  servent  encore  généralement  de 
base  à  son  traitement,  on  ne  laide  pas  à  reconnaître  qu'ils 
appartiennent  tous  à  la  classe  des  stimulans.  Quoi([ue  leur 
emploi  ail  été  dirigé  dans  beaucoup  de  cas  d'une  manière  pu- 
rement empiri(pie,  et  que  la  routine  cl  la  crédulité  aient 
Seule:»  beaucoup  trop  souvent  concouru  à  établir  leur  liante 
réputation,  on  ne  peut  s'enjpéchei;  de  voir  qu'on  a  été  conduit 
h  leur  admimsti  ;tli(»u  par  nnt"  supposition  dont  la  vérité  est 
encore  loin  d'avoir  ét('  constati'e  ;  savoir,  (]ue  la  paralysie 
consiste  généralement  dans  une  sorte  d'astliénie  ,  de  relàclie- 
m^'iit  ou  de  eollaj)sus  de  la  puissance  nerveuse,  et  (jue  par 
coir-icquenl  exciter  le  .'Système  nerveux  par  tous  les  slinuilaus 
possibles,  soit  internes  ,  soit  externes,  est  l'indication  capitale 
qtie  piésente  celte  mabniie. 

Cependant  si  ,  au  lier  de  s'en  laisser  imposer  par  cette  appa- 
rence Ironjpeuse  de  relâchement  ou  de  collapsus  que  presen- 
ItMit  en  ellet  les  parties  paralysées,  on  remoulo  à  la  nature 
des  causes  <{ui  donnent  lieu  à  cet  état  ;  en  second  lieu  ,  si  l'on 
compare  ce  <jue  l'anatomic  pallioloi^'ique  a  appris  jusqu'ici 
sur  les  lésions  organi(pies  (jui  accompagnent  la  paialysie  et 
paraissent  en  être  la  cause  immédiate,  avec  les  cas  où  aucune 
i'siou  apparente  ne  se  manifeste  dans  le  système  nerveux,  ni 
dans  le  tissu  des  organes  paralysés,  ne  sera  t-on  pas  oblige  de 
rccoimailre  qu'une  altération  des  lorccs  vitales,  entièrement 
Oj)posée  il  celle  qu'où  d('signe  sous  le  nom  de  faildesse  ou  de 
collapsus,  est  bien  plus  souvent  la  cause  de  paralysie ,  (jue  celle 
débilité  elle-même.  Cela  est  déjà  piouvé  a  l'égard  des  para- 
lysies prod  liies  par  rinliatumaliou  du  cerveau  ,  par  l'irrila- 
tion  dc'la  moelle  épinière  ,  par  l'ulcération  de  certains  neris; 
de  sorte  (pie  si  l'on  ajoute  à  ces  faits  les  cas  de  paralysie  duc 
à  «les  trausfor/uaiions  de  tissu,  à  des  dégéneralions  (pii  ne 
pe'ivcnt  av(tir  lieu  sans  une  sorte  d'exaspération  des  pro- 
priétés vitales,  ou  d'irritation  (piclcoiujue  de  la  partie  lésée, 
ne  taudra-t-il  pas  convenir  (pie  la  paralysie,  lors  même 
qii'oci  n'aperçoit  dans  le  système  nerveux,  ni  dans  les  or- 
panes  afrec!('S,  autnri  vestige  d'une  irritation  anti'cédmte , 
lo!   due   h   (juelque   chose  qui   se  rapproche  de  cet   elal.    La 
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arteiidant  que  celte  vérité  soit  mise  dans  tout  son  jour  et 
complètement  démonliée ,  remarquons  qu'on  ne  peut  point 
iui  opposer  les  succès  qu'on  prétend  de  toiiles  paits  avoir 
constamment  observés  de  l'usage  des  sliniulans  contre  cette 
maladie.  Ces  remèdes,  en  etïet,  étant  ,  selon  l'ordinaiie,  ap- 
pliqués à  Textérieur  ,  et  agissant  alors  comme  de  très  puissans 
dcrivalifs,  ont  pu  èlie  utiles  en  d 'tournant  et  en  tixaut  sur  la 
peau  ou  sur  d'autres  appareils  Tirritation  du  système  nerveux, 
cause  de  la  paraivsie;  et  cV'St  par  conséquent  à  leur  action 
dérivative,  et  non  pointa  leur  propriété  siinnjîante  inlrnl^è- 
qucment  considérée,  ou  h  leur  prétendue  faculté  foiliilante, 
qu'il  iaut  attribuer  leurs  avantages  dans  cette  aliLClion;  avan- 
tag''S  dont  on  se  servirait  vainement  pour  étajer  l'opim'on  gé- 
néralement aduu'se  qui  attribue  la  palai3^sie  à  la  (aibiesse. 

Quant  à  l'administration  intérieure  de  crs  moyens,  quelcjue 
imposant  que  soit  l'appareil  des  expériences  et  des  observa- 
lions  qui  paraissent  militer  en  sa  l;iveur  dans  le  traitement 
de  la  paralysie,  je  prierai  le  lecteur  de  remanjuer  que  ce  n'est 
jamais  qu'à  la  longue,  après  piusieuis  mois  de  persévérance 
daui  leur  usage,  quelquefois  beaucoup  plus  taid  ,  que  Its  ^ué- 
risons  dont  on  les  gratifie  ont  eu  lieu  :  or,  le  temps  par  lui- 
même  ne  couslilue-t  il  pas  un  des  plus  puissans  moyens  cura- 
lifs,  et  ne  doit-on  pas,  dans  les  cas  cités,  lui  attribuer  pres- 
que toute  la  gloire  de  la  t^uérison?  J'ai  rencontré  plusieurs 
fois  dan>  les  liôpilaux  et  ailleurs  des  paralytiques  qui  avaient 
été  inijliiement  lourmciJiés,  pendant  des  ann-es  entières,  par 
les  stimulations  internes  les  plus  énergiques  et  les  plus  variées, 
et  qui  ,  apièsya\oir  renoncé,  ont  été  singulièrement  soulagés  , 
et  ont  même  lécupéré  lu  sensibilité  et  le  mouvement  par  sa 
«cale  induence. 

Dans  le  traitement  de  la  paralysie,  nous  n'accorderons  donc 
qii  un  tres-faibledegK'de  coniiance  â  l'administrai  ion  intérieure 
di;  Tammoniaquc  et  des  sels  alcalins ,  des  huiUiS  essentielles, 
de»  substances  résineuses  et  gommo-résineuses  fétides,  à  celle 
de  l'alcool  et  des  teintures  spiritucuses ,  aromatiques  ,  acres  ou 
arnere»;  nous  n'en  accorderons  pas  davantage  à  renq)loi  des 
ciuciferes,  du  rpiinquina  ,  des  canlharides,  des  sudoriDcpies , 
de  la  cigm- ,  et  même  de  la  noix  vomique.  Sans  nier  cependant 
que  ces  diflérens  moyens  puissefit  èlK  (juebjuelois  uiiles  darts 
certains  cas  particuliers,  nous  u'adminisireions  qu'avec  ré- 
•ervc  les  vomitif-»  et  1rs  [)urgatifs  ,  et  nous  n'ejnpioic  rons  (ju'a- 
Vec  beaucoup  de  circonspeelion  le  galvanisme  tl  l'i-iec  1 1  u  a<', 
que  l'illustre  Franklin  déclaie  n'avoir  jamais  guéri  un  seul 
paialyti<jue. 

Mais  nous  pensons  fpie  ,  «lans  beaucoup  de  cas,  on  pourra 
avoir  recours  à  l'uia^c  des  bain-)  chauds,  des  bain»  sulfureux  , 


7^6  PAR 

tics  baias  de  vapeurs,  des  bains  de  mer,  de  ceux  de  Sable 
tîiaud  el  (le  marc  de  raisin  ,  qui  agissent  beaucoup  plus  comme 
dérivatifs  que  comme  slimulans,  et  qui  sont  cliaijue  jour  em- 
ployés dans  la  paralysie  avec  plus  ou  moins  de  succès. 

Ou  a  également  relire  de  très-grands  avantages,  dans  cette 
alO-'Ction  ,  de  l'emploi  des  frictions  sèches,  des  rubéfactions,  de 
l'nstion  ,  de  la  flagellation,  de  Turtication;  l'application  des 
vésicatoires,  des  moxas,  des  sétons ,  des  cautères,  a  èlè  aussi 
<lans  beaucoup  de  cas  suivie  de  succès.  Ces  diffcrens  moyens 
nous  paraissent  être  ceux  dont  les  observateurs  ont  obtenu  les 
criots  les  plus  salutaires;  toutefois,  ils  ne  doivent  pas  être  iu- 
diltéremiuent  administres  dans  toutes  les  paralysies.  Leur 
c'ioix.  et  les  modifications  qu'exige  leur  emploi  rloivent  être 
subordonuis  aux  diffèrens  cas  de  paralysie  dans  lesquels,  ou 
eu  fait  usage. 

Ainsi,  dans  le  prolapsus  ou  paralysie  de  la  paupière  supe'- 
rieure,  on  applique  un  sèton  ou  un  vèsicatoire  à  la  nuque;  ou 
fuit  des  frictions  avec  les  teintures  irritantes,  cthèrèes  ou  al- 
cooliques aux  environs  du  sourcil.  Dans  la  paralysie  de  la 
rétine,  on  ajoute  aux  pr(*ccdens  moyens  l'exposition  de  l'œil 
aux  vapeurs  de  l'ammoniaque  et  du  soufre,  à  la  fume'c 
de  tabac,  pour  irriter  la  conjonctive  et  opérer  une  dériva- 
tion sur  cette  membrane.  Lors(jue  la  paralysie  du  nerf  acous- 
tique a  lieu,  ou  irrite  successivement  la  nuque  et  la  ré- 
gion mastoïdienne  par  l'^pplicaliop  des  vésicatoires,  des  sé- 
tons ou  desonrtions  stimulantes.  L'immersion  du  corps  en- 
tier dans  l'eau  de  mer,  dans  le  sable  chaud,  dans  le  marc  de 
raisin,  les  bains  de  vapeurs,  conviennent  plus  particulière- 
ment dans  la  paralysie  des  membrr  s.  Les  sialagogues  ou  médi- 
camens  irrilans,  propres  à  exciter  vivement  les  glandes  sali- 
vaires  et  la  membrane  buccale,  retenues  dans  la  bouche  sous 
forme  de  masticatoires  ,  sont  spécialement  recommandés  contra 
Ja  paralysie  de  la  langue.  Des  vésicatoires  et  des  lubi-fians, 
appliffués  sur  la  partie  antérieure  et  latérale  du  cou  ,  parais- 
sent devoir  convernr  contre  la  paralysie  du  pharynx  et  celle 
du  larynx,  si  ces  affections  se  présentaient  idiopathiquemenl. 
Ou  a  recours  de  préférence  aux  frictions  irritantes  à  l'hypo- 
gastre,  aux  lombes,  et  à  la  partie  interne  des  cuisses,  et  à  l'ap- 
plication des  rubéfians,  des  vésicans  et  des  cautérisans  sur  ces 
mêmes  parties,  dans  la  paralysie  primitive  de  la  vessie. 

Du  reste,  l'on  sent  très-bien  «pie,  dans  le  traitement  de  la 
paralysie,  on  doit  avoir  égard  à  la  cause  de  la  maladie,  et 
aux  conditions  organiques  qui  coïncident  avec  elle.  Par  cxem- 
pie,  lorvjue  cette  affection  se  manifeste  chez  un  sujet  foit  et 
pl«-lhoi  iquc  ,  ou  chrz  tm  individu  (pii  a  omis  une  saignée  habi- 
tuelle, rémission  du  sang  peut  être  d'un  très-grand  avantage. 
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et  mcine  un  raoyea  ceitaîu  de  guerison.  Si  elle  survient  à  la 
suite  de  la  suppression  des  menstrues  ,  de  rëcouleniient  hémor- 
ioïdal,  ou  de  toute  autre  hémorragie  périodique,  l'applica- 
tion des  sangsues  à  l'anus  ou  à  la  vulve  est  de  la  plui  giande 
utilité.  Celle  qui  procède  de  la  suppression  intempestive  d'ua 
ancien  exutoire,  d'un  vieil  ulcère  trop  rapidement  ferme, 
cède  souvent  au  rétablissement  du  cautère,  du  vésicatoire  ou 
de  l'ulcère  cicatrise.  Lorsque  la  paralysie  est  duc  à  la  suppres- 
sion subite  de  la  transpiration  par  l'impression  du  froid,  la 
première  indication  a  remplir  consiste  à  provoquer  cette  fonc- 
tion par  des  boissons  cliaudes  et  abondantes ,  et  par  le  concours 
de  la  chaleur  extérieure.  Si  des  substances  vénéneuses  intro- 
duites dans  l'estomac  y  ont  donné  lie*u,  les  vomitifs,  les  pur- 
gatifs, et  autres  moyens  propres  à  remédier  à  l'empoisonne- 
inent,  doivent  être  mis  en  usage.  On  doit  insister  sur  les  adou- 
cissans  intérieurs  et  sur  les  dérivatifs  les  plus  directs  et  les 
plus  puissans  lorsque  la  maladie  est  le  résultat  d'une  métasiase 
gouUcuse,  rhumatismale,  exanlhématique  ou  autic.  Enfin, 
l'on  cnucoit  très-bien  que,  lorsque  la  paralysie  est  le  résultat' 
de  l'onamsme  ou  de  l'abus  des  plaisirs  éncrvans,  la  cessatioa 
de  toute  habitude  vicieuse  ,  et  l'usage  des  bains  et  des  analep- 
tiques sont  aussi  utiles  que  l'emploi  des  sliniulans  serait  fu- 
neste. 

Daus  tous  les  cas ,  et  quelle  que  soit  l'espèce  de  paralysie 
qu'on  ait  à  traiter,  le  régime  des  malades  doit  être  considéré 
comme  un  des  plus  puissans  moyens  sur  lesquels  le  médecin 

Fuisse  compter  pour  la  guerison.  Comme  il  est  constaté  par 
observation  que  la  saison  de  l'été,  un  climat  chaud,  une 
constitution  sèche  de  l'air,  sout  extrêmement  salutaires  aux 
paralytiques,  on  leur  fera  habiter  autant  que  possible  des 
iieux  secs  et  élevés,  des  contrées  méridionales ,  des  a[)partc- 
mens  exposés  au  soleil,  à  l'abri  du  froid  et  de  rinimidité.  Ces 
malades  feront  usage  de  vètemens  de  laine  jiropres  k  les  pré- 
server des  vicissitudes  atmosphériques,  et  h  solliciter  douce- 
ment faction  de  la  peau.  Les  alimens  Irès-nourrissans  et  fa- 
ciles à  digérer,  tels  que  les  viandes  blanchcH ,  noires  ou  rouges 
des  quadrupèdes  et  des  oiseaux  adultes,  associées  aux  v<'gé- 
taux  Irais,  aboridans  en  fécule,  en  mucilage  et  en  mutière  su- 
crée,  sont  ceux  qui  leur  convicrment  h?  mieux;  ils  pouiront  y 
ajouter  l'us-ige  modéré  du  viu,  de  la  hier*.',  du  café  ,  pour  per- 
fccliuimcr  la  digestion  et  ficilitei  l.i  nutrition. 

Tous  les  exercices  du  corps,  soit  sponlan('s,  soit  conimutii- 
qué'>,  ^ontd'un  tres-gtand  avantage  aiix  j)jial  yliijuei  ;  eli<ji«>- 
<^ie,  à  raison  des  parties  qu'elle  ;dfetle,  la  maladie  m?  leur 
perriirt  pasde  se  livrer  à  la  promenade  en  plein  air,  !i  ré({uitu- 
^ou ,  au  billard,  au  voUuij  wlCj  il  faut  su[)plécr  1»  ce»  excr- 
3«j.  17 
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cices  par  le  roulement  en  voilure  ou  dans  un  fauteuil ,  par  le 
balancement,  par  le  massage,  les  frictions  sèches,  la  naviga- 
tion et  autres  exercices  passifs. 

Il  est  important  dans  celte  affection  d'entretenir  la  liberlé 
du  ventre  par  l'usage  des  clystères  et  des  laxatifs.  Quelquefois 
on  se  trouve  bien  de  provoquer  les  sécrétions  nasales  et  buc- 
cales par  l'usage  du  tabac. 

On  a  vu,  dans  certains  cas,  une  vive  frayeur,  une  joie  su- 
bite, un  accès  de  colère,  le  sentiment  d'une  profonde  indigna- 
tion, et  aulres  affections  vives  de  l'ame,  guérir  tout  à  coup 
des  paralysies  qui  avaient  résislé  à  tous  les  moyens.  Des  éclau 
de  rire,  un  événement  inattendu,  ont  quelquefois  opéré  lo 
même  effet  salutaire;  mais  la  dilliculté  extrême  de  déterminer 
à  priori  les  effets  de  telle  ou  telle  passion  vive  sur  un  paraly- 
tique, et  les  accidens  funestes  qui  peuvent  en  résulter,  doi- 
vent ne  faire  recourir  à  des  moyens  aussi  douteux  qu'avec  une 
grande  circonspection.  En  revanche,  la  gaîté,  les  sentimens 
affeclueux,  les  dislraclions  agréables,  les  voyages  dans  le» 
contrées  chaudes,  sont  exlicmemenl  favorables  aux  sujets  at- 
teints de  paralysie,  et  ne  peuvent  jamais  être  bien  nuisibles. 

»  (chamberet) 
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PARALYSIE  DE5  viSLKUEs.  Daus  l'arllclo  précédent,  on  a  parlé 
de  la  paralysie  en  i^énéial,  el  en  parlicitlicr  de  celle  des  or- 
ganes des  sens  et  du  syslènie  mnscnlaire.  C'est  effectivement 
de  (Ctle  espèce  seulement  cjue  toiis  les  ouvrages  traitent,  et 
aucun  d'eux  n'étend  plus  loin  les  reclierciies  pour  s'assmer  si 
d'autres  parties  du  corps  ne  sont  pas  également  susceptibles 
de  cette  lésion  nerveuse.  Nous  allons  entreprendre  de  traiter 
celle  question,  ou  du  moins  nous  allons  présenter  qnehjucs 
réflexions  que  nos  méditations  sur  ce  sujet  inq)orlanl  cl  neuf 
nous  ont  suf^^érées  ,  dans  l'espoir  de  fixer  ralteniion  ultérieure 
des  i^ens  de  l'art,  et  de  provotpier  des  recherclies  qui  ne  pour- 
raient être  que  fort  utiles  à  la  science. 

Il  n'est  pas  étonnant  que,  Justpi'ici,  l'attention  n'ait  été  por- 
tée (jue  sur  les  paralysies  sensoiiales  et  niuscuIauTS  :  elles 
frappent  les  yeux  par  des  signes  faciles  i«  distinguer,  on  les 
touche  pour  ainsi  dire  ;  un  organtr  (jui  voyait  et  h  qni  iu 
lumière  est  ravie,  un  membre  qui  agissait  à  volonhf  el  où  le 
mouvement  est  désoimais  iniposNible ,  clc. ,  sont  des  pliéno- 
menes  si  palpables  que  cliacuu  est  eu  clat  de  les  apprecicf  et 
de  les  reconnaître. 
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Mais  pourquoi,  dans  noUe  oij^anisnie,  les  seuls  appareils 
des  sens  et  du  sj'stème  musculaire  seraient-ils  susceptibles 
d'être  atteints  par  la  paralysie,  et  pourquoi  les  autres  sei aient* 
lis  à  l'abri  de  cette  cruelle  maladie  ?  Nous  leur  voyons  une  or- 
ganisation aiialogiie  avec  celle  des  premiers.  Tous  sont  pour- 
vus de  nerlà,  de  vaisseaux  sanguins,  d'exhalans ,  d'absor- 
bans,  etc.,  pourquoi  n'auraient-ils  pas  une  même  tendance  k 
contracter  des  maladies  semblables?  On  ne  peut  dire  que  cela 
tienne  à  ce  que  leur  lissu  particulier  est  analogue  au  muscu- 
laire, car  les  organes  des  sens  ne  sont  point  musculeux,  et 
cependai.^t  leur  paralj^sie  est  Fréquente  et  hors  de  doute. 

Veut- on  dire  que  les  organes  qui  ne  sont  pas  sous  l'influence 
de  la  volonté,  recevant  leurs  nerfs  d'un  système  autre  que  le 
cérébral,  ne  peuvent  éprouver  les  mêmes  lésions  que  ceux-ci ,  à 
cause  de  la  diiïércnce  de  texture  qui  existe  entre  ces  deux 
sortes  de  nerts  ?  mais  on  serait  toujours  forcé  d'admettre  que 
quelques  organes  ,  comme  les  poumons  et  l'estomac,  qui  reçoi- 
veiU  concurremment  des  nerfs  cérébraux  ,  et  des  nerfs  glanglio- 
caires,  sont  passibles  de  la  paralysie,  au  moins  pour  la  por- 
tion de  nerfs  encéphaliques  dont  ils  reçoivent  l'influcuce  ner- 
veuse. 

Quant  à  l'objection  que  la  texture  différente  des  nerfs  qui 
dérivent  du  Rrand  sympatliique  peut  les  préserver  de  la  para- 
lysie, celle  différence  n'est  nullement  prouvée  :  tout  montre, 
au  contraire,  une  identité  parfaite  dans  leur  structure ,  et  ce 
qui  la  mettrait  en  évidence,  lors  mémo  que  leur  construction 
anatomique  ne  le  montrerait  pas  aux  yeux,  c'est  qu'ils  in- 
fluent scmblabiement  sur  les  organes.  Qu'on  coupe  un  de  ces 
uerfs,  la  partie  où  il  portait  son  influence  se  comportera  pré- 
cisément comme  si  elle  la  recevait  d'un  nerf  célébrai.  S'il  y  a 
identité  de  structure  ou  de  fonctions,  il  doit  donc  y  avoir 
analogie  dans  les  affections  pathologiques. 

iMais  ,  sans  consulter  l'induction  qu'on  peut  tirer  des  ré- 
flexions précédentes,  les  faits  prouvent  mieux  (juc  le  raisonne- 
ment qu'il  y  a  de  véritables  j)aralysies  dans  les  organes  inté- 
rieiji5,daus  les  viscères  soumis  à  la  vie  individuelle.  I/ohser- 
valion  alientive  voit  dans  maintes  occasions  un  organe  cesser 
•es  fonctions  sans  (ju'on  aperçoive  aucune  lésion  organique, 
aucun  déi.jngemenl  pliv^i(iue  dans  son  tissu  :  n'est-ce  pas  là 
une  vériiablr  paralysie?  (aIIc  de  la  vessie  est  admise  de  tous 
li's  palhologikies,  dè^-iors  cell»;  de  l'estomac,  dont  la  structure 
C'Sl  absolument  i(ienti(jue.  ue  sauiail  être  niée.  Celb.'du  rectuni 
e<l  également  liors  di?  doute,  par  consétjuent  celle  du  canal 
inlestmal  doit  élro  reçue. 

iNous  regardons  donc  conmie  un  f.iil  positif  ft  certain  que  tous 
lcsli:i5us  «l  lou*  les  or{^i!:cs  sont  bUbceptiblcb  d'Clrc  atteints  dç 
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paralysie,  de  la  même  manière  fiuc  le  système  musculaire  ,  qui 
y  est  peut-être  seulemeut  plus  apte  »ju'uu  autre  ,  comme  nous 
voyons  certains  tissus  être  plus  frêquenirnent  sujets  à  telle  ma- 
ladie (pi'à  telle  aulie.  Nous  dirons  ({u'elle  existe  toutes  les  fois 
«ju'un  tissu  ou  un  organe  cessent  leurs  fondions ,  sans  être  at- 
teints par  aucune  lésion,  par  aucun  dérangement  appréciable. 
II  y  a  plus,  c'est  que,  d'après  nos  connaissances  actuelles,  nous 
n'avons  pas  d'autre  nom  à  donner  à  cet  état  pathologique,  à  cette 
cessation  de  fonctions  .\ans  matière,  et  nous  demanderions  au 
plus  assuré  quel  serait  le  nom  différent  qu'on  pourrait  im- 
poser h  cet  état ,  et  qui  ne  rentrerait  pas  dans  l'idée  que  nous 
nous  faison>  de  la  })aralysie. 

Ce  qui  nous  paraît  différencier  les  paralysies  des  organes  de 
la  vie  intérieure  de  ceux  delà  vie  de  relation  ,  c'est  quVlles  n'ar- 
rivent jamais,  à  ce  qu'il  nous  semble  ,  pnmilivement  ;  elles  ne 
viennent  que  lorsque'le  corps  est  déjà  en  proie  àd^autresniaux  , 
et  semblent  être  une  suite  de  longs  ou  vifs  dérangemens  de  la 
santé.  Les  nerfs  ganglionaires  ne  seraient-ils  susceptibles  que 
d'être  atteints  secondairement  ?  Faudrait-il  que  les  cérébraux, 
avec  lesquels  ils  ont  plusieurs  points  de  contact ,  leur  transmis- 
sent leur  élat  morbiiique,  pour  qu'ils  le  reportassent  sur  les 
viscères  qu'ils  desservent  ? 

Un  autre  caractère  distingue  encore  la  paralysie  des  vis- 
cères, c'est  qu'elle  est  toujours  isolée;  jan»ais  on  ne  voit 
tous  les  organes  entrepris  ensemble,  conmie  dans  la  paralysie 
musculaire,  qui  occupe  fré(}ucmm(nl  tout  b^  corps,  ou  du  moins 
tout  une  moitié  du  corps,  tout  uu  organe  ,  conmie  l'œil,  le 
goût,  etc. 

On  peule\pii(fuer  ccttedifférenccparladislribution  des  nerfs 
grands  synq)al!iiqucs,  (pii ,  coupés  à  chacjue  instant  par  des 
ç^diï'Ji^Wons  ou  pet  ils  cen'raux  y  comme  disait  Bicliat,  sont,  pour 
ainsi  dire,  isolés  les  uns  des  autres,  et  ne  se  transmettent  pas 
plus  leurs  lésions  que  leur  influence  divi^rse  ,  précaution  admi- 
rable delà  part  do  la  nature  !  Il  y  aurait  en  outre  une  impos- 
sibilité absolue  à  cette  paralysie  de  tous  les  viscères  j  la  moit 
arriverait  certainement  avant  (ju'elle  eût  atteint  la  plupart 
d'entre  eux  ;  car  s'il  en  est  quel(|ues- uns,  connue  l'estomac,  où 
elle  peut  exister  quelque  temps,  il  en  est  d'autres  où  la  suspen- 
sion de  leurs  fonctions,  même  instantanée,  suffit  pour  éteindre 
la  vie. 

Si  nous  voulions  entrer  dans  le  détail  des  paralysies  dont  peu- 
vent être  allcinls  les  différens  tissus  et  les  orga!ics,il  nous  se- 
rait néccssaiie  de  laiie  des  rccherclies  mimenses  dont  nous  n'a- 
vons pas  le  loisir  de  nous  occuper.  Nous  nous  contenterons  de 
citer  les  cas  qui  nous  paraissent  signaler  évidcuinuiil  la  para- 
lysie de  ces  parties. 
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Ainsi  les  palliologistcs  reconnaissent,  pour  ainsi  dire  à  leur 
insu,  la  paialysie  des  dilïeiens  lissus;  le  mot  atonie  dont  ils 
se  servent  alors  pour  désigner  l'elat  dans  lequel  se  trouve  \ix\ 
lissu  de  l'organisme  le  fait  assez  entendre.  Ou  peut  admettre  , 
par  exemple  ,  que  le  système  absorbant  est  partiellement  dans 
un  véritable  état  paralytique  dans  les  cas  où  des  liquides ,  étant 
accumulés  dans  quelques  régions ,  ils  ne  peuvcntles  repomper 
par  la  force  qui  leur  est  propre.  On  en  peut  dire  autant  du 
tissu  érectile,  chez  ces  gens  où  l'érection  est  désormais  impos- 
sible, soit  par  suite  d'excès,  soit  par  toute  autre  cause  non 
physique.  Le  lissu  cellulaire,  iané  ,  flétri,  sans  ressort, 
comme  ou  le  rencontre  dans  certains  états  pathologiques  ,u'est- 
il  pas  dans  une  véritable  paralysie  ?  IN 'est-ce  pas  également  par 
suite  de  la  même  lésion  que  le  système  capillaire  se  laisse 
quelquefois  distendre,  et  est  injecté  d'un  fluide  dont  il  ne 
peut  se  décharger  ?  En  parcourant  les  différens  tissus,  nous 
trouverions  des  faits  avérés  qui  nous  montreraient  que  la  pa- 
ralysie n'est  étrangère  ii  aucun  d'eux. 

Quant  aux  viscères,  ayant  des  fonctions  plus  évidentes  , 
leur  état  paralytique  est  aussi  plus  appréciable  :  ainsi  le  cer- 
veau est  daris  ui  véritable  état  paralytique  ,  dans  l'idiotisme  ; 
]es  poumons  éprouvent  un  même  sort  dans  certains  asthmes  dits 
nerveiuc y  dans  la  syncope,  dans  l'asphyxie  peut-être,  et  sur- 
tout dans  CCS  étals  lélhargiques  où  des  individus  sont  restés 
des  heures,  des  jours  mêmes  sans  donner  signe  de  vie  ,  cl  ont 
pourtant  recouvré  la  santé.  Peut-être  le  catarilie  suffocant 
n'est-il  dû  qu'à  une  paralysie  subite  du  poumon,  dans  laquelle 
cet  organe,  ne  pouvant  rejeter  les  viscosités  qui  l'engluent, 
se  trouve  comme  étouffé  sous  leur  poids.  Le  cœur  paitage 
l'état  du  pouruon  dans  la  syncope,  et  surtout  dans  la  léthargie 
et  Pasphyxie ,  où  il  n'y  a  pas  plus  de  circulation  que  de  res- 

Î>iration.  Les  paralysies  de  l'cslomac  sont  hors  de  doute  pour 
es  praticiens.  Oulie  celle  qui  a  lieu  dans  ceilaines  iicvies  ou 
les  liquides  tombent  dans  ce  viscère  comme  dans  ui\  puits  ,  ne 
voyons-nous  pas  des  dyspepsies  la  reconnaîue  pour  cause  ? 
Comment  désigner  autrement  l'état  où  ce  viscèie  ce.-se  de  di- 
gérer ,  où  les  aliniens  passent  sans  changement  d.ms  Pinleslin, 
et  causent  des  licnléiies  plus  ou  moins  caraclériiécs  ?  Nous 
avons  dit  plus  haut  (juc  la  paralysie  de  la  vessie  nu-tlail  hors 
de  doute  telle  de  l'<'slomac,  puis(jue  ces  i\i^mL  viscèies  avaient 
analogie  de  .structure  et  d'oiganisation.  La  paralysie  des  inles- 
lins  est  encore  plus  évidente  <jue  celle  de  l'estomac,  d'abord 
à  cause  de  celle  du  lecturu,  reconnue  de  tous  les  chiiiugicns  , 
puis  par  celte  maladie  désignée  sous  le  nom  de  roiKiue  f^kerco- 
raie  y  où  les  malierrs  s'amassent  el  sedurcisscnl  dans  le  canal 
*ans  qu'il  lasse  lien  pour  les  chasser.  (^)urhjue  chose  d  ana- 
lugtic  peut  cire  admii  déus  la  coli<|ue  des  pciulies  ,  et  plus  d'un 
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auteur  n*a  pas  balance  J»  reconnaître  dans  ce  cas  la  paralysie 
intestinale.  Dans  la  colique  de  Foilou ,  elle  y  est  encore  plus 
.évidente  ;  ces  deux  maladies  olTrent  même  l'exemple  unique 
d'une  paralysie  des  viscères  transmet taiU  la  même  lésion  à  des 
or-»aJie5  nmsculaires  ;  on  sait  elfectivement  que  les  bras  se  pa- 
rai ysent  souvent  à  la  suite  de  ces  deux  maladies.  La  paralysie  du 
l'oie  est  fort  difficile  à  prouver  :  nous  présumons  pourtant  que 
certains  ictères  ne  reconnaissent  pas  d'autre  cause  ,  et  que  peut- 
être  des  liydropysies  ascitcs  sont  dues  à  la  même  affection  de 
ce  viscère.  La  paralysie  de  la  rate  est  une  des  moins  faciles  à 
établir  à  cau-^e  de  Tobscuiilè  de  ses  fonctions  et  sa  presque 
inutilité,  puisque  des  animaux  qui  en  sont  prives  peuvent 
exister  sans  au  un  dérangement  notable  dans  leur  organisme. 
Le  rein  ofire  dans  plus  d'une  occasion  un  v-erilable  état  para- 
lytique ;  il  n'y  a  pas  de  doute  que  lorsque  les  urines  pa>^sent  à 
travers  ce  viscèie  sans  éprouver  aucune  élaboration,  ils  ï.ont 
paralysés,  comme  dans  le  diabètes,  dans  certains  flux  incolores 
cl  aqueux,  où  le  rein  sans  force  n'exerce  aucun  travail.  JNous 
avons  rapporté  daus  le  Bulletin  de,  la  société  de  la  faculté  de 
médecine  de  Paris  un  cas  qui  nous  semble  présenter  un  fait  de 
paralysie  du  rein  (  tom.  ii ,  an  xi,  pag.  i83)-.  Enfin  la  para- 
lysie de  la  vessie  est,  comme  nous  l'avons  dit,  sans  aucune  équi- 
voque pour  les  palhologistes.;  elle  cause  des  rétentions  d'uiine 
lré(juenlcs  ,  tandis  que  lorsqu'elle  n'a  lieu  que  sur  son  sphinc- 
ter, elle  produit  des  incontinences,  agissant  semblablement  en 
cela  à  la  paralysie  intestinale,  qui  amène  la  constipation,  tan- 
dis (pie  celle  (jui  n'attaque  que  le  rectum  cause  rincontiiicnce 
cxcrémenliliellc. 

Cependant  toutes  les  fois  que  les  organes  ne  peuvent  remplir 
^les  fonctions  qui  leur  sont  propres  ,  ce  n'est  pas  à  diie  qu'ils 
soient  en  état  de  paralysie;  des  causes  évidentes  ,  comme  l'in- 
flammation, la  squirrosilc  ,  la  compression,  etc.j  en  un  mot, 
des  dérangeuiens  phy6i([uos  appréciables  peuvent  amener  la 
cessation  de  leurs  fonctions,  et  les  rendre  inhabiles  à  les  exé- 
cuter ;  mais  alors  la  cause  est  palpable,  tandis  que  ,  pour  qu'il 
y  ait  paralysie  ,  il  est  nécessaire  qu'on  n'aperçoive  aucune  lé- 
sion de  texture,  et  pourtant  qu'il  y  ait  cessation  de  fonctions. 
Au  demeurant,  les  praticiens  sont  fort  embarrassés  pour  dési- 
gner l'état  paralytique  des  viscères;  ils  se  servent  des  mots , 
débilité  ,  atonie,  défaut  d'énergie  vitale  ,  etc.,  et  autres  péri- 
phrases qui  ex[)rimcut  leur  pensée  ,  parce  qu'ils  ne  veulent 
point  parler  de  paralysie  des  viscères,  mot  (jui  n'est  point  en- 
c«-re  introduit  dans  l'idiome  médical,  et  qu'on  doit  y  admet- 
tre, suivant  nous,  puisque  cet  état  existe  réellement,  et  qu'il 
est  peut-être  plus  fréquent  même  (jue  la  paralysie inusculane, 
quoique  beaucoup  moins  viiibic  a  nos  sens. 
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La  traitement  de  la  paralysie  des  viscères  est  encore  miJ. 
Puisque  cette  maladie  n'a  pas  mcme  été  aduiise  d'une  manière 
certaine  jusqu'ici ,  il  est  évident  qu'on  n'a  pu  s'occuper  de  son 
traitement.  11  nous  semble  qu'il  doit  être  puisé  dans  les  toni- 
ques et  Its  antispasmodiques  généraux  ,  et  dans  les  mêmes 
erremens  que  ceux  suivis  pour  ia  paralysie  musculaire  ,  car  il 
y  a  une  grande  analogie  entre  les  deux  aflectious.  Le  temps 
d'ailleurs  peut  seul  nous  instruire  à  ce  sujet. 

jVous  nous  arrêtons  après  ce  peu  de  mots  sur  un  sujet  que 
nous  n'avons  fait  qu'indiquer,  et  que  nous  livrons  à  la  médita- 
tion des  ;^ens  de  l'art,  (mérat) 

PARALYïlQUL,  âd].^  paralùicus  y  'ïïcl^aKvtikoç  :  qui  est 
relatif  à  la  paraJysie ,  ou  qui  en  est  atteint.  Voyez  paralysie. 

(f.   V.  M.  ) 

PAR.VNYMPHE,  s.  m.,  jjaranyniphus  ^  de  Teti^a.^  proche, 
et  de  vvfÂ^n  ^  jeune  e'pouse  :  nom  que  les  anciens  donnaient  à 
la  personne  qui ,  après  avoir  fait  Jcs  honneurs  de  la  noce  , 
était  chargée  de  conduire  la  nouvelle  maiiée  à  la  demeure  de 
son  mari ,  et  lui  servait  ainsi  comme  d'introducteur.  Par  une 
sorte  d'inntation,  les  anciennes  facultés  avaient  adopté  ce 
même  nom  pour  le  discours  solennel  qui  terminait  chaque 
année  de  licence,  et  dans  lequel  un  des  docteurs  adiessait  la 
parole  à  chacun  des  licenciés  en  particulier,  et  les  introdui- 
sait aillai  dan>  le  sanctuaire  de  ia  science.  Dans  les  facultés 
de  médecine  ,  cette  apostrophe  était  toujours  à  l'avantage  des 
jeunes  licenciés,  à  l'éloge  desquels  elle  était  consacrée;  mais 
il  paraît  que,  dans  les  lacultés  de  théologie,  des  observations 
piquantes  ,  dc^  rc-prlmandes  s'y  joignaient  le  plus  souvent  :  le 
nouveau  g^/'ai/</€  avait  la  permission  de  répliquer  sur  le  même 
Ion  ,  et  il  s'ensuivait  souvent  des  altercations  vives  et  scanda- 
lea-.es,  qui  n'ont  pas  peu  contribué  à  faire  abolir  l'usagedes  pa- 
rauymplics,*dont  il  n'existe  plus  de  vestiges  dans  les  facultés 
modernes.  On  appelait  aussi  paranymphc  le  docleurchargé  de 
j»rououccr  le  discouis  tt  d'adresser  la  parole  anx  lieencicis. 

(m.  G.) 

PARAPHIMOSIS,  s.  m.  Ce  mot,  composé  du  grec,  a,  pour 
éléinen'»,  la  picposiliou  «rctpct,  prœtcrf  autour,  cl  le  mot  (^if^oÇy 
petite  corde.  D'après  celte  ctymolo|^ic  ,  le  paraphiniosis  est 
un  rcs>eirernenl  de  parties  comme  avec  une  iicellc. 

(Jn  eniiiid  en  chiiurgie,  par  celle  exjnessiou,  une  maladie 
dans  latjuellc  le  pénis  est  comme  étranglé  par  le  prépuce, 
relire  diinen*  la  couronne  du  gland,  et  seiié  de  m.:nièie 
k  ne  pouvoir  plus  étie  i amené  en  devant  :  c'est  le  conliaire 
du  [diimo.sis. 

Le  parapfiirno>.is  n'est  j»as  cssenlic  Ilement  un  syniptùrne  de 
sypliiiis  :  ii  [teul  iivoii  lieu  cjjt^  des  [>trfcOunijqui  u'oul  jamais 
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fié  afTcctcfes  de  celte  maladie,  mais  qui  ont  îe  prc'piice  nalu- 
lelli'njtiit  io.iu  cl  clioil,  ijtu  prtseiilciit  un  pliimosis  habituel. 
J'ai  M»  des  p.iiu[)liiui()S)s  pioduils  clicz  des  euiaiis  excilés  par 
d'i;ulies  à  dccouviir  toiceinent  le  gland  :  j'ea  ai  opéré  chez 
des  lioimnes  <jui ,  ayant  la  même  dispositio.i  du  prépuce, 
cheicliaient  à  le  mainu  nir  dei.ièie  le  gland,  se  cioyant 
moins  exposés  à  gagner  du  mal  vénérien,  en  tenant  le  gland 
à  (Iccouveit.  Etili.'i  ,  certains  iionunes ,  poitcurs  d'un  phimosis 
naliuel,  ont  des  démangeaisons  sous  le  piépuce,  quelquelois 
mènie  un  suintement  puiiloinie  ;  ils  découvrent  le  j^land  pour 
pouvoir  le  nelloyer  avec  plus  de  facilité;  le  prépuce  franchit 
la  couronne  du  gland  ,  ei  loi  me  le  paiaphimosis. 

Mais  le  pl:!S  souvent  h?  paiaphiniosis  com[)lique  les  symp- 
tômes vénériens  du  membre  viiil.  H  provient  du  gontlement 
du  gland  dans  la  bicnnon  haiiie  aigué  du  gland  cl  du  prépuce, 
lorsque  ces  pailics  sonl  alicclées  d'uhèrcs  syphililicjues  d'un 
mauvais   caracière  ;  il  peut  encore  avoir  lieu  lorsque  des  ex- 
croissances,   des    végéîalions  se  développi  nt  sur  ces    mêmes 
jiaities.  Dans  tous   ces    cas,    le   piépuce  est  rejelé  en  arrière , 
et  ,  pour  peu  qu'il  y  ail  du  lesseriement ,  le  sang  et  la  Iyn>phe 
reieiius  dans  leuis  vaisseaux  causent,    avec   Pirrilalion    pro- 
duite par  les  symplomes  vénériens    eux-mêmes  ,    une   indarn- 
malion    qui    peut   aller    juscpi'ii    la    gangrène.    Le   gland    se 
goidle   de  plus   en   plus;   le   bourrelet   que  loi  me   le  prépuce 
grossit    incessamment  ;    le   gondcmcnt  et   l'inllammation    s'é- 
tendent à   loule   la  verge,  qui  acquiert  un  volume  énorme. 
On  iemar(|ne  en  même  lemps  un   ou  plusieurs  sillons  plus  ou 
moins  prolonds,  furmés  par  les  parties  du  prépuce  moins  SU5- 
ceplibles  d'extension,  et  surtout  par  le  bord  libre  de  ce  repli 
membraneux.    Le  paraphimosis   est   souvent  produit  par   les 
malades  eux-mêmes,   (jui,  tourmentés  par  leur  étal,  décou- 
vrent forcement  le  gland  pour  voir  dans  quel  élal  sont  leur* 
chancres,  et  les  panser  plus  immédiatement;  le  phiuiosis  qui 
est  la  suite  de  ces  manœuvres  trop  répétées,  se  change  en  para- 
pliimosis. 

Lors(jue  rélranglement  n'est  pas  considérable,  le  gonfle- 
rnt  ni  icsulle  plutôt  de  l'eiiî^orgem*  ni  des  v.dsseaux  séreux 
que  des  vaisseaux  sanguins,  et  alors  la  tuméfaction  de  la  veigc 
peut  être  prodigieuse;  le  gland  ac<piierl  deux  ou  trois  foi»  son 
volume  nalttrel  ;  la  s<r<>sité  s'airête  dans  les  endroits  où  le 
tis-'U  cellulaire  eSl  plus  expansible,  comme  aux  environs  du 
irein  ,  >ur  le>  cotes  du  pénis  :  il  se  forme  là  des  tumeurs  plus  ou 
moiïis  t;M»Ssis  ,  luisantes^  demi  ti  anspaientrs ,  anx(juelles  on  a 
doiiiK'  le  nom  de  ci  islallinrs  ;  la  loi  me  et  la  direclion  de  la  verge 
sont  ihiMigees  :  cet  «ugane  est  contourne  sur  lui  même  comme 
les  spiralts  d'uu  lirc-bouchou.  Les  uiaiiides  souffrent  j  ccpen- 
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dant  les  douleurs  sont  suboidouiices  au  dogre  de  l'mflamnia- 
tiou  et  de  l'cU  atjgleuicut  ;  il  en  est  de  nicinc  de  l'érethisme  gd- 
néial,  de  lu  ficvic,  du  malaise,  qui  se  lencoutrent  toujoiiis 
à  un  degré  plus  ou  moins  élevé.  Les  symptômes  sout  tic^- 
aclifs  lorsque  le  paraphimosis  est  très-enilammé  :  celui-ci  iVsl 
d'autant  plus,  que  l'iriitation  vénérienne  est  plus  forte,  comme 
cela  a  lieu  lors(|ue  des  chancres  de  mauvais  caractère,  malins  , 
selon  l'expression  d'Aslruc,  ont  leur  siège  sur  le  frein,  sur  la 
couronne  du  gland  ,  et  qu'ils  sont  en  grand  nombre.  J'ai  re- 
marqué également  des  accidens  graves  causés  par  le  paraphi- 
niosis  dans  les  cas  de  végétations  eu  suppuration. L'étranglement 
retient  le  sang  dans  ces  excroissances  morbifiques  ;  elles  de- 
viennent d'une  sensibilité  exquise;  la  douleur  est  des  plus 
vives  j  il  faut,  sans  larder,  recourir  au  débridement  ;  car  j'ai 
vu  des  convulsions  en  étie  le  résuUat,  et  la  gangrène  s'em- 
parer promptemeut  des  parties  étranglées. 

Il  est  facile  de  reconnaître  le  para|;liimosis  par  se:?  propres 
signes  et  par  les  diverses  circonstarices  qui  l'accompagnenL 
Le  gland  est  à  nu  ,  plus  ou  moins  tujncfié  selon  l'anciennelé 
du  mal,  et  le  degré  de  constriction  qu'exerce  ie  prépuce  ;  il 
est  d'un  rouge  violacé  ;  les  ulcères  dont  il  est  le  siège  sont  plus 
larges,  plus  irrités;  le  prépuce  forme  un  bourrelet  plus  ou 
nioins  gros  ,  ou  bien  il  présente  det  tumeurs  dans  son  coutour, 
dont  la  plus  grosse  est  toujours  du  côté  du  frein;  on  remarque 
lin  ou  plusieurs  sillons  circulaiies  plus  ou  moins  enfoncés  ,  des 
déchirures  inégulières  au  fond  de  ces  sillons  constricteurs  ;  il 
survient  des  phlyctènes,  et  enfin  la  gangrène,  si  on  ne  fait  cesser 
la  compression. 

Le  paraphimosis  constitue  une  maladie  dangereuse  par  elle- 
même,  qui  peut  être  encore  ag;^ravée  par  les  circonstances 
concomitantes:  ain»i,  s'il  y  a  une  inllammalion  vive,  aigué  , 
les  accidens  funestes,  la  mortification,  par  exemple,  sont  bien 
plus  ii  craindre  que  lorsqu'il  y  a  plutôt  engorgement  d«i  tissu 
que  turgescence  infiannnaloire  :  il  est  plus  dangereux  si  lo 
sujet  est  jeune,  bien  constitué,  d'un  tempérament  sanjijuin,  si 
la  cause  spécifique  est  active  ;  car  alors  les  pljases  de  l'iiiflnm- 
malion  sont  lapidement  parcourues  ,  et  ia  terminaison  gan^ 
gréneusc  e»»t  beaucoup  plus  prompte.  Le  paraphimosis  oflic 
encore  de  la  graviié  loiscjue  le  malarle  a  une  mauvaise  saule, 
Jors(|u'il  est  bous  l'inliuence  d'un  embarras  gastrique  ou  mu- 
queux  ,  lorsque,  en  un  mot,  il  y  a  une  cotnplication  <((n-i- 
con(|ue.  On  doit  tirer  un  plonc)^lic  moins    fâcheux   du  ]>ara- 

{ihimo'>is  que  j 'appelle  séreux  :  celui-ci  c.iuse  moins  de  douleur, 
a  constriction  «si  moin<lie,  et  l'on  a  moins  à  redouter  la  gi<n- 
giène,  la  réduction  spontanée  est  aussi  beaucoup  plus  à  csp('rer. 
Les  syuqilômes  vtnéiicns   concomiiaus  sonl  aggrave»  pur 


Je  paraphimosis  ,  ils  sont  retardes  dans  leur  guerison  :  de  sorlc 
qu'après  avoir  cause  l'accident,  ils  en  reç;oivei:t  le  contre- 
coup. 

Le  paraphimosis  se  termine  par  résolution,  lorsqu'il  est 
simple,  au  moyen  des  lotions,  des  bains  locaux  dans  une  dé- 
coction de  graine  de  lin  ou  déracine  de  guimauve,  par  la 
diète  et  le  repos;  muis,  s'il  est  inflammatoire  ,  les  symptômes 
marchent  plus  rapidement,  et  si  le  chinirgien  n'est  pas  appelé 
à  temps,  la  sujipuiation  survient;  il  se  forme  dos  abcès,  des 
crevasses,  des  lusces  de  pus,  ce  qui  donne  à  la  maladie  ua 
caractère  fâcheux;  l'excès  de  rinfiammalion  amèni.'  la  gan- 
grène partielle  ou  de  tout  ce  qui  est  en  devant  des  brides.  Le 
paraphimosis  peut  devenir  chronique,  c'esl-adire  que  le  pré- 
puce établit  en  quelque  sorte  son  domicile  derrière  le  gland; 
il  y  contracte  des  adhérences  plus  ou  moins  serrées,  la  conslric- 
tion  diminue  peu  à  peu,  et  Tinflammation  ;  il  conserve  des 
durcies  qui  s'organisent  et  qui  ne  sont  plus  susceptibles  de 
yésolution. 

La  nature  du  paraphimosis,  le  danger  qui  l'environne  indi- 
quent l'urgence  du  traitement  curatif  :  la  principale  indication 
à  remplir,  c'est  de  faire  cesser  l'étranglement  et  de  ramener 
]e  prépuce  à  sa  place  naturelle. 

Dans  le  paraphimosis  séreux,  celui  que  nous  avons  dit  avoir 
lieu  dans  les  blennorragies,  il  est  rare  (ju'on  ne  parvienne 
pas,  avec  les  mains  seules,  h  opérer  la  réduction  :  on  peut 
l'obtenir  encore  lorsque  ririllaîiimalion  est  à  un  léj^er  degré; 
mais  ,  dans  ce  dernier  cas,  il  iaut  insister  sur  les  bains  émol- 
licns ,  les  bains  entiers,  le  repos,  une  diète  sévère;  enfin, 
lorsque  la  fluxion  inflammatoire  est  violente,  il  faut  avoir 
recours  aux  émissions  sani^uinrs,  soit  générales,  soit  locales  et 
renouvelées  selon  le  besoin.  On  doit  insister  sur  les  bains,  les 
famigations  émollientes;  peu  à  peu  on  obtient  la  diminution 
de  l'érélhisme  ,  celle  du  volume  du  giand  fi  du  bourrelet  (jui 
forme  le  prépuce;  les  pallies  présentent  des  conditions  plus 
favorables  à  la  réduction.  Les  tentatives  de  réduction  doivent 
ctre  faites  avec  prudence  pour  ne  pas  aggraver  le  mal ,  surtout 
lorsqu'il  y  a  des  chancres  ou  des  excroissances,  car  on  déter- 
minerait une  inflammation  plus  violente  dont  la  terminaison 
pourrait  être  funeste.  Pour  réduire  le  paraphimosis,  les  au- 
teurs Bell ,  Swcdiaur  et  d'autres  conseillent  do  procéder  ainsi  : 
on  croise  les  doigts  indicateurs  et  médius  derrière  la  partie 
resserrée  du  prépuce  (jue  l'on  tire  doucement  en  avant,  tandis 
qu'avec  les  «îeux  pouces  on  refoule  le  gland  ;  par  ce  double 
effort,  le  prépuce  revient  à  sa  place  piimitive;  mais,  ainsi 
que  le  remarque  Ikll,  Traité  de  la  gonorrhée  virulente,  ce 
procédé  uc  peut  être  mis  en  usage  lorsque  la  lunietucliou  du 
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gland  est  considérable.  Nous  avons  dit  que  celle  lumefactioa 
du  gland  dépendait  le  plus  communément  de  la  rétention  des 
sucs  Ijmphaiii[ues  dans  leurs  vaisseaux.  Dans  les  cas  de  cette 
nature,  voici  le  procédé  que  j'emploie  et  qui  me  réussit  presque 
toujours. 

Je  comprime  doucement  et  graduellement  le  gland  avec  le 
pouce  et  les  premiers  doigts  d'une  main,  de  l'autre  main 
j'exerce  la  même  compression  sur  le  bourrelet  que  forme  le 
prépuce  ;  la  sérosile'  est  forcée  de  remonter  sous  la  bride  qui 
opère  la  conslriclion  ,  laquelle  n'est  pas  très-foi  te  dans  ces 
cas.  Lorsque  les  parties  sont  détendues,  ramollies,  je  mets 
un  peu  d'huile  d'amandes  douces  sur  le  gland  pour  favoriser 
le  glissement  des  parties,  puis,  par  un  mouvement  simul- 
tané, je  lire  le  prépuce  d'une  main,  et  de  l'autre  je  pousse  le 
gland.  11  est  rare  que  le  parapliimosis  ne  cède  pas  :  j'en  ai 
réduit  de  très-volumineux  et  anciens  parce  procédé.  Les  élèves 
qui  assistent  aux  consultations  gratuites  que  je  donne  tous  les 
jours  à  l'hôpital  des  vénériens,  sont  quelquefois  étonnés  de  la 
facilité  avec  laquelle  la  réduction  s'opère.  Lorsque  le  prépuce 
est  infiltré,  qu'il  présente  des  tumeurs  volumineuses,  il  est 
nécessaire  de  pratiquer  plusieurs  mouchetures  avant  d'entre- 
prendre la  réduction. 

Jenesuispasd'avisd'employerlesrépercussifs,laglace,  etc., 
comme  le  conseillent  quelques  auteurs.  Je  pense  que  le  danger 
de  ces  applications  doit  les  faire  rejeter  ;  s'il  y  a  une  blennor- 
ragie aigué,  elle  peut  être  supprimée  tt  produire  l'inflamma- 
tion des  testicules  ,  de  la  vessie  ,  du  bas-ventre,  desyeux,  etc.  ; 
si  ce  sont  des  chancres  ,  ils  sont  irrités  par  ces  applications,  et 
plus  disposés  à  la  gangrène  :  il  vaut  mieux  avoir  recours  à 
l'opération  ;  celle-ci  n'entraîne  point  d'inconvénient  majeur; 
les  petites  plaies  qui  en  résultent  se  guérissent  en  général  assez 
facilement. 

I^">  malades  sont  Irès-soulagés  lorsqu'on  est  parvenu  à  ré- 
duire les  parties  et  à  faire  cesser  la  compression  douloureuse 
qu'exerce  le  piéptice  derrière  le  gland  ;  mais  comme  toutes  ces 
parties  sont  enflammées  ,  le  prépuce  se  resserre  sur  le  gland, 
et  forme  un  phiuïosis  véritable  ,  lequel  réclame  à  son  tour  les 
soins  du  chirurgien  (  Voyez  i'uimosis  }.  On  (ait  desap[)licalions 
einoUienle»  ,  des  injections  de  même  nature  sous  le  pri-puce  , 
surtout  lorsqu'il  y  a  des  ulcères  en  suppuration;  ou  pr«.'S(  ril 
des  biim,  une  boi>5on  inucilagiiieuse  j  on  liirnt  le  pc'uis  relevé 
contre  le  ventre  ou  incliné  sur  l'aine  pfMir  favoriHi.r  la  ciicu- 
Jation  locale  :  par  retM|)toi  bien  enieiidii  d*!  ces  diltéiens 
moyens  ,  J'in(laniin.ilior)  diminue  bienlôl  ,  et  la  m  il.idie  re- 
prend son  type  arjléi  ieiir.  Orj  tjeiit  recojnineiicer  le  Iraileine-nl 
^éuéi^il  que  l'jigcidgul  avait  ioicc  d'iiUciruniprc,  eu  locuia* 
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iiKindant  bien  au  malade  de  ne  point  exercer  de  manœuvre 
c|ui  puisse  proNoqiier  le  retour  du  parapliirnosis. 

Lorsque  rinfiamniation  est  ponce  rapidement  à  un  très- 
haut  dcf^rc  ,  soit  par  la  virulence  de  la  n)aiadic,  soit  ]var  la 
coustilulion  sansçuiue  du  malade^  soit  lorsque  les  malades, 
par  une  nci^ligence  diiticile  :\  expliquer,  ou  par  une  honte  mal 
entendue,  reclament  trop  tard  les  secours  d'un  chirurgien,  il 
faut  avoir  retours  au  d.'bridenient  pour  prévenir  la  mortifica- 
lion  des  parties  ,  ou  pour  en  empêcher  les  progrès,  si  elle  s'est 
manifestée  à  un  des  points  du  préjiuce  ou  du  gland. 

Pour  pratiquer  celle  opération  ,  on  saisit  le  pcuis  entre  le 
pouce  place  en  dessus,  et  les  doigts  qui  servent  de  point 
d'appui  en  dessous  ;  on  prend  un  bistouri  à  lame  élroile,  le 
tranchant  eti  haut  ,  le  dos  correspondant  au  pe'nis  ;  on  porte  la 
poinie  de  i'inslrumeiit  sous  les  brides  ,  et  on  les  incise  en  plu- 
sieurs points  ;  on  prolonge  l'incision  autant  qu'il  est  nécessaire 
pour  faire  enuèrem(.'nt  cesser  l'étranglement  des  parties  :  le 
debiidement  se  fait  ordinairement  sur  les  parties  latérales  du 
pén.s ,  afin  d'éviter  les  altères  qui ,  sous  le  nom  do  dorsales  , 
régnent  sur  la  face  supérieure  de  cet  organe;  mais  ce  précepte 
est  subordonné  aux  symptômes  vénériens  qui  exisl(.'nt.  Le  dé- 
bridement  opéré, on  ramène  le  prépuce  sur  le  gland,  manœuvre 
qui  s'exécute orditïairemcnt  avec  facilité,  surloutsi  le  paraphi- 
mosis  est  récent;  car  j'ai  vu  des  cas  où  la  réduction  était  impos- 
sible ,  parce  que  le  prépuce  avait  contracté  des  adhérences  avec 
je  lissu  cellulaire  qui  unit  la  peau  de  la  verge  aux  corps  caver- 
neux. Les  malados  (-prouvent  un  e;rand  soulagement  ;  on  laisse 
couler  le  sam;  pendant  un  certain  temps  :  cette  hémorragie  est 
salutaire,  elle  opère  un  utile  dégorgement  ;  ensuite  on  enq^loic 
avec  succès  les  fomentation*  émoUientes  ,  les  bains,  les  demi- 
bains  ,  les  injections  ,  les  cataplasmes  ,  la  diète. 

Les  plaies  qui  résultent  du  d«'brideinent,  correspondent 
ordinaiiement  au  bord  libre  du  prépuce  ,  parce  (|ue  c'est  prin- 
cipalement cette  partie,  plus  re^iserrée  naturellement  que  le 
reste  de  ce  repli,  cpii  lorme  l'étranglement. 

Les  parties  repreinient  leur  ('lat  naturel  au  bout  de  quch^ues 
jours,  lorsque  le  paraj)ln'inosis  n'est  point  accompagnéde  symp- 
tômes syphilitiques. Dans  ce  dernier  cas,  il  arrive  quelquefois 
qtie  des  points  trop  distendus  par  l'érélhisme  inflammatoire, 
])erdcnt  enlièrem''nt  leurs  proprit-lés  vitales ,  et  se  détachent 
sons  forme  d'escarres  plus  ou  moins  multipliées.  Les  plaies  , 
soit  celles  des  incisions,  soit  celles  qui  résultent  de  la  chute 
des  escarres  ,  se  guérissent  promptemeut  dans  le  paraphimosis 
simple  ;  elles  peuvent  revêtir  la  forme  et  la  natuie  des  chan- 
cres, s'il  en  existe. 

Lorsque  la  gangrène  tcimine  l'iaflaiiimalion  violente  qui  a 


lien  clans  le  paraphimosis,  on  doit  la  considérer  comme  une 
garjgrène  active,  à  moins  que  ce  phénomène  n'ait  lieu  chez  ujj 
individu  faible  ou  affaibli  par  différentes  causes.  Les  escarres 
jse  délachent  promplement,  une  plaie  de  bonne  nature  succède 
et  la  guérison  ne  s'en  fait  pas  attendre.  Les  meilleurs  antisep- 
tiques, dans  ces  cas,  sont  les  emolliens,  le  repos,  la  diète.  H 
ne  faudrait  avoir  recours  aux  toniques,  tels  que  le  quinquina, 
le  camphre,  les  alcooliques,  les  acides,  que  dans  les  cas  où 
une  adynamie  réelle  aurait  lieu  ;  ce  qui  est  fort  peu  commun. 

Dans  la  gangrène  du  gland  et  du  prépuce  causée  par  le  pa- 
rapliimosis,  des  auteurs  ont  conseillé  Tamputalion  de  la  verge. 
D'abord  ,  il  est  fort  rare  que  tout  l'org^anc  soit  frappé  de  mort  ; 
ensuite,  la  nature  opère  elle-niéme  la  séparation  des  parties 
mortes.  Le  gland  est  la  partie  qui  est  ordinairement  menacée 
et  qui  subit  ce  funeste  effet  de  l'élranglemenl  du  paraphimosis. 
On  a  remarqué  cet  effet  fâcheux  d'une  manière  épidémi(|ue. 
Petit-Radel  en  rappoite  un  exemple,  et  M.  Willaume,  un  des 
plus  distingués  chirurgiens  de  nos  armées,  rapporte  qu'André 
<!e  Léon,  chirurgien  de  l'armée  du  duc  d'Albc,  fut  oblige 
d'amputer  plus  de  quatre  mille  verges,  à  cause  de  la  mali- 
gnité des  symptômes  vénériens  j  mais  il  ne  dit  pas  si  c'était 
clans  des  cas  de  paraphimosis  ;  on  doit  même  croire  que  cette 
circonstance  n'existait  pas.  Depuis  ia  plus  haute  anti(juité,  la 
gangrène  des  parties  génitales,  régnant  épidémiquement ,  a 
été  observée  dans  les  pays  chauds  chez  des  populations  peu 
soigneuses  de  la  propreté. 

Si ,  à  la  suite  de  la  gangrène,  il  y  a  une  perte  trop  consi- 
dérable du  prépuce;  si  la  chute  des  escarres  a  laissé  une  dif- 
formité désagréable  ;  si  l'on  peut  craindre  ({ue  les  déchirures 
ou  le5  plaies  du  prépuce  ne  contractent  des  adhérences  avec 
le  gland,  de  manière  à  gêner  le  libre  jeu  des  parties;  si  le  pré- 
puce acquiert  une  épaisseur  suinaliuelle  et  une  consistance 
voisine  du  cartilage,  disposition  (jui  entretient  une  suppura- 
lion  habituelle  et  qui  peut  donner  lieu  à  une  maladie  fort 
grave,  c'est-à  dire  au  squirre  et  au  cancer  de  la  verge,  corrune 
j'en  ai  vu  des  exemples  :  datis  tous  ces  cas,  on  doit  sari ifi(!r  le 
prépuce  et  en  faire  l'excision.  Celte  opération  seia  décrite  à 
l'article  phimosis.  P oyez  ce  mot. 

Le  paiaphimosis  se  termine  quelquefois  par  induration  , 
c'cst-à  dire  que  le  prépuce,  resté  dr-riierc  le  gland  j)ar  suite 
des  adhérences  qu'il  y  a  contractées,  forme  une  lurruur  iiré- 
guliciement  bos^cl(•e  ,  dure,  indolcnle,  sans  <  li.in^eincnt  de 
couleur  à  la  peau.  (>ettc  terminaison  a  lieu  lorscpie  les  malades 
affectés  d'un  paraphimosis  peu  scir'*,  n'i'prouvent  pas  de  <:es 
ilouleurs  vioiriil»"»  »jui  réstilicni,  dans  1rs  c.is  01  (lin.iiM-s ,  de 
rclranglcment  du  gland.  (Quelques  ulcération»  peu  profondes 


172  PAR 

atla({iicnt  diffcrcns  points  de  la  tumeur,  circonstance  qui  fa- 
vorise cucorc  la  fotmaLiou  des  adiieicnces.  Ces  ulc<*rations  se 
ginirisserit  d'ellrs  inèmes,  mais  la  luiiiour  persiste  ,  cile  ne  cède 
point  anx  applications  èmollicntes  rendues  résolutives,  telles 
que  les  bains,  les  fonientalions  d'eau  de  racine  de  giiiriiaiive, 
de  mauve,  del)ouillon  blanc,  les  solutions  d'acétate  de  plomb, 
l'eau  froide,  les  décoctions  de  tanin,  etc.  Le  pénis  reste  dif- 
forme, et  il  est  moins  propre?  aux  fonctions  aux^jnelles  la 
nature  l'a  destine.  J'ai  vu  des  malades  (jui  conservaient 
celte  diftormilc';  mais  la  plu  paît  clierchent  à  en  être  dé- 
barrasses :  il  n\'st  pas  de  moyen  plus  efticace  que  l'excision 
des  tubercules  qui  constituent  la  tumeur;  les  plus  gros  sont 
ceux  du  fiein  ,  par  les  raisons  exposées  plus  haut.  On  les 
coupe  avec  des  ciseaux  ou  un  bistouri  bien  alfilé;  les  petites 
plaies  guérissent  assez  promptement  j  pour  en  accélérer  la  ci- 
catrisation, on  passe  légèrement  la  pierre  infernale  (nitrate 
d'argent  fondu)  sur  leur  surface,  lorsqu'elles  tardent  à  gué- 
rir :  les  malades  restent ,  pour  ainsi  dire  ,  circoncis. 

J'ai  décrit  les  diflérentes  phases  du  paraphimosis  ;  mais  je 
n'ai  pu  exposer  toutes  les  variétés  de  celle  maladie,  cela  est 
presque  impraticable  ,  sans  cire  entrainé  dans  des  répilitions 
infinies.  F. a  pratique  fait  aisément  connaître  ces  modiiications 
de  la  même  maladie,  et  guide  dans  l'application  des  moyens 
curalifs.  Je  ne  fais  ici  menlion  que  des  moyens  thérapeuti- 
ques looaux.  Le  paraphifnosis  ,  par  lui-même,  ne  réclame  pas 
l'emploi  des  remèdes  mcrcuriels,  puisqu'il  ne  peul  èlrc  con- 
sidéré comme  un  symplomc  de  syjdiilis.  On  irouve.a ,  à  l'ar- 
ticle Iraiteiucnt  gc'iieral  (de  la  syphilis) ,  et  au  mot  mercure  y 
tout  ce  (pi'on  d^'sirera  sur  ce  poirjt,  que  je  ne  pourrais  pré- 
senter ici  dans  tout  son  développement.  (cuLLERitit) 

PARAl'IIOMK,  s.  f . ,  jjnrnphoniaj  de  Tctpct,  exprimant 
un  vice  ou  un  défaut, 'et  de  Çûvoç",  voix  :  vice  de  la  voix,  dans 
lequel  le  son  devient  d'.'sagreable  et  cho([ue  l'oreille  de  ceux 
qui  l'entendent,  soit  qu'elle  soit  proféiée  en  chantant,  soit  en 
pnrlanl.  Galien  et  quelques  autres  se  servent  dans  le  même 
sens  du  njot  trachnphonie  :  voix  dure  ou  i  ude. 

Pour  que  la  voix  fasse  entendre  un  sou  agréable  et  qui  flatte 
l'oreille,  il  est  néressaiie  (pie  tous  les  organes  qui  concourent 
en  si  grand  nombre  à  sa  formation  ,  soient  dans  un  état  parfait 
d'intégrité  qui  leur  permette  d'imprimer ,  chacun  en  ce  qui  le 
concerne,  les  modilicalions  diverses  dont  l'ensemble  forme  le 
son  naturel,  le  son  agr('ablc  de  la  voix.  Aussitôt  (ju'un  de  ces 
organes  est  affecté  de  qiiehpie  altération  qui  entrave  son  aclion 
ou  la  rend  moins  parfaite,  il  s'ensuit  nécessaiiement  un  chan- 
gement vicieux  dans  le  son  de  la  voix,  une  parnpiionie.  L  on 
voit  par-là  que  les  causes  clc  ce  yice  soûl  aussi  uombrcuscâ 


qu'il  peut  y  en  avoir  qui  troublent  l'organisation  des  divers 
orgaues  vocaux  ;  nous  allons  ënuniërer  les  principales.  Dans 
]e  catarrhe  guttural  et  laryngé ,  la  membrane  muqueuse  du 
pharynx  et  des  voies  ae'rieunes  se  trouvant  dans  un  ëtat  d'in- 
ilammation  qui  imprime  à  son  tissu  une  manière  d'èlre  inso- 
lite, et  qui  tantôt  diminue,  tantôt  augmente  la  quantité  de 
mucus  qui  doit  naturellement  enduire  les  parois  de  ces  cavités, 
l'air  ne  peut  plus  y  produire  le  même  nombre  de  vibrations, 
et  il  en  résulte  une  voix  grave,  rude  et  rauque,  connue  sous 
le  nom  à' enrouement.  C'est  en  produisant  une  irritation  sem- 
blable, mais  momentanée,  que  les  cris  forces,  elle  long  exer- 
cice de  la  voix  ordinaire,  amènent  également  Tenrouement  à 
leur  suite.  Quelquefois  aussi  linilammationde  rarrière-bouche, 
produisant  un  gonflement  des  tonsilles  et  de  toutes  les  parties 
voisines,  rapproche  ces  parties  l'une  de  l'autre,  rétrécit 
l'isthme  du  gosier,  et  ne  laisse  plus  ,  pour  le  passage  de  l'air, 
qu'une  fente  légère,  une  sorte  de  glotte  étroite,  h  travers  la- 
quelle l'air  ,  poussé  avec  plus  ou  moins  de  force  par  les  mou- 
vemens  de  la  respiration,  produit  un  son  aigu,  une  espèce  de 
sifflement  fort  remarquable;  c'est  par  l'effet  d'un  semblable 
rétrécissement  du  passage  de  l'air  dans  le  larynx,  la  trachée- 
artère  et  les  bronches,  que  se  produit  ce  symptôme  si  carac- 
téristique du  croup  ou  de  l'inflammation  trachéale,  surtour, 
chez  les  enfans ,  celte  voix  si  brillante  qu'on  a  comparée  au 
chant  d'un  jeune  coq,  et  que  l'on  connaît  sous  le  nom  devoir: 
croitpale. 

Dans  l'angine  laryngée,  les  muscles  du  larynx  ne  pouvant 
plus  sans  douleur  faire  exécuter  aux  diverses  pièces  de  ce  ca- 
nal les  mouvemens  dont  elles  sont  susceptibles,  la  voix  de- 
vient pénible  pour  celui  qui  la  profère,  elle  s'éteint  ou  ne  pro- 
duit quelquefois  qu'un  son  aigu  et  perçant.  La  voix  perd 
encore  entièrement  son  tindjre  naturel ,  et  prend  un  son  bas  et 
éteint  foit  désagréable,  dans  le  cas  où  un  ulcère  du  larynx 
désorganise  cette  paitie  et  empêche  ses  mouvemens  naturels. 

Ix'S  ulcères,  les  plaies,  les  perforations  qui  surviennent  au 
voile  du  palais  sont  encore  des  causes  d'une  variélé  de  para- 
plionie,  soit  (pjc  ces  altérations  existent  naturellement,  ou 
qu'elles  soient  la  suite  d'une  lésion  mécani(jue,  soit  enfin 
qu'elh'»  rerotjnaissrnt  pour  cause  un  vice  intérieur,  comme  le 
virus  syphilitique.  Dans  toutes  ces  circoiisian(  es  ,  le  inènic  rlh't 
est  produit  sur  la  voix;  la  paili<*  <I<j  la  colonne  d'air  (jui  «but 
traverser  hs  fosses  nus.tles,  trouvant  une  «.nverlure  au  voi  le 
du  palais, sort  par  la  bouche  ;  le-,  anli  aciuosité^  nasales  n(.'  dtjii- 
rienl  plus  au  son ,  par  leurs  vibialions,  la  plénitudi;  et  Thar- 
inonie  (ju'elles  sont  drsliin.'es  à  lui  cornniurnijiier ,  cl  il  se  pro- 
duit iiru:  sorte  de  paiaphouie  conuue  sou!»  le  nom  de  voix  na- 
W).  il. 


sillarchy  nasitas  des  Lalins  ,  ce  qui  doit  faire  cnlendic,  non 
pas  comme  le  peiiso  le  vulgaire,  que  la  voix  vienne  alors  du 
nez,  mais,  au  coulraiic,  ({u'elle  u'esl  pas  modifiée  par  ses  ca- 
vités. Cliacuii  peut,  au  reste,  produin?  voloutairtfnient  le 
mènjcctïel  sur  sa  voix,  soit  cpiM  oblitère  l'ouverlmc  aii<e- 
rieure  des  fosses  nasales,  soit  lorsqu'il  b'^uche  leur  ouveriurc 
postf-rieuie  ,  et  empêche  ainsi  l'air  de  s'y  introduire,  en  rele- 
vatit  le  voile  du  palais  cl  ap[)li({uant  sa  Lice  posterieuie  contre 
les  arrièic-narincs.  Ln  défaut  à  peu  près  semblable  et  produit 
par  ic  in^nie  mécanisme  ,  se  rcmarcpie  chez  les  personnes  qui, 
par  un  vice  primitif  d'organisation  ,  ou  par  un  accident  qiM'i- 
conque,  por!t;nt  au  voile  du  palais  une  ouveiture  (jui,  entre 
autres  inconvéniens ,  offre  celui  de  laisser  passer  par  la  bou- 
che la  colonne  d'air,  avant  qu'elle  ait  pu  frapper  tous  les 
feuillets  anfiactueux  des  fosses  nasales;  ce  vice  de  conlorma- 
tion  ajoute  au  son  nasillard  de  la  voix  un  son  guttural,  (pie 
l'on  veut  désigner  par  ces  mots,  parler  du  gosier.  liPs  per- 
sonnes alfeclèes  de  «e  vice  de  confoimalion  ne  prononcent 
qu'en  imprimant  certains  mouvcmens  aux  n)uscles  d«'  la  face 
et  en  faisant  ainsi  des  grimaces  toujours  plus  ou  moiiis  dt'sa- 
gréables. 

La  paraphonie  nasale  peut  encore  être  |.rodiite  par  la  pré- 
sence de  polypes  dans  les  fosses  nasales.  Elle  e^t  plus  ou 
moins  iirononccc  suivant  que  la  maladie  en  remplit  plus  ou 
moins  conqdèlemcnt  la  cavilè,  suivant  qu'elle  occupe  les 
deux  cotes  ou  seulement  un  d'eux. 

Le  roniiemeiit  ,  le  làlement  sont  encore  des  alti'ralions  du 
son  de  la  voix,  ({ui  con-.liluent  des  espèces  particulières  de 
•!)aiaphonie.  Elles  sur\  ieiuient  pendant  le  sommeil,  chez  les 
asllimaliques,  les  apoplectiques,  ou  chez  les  personnes  ré- 
duites à  l'agotiic;  elles  consistent  dans  l'émission  d'une  voix 
enrouée,  rau(pie,  avec  un  bruit  particulier  qui  paraît  dépen- 
dre des  mouvemens  d'oscillations  inquimés  pendant  la  respi- 
ration au  voile  du  palais  ,  et  aux  autres  saillies  des  voies  aé- 
riennes (lui  se  trouvent  relâchées  et  comme  pendantes  au  mo- 
ment du  passage  de  l'air,  et  peut-être  aus>i  au  déplacemenl 
des  nmcosités  trachéales,  surtout  le  ràlement. 

Enfin  ,  l'on  p«ut  compter  au  nombre  des  espèces  de  pa- 
raphonie cette  altération  singulière  de  la  voix,  qui  survient 
aux  jeunes  ^arcons  au  moment  où  ils  atteignent  l'âge  de  la 
puberté.  Ce  changement,  connu  sous  le  nom  de  wiie  de  )a 
voix  [paraphonia  puheriim)  commence  vers  l'âge  de  cpiatorze 
à  quinze  ans.  A  celle  époque,  la  voix  de  l'individu,  autreiois 
douce  et  sonore,  devient  rau(jue,  inégale,  âpre  et  distor- 
dante; elle  persiste  ainsi  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
lou!^  ,  qiiclquffois  plusieurs  annc-es  ,  après  quoi  le  jeune 
Jiomiuc  repreud  uue  voix  plus  agréable,  mais  eu  lucme  Icmp* 
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plus  forte  ,  plus  grave  ,  plus  iiarmonique.  Toutes  ces  variations 
coïncident  avec  les  cliangetneus  (jiii  siirviennent  à  celle  (-po- 
quf  dans  la  lornie,  la  grandeur  du  larjtjx,  aurjueJ  ii  païaît 
qu'il  laut  un  ceilaiu  temps  pour  tjue  toutes  les  puities  qui  le 
composent  ,  et  ijui  pienuent  rapideunnl  une  nouvelle  manière 
d'ètie,  s'accoutument  à  un  exercic  libre  et  regiilier,  et  à  une 
action  ditï»-'rente  de  celle  à  la'juei.'e'  ils  étaient  iiabilues. 

Les  mayeus  par  lesquels  l'art  peut  remedi-  r  aux.  difïëiens 
vices  de  la  voix  que  nous  avons  compris  sous  le  nom  de  pa- 
raplionie,  doivent  nécessairement  varier  suivant  ks  espèces 
divt  r.cs,  et  être  diriges  contre  la  nature  de?  causes  et  des  ma- 
ladies qui  produisent  la  paraphonie.  L'on  sent  que  nous  ne 
pouvons  ici  entier  dans  le  détail  de  ces  moyens,  que  nous 
ne  ferons  qu'iridi(]uer  en  renvejant  aux  divers  articles  qui 
traitent  des  »naladies  qui  produisent  la  paraphonie.  Ainsi  , 
celle  qui  drpeud  d'une  angine,  d'un  calanhe  pulmonaire  ,  , 
cessera  aussitôt  que  l'on  aura  combattu  ce>  inflammations  par 
les  ntoyens  appropries.  11  en  est  de  même  de  la  |»araplionie  qui 
dépend  de  la  présence  d'un  polype  dans  les  fosses  nabales.  On 
conçoit  que  l'extraclion  de  ce  polype,  si  elle  est  [)ossibie, 
sera  le  seul  moyen  de  rendre  h   la  vo.x  son  limbie  oïdinaire. 

La  paraplionie  dépendant  de  la  perforation  du  palais  se 
guérit,  ou  du  moins  s'arnél.ore,  en  adaptant  à  l'ouNcrture  uii 
obturateur  en  or  ou  en  platine,  qui  remplace  les  parties  qui 
manfjuent. 

Celle  (]ui  est  la  suite  des  ulcérations,  de  la  peribralion  du 
voile  du  palais  ,  ne  peut  disparaîlie  <ju"  .utani  (jue  ces  affec- 
tions disparaîtraient  elles -meme^.  Elle  est  incurable  toutes  les 
fois  que  cette  partie  a  éprouve  une  peite  de  subsiance  consi- 
dérable, el  qui  ne  permet  pas  aux  bords  de  l;i  division  de  réta- 
blir, en  se  rapprocliant,  le  voile  du  palais  dans  un  élat  a[)pro- 
cbant  (Je  son  état  naturel. 

Enfin,  l'un  conçoit  qu'on  opp<jserait  envain  les  moy<  ns  de 
Viil  il  lu  parapifonie  (jue  produisent  les  t:liangcmeiis  qu'amè- 
uent  rà^<:  de  la  piib(Mlé  dans  les  organes  vocaux.         (  m-  e..} 

P'.  H  PllUENESIE,  s.  f  ,  paraphrctiiUs ,  dérivé  du  grec 
de  irctfflt,  proclie,  et  de  çpei'eç",  le  di.tpiiragme  ;  iidlammatioii 
du  dia|)lira;jn!ie. 

(vrlle  ma.adii-  esl  décrite  [lar  b  s  auteuis  sous  diffi-rens 
noui^j  Sa'iVa^i'S  «l  Luhk'  la  n<>\utn(  n\  poraphre/ic  i:'  ^  lî-xr- 
liaave  Cl  Vogel  paraplirenetis ;  Sagar  et  M.  i*inel  l'appellent 
clitiphraj^nii  c,  [  l  oyrs  ce  mot,  t.  ix,  j).  22  j),  et  Selle,  dia- 
plii  (i^nmlilc. 

La  paiapluéncsic  C8l-elle  uii'-  jdeurésie,  une  [xiritonile? 
Consiste  11  Ile  i\.\i\>i  nne  pjjjegniasie  de  la  paitie  miis<ii!cusc 
du  diapbraj^iiic  .^  Il  Ckl  laig  que  le   muscle  lui  même  boit  iiia- 
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ladc.  Quelle  est  la  cause  du  dcliie  qu'on  observe  quelquefois 
(l.iiis  cette  maladie?  iMoigagiii  cite  une  observation  de  para- 
phreiicsie  dans  la(|uelle  le  dtliie  coïi;c:dait  avec  la  plilcgrna- 
sie  du  znuscle;  mais  la  pie-mère  (-lait  enflamm«:e.  Plusieurs 
faits  d'inflammation  du  diaphragme  sans  rire  sardonique  et 
délire  tour  à  tour  gai  et  furieux,  sont  consignes  dans  les  ou- 
vrages de  \S  iilis,  de  de  llacn,  et  les  Mémoires  de  la  société 
de  Copenhague  :  ainsi  Boeihaaveet  Stoll  ont  eu  tort  de  croire 
CCS  deux,  symptômes  inse'parables  de  la  plilegmasie  du  muscle 
diaphragme. 

Tant  de  variations  dans  les  auteurs  prouvent  que  la  nature 
de  la  parapluéncsie  n'es!  pas  déterminée. 

Les  sinnos  attribués  à  celle  maladie  sont  les  suivans  :  dou- 
]eur  d'une  vivacité  extrême  placée  sous  le  sternum  et  étendue 
jiis[u'aux  lombes  ,  augmentation  de  cette  douleur  par  les  deux 
m^uvemens  de  la  respiration  et  ceux  du  malade j  son  siège 
semble  s'élever  ou  s'abaisser,  suivant  l'élévation  et  rabaisse- 
ment du  muscle;  sentiment  de  contraction  dans  toute  la  ré- 
gion du  diaphragme,  toux  sèche,  éternuement  fréquent, 
chaleur  très- vive  j  respiration  en  général  gênée  ,  courte,  petite, 
élevée,  fré(jucnle  ou  prompte,  dont  les  mouvemens  s'opèrent 
princi[)alemcnt  par  les  parois  thoraciques;  souvent  anxiétés, 
injuiétude,  fièvre  continue,  pouls  tendu  et  irrégulier;  divers 
symptômes  gastriques,  nausées,  vomissemcns,  tension  des  hy- 
pocondres  ,  rire  sardoni({ue  ,  délire  tour  à  tour  gai  ou  furieux. 

Quarin  pensait  que  la  parapljrénésie  dépcMidait  de  l'inûam- 
mation  du  médiastin  et  du  péricarde;  Willis  qu'elle  n'était 
pas  essenliellement  l'effet  de  l'inflammalion  du  diaphragme; 
Sauvages  distingue  trois  esj)ècesde  paraphrénésie,  la  diaphrag- 
nialique,  la  pleuréli({ue,  l'hépatique.  M.  Pinel  ne  sépare  pas 
la  para[)})rénésie  et  la  diaphragmite  ;  son  oj)inion  est  généra- 
iement  adoptée  aujourd'hui.  Voyez  diaphragmite. 

(monialcoh) 

PARAPIIROSYNE  ,  s.  f . ,  du  grec  'ra.çeL<^poG'vvii ,  de  'Tretpu  , 
qui  fait  entendre  un  vice,  un  défaut,  et  <^pov€co^  menlLs  compos 
siim.  Cette  expression  qui ,  ainsi  rendue  en  français  ,  n'est  pres- 
que jamais  employé-c  dans  le  langage  ordinaii^  de  la  méde- 
cine, Cil  celle  par  lavjuelle  Ilijjpocrate  et  les  anciens  auteurs 
grecs  exprimaient  le  délire  (|ui  survient  dans  les  maladies  ai- 
gués,  fuyez  DhLlRr,  PARACOPt.  (m.c.) 

P\RAP1J:^(>1E,  s.  f. ,  dérivé  du  grec  rrcipa,,  beaucoup  ,  et 
^AHtf"(7û),  je  frappe;  en  latin  pnraple^ia^  parnplcxia. 

Les  pathol()^:>.ies  désignent  sous  ce  nom  une  espèce  particu- 
lière de  paialysie  (jui  se  manifesle  par  l'affaiblissement  ou  l'a- 
bolition des  mouvemens  volontaires  et  de  la  sensibilité  de 
relation  da)is  la  moitié  inférieure  du  corp?,  ii  partir  du  dos  ou 
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des  lombes.  Cette  affectiou  ne  diffère  de  riie'iniplcgie  cl  des 
autres  espèces  de  paralysie  que  par  son  siège  et  par  ia  nature 
des  parties  qui  en  sont  atteintes.  Tantôt  elle  se  boine  aux 
extrémités  inférieures;  d'autres  fois  elle  s'étend  aux  muscles 
de  l'abdomen,  à  la  vessie  urinaire,  au  rectum;  elle  envahit 
même  quelquefois  les  parties  extérieures  de  la  génération. 

Ainsi  que  toutes  les  affections  du  même  genre,  la  paiaplé- 
gie  est  le  résultat  de  l'interruption  de  l'action  nerveuse  sur  les 
parties  inférieures  du  corps,  et  comme  ces  parties  reçoivent 
ieuis  nerfs,  et  par  conséquent  le  principe  du  sentiment  et  du 
mouvement  de  la  moelle  epinière,  il  en  résulte  que  les  mêmes 
causes  qui  produisent  la  paralysie  en  général,  sont  suscepti- 
bles de  donner  lieu  à  la  paraplégie  elle-même,  toutes  les  fois 
qu'elles  agissent  directement  ou  indirectement  sur  le  prolon- 
gement racliidien  du  cerveau. 

Enefïèt,  les  coups,  les  chutes,  les  vives  commotions  suscep- 
tibles d'ébranler  violemment  la  moelle  épinière  ;  les  contusion* 
et  les  plaies  de  \:\  colonne  vertébrale,  les  fractuies  et  les  luxa- 
tions des  veitèbres  ,  qui  occasionent  la  compression  ,  la  disten- 
sion, le  déchirement  ou  la  solution  de  continuité  de  cette  impor- 
tante partie  du  système  nci  veux;  la  compression  qu'txercentsur 
elle  la  sérosité  dans  le  spina-bifida  ,  le  pus  dans  la  carie  des  ver- 
tèbres, sont  autant  de  en  constances  qui  donnent  lieu  à  la  para- 
plégie: d'un  autre  côté  l'inllammation  directe  de  !a  moelle  épi- 
nièie ,  l'irritation  ,  soit  prinn'tive ,  soit  secondaire  qu'y  détermi- 
nent certains  poisons,  diverses  émanations  mctailiqucs  inlrodui- 
tesdans  l'économie  animale,  les  métastases  goutteuse,  rhuma- 
tismale et  autres  ;  les  altérations  sympathiques  qu'elle  éprouve 
à  l'occasion  de  ccrlnincs  affections  gastri(]ues  et  intestinales, 
telles  que  les  embarras  et  fièvres  gastriques  ,  les  fièvres  adyna- 
miquc  ,  ataxique,  typhoïde  et  autres  modes  de  la  gastro-cnlc- 
rite,  en  sont  des  causes  non  moins  fréquentes.  On  conçoit  aussi 
<jue  la  lésion  sinmltande  des  deux  plexus  sacrés  peut  également 
occasioner  ia  paraplégie,  ainsi  qu'on  l'observe  chez  les  ani- 
maux auxquels  on  coupe,  lie  ou  comprime  ces  deux  plexus. 

Dans  tous  les  cas,  cette  maladie  se  manifeste  par  la  dimi- 
iiutioQ  ou  la  perte  absolue  de  ia  sensibilité  et  de  la  conlracli- 
lilc  animales,  ou  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  facultés,  dans  la 
moitié  inléricure  du  corps;  quelquefois  elle  est  cependant 
bornée  aux  membres  abdominaux:  alors  la  station  verticale,  ia 
marche  et  tous  les  exercices  (jui  en  dépendent  deviennent  iwi- 
possibles  ;  Us  malades  sont  condamnés  ii  1  ester  assis  ou  couchés 
horizontalement,  ils  ne  peuvent  changer  de  situation  ni  vaquer 
à  leurs  l>esoins  eju'à  l'aide  de  secours  étrai»gers;  d'autres  fois 
le»  muschs  de  l'abdonuii  [»arli(;ipenl  ii  ia  paralysie  des  mem- 
bres, et  dans  ce  tas  les  paiaplegiques,  incapabics  des  ciïoiU 


2;;8  PAR 

musculaires  ru'cessairrs  h  Tcxpulsion  (îcs  maticrcs  fcrales,sont 
en  proie  à  une  constipation  opiniàlie;  ces  malicrcs  durcies 
s\i(  ciirnulenl  dans  le  'j;ros  intestin,  le  dislendent  <]uel(juclois 
piodigieusernent ,  cl  donnent  lieu  à  des  accidens  graves  ;  plus 
souvent  le  splnncter  de  l'anus,  frappe  de  paralysie  comme  les 
niii^cies  des  inembrrs,  n'opposynt  plus  aiieune  résistance  au 
passage  des  évacuations  alvines  lorsqu'elles  sont  liquides, 
ellv's  coulent  continuel lernent  sous  le  malade  et  à  son  insu. 
L'action  de  la  vessie  n'étant  plus  secondc-e  j)ar  la  coiiti action 
puissante  des  muscles  anlérteurs  de  Tabdomc  n ,  ne  peut  plus 
se  débarrasser  de  l'urine  qui,  en  s'y  accunnilanl ,  la  distend 
ouUe  nle^u^e  el  donne  lieu  à  la  ictenlion  d'urine,  on  bien  le 
col  de  celte  poche  membraneuse  cessant  de  se  contracter  sous 
l'empiic  (Je  la  volonle,  laisse  un  libie  passage  au  liquide, 
dont  l'écoulement  conslilne  rineonljnence  d'urine;  enfin  ,  le 
défaut  d'érection  du  pe'nis  et  l'impuissance  virile  qni  en  est  la 
suite  s'Mit  un  dernier  elIVt  de  la  jKn;q>le'gie ,  soit  ({ue  ce  plie- 
nomene  liennrî  h  la  paralysie  des  muscles  bulbe  el  iscbio-ca- 
verneux,  legaidc'S  comme  les  agcns  actifs  de  réieclion ,  soit 
cj(j'il  résulte  de  la  perle  de  la  sensibilitc*  v(*nerienne  chez 
l'jioiiime,  ainsi  que  cela  s'observe  qnel([uelois  chez  la  femme  , 
sans  donner  lieu  pour  cela  à  la  sleiililc. 

lia  parapli'gie  (bt  sans  contredit  la  plus  danp;ereuse  de  toutes 
les  paralysies,  à  cause  des  accidens  graves  qui  en  sont  la 
suile  :  non-seulement  elle  nous  prive  de  la  locomolion  elnous 
cond.imncà  l'immobilité:  mais  [lar  suite  du  lepos  force  au(|uel 
elle  nous  ob!it;e,  elle  exeice  à  la  longue  une  impression  pro- 
fondi-nient  d'-biliiante  sur  l'économie  animale.  L'estomac  et  le 
ceivean  ii  I.»  Vf  ri:é  conserveni  longtemps  dans  cette  alïection 
leiM  ;icli\ilé'  oïdinaire,  (b'soile  cpie  la  digestion  el  h  s  facul- 
t('S  inlellet  lue  lies  coniinuenl  (udinairen)enl  à  s'exercer  chez 
les  paiapl.  g  nues  avec  Kur  <'ne;gie  accoulumée;  mais  bientôt 
toutes  h  s  autres  fondions  languissent  :  la  peau  s'étiole,  le 
leini  de\  ienl  pâle  el  ph^mbî- ,  les  sucs  blancs  prédominenl  ainsi 
que  les  produits  des  sécrétions  mu([ueuses  ;  les  chairs  devien- 
lunt  fliisques,  sont  dispusées  à  la  îeurophlegmatie  ;  les  mcni- 
bn  s  al)»iurniiiaux  dirnii.uenl  «le  >(tlnnn,,  et  souvent  ils  sont 
dan>  nu  eial  de  couiratli'n  in-Jui  r.Kint.bie  el  finiisent  par  s'a- 
tro|,liie.  ;  Idisfji.e  la  m.dadic  s'i'lend  au  nclum  et  ii  la  vessie, 
its  ma'iejes  fciales  et  les  ulille^  (jui  s't'coulent  involonlaire- 
iiK  ni  sous  !e  mal.ide,  (piels  (|ue  s«>ieiit  les  soins  de  propreté 
(ju'<»n  lui  ])rodigue  ,  inonlcnJ  cuntMiMellenienl  sa  couche, 
souillent  ses  vêlemens,  irriieni  l\  la  longue  les  pailies  du  corps 
avec  lesquelles  elles  sont  en  conlact  ;  (!•  icrminent  au  sacrum, 
au  périiK'e,  h  la  pailie  inleine  des  cui^sts  dis  phlogoses,  cics 
fxcoiialious   douloureuses,   des  uKéralions  di\  erses,  la  gau- 
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grèoe  même,  accidens  qui  ajoutent  à  la  déplorable  situation 
du  inalaJe  rincouvenirnt  d'une  fétidité  insupportable.  Dans 
cet  état,  la  fièvre  hectique  survient ,  et  le  malade  succombe 
misérablement ,  excorié  et  même  ulcéré  profondement  aux  par- 
lies  du  COI  ps  sur  lesquelles  il  appuie. 

La  terminaison  de  la  paraplégie  cependant  n'est  aussi  fâ- 
cheuse que  lorsque  le  rectum,  la  vessie,  les  membres  abdo- 
minaux sont  siumltanément  affectés.  Dans  ce  cas,  il  est  vrai , 
]a  maladie  n'est  pas  susceptible  de  guérison,  et  son  pronostic  est 
toujours  funeste;  mais  lorsque  les  extrémités  inférieures  sont 
seules  affectées,  la  maladie  est  beaucoup  plus  facile  à  guérir  , 
et  dans  les  cas  oii  elle  iésiste  aux  moyens  curatifs,  elle  peut 
persister  tiès-longlemps  sans  menacer  les  jours  du  nialade  ; 
celle  qui  résuite  de  la  fracture,  de  la  luxation  ,  de  la  cane  des 
vertèbres  ,  de  l'enfoncement  du  sacrum  entre  les  deux  coxaux 
est  ordinairement  mortelle;  celle  qui  est  due  à  l'ii vdrorachis 
n'est  pas  moins  luncste.  Quelquefois  on  a  vu  se  terminer  tavo- 
rablement  la  paraplé^ie  produite  par  des  plaies  de  la  colorme 
verl«braic.  Celle  maladie  otfje  encore  plus  de  chances  de  gué- 
ri-'on  loiS([u'eI!e  esl  reflet  du  déplacement  de  la  goutlc  ,  du 
rliumalisme  ou  de  loule  autre  irritation  locale  su-ceptible 
d'être  ramenée  à  son  premi*'r  siège;  celle  qui  est  syiupallii({ue 
guciit  pour  l'ordinaire  avec  la  maladie  essentielle  qui  Ten- 
trctient,  de  sorte  que  son  {)ronostic  est  le  même  i}ue  celui  de 
1  affection  prinn'tive  dont  elh;  dépend.  Il  en  est  de  même  de  la 
paia  .léi;ie  sym[)tonial:que,  qui  toutefois  est  en  général  beau- 
coup plu^gra\L  (jue  celle  qui  est  bymj.ialÎHtjue. 

La  paraplégie,  louus  ciioses  égales  d'ail Irurs ,  est  moins 
dangtiCuse  ciie^:  l«-S  enfans  que  chez  les  adultes,  et  du  carac- 
lei<-  le  j)lu"»gia\e  et  pres(jue  toujours  incuiable  chez  h  s  vieil- 
laids;  elle  est  surtout  redoutable  pour  les  sujets  pesans  et  re- 
plets dont  le  corps  surehargé  de  giaisse  ressemble  à  une  masse 
inerte. 

I^e  traitement  de  cette  affection  a  été  dirigé  jusqu'à  nos 
jours  p.ii  les  mômrs  princij)es  ([ui  ont  scivi  d«'  b.«M;  à  celui  de 
la  paial\sie,  c'est-à  diie  sur  la  pr-tetiduc  Mi((ssii«i  de  slimu- 
Icr  le  sysiciiie  nciveux,  et  de  l;i  l'empioi  i\c  ccitr  foule  dv  sli- 
mutaiis  inleines  vi  extcrrus  (ju'on  lui  oppose-  génir.iieuient. 
1  oiil»  ioi"»,  on  ne  p«nl  s'emp  •(  lui  «h*  reccunailic  qu<;  la  l'u'ra- 
pculique  (h;  celte  alftction  doit  \  aiier  sel'*ij  quVIJe  est  idiopa- 
ihiquf,  synipalluque  ou  •>>  nij  lnmuli([u<,' ,  selon  la  iialuie  des 
causr*»  rpii  y  oui  doiui  •  l.cu  ,  «  l  bchui  !i-^  .k  1  Mitu-»  qui  l'accoMi-» 
pa.i^iMul. 

AiU'ti  Us  mo^(  us  (jui  Conviennent  daus  la  [)ai.ipl(-gie  soie 
lyinpatinquc  »oil  >yuq)ljmauqt4L ,  sont  uniquement  ceux  que 
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réclame  la  malaflic  csscnlielle  ou  prlmilivc  dont  elle  n*cst 
qu'un  sfnipiunie  ou  un  etiel  secondaire.  Quanta  la  paiaplei^ie 
iiiiopjtliique,  la  seule  qui  demande  un  traitement  spécial ,  de- 
tiuiic  ou  allaib.'ir  l'irritation,  de  la  moelle  épinière  par  Tap- 
plicalion  des  sangsues  et  des  ventouses  scarifiées  le  long  de  la 
c  )l  )iine  vertebia'e;  appeler  celle  irritation  sur  des  parties 
cloi^ijôs  ,  à  l'aide  des  îrictions  sèches,  des  rubcfians,  des  vesi- 
cari>î,des  cxutoires  et  autres  moyens  dérivatifs,  tels  que  la 
iusu'i^dlion ,  l'uilication  ,  1(;  cautère,  le  moxa  ,  les  bains  de  va- 
peur, les  biins  de  sable,  etc.  ;  appli({uer  de  préférence  les  dé- 
rivatifs sur  1"S  poin;s  qui  ont  été  [)récédemment  le  siège  de 
l'affection  à  la  suppression  de  laquelle  on  peut  attribuer  la 
paraplégie  :  lels  sont  les  moyens  thérapeutiques  dont  la  rai- 
sin  et  lexp^rieuce  pruclanieut  les  avantages  contre  cette  af- 
fection. 

L'électricité,  le  galvanisme,  les  préparations  alcooliques, 
acres,  feirugineu^cs ,  la  noi.v  vomicpie  et  autres  >limulans  in- 
tf'rieurs  ne  me  pa^ais^cnt  pas  avoir  dans  la  plupart  des  cas  l'u- 
tilité c[u'on  leur  accorde  dans  cette  affection ,  puis(pie  l'on 
rencontre  chaque  jour  dans  les  hôpitaux  et  dans  les  asiles  des 
citoyens  une  foule  de  paraplégiques  qui  ont  lait  pendant 
très-longtemps  usage  de  ces  div<'rs  cxcitans  sans  en  éprouver 
aucun  soulagement  j  et  si  Ton  réflt'chit  que  les  succès  prodi- 
gieux qu'on  prétend  avoir  obtenus  de  la  plupart  de  ces  moyens 
chez  divers  malades  n'ont  eu  lieu  qu'au  bout  d'un  temps  plus 
ou  moins  long,  un  an  et  plus,  par  excnq)le,  on  sera  forcé  ilerc- 
ronnaîtrecpae  le  tenq)S  a  singulièrement  inlluésur  cesgue-risons, 
si  on  ne  lui  en  accorde  pas  exclusivement  tout  le  mérite.  11 
m'est  arrivé  plusieurs  lois,  en  effet,  de  faiie  cesser  l'usage  de 
toute  espèce  de  slinudans  à  de  malheureux  paraplégiques  qui 
en  avaient  été  vainement  tourmentés  pendant  des  années  en- 
tières ;  (t  ce  n'est  pas  sans  une  vive  satisfaction  que  j'en  ai  vu 
plusieurs  parvenir  insensiblement  à  une  amélioration  rcmar- 
«juable  cl  nàèuie  à  la  guérison ,  sous  la  seule  influence  de  la  dié- 
tétique. Ces  succès  m'ont  confirmé  dans  l'opinion  encore  trop 
peu  r(*pandue  que  les  moyens  de  l'hygiène  auxquels  on  ne 
donne  pies([ue  aucune  attention  dans  la  plupart  des  maladies, 
sont  précisément  ceux  auxquels  on  doit  avoir  le  plus  de  con- 
iiance. 

J)u  reste,  que  la  paraplégie  soit  susceptible  de  guérison, 
ou  (prellcsoit  incurable,  et  quel  (jue  soit  d'ailleurs  son  carac- 
tère l<li(.p  îthi.jue  ,  symp;ithi(]ue  ou  synqitomaticjue,  les  graves 
intonveniens  au\(]ueis  r('eoulenient  involontaire  de  l'urine  et 
sa  rétention,  ainsi  ijue  Taccumulation  des  matières  fécales 
dans  le  j((ium  "U  leur  écoulement  involontaire,  eX|)osent  les 
malades,  réclament  souvent  1  Lnq)loi  de  divers  procèdes  me- 
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caniques  ,  pour  y  rrraedier.  Ainsi,  lorsque  les  lavemens  pui- 
^atifs  el  les  suppositoires  de  même  nature  profondément  intro- 
duits dans  Tiulestin  ,  ne  suttisent  point  pour  expulser  les  ma- 
tières fécales ,  il  faut  avoir  recours  à  la  curette  pour  vider  le 
rectum;  ainsi  l'introduction  de  la  soude  dans  la  vessie  plu- 
sieurs fois  par  jour  préviendra  les  suites  funestes  de  la  réten- 
tion d'urine,  el  l'on  remédiera  jusqu'à  un  certain  pointa  l'in- 
convénient de  l'écoulement  involontaire  de  ce  liquide,  en 
adaptant  à  la  verge  un  petit  urinai  de  verre  ou  de  caoutcliouc 
disposé  convenablement.  (chamberet) 

LUDwiG  {chrisiianns-Gotllicl)),  Programma  de  paraplegiâ  ex  ^fractura  ver- 
tebrarum  coUi;  in-4°-  Lipsiœ  ^  i;^7- 

jEBB  (john),  Select  cases  oj  tJie  disorder  lermed paralysU  of  ihe  lower 
eutremities  ;  c'est-à-dire.  Observations  choisies  de  la  maladie  appelée  com- 
muDement  paralysie  des  extrémilés  inférieures  j  in-S".  Londres  ,  i  782. 

PARAPI.EURESIE ,  s.  f. ,  parapleuritis  ^  de  rret^à.,  indi- 
quant quelque  chose  de  vicieux,  d'imparfait,  et  de  TASVpoVy 
pleure;  fausse  pleurésie  :  c'est  le  nom  d'une  maladie  admise 
par  quelques  médecins ,  et  sur  le  véritable  caractère  de  laquelle 
l'on  ne  peut  avoir  que  des  idées  obscures  et  confuses. En  effet, 
quelle  notion  juste  peut-on  se  former  d'une  maladie  dont  le  nom 
indique  bien  ce  qu'elle  n'est  pas  sans  faire  connaître  ce  qu'elle 
est?  Aussi  les  auteurs  s'entendenl-ils  fort  peu  sur  le  genre 
d'affection  auquel  ils  donnent  le  nom  de  fausse  pleurésie.  Les 
uns  la  font  consister  dans  une  douleur  chronique  de  côté,  ve- 
nant à  la  suite  d'une  pleurésie,  avec  fièvre,  toux  sèche,  ex- 
pectoration sanguinolente,  respiration  courte,  etc.  j  et  ici , 
qncl  médecin  instruit  ne  recoimaîtra ,  non  une  fausse  pleuré- 
sie, mais  bien  une  pleurésie  véritable,  mais  chronique  ?.... 
D'autres  lui  donnent  pour  caractère  une  douleur  aigué  et  pon- 
gilive  de  côté,  avec  difficulté  de  respirer,  mais  sans  fièvre ,  et 
conséqucmmenl ,  disent-ils,  sans  caractère  inflammatoire  biiii 
prononcé;  mais  à  cette  espèce  viennent  se  laltacher  toutes  les 
affections  douloureuses ,  rhumatismales,  vénériennes,  etc., 
qui  peuvent  occuper  les  parois  de  la  poitrine.  D'autres  méde- 
cins enfin  regardent  comme  de  fausses  pleurésies  les  maladies 
dans  h  squellcs  on  ob-jei  vc  au  début  des  symplômes  véritables 
d'affection  picurélique  plus  ou  moins  prononcée  ,  maladies 
qui,  ensuite,  piennent  le  caractère  de  lièvres  malignes,  pu  • 
tiides,  el<  .  ,  les  symjitôrneh  de  l'alleclion  locale  <lisj)aiaissant 
«•nlièremenl  ;  mais  il  arrive  le  plus  souvent  alois  que  cette  af- 
fection locale  iriflarnmaloiie  n'a  tvdr  (ju'rn  appaiencc,  <  t  (luc 
c<  nliriuanl  a  rxislrr  sans  que  les  symplonies  onlinaii<:>  rindi- 
quent ,  elle  le^le  la  cause  de  tous  les  accidens  de  la  maladie. 
Ce  n'est  donc  ici  qu*uno  variéic  de  la  pleurésie,  connue  sous 
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}e  nom  ^c  pleiircsie  latente  {T'oyez  pleurésie).  Ce  n'est  (Jonc 
point  une  laussc  pIciiiTsie.  Celle  denoniinalion  n'est  donc  dans 
tous  les  cas,  propre  qu'à  égarer  l'cspiil  du  médecin  cl  à  le  dé- 
louinei  de  la  consideiation  du  veiilabie  caraclère  de  ia  ma- 
ladie. Elle  ne  peut  donc,  ainsi  que  lant  d'autres,  faire  partie 
de  la  nomenclature  de  la  médecine  d'ob>ervation  ,  d'une 
science  qui  cherche  à  appuyer  ses  connaissances  sur  des  bases 
fixes,  sur  des  donjices  exactes  et  déterminées.  (m.  c.  ) 

PARAPLEXIE  ,  s.}.  ,  parnplejcia  ^  de  ^ctpct,  qui  indi(|ue 
quehpie  chose  de  nuisible  ,  et  de  Thuo'G'cû ,  je  frappe  :  mot  par 
lequel  on  désigne  la  paralysie  des  parties  intérieures  du  corps; 
il  est  synonyme  du  mot  paraplégie  qui  est  plus  usité  que  lui. 
7  oyez  parapllgie.  (  m.  c.  ) 

PARAPOFLKXIE  ,  s.  f . ,  pnrapnplejcia  ,  de  -raffit  ,  (pii  in- 
dique ici  (juehjue  chose  de  vici<  ux,  de  faux  ,  et  i\i:o,'7roThï)^ia,j 
apoplexie  :  ce  mot  dont  les  anciens  ne  paraissent  pas  i»'èue 
servis,  doit  signifier,  suivant  son  élymologie  ,  une  apoplexie 
fausse  ou  iégcie,  et  tel  est  en  effet  le  sens  dans  lequel  l'enten- 
dent la  plupart  des  auteurs  qui  l'ont  employé,  tels  que  Boer- 
liaave,  V^an  Suicten,  etc.  On  doit  ,  suivant  eux  ,  désigner  par 
là  les  cas  où  les  synq">tômcs  de  la  maladie  ne  sont  portés  qu'à 
un  degré  léger  et  moindre  que  dans  l'apoplexie  confirmée, 
c'est-à-dire  ceux  oii  r('pancliemetit  qui  cousliluc  celte;  mala- 
die, est,  ou  bien  très  léger,  ou  bien  dans  un  état  d'imminence 
plutôt  que  véritablement  efleclué.  Dans  ce  sens  ,  la  parapo- 
])lexic  n'est  donc(|u'un  degré  de  l'apoplexie,  et  nous  ne  pou- 
vons alois  que  renvoyer  son  histoire  à  celle  de  celle  maladie. 

D'autres  auteurs,  au  contraire,  appellent  du  nom  de  para- 
poplexie  certaines  fièvres  graves  qui  présentcntà  la  vérilë(|uel- 
qu.  s-uns  des  symptômes  de  r;\poplexie,  comme  l'assoupisse- 
ment pre'cédé  de  céphalalgie  ,  etc. ,  mais  qui  sont  nvaunioins 
d'uiK;  nature  différente  :  c'est  ainsi  que  Sauvages,  d'après 
Bonnet  ,  la  considère  comrne  une  espèce  de  fièvre  rc-mitienle 
qu'il  appelle  d'ailleuis  trilaophla  cr/ro/Avr.  VN  erlhof  demème 
lui  donne  le  nom  lU  fic^'re  iier< e  soporeuse.  Toili  en  fait  un 
genre  de  fièvre  pernicieuse  «ju'ii  nomme  tcvlinnn  Lvthnrgicay 
et  Charles  Pison  la  di  signe  sou  s  le  nom  de  lvilœophiaconiatn>a\ 
mais  cette  dernièie  maniènî  dappliipicr  la  dénomination  de 
parapoph  xic  ne  peut  cpie  jeter  d.tns  l'histoire  des  maladies 
une  confusion  nnilile  et  nu.siblc,el  si  ce  mot  reste  d;nis  le 
langage  des  no>ologisies  ,  il  doit  être  restreint  à  la  première 
sigMifi(  ation  (ju«-  tious  avons  indijUt'e.  (  m   g.  ) 

PAllARTllhÈME  ,  s.  f.  ,  pararthrevia  :  mol  (|ue  l'oa 
Irouve  dans  Galien  et  ailleurs,  imploré  pour  signifiL'i  un  hi- 
ger  changement  de  raj)poit  dans  les  os  d'une  articulation,  une 
luxation  peu  considérable.  A'tyc'Z  diastasi*,   llxatio>. 

(M.  c. } 
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PARARHYTHME,  s.  m.  ^pararliythmiis  ,  derra^a^  défaut , 
et  de  fvèfjLoç  ,  ih^ti.me  :  elat  du  pouls  qui  ne  convieut  point  à 
Tàge  m  au  tempéianieut  du  malade  :  expression  employée  par 
GaJicD.  (f.  V.  M.  ) 

PARASQUiy AXCIE  ;  mot  formé  par  coiruption  de  para- 
sjnaucic.  T  oyez  ce  mol.  (m.  g.) 

Par  ASIATES  ,  s.  i.  ,  paraHatœ^  de  'ttapcl^  prcclie  ,  et  de 
l^TctfÂeLi  ,  je  me  liens.  On  liouvecc  mot  euipioye  dans  les  au- 
teur» grecs  ,  Hippociale,  Galien  ,  etc.,  pour  dénommer  un  des 
organes  qui  fout  pai  tiède  ceux  delà  génération  chez  i'iiomme; 
muis  il  n'est  pas  facile  de  déteiuiiuer  quel  est  précisément  cet 
organe,  il  parait  que  dans  Hippocrate  ,  suisant  les  inteiprètes, 
ce  mot  est  absolument  synonyme  dépidydime;  quelques  au- 
tres s'en  servent  pour  designer  le  c  ips  glanduleux  qui  en- 
toure l'origine  de  Turètie,  ei  qui  est  connu  sous  le  nom  de 
prostate.  Celle  explication  paraîtrait  avoir  en  sa  Oiveur  l'ana- 
logie d«-s  mots  parmtate  et  prostate;  d  autres  enfin  ,  comme 
Bartlioiin ,  restiegntnt  la  significalion  de  ce  mot  à  la  partie 
qui  forme  lecunniencemenl  du  canal  déférent.  (  m.  g.  ) 

PARASTREMÎMA,  mot  guccomposé  de  Tapct,  qui  exprime 
quelque  ciiose  de  vicieux  ,  et  de  jTPeÇw  ,  je  tuuine  :  expres- 
sion employée  par  Hippociate,  et  qui  exprime  une  dîstorsioa 
spasmodicjue  de  la  bouche,  ou  même  un  mouvement  convul- 
sif  de  toute  autre  partie  du  visage ,  comme  des  yeux  ,  du  nez  , 
des  lèvres.  Ce  n'est  donc  que  la  dénomination  d'un  symptôme 
commun  à  unasaez  giand  nombre  de  maladies  difierenlcs,  mais 
qui  toutes  ont  plus  ou  moins  évidemment  leur  siège  dans  l'or- 
gane cérébral,  d'où  les  nerfs  de  ces  parties  tirent  leur  ori- 
gine, (m.  G.) 

PAPiASYWXCIE  ,  ou  PARASVNANCHE  ,  syuonymc  de  para- 
cynancie  ,  sorte  d'angine.  Toute  la  diitcrence  de  ces  deux  mots 
parait  consister  dans  celle  de  leur  elymologie,  le  mot  para- 
cynancie  tuant  la  sicmie  des  trois  mots  grecs  Tctpct ,  proche, 
xf&ii' ,  chien  ,  et  ctyKeiv  ^  tliangter,  mois  par  lesquels  on  a 
voulu  ex[)rimer  celte  g«*'ne  de  la  respiration  qui  (juelquefois 
force  les  malades  à  sortir  la  lamiue  ,  comme  Innt  souvent  les 
chiens,  tandis  <ju(!  la  dénorninanou  de  parasy^iancie  se  com- 
posant des  deux  inèfïifs  radi<  aux  Tet^ef.  el  ecyKetv  ,  et  de  plus  , 
ffvç  ,  <pii  signifie  ror/io«  ,  porc  a  él^  «lonncc  pour  (.'3&piimer  la 
ressemblante-  des  Mfnplonns  di*  celle  maladie  avec  celle  qui 
£ouvenl  alla(pic  épidémiquemenl  ces  animaux,  l'oyez  I'aracy- 
^A^cl^..  (  „.  ©.  ) 

PMîA'ilIl..N  \K,  s.  m.,  dé»iv<-  de  rrupet,  anpie»,  el  de 
ôli'fltp,  la  plante  du  pietl.  VViirsIow  ajqielail  giand  j)arathé- 
tiur   une   poition    des  libre:}  mu&culaircs   de   l'.ibducleui    du 
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petit  orteil,  et  petit  parathenar  le  coiut  flccliisseur  de  cet  or- 
teil. (M.  p.) 

PARATRIMMA,  s.  m.,  mot  dérive  de  TctpctTp/lSw ,  attero  y 
je  froisse,  je  confonds  :  nom  que  les  Grecs  donnaient  à  la 
rougeur  érysipclateuse  ,  qui  survient  aux  parties  qui  ont  été 
Je  siège  d'une  contusion ,  d'une  pression  longtemps  continuée, 
ou  souvent  renouvelée ,  comme  aux  iesses  ,  après  l'exercice  du 
clieval  y  à  la  plante  des  pieds  après  une  longue  marche  ,  au 
dos  des  malades  qui  restent  longtemps  courhes  ,  etc. Sauvages 
en  fait  une  variété  du  genre  érylliè/ne.  Lorsque  le  paraliiinma 
est  léger,  il  se  dissipe  facilement  lui-même  [)ar  la  cessation  de 
la  cause  qui  lui  a  donne  lieu  :  ainsi  Ton  voit  souvent  se  dissi- 
per en  quel([ues  minutes  ces  taches  rouges  ,  superficielles  , 
survenues  sur  un  point  d'un  membre  qui  s'est  trouvé  com- 
primé entre  d'autres  parties  du  co-r}>s  ,  comme  pendant  le  som- 
meil ,  par  exem[)le;  mais  d'autres  fois  cette  rougeur  devient 
plus  grave  ,  elle  occasione  des  cuissons  incommodes,  elle  dure 
plus  longtemps  ,  elle  devient  le  si('ge  de  phlyctènes  plus  ou 
moins  étendues,  elle  est  entin  le  conmiencement  d'un  véritable 
érysipèle.  Lorsque  la  cause  en  est  entièrement  bornée  à  la  pres- 
sion extérieure,  continuée  et  renouvelée  pendant  longlen)ps 
comme  dans  la  marche  ,  lorsqu'il  ne  se  joint  à  cet  accès  externe 
aucune  disposition  intérieure  qui  vienne  en  aggraver  les  effets: 
alors,  la  cause  cessant,  la  maladie  tend  aussitôt  h  se  dissiper 
elle-même  :  ainsi,  dans  l'un  des  exenq)les  que  nous  avons 
choisis  ,  lorsque  le  repos  peut  succéder  à  la  marche,  la  plante 
des  pieds  ,  après  avoir  été  pendant  quehpie  temps  le  siège  d'un 
sentiment  de  brûlure  ,  de  cuisson  assez  incommode  ,  commence 
à  perdre  de  cette  sensibilité,  la  rougeur  diminue  peu  à  peu  , 
les  phlyctènes  s'affaissent,  un  nouvel  vipiderme  se  forme  au- 
dessous  ,  et  ati  bout  de  quel([ues  jours  tout  a  disparu,  surtout 
si  l'on  en  a  aidé  la  résolution  par  les  moyens  topiques  émoi- 
liens  ,  comme  les  bains  de  pieds  ,  les  ap})licatioiis  de  corps 
gras  ,  de  feuilles  fiaîches  et  souvent  renouvelées.  Dans  d'autres 
cas,  au  contraire  ,  où  la  pression  qui  a  produit  la  rougeur  ne 
cesse  d'exercer  son  action  ,  comme  au  dos  ,  aux  lombes  ,  au 
sacrinn  ,  les  malades  restant  pendafit  lor)gtemps  et  conti- 
nuellement couchés  sur  le  dos,  il  survient  des  excoriations 
douloureuses  ,  les  linges  du  lit,  les  vêtemens  s'y  attachent,  et 
souvent  il  est  foii  diiTicile  d'appli(picr  un  pansement  qui 
puisse  parer  à  cet  inconvérn'cnt  ;  les  moindres  mouvemens  im- 
primés au  malade  dérangent  l'appareil  et  lui  font  faire  des  re- 
plis (jui ,  par  leur  pression  inégale  ,  aggravent  encore  la  ma- 
ladie. Dans  ce  cas,  le  meilleur  moyen  de  l'empêcher  de  faire 
de  nouveaux  progrès  est  de  garantir  de  la  pression  ultérieure  les 
purlics  qui  en  sont  le  siège  ,  par  le  moyen  de  coussins  artistemeut 
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disposes  audesaus  et  audessous;  mais  il  faut  toujours  alors,  pour 
réussir  ,  beaucoup  de  soins  et  de  patience  auprès  des  malade^; 
on  doit  joindre  à  cette  précaution  les  lotions  lëgèiement  as- 
tringentes et  résolutives  :  par  exemple,  avec  l'eau  et  le  vin, 
l'infusion  de  roses  rouges,  l'eau  légèrement  aiguisée  d'eau-de- 
vie  ,  et  enfin  ,  chez  d'autres  malades  ,  l'espèce  d'érjtlième  dont 
lions  nous  occupons  passe  d'abord  à  une  couleur  foncée  et  li- 
vide,  et  est  l'avant- coureur  d'escarres  gangreneuses,  souvent 
très-étendues,  mais  qui  tiennent  alors  probablement  plutôt  à  un 
principe  intérieur  ,  à  l'affaiblissement  général  des  forces  vi- 
tales (ju'à  la  cause  locale  dont  l'effet  se  réduit  à  déterminer 
dans  le  lieu  où  s'exerce  la  pression  ,  l'action  du  principe  dé- 
sorganisateur  répandu  dans  tonte  l'économie.  (  \i.  g.  ) 

PAREGOIllQUE  ,  adj. ,  paregorirus ,  du  verhe  Ta. fuyopsco^ 
j'adoucis  :  classe  de  médicamcns  admise  par  quelques  auteurs , 
et  qui  renferme  toutes  les  substances  adoucissantes.  Cet  adjec- 
tif est  synonyme  d'anodin,  f^oyezce  dernier  mot,  t.  ii,  p.  i']/^. 

(  V.  V.  M.  ) 

PAUEIRA  BRAVA.  Jusqu'ici,  sur  la  foi  de  Linné,  les  au- 
teurs de  malièie  médicale  ont  répété  que  le  pareira  brava,  qui 
signifie  en  espagnol  vigne  sauvage  y  était  la  racine  du  cissam- 
pelos  pareira  brava ^  L.  Aublet,  botaniste  français  ,  qui  a  ha- 
bité à  la  Guianc  et  h  Cayenne  ,  a  rectifié  le  naturaliste  suédois , 
et  c'est  faute  de  critique  qu'on  laisse  subsister  cette  erreur 
dans  les  livres.  D'après  Aublet  {Histoire  des  plantes  de  la 
Guiane,  tome  i,  page  618),  le  véritable  pareira  brava  est 
Vabuta  rufescens. 

Le  pareira  brava,  qu'on  trouve  dans  le  commerce  ,  a  été  va 
en  abondance  par  Aublet  dans  les  bois  de  la  Guianc  et  de 
Cayenne;  il  l'a  reconnu  sur  les  lieux  pour  cire  celui  de  nos 
pharmacies  j  il  en  a  mùine  reçu  un  pied  venant  du  Brésil, 
pays  d'où  on  lire  celui  des  boutiques,  parfaitement  analogue 
à  celui  de  Cayenne.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  d'élever  le  moindre 
doute  sur  l'erreur  de  Linné;  njais  cet  auteur,  qui  n'avait  pas 
pour  s'éclairer  l'ouvrage  d'Aublel,  est  très-excusable,  tandis 
que  ceux  qui  ont  écrit  depuis  l'apparition  de  l'Histoire  des 
plantes  de  \.\  C/uiane  ont  commis  uni-  encur  voloiilaiie. 

Le  nom  d'abouta  ou  abi-.ta  est  celui  dorme  par  les  indigènes 
à  la  plante.  Les  J:^>j>a^nols  et  IcsPoilugais  Va.[>[)i:[icui  pareira 
brava,  nom  qui  lui  est  lestéen  Europe. 

Pison  ,  dans  son  Histoire  du  Brésil ,  avait  parlé  d'uiic  plante 
grinip.'inte ,  .ipprhic  par  lui  caapeha.,  dont  il  a  donne-  l;i  fi;^uie, 
cl  (pi'il  dit  j)Osscdcr  des  veilus  mervc.'illeuses.  Ses  feuilles,  dit-il, 
sont  un  remède  (*x,cellent  contre  la  morsure  des  animaux  véné- 
neux, des  «-erpiMis,  etc.,  tant  pour  les  hommes  que  pour  les 
animaux.  Si  on  en  a[)[)]ique  un  nioiccau,  on  seta  guéri  sans 
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qu'il  soil  besoin  d'aucun  aulie  icmcdc.  La  racine  est  excellente 
conUc  le  calcul,  elc.  C'est  sans  doute  celle  dcrnicie  phrase 
(|ui  iil  Cioire  à  Linné  que  la  canpehu  ctail  \t  pareira  brava  des 
boutiques.  Pluniiii  lecoimul  ccU-  plante  ;<ux  AniilKs,  et  la 
fit  li>;uier  dans  ses  plantes  d'Ainéri(|ue,  |<!aiiclie  i.^3;  il  en  dis- 
tiiîi^ue  iiois  espèces,  (jue  iJun<'  icduisit  à  deux,  le  cissampe- 
loà  pareira^  et  le  cià^anipelo^  caapcl  a. 

M.  Fuirot,  dau>  le  lunic  v  de  rLncyclop('dic,  a  encore 
au;^niente  la  conlusion  (jui  régnait  sur  i'aibic  qui  piudmi  le 
pareira  biava  ,  d'abord  en  continuant  a  le  icgarder  connue 
provenant  du  ci.ssampelos  pareira  ^  et  en-^uile  en  reunissant  à 
cette  espèce  trois  ou  ([aalre  [)lanl('S  diilcien(e.-> ,  entre. iulres  le 
menisperniiun  cocculiis  ^  L. ,  li  cofpje  du  Levant,  ainsi  que 
l'a  démontré  M.  du  l^iiit-Tliouars ,  dans  le  Journal  de  botani- 
que (  tome  II ,  page  G)) ,  malgré  (ju'il  eût  connaissuuce  du  tra- 
vail d'Aublet  ;  il  n'a  pas  même  voulu  reconnaître  sou  erreur 
dans  la  Flore  inèditaK'  iojS'.ju'il  a  donné  la  description  du  pa- 
reira brava,  i\u\\  lait  ei.coïc  appaitenir  au  cissampelos,  se 
contentant  d'ajouter  ((  on  liq^poile  a-sez  généralement  au  m- 
sampelos  pareira  «le  Linné  la  racine  •  onuue  dans  le  commerce 
sous  le  nom  <ie  pareira  biava,  (juoicjuil  .soit  trc-^  probable  (pi  il 
existe  un  mélange  de  plusieurs  espèces  du  même  genre ,  elc, 
(  Flore  me\:icale  ^  lome  v  ).  w  Je  leiai  ob-.erver  une  autre  faute 
dans  les  syiiouymcs  de  la  même  [)lante,du  même  ouvrage, 
c'est  qu'on  y  cite  comme  un  de  ses  noms  le  coccula  qfjicina- 
runi  cîu  Pinacc  de  Bauliin  ,  qui  se  rapporte  au  meni.'^permnni 
covculus  ,  L.  ;  enlin,  il  y  en  a  une  troisième,  c'est  qu'on  y  dit 
que  la  racine  lut  apportée  pour  la  première  lois  en  France  en 
1^88;  mais  celle-ci  est  probaijlement  une  iuadvei tance  des  to- 
pographes, (]ui  auront  mis  i'^b8  pour  itiSiS. 

Au  surplus,  r<ureur  au  sujet  de  l'arbre  qui  fournit  cette 
racine  ,  est  venue  des  bol.imstes  ;  car  Geoifioy,  dans  su  Matière 
médicale,  tome  ii,  appelle  le  paieira  brava,  hulua^  de  sou 
nom  biasilien,  (pii  est  I  rt/^'/f/^/ d  \ ubiet,  et  V  almont  de  lio- 
mare  la  rapporte  aussi  au  buiua,  en  mentiounant  le  caapebaj 
mais  îion  couime  la  plante  qui  fourmi  le  pareira  biava.  i\i.  de- 
Lamaik  avait  fait  sou  /neni.sp'r/nuni  abuta  {  il nrycloptû/ie  ^ 
lome  IV,  [)a^e  loo)  du  verilahie  pr.reiia  :  ce  (jui  a  cause  sans 
doule  de  la  coulusion  dans  la  desciiption  de  M.  l^oiret. 

Le  paieiia  brava,  abuta  rufe.cens ^  Aublet,  est  la  racine 
d'un  aibrisseau,  a  plusieuis  troius  toitueux  de  quatre  à  tinq 
pouces  de  diamètre  par  le  bas,  eonveiis  d'une  écorce  mince, 
raboleu">e  et  gnsatie.  La  partie  loueuse  est  co!np(»seL'  de 
fibies  liées  ensemble  par  un  tissu  tres-liu.  Lors(|u'on  coupe  un 
decestroms,  on  voit  di>liuclemeul  les  dillerens  ceicles  ligneux 
qui  le  composent,  sépares  les  uns  des  autres  par  uu  tissu  cel- 
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iulaire,  d'où  découle  un  suc  roussâtre  et  fort  aslringenl.  Ces 
troncs  jctteiil  allernativement  à  droite  et  à  gauche  de  longs 
sarmeus,  qui  s'appuient  et  se  répandent  sur  les  arbres  voi- 
sins, el  gagnent  insensiblement  leur  sommet  quelque  élevés 
qu'ils  soient,  et  pouss'jnt  ensuite  des  rameaux  épais,  ve!us , 
garnis  de  leuilles  alternes ,  ovales,  grandes,  entières,  vertes, 
lisses  en  dessus ,  cou  veitf  s  d'un  duvet  cendré  en  dessous ,  à  cinq 
nervures  ;  elles  sont  coudées  sur  le  pétiole,  et  acquièrent  jusqu'à 
près  de  onze  pouces  de  longueur  sur  neuf  ou  dix  de  large.  La 
fleur  n^est  pas  connue.  Le  fruit  est  axillaire,  en  grosses  grappes 
velues  et  cendrées  ,  formées  à  l'extrémité  de  chaque  pédoncule 
de  trois  baies  ovoïdes,  velues,  verdàtres ,  chagrinées ,  mar- 
quées d'une  arcte  saillante.  Sous  l'enveloppe  de  la  baie  est 
une  coque  mince,  cassante,  ridée  intérieurement,  qui  contient 
une  amande  ferme  et  compacte,  marquée  de  sillons  circulaires 
et  d'auires  transversaux  {  Description  d'après  Aiiblet). 

Les  Garipons  ,  ou  naturels  de  la  Guiane,  se  servent  des  sar- 
meus de  cet  arbrisseau  pour  en  iaire  une  tisane  dont  ils  font 
usage  pour  guérir  les  obstructions  du  foie,  auxquels  l'humi- 
dile  du  pa}  s  les  rend  très-sujets.  La  dose  ordinaire  de  pareira 
brava  ,  appelé ^a,'*ezm  brava  blanc  dans  le  pays,  est  d'un  gros, 
bouillie  ou  iaiusée  clans  une  chopine  d'eau.  <3n  trouve,  soit  à 
Cayennc  ,  soit  à  la  Guiane,  une  variété  de  cet  arbrisseau,  dont 
Ics  jeunes  brauclies  et  les  feuilles  sont  couvertes  en  dessous 
d'un  duvet  roussâtre;  on  le  connaît  sous  le  nom  de  pareira 
brava  rouge;  sa  partie  ligneuse  est  roussâtre  ,  et  l'écorce  brune. 
Une  espec^r  voisine  ,  \^abula  amaraj  Aubiet,  est  appelée  dans 
le  pays  pareira  brava  jaune. 

Le  pareira  brava  de  nos  pharmacies  est  une  racine  as4ez 
grosse,  entieic  ou  OmmIuc,  à  écorce  brune,  assez  lisse,  pourvu 
defibiilles;  la  partie  ligneuse  est  jaunâtre,  sans  odeur,  d'une 
amertume  Irès-legère;  elle  a  des  cercles  concentriques  fort  ir- 
réguliers, el  la  distribution  de  la  modlc  d(r  sa  tige,  car  on  en 
trouve  des  brins  parmi  ses  racines,  domie  lieu  de  soupçonner 
que  l'arbre  dont  elle  provient  pourrait  bien  appartenir  à  la 
classe  des  monocoiylédons.  Celte  lacine  se  conserve  très-saine 
dans  nos  piiarmacies. 

Nous  ne  uouH  étendrons  pas  sur  les  veitus  accordiics  au  pa- 
reira biava  par  le*»  médecins  europi'cns,  aitendu  (ju'clles  sont 
ou  iniamua..e^  «>u  trcs-ixagérécs  ;  ce  ([u'en  disent  Sloaue  et 
Pisori  se  rappoile  a  une  3Ulr«î  plante,  le  cissamprlo.s  pa- 
reira ,  L.,  el  non  à  nolie  pareiia  brava;  ce  (fui  nous  dispense 
dr  it'«t  Ui.  iiliouiier.  liiiqnoyee  dcpuH  près  de  cent  trrnle  ans  ca 
Franc*' ,  Ctlle  lacin»-'  a  Sijccessiv»  ment  pridu  de  la  réputation 
inei  veilleus«r  q.iVII^^  pot^rdait  eu  arrivant  parmi  nous  *  ce  qui 
idl  Ja  marcju';  uilaillibicqualcs  piopiiétys  ipron  lui  avait  accor- 
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(lées  cîciicnl  ficllves,  ou  du  moins  que  ,  si  elle  en  possède,  elles 
sont  si  pou  niurciuees  (pic  nous  pouvons  facilenicnt  les  rem- 
placer par  celles  analogues  de  nos  végétaux  indigènes. 

Ou  sourit  aujourd'hui  en  se  rappelant  qu'llelvélius  regar- 
dait le  parcira  brava  comme  un  excellent  litliontriptique,  qui 
devait  l'aire  rayer  un  jour  Topèration  de  la  litliotomic  des 
traités  de  chirurgie.  Lochner ,  médecin  allemand  ,  a  vanlé 
cette  racine  contre  l'hydropisie  ascile,  la  tympanitc,  l'asthme 
cl  la  leucorrhée  ;  mais  ,  connne  l'observe  M.  le  docteur  Cham- 
bcret  ( /'7or6'  médicale) y  les  faits  sur  lesqaels  divers  auteurs 
ont  clierché  à  établir  les  prétendues  vertus  du  pareira  brava, 
sont  trop  vagues,  liop  inexacts  pour  éclairer  convenable- 
ment sur  son  action  dans  l'économie  animale.  Geoffroy  dit 
avoir  trouvé  à  celle  racine  une  etficacité  réelle  contre  les  ul- 
cères des  reins  il  de  la  \essie,  lorsque  les  urines  nuKpieuses  et 
purulentes  onl  b-aucoup  de  peine  à  sortir.  11  ajoute  :  «  ce  que 
j'avais  déconvett  de  la  vcilii  de  la  racine  de  butua,  pour  dis- 
soudre la  stirosité  vi-que.ise  et  tenace,  m'.i  porté  ii  me  servir 
de  ce  remède  d.:ns  les  autres  maladies  «[ui  viennent  du  morne 
vice  de  la  s.'tosilé.  Par  excnqde,  dans  un  aslhine  humoral 
rrui  venait  d'une  pitutc  gUuiiie  (|ui  engori^<;ait  les  bronches 
du  poumon ,  et  ({ui  sultoquail  prestpie  le  malade,  après  avoir 
l^'iité  en  vain  plusieuis  autres  r<'mèdes,  j'ai  doiméla  décoction 
de  cette  racnie  si  heujeusemenl  qu'il  survint  une  expectoration 
très-abondante,  par  laquelle  le  malade  fut  guéri.  )> 

On  peut  conclure  de  ce  (jue  nous  venons  de  dire  q»ic  le  pa- 
rcira brava  e^t  diurétique  et  un  [)eu  incisif;  mais  comme  nous 
ijosscdons  beaucoup  de  végétaux  indigènes  pourvus  de  vertus 
semblables  et  même  supérieures,  il  en  résulte  que  celle  racine 
biasiliemie  nous  est  parfaitement  inutile  :  effectivement,  on 
n'en  fait  plus  aucun  enq)loi  en  médecine  à  l'époque  actuelle. 
Elle  se  donnait  d'un  à  deux  gros  en  poudre;  on  doublait  la 
dose  en  décoction.  Le  pareira  n'cntie  d'ailleurs  dans  aucune 
formule  oilicinale. 

Voilà  donc  encore  une  substance  .H  reléguer,  avec  tant  d'au- 
tres, de  nos  malières  médicales  et  de  nos  pharmacies,  et  qui 
n'appartient  plus  à  la  médecine  que  sous  le  rapport  histo- 
rique. 

i.ocriNF.nos,  Schediasnia  de  pareira  braira.  Deuxicmc  ciliiion  ;  i  vol.  'in-^°. 
JVorimù.,  1719.  (mérai) 

PAP».ELL1'>  ,  s.  f.  :  c'est  |un  des  noms  vulgaires  de  la  pa- 
tience ,  riinuw  pnlieulia^  Lin.  I^oyez  PArir.xcK.  (  p.  v.  m.) 

PAllEMPi'OSE  ,  s.  f.,  paremplo.sis,  de  T^tpfftTiTTw  ,  je 
tombe  entre  :  terme  de  l'ancienne  pathologie  d'Eiasislratc  et 
de  Fythagore,  dans  laquelle  il  païaît  être  synonyme  (Vrrci- 
th'.nt.   Dans   G:dien,  on  letiouvc  en»ployé  pour  exprimer  le 
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tleplacement  ou  plalôt  la  chute  de  quelque  humeur  d'une 
pallie  du  corps  dans  une  autre,  comme,  parexemple,  le mouve- 
rnenl  imprimé  au  sani;  par  la  conlracliou  du  cœur  qui  le  chasse 
dans  la  grande  artère  ou  l'aorte.  Les  anciens  désignaient  aussi 
spécialement  par  ce  mot  la  cause  d'une  certaine  altération  de 
la  vue,  accompagnée  de  douleur,  cause  qu'ils  croyaient  exister 
dans  la  compression  du  nerf  optique  par  une  humeur  prove- 
nant de  la  rupture  de  quelque  vaisseau.  (m.  g.) 

PARENCHYME  ,  s.  m.  ^parenchy/ua  ,  du  grec  TupsyKViÂci. , 
de  TdLfsyKVcd ^  verser  dedans.  Ce  terme,  introduit  dans  la  mé- 
decine par  Erasistrate,  signifiait  la  substance  contenue  dans  les 
interstices  des  viscères;  il  la  regardait  comme  du  ,?ang  cx'aa- 
vasc  et  coagule  ;  mais  les  modernes  s'élant  aperçus  de  la  fausseté 
de  cette  opinion,  l'ont  rejetée.  On  désigne  aujourd'hui  sous  ce 
nom  le  tissu  propre  aux  organes  glanduleux  qu'on  suppose 
composé  de  grains  agglomérés,  unis  par  du  tissu  cellulaire, 
se  déchirant  avec  plus  ou  moins  de  facilité.  Cette  définition  , 
comme  on  voit,  e-?t  encore  loin  d'être  satisfaisante,  puisqu'elle 
ne  s'applique  tout  au  plus  qu'aux  tissus  du  foie  et  de  la  rate, 
tandis  que  ceux  du  cerveau  ,  du  poumon  ,  etc. ,  qui  ne  sont 
pas  composés  de  grains  unis  par  du  tissu  cell-ilaire,  etc.,  ne 
sciaient  point  considérés  comme  parenchyme-  Jusqu'à  ce  que 
nous  soyons  plus  instruits  sur  la  structure  intime  du  tissu  de 
ces  organes,  il  ne  faut  entendre  par  parenchyme  que  le  tissu 
propre  aux  viscères  qui  ne  font  pas  partie  des  systèmes  géné- 
raux admis  par  Bichal.  Efteclivement ,  ou  ne  peut  en  donner 
nnc  définition  générale,  puisque  le  parenchyme  est  différent 
dans  cliaquc  viscère.  Il  ne  laut  donc  se  servir  de  ce  mot  que 
convcntionnellemenl,  pour  l'opposer  à  tissu,  qui  exprime  le 
nom  générique  de  la  fibre  des  divers  systèmes  de  l'économie, 
liiiidis  que  parenchyme  servira  à  désigner  celui  des  organes 
viscéraux. 

11  y  a  au  moins  six  espèces  diverses  de  parenchyme  dans 
les  viscères,  qui  méritent  une  étude  approfondie:  ce  sont 
ceux  du  cerveau ,  du  poumon  ,  du  foie,  de  la  rate  ,  du  rein  et 
des  organes  glandulaires,  comme  le  pancréas,  les  glandes  sa- 
li vaircs,  etc.  \  peut-êtie  faut- il  en  aduK^llre  aussi  de  particu- 
lières dans  les  organes  des  sens.  Les  recherchesde  Piuysch  ,  de 
IMalpighi,  de  Ilaller,  etc.,  ne  nous  ont  pas  encore  donné  une 
connaissance  paifaile  de  leur  composition  intime,  l^es  dé- 
rouvcites  de  l'analomie  nuMleine  pouiront  jeter  un  grand 
jour  sur  de»  travaux  ultérieurs  ,  et  faciliter  des  découveites 
qui  étaient  impossibles  ii  ces  grands  anatomistes  à  l'c'poque  oii 
ils  écrivaif-nt  :  «e  sont  presque  les  seuU  travaux  qui  re.slcnl  îi 
faire  en  anatonntr  pour  que  celle  science  arrive  à  tout  le  degré 
«le  perfection  dont  elle  est  susceptible. 
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Pour  la  connaissance  de  tes  parrncliynir«» ,  voyez  leur  dcs- 
ciiption  à  rarliclc  des  orf»ancs  (ju'ils  composent.         (r.  v.  m.) 

PARENCIIYMATEUX,  adj.  :  organe  compcsj  d'un  pa- 
renchyme aboudanl,  comme  le  poumon,  la  raie,  elc. 

(f.  V.  V.  ) 

PARESIE  ,  s.  f.  ,  pnresis ,  du  i^rec  Tetpmfxi ,  je  relâche  :  mot 
(juc  ([iiehfucs  auteurs  regardent  comme  absolument  synonyme 
de  paralysie,  tandis  que  d'autres  lui  fout  signifier  une  para- 
lysie légère,  dans  laquelle  la  privation  du  mouvement  n'î 
se  trouve  pas  accompagnée  de  celle  du  sentiment.  T^oyez  pa.- 

BALYSIE.  (m.  G.) 

PARESSE  ,  s.  f. ,  pigrilia ,  ou  mieux  pigrilies,  oKVtet ,  ^a^viâicl  . 
Un  tel  sujet  semble  tort  peu  appartenir  à  la  médecine  au  pre- 
mier coup  d'œil;  mais  le  praticien  exerce  recherche  au  loin 
les  dispositions  aux  maladies,  et  l'exercice,  comme  le  repos 
habituels  ,  modilient  diversen»ent  nos  corps. 

En  effet,  si  un  travail  modère,  mais  suivi  et  journalier, 
fortifie  et  développe  les  ori^anes  de  la  vie  extérieure  et  de  re- 
lation, s'il  facilite  le  jeu  de  leurs  fonctions,  s'il  en  élargit  la 
sphère  et  en  accroît  l'énergie  ou  la  puissance,  il  est  cvident 
que  les  latigueurs  de  la  paresse,  dans  ]es(juclles  tant  d'êtres 
opulens  s'enfoncent  avec  mollesse,  doivent  procurer  un  ré- 
sultat tout  diffèrent  dans  l'organisme. 

Voyez  ce  voluptueux  Asiatique  accroupi  tout  le  jour  sur  h  s 
coussins  d'un  divan,  dans  un  kiosque  ou  sous  l'ombrage  des  pal- 
miers. 11  sommeilleprcsque  toujours  ,  et, accable  par  laciuileur 
du  climat,  il  fume  tantôt  gravement  sa  pipe  ,  ou  avale  (juelque 
bol  de  majush  et  d'afion  (opium)  pour  lui  aider  à  traverser 
l'insupportable  longueur  des  journées,  lin  elfet,  une  tète  vide 
et  sans  instruction  laisse  croupir,  dans  l'indolence  et  une  stu- 
pi.le  superstition,  la  plupart  de  ces  Orientaux  qui  se  bornent 
à  réciter  quelques  versets  du  Coran  sur  les  grains  de  corail  de 
leurs  chapelets,  en  l'honneur  du  prophète. 

Mettez  auprès  un  actif  Européen ,  un  Basque  alerte,  un 
artisan  levé  dès  l'aube  pour  courir  à  son  atelier;  certes 
ceux-ci  ne  connaissent  ni  les  vapeurs ^  ni  les  langucuis,  ni  les 
digestions  lentes  et  pénibles,  ni  riiisonuiic,  ni  l'ennui,  ni 
son  triste  cortège,  les  maladies  chroniques  du  foie,  de  la  raie 
cl  antres  viscères  abdominaux.  Pomquoi  voit-on  toujoui-s  les 
Européens,  quoique  en  petit  nonibre,  se  rendre  maîtres  dans 
les  Indes,  et  renverser,  avec  une  poignée  de  soldais  ,  les  plus 
puissans  empires  ?  Puis  ,  les  délices  de  Capouc  ,  et  la  mollesse 
paresseuse  ,  compagne  éternelle  de  l'opulence  ,  viennent  dis- 
soudre à  leur  tour  ces  hommes  mâles  et  valeureux.  Ainsi  ,  les 
ÎMo^hols  et  les  Afi^hans  se  sont  amollis  sur  les  trônes  d'ispahau 
et  de  Delhi ,  conune  les  Tarlares  sur  celui  de  Pékin. 
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Ainsi,  Topulcncc  et  la  clialr;n-  sont  deux  élcmcns  de  paresse 
qui  perdent  les  grands  ,  paicc  que  la  pauvreté  et  le  froid  excilcnt 
l'activité  et  la  vigueur  cliez  d'autres  liomnles  qui  d^liôuent, 
lot  ou  tard  le?  premiers.  La  plus  utile  leçon  que  Ton  puisse 
donner  aux  erilans  est  celle  de  l'amour  ciu  travail,  pour  le- 
bonheur  de  leur  vie  et  pour  la  santé,  la  longévité,  la  tortune 
même. 

En  effet ,  c-ImI  là  est  plus  sain  qui  fortilîe  ses  organes  par 
Texercice  ;  celui'  là  vit  plus  longuement  qui  augmente  l'acti- 
vité de  son  système  nerveux,  et  il  est  connu  que  les  individus 
laborieux  ont  pousvé  plus  loin  leur  carrière  que  les  paresseux, 
qui  in  Giio  senescunt  [T^oycz  longévité).  L'homme  travailleur 
est  aussi  plus  énergique  Jans  son  caractère,  ou  plus  ferme, 
plus  capable  de  toutes  choses.  Voyez  énergie. 

Telle  est  d'ailleurs  la  destination  à.z  l'homme  sur  celte  terre, 
que  le  travail  lui  est  plus  nécessaire  qu'à  tout  autre  animal- 
Celui-ci  du  moins  dort  quand  il  est  repu,  et  ne  voit  rien  au- 
delà  d'une  vie  toute  phj>ique  ;  mais  l'homme,   parce  qu'il  a 
reçu  de  la  nature  une  téie  active  et  pensante,  périrait  d'ennui 
de  ne  rien  faire  ;  la  prison  devient  pour  lui  un  supplice.  Il  em- 
brasse  toute   la   nature  dans  ses  désirs  et  ses  espérances;  il  se 
consume  volontairement  de  travaux   en  sillonnant   les  mers, 
creusant  les  entrailles  de  la  terre,  ou  s'élevant  dans  les  airs  : 
il  a  inventé  mille  arts  et  même  celui  de  sa  destruction.  C'est 
le  se; il  être  de  la  création  qui  soitéminemment  destiné  au  travail 
et  à  manger  son  pain  à  la  sueur  de  son  front.  La  nature  ne  l'a 
constitué  roi  de  l'univers  qu'à  ce  prix  ,  car  il  ne  pourrait  pas 
subsister  en  sociétés  nombreuses  et  civilisées  ,  en  grands  empires 
sans  le  travail  j  aussi  la  nature  nous  a-l-ei  le  fait  don,  outre  un  cer- 
veau pensant,  de  mains,  instrumens  merveilleux  a%ec  lesquels 
nous  fabriquons  tous  les  msirumens  pour  dominer  sur  le  globe' 
et  régner  sur  toutes  les  créatures.  Tous  les  animaux  sociaux  ,  le» 
castors,  les  abeilles  ,  les  fourmis  sont  dos  animaux  travailleurs, 
ainsi  que  l'homme,  l'animal  h*  plus  sociable  de  tous.  l*^n  effet, 
la  construction  des  vilhs,  comme  celle  des  ruches,  des  four- 
mil  lièrcs,  des  rabanes  aquatiques  ne  peut  s'opérer  (pie  par  le 
contours  de  beaucoup  d'indivuhis;  eniin ,  c'est  par  les  travaux 
mutuels  fju'on  s'entr'aide  cl  qu'on  élève  sa  vie  audcssus   du 
simpif  état  de  nature. 

J^.i  paresse  lue  donc  la  société  en  néglii^eant  d'y  contribuer  : 
ainsi  le  liomain  qui  disait  qu'on  devait  rendre  conq)te  à  la 
république  non-seulement  de  ses  actions,  mais  encore  de  ses 
loi<»irs,  disnil  une  vérité  tiès-S'-n'^cc. 

La  médecine,  loin  de  conseiller  la  paresse,  est  j>re5que  tou- 
jours la  première  à  chasser  les  femmes  délicates  et  molles  de 
dessus  leurs  sophas  ou  de  leurs  lits  de  plume.  Hieti  ii'e->l  pluj 
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pernicieux  pour  leur  santé  que  cette  molle  parc<;«e  qui  iion- 
seulernciil  ianc  leurs  appas,  mais  les  dispose  aux  flueurs  blan- 
ches ,  à  raiiienonlicc,  aux  maux  de  nerfs  ,  aux  migraines  ,  aux 
Jangueurs  d'estomac,  les  rend  pâles ,  incites,  langoureuses. 
C'est  encore  la  paresse  qui  dispose  à  cet  embonpoint  énorme, 
lequel  devient  aussi  pénible  (pie  dégoûtant,  et  rend  impropre 
aux  ardeurs  de  Vénus.  C'est  par  la  paresse  que  s'amassent  le 
sang  ,  la  lymphe  qui  forme  des  stases  ;  c'est  surtout  par  celle 
vie  paresseuse  sur  des  lits,  que  ces  humeurs  s'accunuilent  veis 
la  léte  et  amènent  des  apoplexies  foudroyantes.  U  y  a  donc 
des  motifs  bien  puissans  pour  fuir  celle  disposition  à  la  pa- 
resse qui  séduit  si  facilement  la  plupart  des  individus.  Tel 
négociant  a  travaillé  trente  ans  ,  cha([uc  jour,  des  le  malin  , 
pour  s'enrichir  ;  riche  vers  cinquante  ans  ,  il  se  relire  du 
commerce  ;  il  tombe  dans  l'apathie,  veut  jouir  de  son  bien  , 
mais  le  voilii  malade  ;  il  est  frappé  d'apoplexie,  ou  il  ne  peut 
plus  digérer  :  alors  il  reGirette  la  pauvreté  et  le  travail  qui  du 
moins  le  tenaient  en  santé.  Koj'^'s  exercice,  travail,   etc. 

f  J.-J.    VlRr.Y  ) 

PARFUM,  s.  m. ,  vient  de  pcrfumum^ csi  le  Qv(xia.vcL^  .su/fi' 
mentiun  y  suf/iliis ^  odoranientu/n  des  Latins  et  des  Grecs.  Ou 
ne  doit  pas  confondre  les  parlurns  avec  les  odeurs  :  celles-ci 
désignent ,  en  général ,  toute  émanation  agréable  ou  déplaisante 
C{uelconque  qui  s'exhale  des  corps  (  T  oyez  oueur  )  ;  mais  on 
n'emploie  que  pour  des  odeurs  plus  ou  moins  suaves  le  nom 
de  parfum,  et  ces  odeurs  sont  principalement  exhalées  au 
moyen  de  la  chaleur,  et  même  en  fumée,  comme  l'encens, 
ou  d'autres  résines  odoriférantes,  et  des  bois  aromatiques  qu'on 
brùlc.  Les  fumigations  (  f  oyez  cet  article  )  seraient  du  même 
genre,  si  elles  avaient  pour  objet  de  plaire  à  l'odoralj  mais 
leur  but  est  tout  différent. 

Nous  définirons  donc  le  parfum  toute  odeur  suave  ou  déli- 
cieuse exhalée  des  corps  au  moyen  de  la  ciuiUur,  soit  pour 
imprégner  diverses  substances  ,  telles  que  des  nourritures,  des 
boissons,  ou  lesclieveux  ,  ou  des  vêlemens,ou  l'eau  des  bains, 
soit  destinée  h  récréer  l'odorat,  <à  ranimer  les  forces  languis- 
santes, à  plonger  dans  une  douce  ivresse,  à  rappeler  le  calme 
dans  les  affections  spasmodiques  ,  l'iiyslérie  ,  l'hypocon- 
drie ,  etc. 

De  tout  temps,  les  parfums  ont  été  employés  ,  soit  dans  les 
repas,  afin  de  complaire  à  la  lois  a  deux  sens  voluptueux  ,  le 
goût  et  l'odorat,  soit  dans  les  spectacles  ,  dans  les  funérailles 
pour  mascjuer  les  exhalaisons  putrides  des  corps  morts  qui  se 
décomposent,  soit  dans  les  tern[)les  pour  déguiser  les  va[)euis 
du  sang  et  des  victimes  sacrifiées  ,  et  celles  de  tant  d'inJividus 
réunis  j  cnOu  pour   charmer  et  exalter  les  imaginations  :  car 
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nons  verrons  que  plusieurs  odeurs  ont  cette  faculté'  dVnivrer 
l'iutelligence,  ou  de  déterminer  une  légère  extase  ,  aussi  bien 
que  d'exciter  des  émotions  d'amour.  Les  Dieux  n'apparaissent 
aux  mortels  qu'environnés  de  nuages  d'encens  ou  d  une  divine 
ambroisie.  «  O  divine  odeur  (s'écrie  Hippoljte  expirant  qui 
entend  Ja  voix  de  Diane),  j'ai  entendu,  déesse  immortelle, 
que  vous  me  parliez  j)  (Euripide,  Phèdre  et  Hippolyte  ).  Com- 
bien de  simples  mortelles  aujourd  liui  décèJenl  leur  approche 
comme  les  déesses  du  paganisme  pour  nous  rendre  également 
idolâtres  ! 

Mais  ce  n'est  pas  sous  des  cieux  froids  et  glacés  qu'il  faut 
iccheicher  jusqu'où  s'élend  la  puissance  des  parfums  sur  notre 
système  nerveux.  La  nature  est  presque   sans  odeur  vers  le» 
pôles  ,  car  la  froidure  s'oppose  aux  émanations  de  la  plupart 
des  corps  :  aussi  les  nations  polaires  sont  tellement  indiffé- 
rentes aux  odeurs ,  qu'elles  flairent  ou  avalent  sans  répugnance 
le  poisson  pourri ,  l'huile  et  le  lard  rance  des  phoques  ou  des 
baleines;  le  grossier  Kamlschadale s'est  montre  insensible  aux 
parlunis  les  plus  ravissans  de   nos  toilettes   et  des  fleurs  :  ses 
délices  sont  de    la  graisse  d'ours,  ou  un  quartier  de  chien  a 
demi  cuit.  Les  plantes  des  régions  les  plus  septentrionales  per- 
dent presque  tout  arôme;  le  chevrotain  qui   fournit  le   musc 
{moschus  tnoschifcnis ^  Lin.)  ne  donne  presque  aucune  odeur 
en  Sibérie,  tandis  qu'il  en  produit  une  excessivement  violente 
au  Tunkin.  Les  aronkales  deviennent,  comme  on  sait,  d'au- 
tant plus  pénétrans  et  plus  suaves  qu'ils  naissent  davantage 
sous   les  cieux  ardens  des  tropiques  :   aussi   l'Arabie  ,  l'Inde 
orientale  ,  l'Afiique  sont  la  patrie  des  parfunrs  y  la  terre  y  est 
peuplée  d'arbres  ou  de  fleurs  odoriférantes  dont  les  vapeurs 
s'exhalent  au  loin  ;  des  forêts  de  caunellieis,  de  muscadiers,  de 
giioilicrs,  des  bocages  de  niyrtes ,  de  laurieis  ,  de  mogoiis  ,  de 
jamroscs  ,  de  jasmins  ,  de  benjoins ,  de  badamiers  en  fleurs  , 
einbaumeut  les  airs  à  de  grandes  distances  j  on  foule  aux  pieds 
les   belles  tiges  d'aniomes  ,   de   costus  ,  de  balisiers  ,    de  gin- 
gembre ,  les  naids  ,  le  sairan  ,  le  schœnantljc,  etc.  De  précieu- 
ses résines  ,  des  baumes  ,su;jves  découlent  des  écorces  naluret- 
lemcnt  cntr'ouvertes  de  mille  ai  bustes  ,  l'encens  ,  la   myrihe  , 
le  bdelliuni  ,  le  staclé  ,  le  storax  ,  le  ladanum  ,  le  benjoin  ,les 
baumes  de  la  Mecque  ou  de  Judée  ,du  licpiidambar,  du  Pérou , 
de  Tolu  cl  llotjmiri    en  Aiuériquc  ,   etc.    Plusieurs   bois    sont 
eux-mêmes  odoriféraus  ,  comnie  ceux  d'aloès  et  de  calambac  , 
de  sassafras  ,  ou  ceux  de  roses  et  de  santal  ,  etc.  ;  les  fruits  des 
lltspéridées  ,   citrons,  oranges,    limons,  bergamotes,   la   va- 
nille, lu  badiane,  les  semeucts  d'ambr<.lle  ,  des  caidamomes , 
du  canaiig,  des  myrtes,   des   épiceries,  rlc.  ;    les    racines  de 
cuslus ,  de  ^alanga  ,  de  zedoaue  et  rciumbelli  ;  les  écorccs  an. 
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coulilawan,  de  Winter,  de  canmllc  i,'iroflée  ,  de  cascarille,  te 
ravciitsaia  ,  les  leuilles  de  malaballuuin,  le  diclarne  ,  la 
fia\iiielle  tt  mille  plantes  labiées,  aromaliques  ;  le^  ileuis 
de  tubéreuses  ,  d'hyacinthe  .  de  narci-ose  et  de  roses  ,  le  lliyin  , 
le  romarin  ,  la  lavande,  la  plupart  des  ombeliiféres  ,  connue 
rani;éli(|ue  ,  Tanis  ,  le  fenouil ,  Tiniperaloire  ,  etc. ,  olfrent  sur 
louLe  la  surface  des  climats  méridionaux  une  inépuisable  va- 
riété de  parfums  délicieux. 

Qu'on  se  représente  sous  ces  bocages  embaume's  de  l'Orient 
ou  de  rinde  ,  au  inilicu  des  jardins  d'un  harem  ou  zenana  (sé- 
rail ),  de  jeunes  indiennes  ,  de  tendres  odalisques  d'un  sultan, 
sortant  d'un  bain  paifiimc,  et  mollement  étalées  sur  des  lapis 
de  cachemire -,  elles  languissent  indolemment  dans  le  repos  , 
<  ar  la  chaleur  accable  leurs  sens;  elles  ne  respirent  (jue  pour 
J'amour  ,  et  l'amour  éteint  leur  vie.  Telle  fut  laSunannte  du 
Cantique  des  cantiques,  demandant  à  ses  con»pagncs  de  l'envi- 
ronner de  ileurset  de  fruits  ,  parcequ'elle  languit  de  volupté: 
Julciie  î)ie  Jlorilnis^  ilipate  me  rucilis  ^  quia  aniore  laiigueo 
(cap.  II,  6).  Quelle  est  celte  beauté  qui  monte  du  dcseit 
comme  une  colonne  de  fumée  de  myrrhe,  d'encens  et  de  toule-i 
ics  poudies  d'un  parfumeur  (  c.  m  ,6  )  ,  disait  son  amaut  qui 
conq)arait  les  charmes  de  sa  bien  aimée  aux  paifunis  le*  pluî 
exquis  ,  aux  baumi-s  la  plus  suaves  (c.  iv  ,  lo) ,  au  safran  ,  au 
nard,  à  l'ambre  ,  au  roseau  aromali<|ue  ,  au  cinuamonic,  à 
l'encens  ,  à  la  myrrhe  ,  au  bois  d'aloès  ,  à  tous  les  aromates 
«lu  Liban  ,  aux  plus  douces  exhalaisons  des  fleuis(/V/.  i4)'-* 
Lève-loi,  aquilon;  ven'.s  du  nndi  ,  apportez  votre  haleine 
tlans  mon  jardin,  et  laites  distiller  les  l..iume>  délicieux  ,  aliu 
que  mon  bien  aime  vienne  savourer  se»  fruits  parfumés  (zV/.  i6), 
dit  l'amante  de  Salomon. 

Mcthamrned  ,  que  nous  appelons  Mahomet ,  ne  trouvait  licn 
de  plus  délicieux  sur  la  terre  que  les  femmes  et  les  parfums  : 
car  s'il  est  une  remarque  faite  de  tous  les  tenq>s  par  les  êtres 
voluptueux,  c'est  (jue  les  parlums  excitent  ,  en  {.M'neral  ,  le 
système  nerveux  ,  et  disposent  exlrêmemcnl  aux  émotions  de 
l'amour. 

11  suffit ,  sur  ce  point ,  d'en  attester  les  soins  mêmes  que  la 
nature  a  pris  de  joindre  aux  organes  sexuels  de  la  plupart  des 
animaux,  pour  ks  attirer  au  coït,  des  odeur-^  fortes,  souxenl 
mus([uées  ou  anjbrosiatjues  :  telles  que  le  musc  ,  la  civette  ,  le 
/.ibeth,  dans  les  gcncttes,  dans  plusieurs  lats,  l'ondatra,  le  pi- 
loris, le  mu^cardin,  le  rat  d'eau  ,  et  d'aulies  rungeuis  à  l'é- 
pO(jue  du  rut  :  il  en  est  ainsi  de  quelques  singes  ,  l'ouistiti  , 
divers  sapajous,  et  des  carnassiers,  comme  le  didelphe  opossum, 
la  musara:gnc,  les  civettes  cl  genelles,  lezibelh,  et  dansdiveis 
vurniuuus,  ouUc  rauimal  du  musc ,  !ci  b(jL'ulJ  luuiquéi  [Loi  m04- 
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vhatus  et  hos  s^runniens  ,  Lin.) ,  le  baffle,  des  antilopes,  tels 
que  le  këvel,  le  saïga,  des  cerfs  (  ou  leurs  larmiers  seulement) 
au  temps  du  rut  :  il  en  est  de  même  des  crocodiles,  de  plusieurs 
serpens,  etc.  Ces  odeurs  néanmoins  sont  souvent  tilides  eu 
d'autres  animaux,  tels  que  dans  le  castor,  le  bouc,  le  verrat, 
l'engaila  (  sus  œlhiopicui>)  ,  le  tajacu  ,  les  mouffettes,  le  chin- 
che ,  la  zorille,  le  putois  et  d'autres  r/Ve/r«  ,  Lin.  Tel  est 
l'empire  que  ces  odeurs  prennent  sur  le  bystème  utérin  d'au- 
tres espèces,  et  même  de  la  femme  ,  que  plusieurs  personnes  ne 
peuvent  pas  soutenir  ces  sortes  d'exhalaisons  animales  sans 
éprouver  des  agitations  nerveuses,  des  spasmes  hystériques. 
Par  exemple,  les  sèches  et  poulpes  étaient  regardées,  chez  les 
anciens,  comme  un  mets  liès-propre  à  exciter  la  luxure,  par  la 
raison  que  ces  animaux  exhalent,  jusque  dans  leur  encre  ou  li- 
queur noire,  une  odeur  d'ambre  remarquable  aussi  dans  l'encre 
de  la  Chine  ,  qu'on  sait  c:"e  préparée  avec  cette  liqueur  des- 
séchée. Il  y  a  même  plusieurs  espèces  de  sèches  très- musquées,, 
de- là  vient  que  les  Grecs  nommaient  ces  poulpes  cç[xvKo7  ,  ou 
odorantes.  Qui  ne  sait  pas  d'ailleurs  combien  certaines  plantes 
délicieuses  à  l'odorat  des  chats,  le  marum,  la  cataire  ,  la  racine 
de  valériane,  etc.  ,  excitent  la  volupté  de  ces  animaux  jusqu'à 
leur  faire  évacuer  leur  liqueur  prolifique  ,  en  se  roulant  amou- 
reusement sur  ces  plantes  qu'on  est  obligé  de  garantir  ,  dans 
les  jardins ,  de  leurs  ravages?  Oliua  ,  qui  a  traité  des  oiseaux, 
a  fait  l'expérience  que  des  odeurs  d'ambre  et  de  musc  étaient 
propres  à  exciter  les  serins  et  d'autres  oiseaux  de  volière  à 
clianler  en  toute  saison  ,  jiarce  qu'elles  les  mettent  en  chaleur  , 
et  des  pêcheurs  savent  qu'on  excite  les  carpes  et  d'autres  pois- 
sons à  frayer,  en  leur  distribuant  quel(|ues  alimens  musqués 
et  ambrés  ,  ou  en  frottant  leur  auus  avec  ces  parfums. 

Tous  les  Orientaux,  qui  abusent  le  plus  des  odeurs,  savent 
combien  l'ambie  et  d'aulres&ubslancesambrosiaques  analogues 
«  xcilent  les  ardeurs  de  Vénus  :  c'est  pour(]uoi  ils  preiinenldcs 
j)ilules  d'opium  ambrées,  ou  d'auties  prépaiations  aphrodi- 
>iaques  (  Ployez  Ai'iiaonisiAvjUE) ,  tandis  (|ue  les  odeurs  fétides, 
conmîe  celles  des  matières  animalc^s  brûlées,  rendent  chaste  , 
au  coruraire,  en  diminuant  l'excilabililé  nerveuse  (  Salom.  , 
Albcrli  ,  Oralio  de  mosrho  ).  Il  le  savait  bien  ,  ce  célèbieduc 
de  Richelieu  ,  vaincjueur  de  iViahon  et  de  tant  (h-  be.uilés  du 
.iècle  (\r.  Louis  xv  ,  «pii  <;lail  toujours  ej)velo[»p(:  tlune  at- 
mosphère odorante  que  des  soul/lets  versaient  h  grands  Ilots 
dans  ses  ajipaitcmcns  pour  soutenir  sa  vigueur  diilaiilai.li. 

On  prcpaiail  non--»ulcn»ent  de*  vins  pa» lûmes  pour  l'usage 
de  la  table  dans  les  fêles  ,  cluz  les  aficieus  ,  mais  tous  ,  fai- 
sant un  grand  usage  drs  bains,  oignaient  ensiiile  leur  j^eau  avec 
des  Luilci   aïoiuulii'.cj.    ihcup.'iiuslc    déai^^iiu   plu>   de  vin^^t 
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espèces  de  celles-ci  ,cc  qui  prouve  que  les  séplasiaires ,  les  on- 
gutntaires  ,  et  autres  paifumeuis  de  celle  époque  avaient  déjà 
poussé  leur  art  assez  loin. 

Cl  ilon  ,  médcciti  plus  ancien  que  Galien  ,  avait  placé  les 
paiiunis  au  nombre  des  médicamens  ,  au  rapport  d'Aéiius 
[Tetrahiblion  ,  ii ,  serm.  ^^  c.  \\\)  ;  il  en  faisait  beaucoup 
d'usage  dans  les  maladies  pour  exciter  ou  apaiser  les  forces 
nerveuses.  Cependant,  quoique  les  odeurs  soient  capables  d'a- 
lîîiter  ainsi  Téconomie,  Hippocrale  délend  avec  raison  au  mé- 
decin d'en  porter  sur  lui  ,  parce  qu'elles  peuvent  nuire  à  quel- 
ques malades. 

On  compose  encore  aujourd'hui  ,  dans  l'Orient  et  dans 
l'Inde,  plusieurs  préparations  médicales  unies  à  des  aromates; 
de-là  vient  que  la  malièie  médicale  ,cbezles  Arabes,  renlcrmc 
un  nombre  considérable  de  parlums.  La  complcxion  é:icrvéc 
et  sensible  des  Méridionaux  leur  rend  riiabitude  des  odeurs 
jiécessaire  jusque  dans  leurs  alimcns  journaliers ,  pour  facili- 
ter Taclion  vitale  affaiblie  par  la  chaleur  )  aussi  la  nature  a 
servi  ces  peuples  à  souhait. 

Ainsi  ,  lors(ju'on  rend  visite  à  un  Oriental ,  après  qu'il  vous 
:\  fait  asseoir  sur  un  divan  ou  sopha  près  de  lui,  on  apporte 
une  cassolette  ou  espèce  d'encensoir  dans  laquelle  on  jette  , 
soit  de  l'encens  et  du  mastic ,  soit  du  bois  d'aloès  ou  du  sanlal, 
dont  la  fumée  aromatique  doit  parfumer  votre  baibe  vénéiable 
qu'on  y  expose  ,  ensuite  on  présente  une  longue  pipe  conte- 
nant un  tabac  également  paif'umé,  soit  avec  la  cascarille  ,soit 
à  la  rose  ;  on  vous  offre  pour  ratraîchissans  des  soibcls  placés 
et  aromatisés  à  l'ambre  gris  et  au  nuise;  enfin,  si  vous  pieiU'z 
de  l'opium,  on  vous  en  offre  de  petits  bols  argentés  ou  dorés, 
qui  exhalent  une  vive  odeur  de  nuise,  d'ambre,  de  muscade 
nu  de  caimelle.  C'est  ainsi  (jue  les  Orientaux  voient  écouler  leurs 
jours  dans  la  douce  ivresse  des  parlums  qui  plongent  leurs 
esprits  en  d'agréables  rêv«'ries.  On  sait  en  effet  (]ue  les  odeurs 
]M-nètrenl  rapidement  loule  l'économie  par  la  voie  du  système 
absorbant.  C'est  surtout  vers  le  cerveau  que  se  porte  l'action 
des  parfums,  et  pour  peu  qu'ils  soient  forts,  ils  causent  un 
<  tourdisseinent  qui  einMeet  qui  aHaiblit  la  faculté  <le  penser, 
eu  livrant  à  loule  l'exaltation  de  l'imagination.  Quel  état  plus 
propre  à  séduire  les  âmes  faibles  et  ir  les  enlever  dans  le  dé- 
lire des  superstitions! 

Les  parfums  étaient  ainsi  généralement  employés  autrefois 
dans  les  no«  es  ,  les  fêles,  les  repas  ,  comme  dans  les  cérémo- 
nies funèbres  et  le  tulle  des  dieux.  ]Non-seulement  les  Egyp- 
tiens, ct(|uelquefois  d'autics  peuples  embaumaient  leurs  morts, 
mais  on  versait  des  parfums  jus(|ue  sur  les  tombeaux  pour  ho- 
norer la  cendic  des  personnes  aimées.  «  A  quoi  bon  répandre 
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des  essences  sur  mon  tombeau  ,  dit  Anacréon  (ode  iv)  ,  pour- 
quoi des  sacrifices  alors?  Qu'on  me  parfume  plutôt  pend»iit 
que  je  suis  en  vie  ,  et  que  Ton  couronne  de  roses  ma  tête  che- 
nue, a  Marc- Antoine  recommande  d'iionorer  sa  cendre  avec 
des  libations  de  vin  et  de  diverses  herbes  odoriférantes, 

Spnr^e  meos  cineres  ,  et  odoro  perlue  nardo , 
Idospes,  eiadde  rosis  halsama  puniceis. 

Ovide. 

On  sait  quel  abus  les  anciens  Romains  firent  de  toutes  choses; 
il  en  était  de  même  des  parfums  pour  déguiser  les  impuretés 
de  leur  crapule  ou  de  leurs  débauches.  Nous  en  lisons  d.  s 
preuves  dans  Martial  ,  même  pour  les  femmes  : 

JVeqrauis  heslernojragres,  Fescennia  ,  vino , 

PoitiUos  Cosnii  luxurio.sa  voras.  , 

liLa  linunt  dentés  jeniacula  ,  sed  nihd  obslat  , 

Ejilrenin  rue/ us  cum  venit  a  harathro. 
Quid  quod  olet  grai^iùs  inistum  diapasmate  virus  , 

At(jue  duplex  animœ  longiiis  exU  odor  ? 
Notas  crgo  nnnis  fraudes ,  deprensaque  furta 

Jàin  totlas  ,  et  sis  ehria  simpliciter. 

Lib.  1,  epig.  88. 

Les  pastilles  parfumées  étaient  communes  ainsi  dès  le  temps 
dHoracc  [pastillos  Riifillus  olet)  ;  le  dinpasnia  était  un  mé- 
lau£;e  de  poudres  odorantes  ,  usité  pour  saupoudier  les  lits, 
les  sophas,  et  aussi  après  le  bain,  pour  empéclier  la  sueur: 
on  s'en  couviait  la  peau.  Telle  fut  enfin  la  profusion  des  par- 
fums jusque  dans  la  célébration  des  funérailles,  parmi  les  Ro- 
mains, 'jue  la  loi  des  douze  tables  en  proscrivit  l'emploi  comme 
trop  ruineux. 

Le  plus  noble  usage  auquel  on  a  consacré  les  parfums  est 
sans  doute  celui  d'iionorer  la  divinité  diuis  les  temples  :  ainsi 
Moïse,  dans  l'exode  (chap.xxxvii)  parle  de  deux  sortes  de  par- 
fums ,  dont  l'un  devait  élrebiùlé  surl'autel  d'or,  et  dont  l'autre 
était  une  huile  b.ilsami({uc  destinée  à  oindre  le  f^rand-prètre  ,  les 
lévites,  le  tabernacle  et  tous  les  vases  desiint'S  aux  divins  sa- 
crifices :  coniposuit  et  olcurn  ad  sanclifivalionis  unguentufn  , 
tt  thymiania  de  aromatiius  rnundissimis  opcre  pigmentarii 
(  versft  29  ). 

I^fîs  feiiimes  juives  portaient  presque  toujours  avec  éliras  de 
petites  boîlc»  pleines  d'aromates  ,  et  en  faisaient  us;jf:;(,' pour  se 
p.'iifuMHT,  cha(jue  fois  <(u'clles  se  baif»naient  (  Joh.  liij^lfoot, 
//onc  hf'hraïc.  ri  tni/mu/icfr  ^  ad  c^ani^et.  Marri  ^  xix,5).  Il 
existe  une  permission  d'l\"»dras  par  la^pielle  des  uiarchandH 
prirTumeiirs  pcuvfnl  aller  vctulre  leurs  aromate-»  dims  h's 
villes  fl  liiMii^'ï  de  Jud«(.'  ,  aux  Icmmcs  juives  [f'oyez.  la  l'uiKfa 
Kanin  ^io\.  02,   et   Ilieros.  Mr^llnh.  ^   fol.  ^j.  ).   IMunicur. 
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auteurs  rapportent  que  les  Juifs  elaient  renommes  dans  t'>ut 
l'Orient ,  la  Syrie  ,  cojmue  ni.u chauds  d'aromates  (  Saumaise,. 
Iipist.  de  cruie  .  p.  6i5  ,  et  Kjcrcil.  plinian.  ,  p.  '^^f) ,  et  Tré- 
rard  Joli.  \  ossius,  Etytnol.lin^.  lut,,  p.  34  ,  voce  iSepïmiariius). 
Comme  Jes  Phénicietis  iranspoiiaieiii  principalement  les  dro- 
j:;ues  cl  les  aifinialcs  par  leur  conimeicc  marilinie  ,  la  plupart 
des  noius  de  ces  j<u!)slances,  telles  (pie  chuianion,  casin.  canna 
(  arum.  ) ,  nij  r/hn  ,  ihii.s ,  galbnnu/n  ,  afoe  ,  hdelliiun  ,  nardus  , 
hahauiuni  ,  co.sfz/v,  crocus^  de,  se  retrouvent  dans  la  lanijue 
plu^iiicienne  ,  selon  l'erudit  Samuel  Hochart. 

IjCS  choëns  ou  prêtres  égyptiens  employaient  dans  leurs  sa- 
Ci'^ices,  au  lieu  d'encens  ,  des  trochisfjues  odorilérans,  dont 
la  composition  nous  a  clé  transmise,  et  qui  ont  passé  dans  l'u- 
sage de  la  médecine  (  Dioscorid.  ,  mot.  nied. ,  i.  i ,  c.  xxiv  ,  et 
Galicn  ,  de  conipo.^it.  mcdicam.  sccunduni  le:^.  ,  liv.  viii,  c.  vu). 

Ce  sont  les  trocliisques  cyphcos  décrits  par  le  médecin  Da- 
mocratcs  ,  et  qui  entrent  dans  la  composition  de  réicctuaire 
de  .Mitiuidate.  li^  se  composent  de  santal  citrin  ,  cascarille  et 
sucre  candi  ,  dtîcliatiue,  une  once  ;  roseau  aromatique,  neut 
<liaclimcs,  bdelliuni,  spica-nard,  cassia  lignea,  soucliet  rond  , 
baies  de  j^enièvre,  de  cha(juc  ,  trois  draclimes  j  térébenthine  de 
Cliio  ,  trois  onces;  myi^'he' ,  schœnanthc  ,  de  clia(juc,une 
once  et  demie  ;  cannelle,  quatre  drachmes  ;  bois  d'alocs  ,deu>c 
drachmes  et  demie;  safran  oriental,  une  drachme;  on  incorpore 
îetout  dans  suffisante  quantité  de  miel  pur  et  de  vin.  Le  terme 
cyphi  y  qui  e->t  arabe.  sii:;nilie  odorant  ,  et  paraît  être  la  racine 
du  mot  iul/itus  {ffvcpt  )  (  Voyez  notre  Traite  de  pharmacie  , 
2®.  édil. ,  tom.  1  ,  p.  37»  )•  Nous  ne  parlons  ])as  ici  d'autres 
lrochi^(jues  odoraus,  comme  ccu\  nojnmés  liedychroon  d'An- 
dromachus,  et  qui  entienl  dans  la  coujposition  de  lathériaque; 
on  ks  troiiv<ra  dans  la  plupart  des  pharmacopées  :  ainsi  (jue 
Valipla  rnouluita  y  les  alipLe^  cliez,  les  anciens,  oignaieul 
d'huile  aromali(pie  hs  athlètes. 

1 1  suffira  de<lonner  ici  h.'S  formules  deplusieurs  parfums  com- 
posés que  l'on  brille  dans  les  appai  tcmens  sous  le  nom  de  pas- 
tilles, clous  ,  ou  chandelles  fumau'.es  :  ainsi  on  prendra  demi- 
once  de  benjoin  amv^daioïde ,  quatie  scrupules  de  storax  ca- 
lamité, deux  drachmes  do  baunie  secdu  Pcrou  ,  quatre  scru- 
pules de  cascarille  ,  de»ni-|^ros  »le  îj;ir»  lies,  le  tout  eu  poudre  , 
qu'on  incoipoiera  avec  une  once  et  demie  de  chaibon  et  un 
gros  de  nitiale  de  potasse  pulvérises;  l'on  y  joiudia  demi- 
pios  de  teinture  d'and)re  gris  ,  et  autant  d'huile  volatile  de 
fleurs  d'oranger  ;  on  formera  des  lrochis(jues  ou  des  cônes,  ou 
des  pyramides  triangulaires, à  l'aide  du  mucilage  delà  bçommc 
adragaut.  Ces  cônes,  allumés  par  leur  sommet  ,  brûlent  sans 
flamme  eu  cxhalaul  un  parfuîii  sauve.  D'auUcs  pcisouucûUiel- 
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tent  dpl'encens  ,  du  labàanuiii  et  du  santal  citiin,  en  place  de 
LciUuC  du  Pérou  ,  du  girofle  et  de  la  cascarille. 

Oi  prcDaie  au^si  des  cassolettes  ou  vases  odorans  avec  un 
rutiange  de  storax  calamité,  une  once  ;  de  benjoin  et  de  baume 
(U  Tolu,  de  chaque,  demi-once;  de  racine  d'iris  de  Florence, 
dt  girolle  ,  de  chaque,  deux  drachmes,  de  niusc  et  d'ambre  gris, 
de  chaque  six  grains.  Ces  substances  ,  séparément  pulvérisées  , 
sont  renfermées  en  un  vase  dont  le  couvercle  est  perce  de  pe- 
tites ouvertures.  En  chauifant  légèrement  cette  composition,  il 
s*en  exhale  un  parfum  suave  et  délicieux.  Les  femmes  qui  ne  sup- 
portent pas  le  musc  et  l'ambre  peuvent  les  supprimer  en  celle 
formule. 

L'art  du  distillateur  ,  celui  du  parfumeur  ont  su  conserver 
les  odeurs  les  plus  délicates  et  les  plus  ravissantes  des  fleurs  ; 
mais  nousnc  pouvonspasen  présenter  ici  les  nombreuses  com- 
positions. Les  sachets  de  senteur  qui  se  portent  sont  composés 
de  plusieurs  ingrédiens  ou  aromates  en  poudre;  les  sultans 
sont  aussi  de  petits  coffrets  contenant  des  matelas  remplis  de 
CCS  aromates,  i^acerra  des  anciens  était  une  sorte  de  cassolette 
comme  l'est  encore  l'encensoir.  On  appelle  aussi  pot  -  pourri 
un  mélange  d'ingrédiens  odoiiférans  mis  dans  un  pot  et  ar- 
roaés  d'eau  salée  ;  ces  matières  ,  eu  fermentant  ensemble  ,  dé- 
Ncloppent  une  odeur  plus  forte.  Par  exemple,  on  formera  ua 
pot-pourri  ties-odorant  avec  une  livre  de  fleurs  d'oranger  ré- 
centes, huit  onces  de  pétales  de  roses  à  cent  feuilles,  autant  de 
icmences  ou  sommités  de  lavande  ,  autant  de  roses  rauscatcs  , 
<(uatre  onces  de  feuilles  de  marjolaine,  autant  de  pétales  d'ojil- 
iels  rouges,  trois  oncc'.  de  thym,  deux  onces  de  ieuil  les  de  myrte, 
autant  de  sommités  fleuries  de  mélilot ,  une  once  de  feuilles  do 
romarin  ,  autant  de  girolle  concassé,  enfin  demi -once  de  feuilles 
de  lauiiei.  Ce  mélange  ,  renfermé  en  un  vase  bouché  avec  du 
parchemin  ,  et  exposé  à  la  chaleur  solaire  de  l'été  ,  mais  à 
l'abri  de  la  pluie,  pendant  un  mois,  sera  remué  tous  les  deux 
jours  ;  il  en  résultera  une  composition  suave  et  parfaite,  sni- 
touisi  l'on  y  ajoute  de  la  [»oudre  de  Chypre  parfumée  et  uièleo 
à  de  la  poudie  de  violette. 

Ainsi  cei  tains  mélanges  composent  des  parfums  tout  ii  fait 
dillérens  des  odeurs  de  chacun  des  corps  pris  séparément,  et 
Je  iiiouvcrnent  fermenlatify  développe  surtout  àv.s  arômes  nou- 
veaux :  par  exemple  ,  de  l^i  bile  prend  p.ir  une  légère  pulréfac- 
lion  une  odeur  musquée,  aijisi  <|ue  de  l'extrait  d'urinede  vache 
(  Ilanisay ,  iJc  bile  ,  p.  12  ).  L'nc  faible  torréfaction  modilic 
aussi  beaucoup  d'odeurs  qui  se  dc'ploient  surtout  par  le  <4<'ga- 
genient  du  gj/  hyd»<jg(ne  ,  tandis  (jue  i'oxygène  ou  le-»  corp-; 
irxygénans  le?»  détruisent,  comme  fout  le  chlore  ,  les  acides.  Ou 
peut  uculialiicr  plujicuis  cdiui»  p-ai  icâ  cikulis  égalcuieut  ; 
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ainsi  le  parfum  du  musc  est  détruit  sur-le-champ  en  leSroyanl 
avec  un  alcali  caustitjuc. 

Les  vuis,  vinaigres  et  alcools,  aussi  bien  que  les  huilu;  se 
chargent  de  la  plupart  des  odeuis,  et  l'art  du  parfumeur  ton- 
sisle  dans  une  niuiiimdc  de  ces  préparations.  Nous  renvoyons 
à  l'ai  liclc  des  odeun  ,  où  l'on  iraile  de  leurs  elïcts  sur  l'écc- 
iioraie  vivante. 

Au  reste  ,  les  personnes  toujours  parfumées  sont  ,  à  bon 
droit  ,  suspectes  de  mauvaise  cd(  ur  aux  aisselles  ,  aux  pieds  , 
ou  partout  ailleurs,  ce  qui  fait  dire  à  Martial  : 

Posthume  ,  non  btnè  olet  ,  qui  hcnè  stfrupcrolct. 

Plaute  vanle  les  femmes  qui  n'ont  point  d'odeur 

yEcastory  mulier  benè  olei ,  iibi  tiij idole L. 

(vire y) 

PARFUMEURS  (maladies  des).  Les  personnes  de  celte 
profession,  qui  n'est  guère  connue  que  dans  lesgrandes  villes, 
ont  deux  écueils  à  redouter  pour  leur  santé  :  le  premier  est  ce- 
lui que  leur  oliïe  ralmospliéie  |)ulvérulenle  dans  laquelle 
elles  vivent,  produite  par  la  poudre  à  poudrer  j  le  second, 
les  vapeurs  parfumées  et  balsanii<|ues  qu'elles  respirent  sans 
cesse  en  trop  grande  abondance. 

La  poussière  continuelle  de  l'amidon  pulvérisé,  qui  fait  la 
base  de  la  poudre  ii  poudrer,  pénètre  sans  cesse  dans  les  voies 
de  la  respiration  à  cause  de  sa  grande  ténuité,  et  doit  nécessai- 
lenicnt  gêner  celle  lonction  ;  sous  ce  rapport  ks  paifumeurs 
doivent  être  assiniilés  aux  boulangers,  aux  meuniers,  aux 
perru(piicrs,  etc.  ;  aussi  ils  sont  blafards  ,  plutôt  bon liis  que  gras, 
avec  une  tendance  manilesle  à  l'asllimc  et  aux  dilférer)les  alfec- 
lions  de  la  poitrine.  Heureusement  que  la  coiffure  actuelle,  en 
diminu.'int  de  beaucoup  la  consomm;ilK>n  de  la  poudre  à  pou- 
drer, a  lait  cesser  dans  les  mêmes  proporlions  les  chances  nui- 
sibles do  cette  profession. 

Les  parfumeurs  o!-.l  unn  autre  esj)èce  d'^ilmosphère  pulvéru- 
lente qui  ne  les  incomi^iode  pas  moins,  (juoique  moins  nuisible 
en  apparence;  les  aiomaies  (ju'ils  iyi<.'ttent  en  poudre  pour  les 
employer  parviennent  aussi  dans  les  bi  unches  et  excitent  sans 
cesse  la  nuiqucuse  de  cette  région:  de  là  la  chaleur  du  gosier, 
une  toux  d'irritation,  etc.  ,  qu'ils  éprouvenrl  j  si  les  substances 
ifu'on  pulvérise  sont  tiès-àcres,  elles  peuvent  produire  de  l'in- 
iiammation  soit  du  pharynx  ,  soit  de  la  glotte.  Ces  aromales 
ai^issent  d'un  coté  conmie  corps  étrangers  à  la  n»anière  de  i'a- 
jnidon ,  et  «le  l'autre  par  leur  partie  odorante,  chaude  et  sli- 
witilanle,  ce  qui  est  vriitablenjent  un  double  inconvénient. 

I-.es  parfums  li(|uides,  comme  les  eaux  essentielles  ,  spiri- 
tueuses,  les  huiles,  les  baumes,  etc.,  nuisent  aux  parlumeurs 
par  leur  arôme  scul^  les  vapeurs  dilfusibles  dans  lesquelles  iU 
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iont  continuellement  leur  portent  à  la  tête,  agissent  sur  leur 
système  nerveux  ,  d'où  les  céphalées  et  les  névroses  dont  ils  sont 
fréquemment  atteints,  surtout  les  femmes  qui,  plus  sédentai- 
res ,  ont  plus  d'occasions  d'être  en  contact  avec  ces  fumées 
nuisibles  qui  se  répandent  jusque  dans  les  rues  où  sont  les 
boutiques  des  parfumeurs,  et  qui  embaument  les  passans  qui 
De  les  respirent  qu'un  instant. 

Comme  nous  le  voyons  dans  la  plupart  des  professions,  il 
est  difficile  dans  la  parfumerie  de  s'opposer  à  l'effet  des  agens 
que  l'on  emploie  journellement,  à  moins  d'en  quitter  le  négoce, 
ce  qui  est  un  conseil  plus  facile  à  donner  qu'à  exécuter  ;  il  ne 
s'agit  donc  que  d'indiquer  les  moyens  de  parer  aux  inconvéniens 
les  plus  grands.  Pour  obvier  au  mauvais  effet  des  poudres  sus- 
pendues dans  l'air ,  il  faut  les  pulvériser  sous  une  peau  de  cha- 
mois ,  ou  au  moins  en  plein  air,  et  sous  le  vent;  on  peut  même 
se  couvrir  le  visage  d'un  masque  de  verre,  comme  le  font  les 
droguistes  pour  la  mise  en  poudre  de  l'émétiquc,  de  l'arse- 
nic ,  etc.  11  est  plus  dilficile  de  se  préserver  dos  odeurj  :  celles-ci 
ue  peuvent  ètrecoercibles  à  cause  de  leur  nature  pénétrante  ;  il 
faut  donc  aérer  les  boutiques  et  les  magasins,  avoir  des  vasis- 
tas aux  lénètres  ,  un  ventilateur  même;  on  ne  devrait  renfermer 
les  parfums  que  dans  une  pièce  qu'on  n'habiterait  pas. 

Lorsque  les  parfumeurs  sont  malades  par  l'effet  des  causes 
ci-de>5us ,  il  faut  d'abord  les  ôter  de  leur  magasin,  et  les  placer 
dans  des  lieux  où  les  parfums  ne  les  atteignent  plus  ,  pour  les 
traiter  suivant  l'espèce  de  maladie  dont  ils  sont  affectés. 

Au  surplus ,  riiabitude  de  rester  au  milieu  des  odeurs  blase 
un  peu  la  jjituilaire  des  personnes  de  cette  profession  ,  elles  fi- 
Dissent  par  être  moins  afièctées  par  les  aromates  qu'elles  ne  sem- 
bleraient devoir  l'être:  ce  qui  nous  inconmiodorait  étrangement 
c^t  ii  peine  senti  par  ceux({ui  ont  vieilli  dans  leniétier,  et  l'af- 
faiblisscment  de  leur  odorat  devient  pour  eux  un  préservatif 
contre  les  maux  que  produisent  les  odeurs  trop  vives  des  par- 
fum-», (mérat) 

PAPiIETAIRE,  s.  f. ,  pariloire,  casse-pierre,  perce-pierre, 
panatagc,  herbe  de  iVolre-Dume,  vitriole,  etc.,  parictana 
oj/icinalis ,  L.  :  tels  sont  les  dilféreris  noms  de  cette  plante, 
qui  appartient  à  l.t  monoécie  tétrandrie  de  Linné)  et  à  la  fa- 
mille naturelle  des  urticées. 

Sa  racine,  iibreu.se,  vivace,  donne  naissance  à  une  tige 
rougeàtic,  pubescenlc,  liautc  d'tni  pied  ii  dix -huit  pouces, 
souvent  divisée  des  sa  brise  en  larncaux  élah-s,  ensuite  rcdres- 
»é->  ;  ses  leuillei  sont  ovales-lancéolées,  pt  liob-cs  ,  glabres  eu 
dessus,  légèrement  velues  en  dessous;  ses  (leurs  sont  iieliics  , 
Leibacéts,  ramassées  plusi(.'iirs  ensemble  dans  les  aisselles  des 
feuilles  par  groupes   [iresque  sesiik-^  et   munies  à   leur  base 
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(l'un  Involucrc  à  plnsiciirs  divisions.  Celle  phinlcc^l  (ics-conl- 
•mune  dans  les  fenles  des  vieilles  murailles,  d'où  lui  vient  son 
nom  de  pariétaire,  et  dans  les  décombres.  On  la  trouve  en  fleur 
pcrnlMni  lo  it  lété. 

Depuis  longtemps  la  propriété  diurétique  de  la  pariétaire  a 
été  nnse  hors  de  doute  par  de  nomJMeuses  observations  :  Mat- 
lliiole  (  In  Dioicor.)  la  recommande  comme  telle.  Depuis  cet 
nu  leur  jusqu'i».  nous,  aiicuri  mc-dccin  ne  la  lui  refuse;  c'est  an 
nitrate  de  potasse  (ju'elle  contient  en  quantité  romarouabic , 
qu'elle  en  est  redevable  :  aussi  dans  les  maladies  des  voies 
urinairrs  par  défaut  de  ton,  dans  la  gravclle,  la  colique  né- 
phrétique, rlleest  toujours  ordonnée;  on  l'a  aussi  reconnnan- 
dée  comme  l)échique  dans  les  affections  de  poitiine;  dans 
rhydro[)isie  on  la  prescrit  en  tisane  à  la  dose  d'une  demi-poi- 
15 née  à  une  poii^néc,  et  son  suc  depuis  une  once  juscju'à  (jualre. 
La.  piaule  eiilicre  sert  aussi  pour  les  lavemens  émolliens  en 
pour  les  décoctions  de  mr-uje  nature  destinées  à  des  fomenta- 
tions. Le  plus  souvent  on  Ibiine,  avec  l'herbe  mème,apiès 
l'avoir  fait  mire  d;ms  l'eau  ,  des  espèces  de  cataplasmes,  dont 
on  couvre  les  parties  qui  snni  le  siej^e  de  douleuis.        (m.  h.) 

PAUlETAI.i,  adj.,  paricialisy  du  latin  paries ^  mur,  mu- 
raille. 

En  anatomie  on  désigne  sons  le  terme  de  pariétal  un  os  du 
crâne  que  Sœmmering  appelle  o.v  brr^malis  et  (jui  occupe  les 
parties  latérales,  supérieure  et  moyenne  du  cr^inc;  c'est  un  os 
pair  et  non  symétri(jue,  il  est  concave  et  convexe  C!i  sens  op- 
pose dans  le  milieu;  on  le  divise  eu  face  externe  ou  'ipicrà- 
nienne,  face  interne  ou  ci.'rébrale,  cl  en  (piatre  bords  qu  on  peut 
nommer  d'après  leurs  conncx.ions  pariétal ,  temporal  ,  coronal 
cl  occipital. 

La  face  épicrAniennc  est  convexe  et  recouverte  par  l'aponé- 
vrose épicrànieunç  et  le  muscle  temporal  ;  cette  face  est  percée 
en  haut  et  en  arrière  d'un  trou  appelé  pariétal,  dont  le  dia- 
rwèlre  ,  la  position  et  même  l'existence  varient  beaucoup;  il 
donne  passage  à  de  petits  vaisseaux  qui  établissent  une  comrnu- 
ni<;\tion  entre  ceux  do  la  dure-nune  et  ceux  du  péricrànc  ;  au 
milieu  de  cette  lace  est  l^'mineuce  parie  taie ,  dont  la  saillie 
t'si  en  raison  inverse  de  Tàge^  en  bas  on  aperçoit  une  ligne 
courbe,  portion  de  la  demi  circulaire  tempoiale,  et  une  surface 
appartenant  à  la  fosse  tenq>oiale. 

La  face  cérébrale  est  concave,  revêtue  par  la  dure-mère  et 
crfusce  dans  toute  son  (Meiidue  par  un  gran<l  nombre  de  sil- 
lons profonds  qui  logent  les  divisions  de  l'artère  méningéç 
moyenne,  et  que  leur  disposition  rameuse  a  fait  nommer  par 
les  anciens  \:\  feuille  de Jiguier ;  elle  offre  aussi  des  iraprcssioiis 
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cérébrales;  on  voit  au  milieu  la  fos<:G  pariétale  logeant  les  lo- 
bes cérébraux  inovcns ,  et  le  long  du  bord  pariétal  une  demi- 
gouttière  qui  lait  partie  de  la  sagittale. 

Quant  aux  bords,  le  supérieur  ou  pariétal  est  le  plus  long 
de  tous  ,  dentelé ,  s'articule  avec  celui  de  l'os  opposé ,  et  forme 
avec  lui  la  suture  sagittale.  Le  bord  inféiieur  ou  temporal  est 
concave  ,  coupé  en  dehors  en  large  biseau  ,  et  s'unit  à  une  par- 
lie  de  la  circonférence  de  l'os  des  tempes. 

L'antérieur  ou  coronal  ofire  une  coupe  en  biseau  sur  la  lame 
externe  en  haut,  et  sur  l'interne  en  bas  pour  son  articulation 
avec  l'os  qui  lui  donne  son  nom.  L'angle  qu'il  forme  en  haut 
a\  ce  le  bord  supérieur  est  tronqué  chez  les  enfans  et  remplacé 
par  une  partie  nïcmbranense  (jui  appartient  à  ce  qu'on  nomme 
la  fontanelle  supérieure;  ce  bord  présente  à  sa  partie  interne 
une  rainure  ou  même  un  canal  qui  loge  l'aitère  méningée 
moyenne;  enfin  le  bord  postéiieur  ou  occipital  garni  d'inéga- 
lités ti es- saillantes ,  se  joint  avec  l'os  dont  il  emprunte  le 
nom. 

Cet  os,  mince  en  général ,  un  peu  plus  épais  cependant  en 
lj:iut  qu'eu  bas,  Ibrmé  pardu  dipioé  renfermé  entre  deux  lames 
compactes,  se  développe  par  un  seul  point  d'ossification  qui 
paraît  à  la  bosse  pariétale;  il  s'articule  avec  le  pariétal  du 
côté  opposé,  le  coronal,  l'occipital,  le  temporal  et  le  sphé- 
noïde. 

Le  pariétal  peut,  comme  tous  les  os,  se  fracturer  et  être 
frappé  de  carie  ou  de  nécrose  :  sa  fracture,  qui  le  plus  ordi- 
nairement est  diiecte,  est  peu  dangereuse  par  elle  même;  mais 
souvent  elle  est  suivie  d'une  commotion  ou  d'une  contusion 
du  cerveau  qui  détermine  des  accidens  graves,  aussi  le  chi- 
rurgien doit  peu  s'occuper  de  la  fracture  de  l'os,  qui  d'ailleurs 
n'exige  aucun  traitement  particulier;  il  doit  chercher  à  préve- 
nir par  les  saignées  l'inflammation  de  l'organe  encéphalique. 
y  oyez  coMMOJioiv. 

La  carie  et  la  nécrose  de  l'os  pariétal  dépendent  de  différen- 
tes causes;  mais  surtout  de  la  m»ladic  ■^yphilitifpie.  Lois(jue 
par  un  traitement  méthodique,  on  a  détruit  le  vicf-'intéricur, 
on  est  souvent  obligé  d'enlever  la  portion  d'os  qui  est  frappée 
de  carie  ou  de  nécrose.  Nous  avons  vu  un  oilicnu'  dont  le  parié- 
tal droit  était  entièrement  iK-crosé  ;  on  applicjua  plusieuriJ 
couronnes  de  tnîpan,  et  à  l'aide  de  l'éh-vatoiKî,  de  la  gouge  et 
du  maillet,  ou  parvint  à  enlever  l'os  entier.  Le  malade  survé- 
cut trois  s/juiainct  a  cette  opération  et  succomba  à  une  plileg- 
niasie  (hioniqui- de  l'aiaclinoïde.  On  trouve  dan-,  les  rn.-uioires 
de  l'académie  de  chirurgie  plusieurs  faits  où  le  pariétal  a  été 
enlevé  s.\u^  f[ue  la  mort  eu  ait  él«;  la  s-iite.  (m-  i*.  ) 

l'.VllIS  (eaux  muiéralcs  de),  ville  capitale  de  la  Franco  : 
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on  a  regardé  autrefois  comme  minérales  deux  sources  siiucej* 
l'une  dans  le  faubourg  Saint-Anloine,  ancienne  maison  de 
Billet f  qui  n'est  plus  connue  aujourd'hui;  l'autre  dans  un 
puils  de  l'Ecole  royale  militaire.  Ces  prétendues  sources  mi- 
nérales sont  entièrement  oubliées.  (m.  p.) 

P  ARISETÏE  ,  s.  f. ,  vulgairement  lierbe  à  Paris,  raisin  de 
renard,  élraugle-loup,  paria  quadrifolia^  Lin.,  oclandiie  té- 
tragynic.  M.  de  Jussicu  a  placé  celte  plante  dans  la  i'amilli'  des 
asparaginccs  ;  mais  ses  fleurs  dipérianllices  semblent  l'en  éloigner 
beaucoup.  M.  Decandollc  considère  ce  genre  comme  formant 
avec  le  trillium  un  groupe  à  part  qu'il  désigne  sous  le  nom  de 
Irilliacées. 

L'origine  du  nom  de  cette  plante  est  tout  à  fait  obscure;  il 
paraît  fort  peu  naturel  de  le  faire  venir  de  ^<7r,  paris  ^  à  cause 
de  l'égalité  de  ses  feuilles.  La  tige,  haute  de  huit  à  dix  pouces, 
ne  porte  que  ([uatre  feuilles  ovales-aiguës,  disposées  en  verli- 
cille  à  sa  partie  supérieure;  de  leur  milieu  naît  un  pédoncule 
uniflore,  long  de  deux  pouces  environ.  La  fleur,  assez  grande 
et  verdàtre ,  est  composée  d'un  calice  de  quatre  folioles  lan- 
céolées, de  quatre  pétales  Iméaires  et  de  huit  élamines  dont 
les  anthères  sont  adnées  à  leurs  iilets.  Le  fruit  est  en  forme  de 
baie  et  à  quatre  loges. 

L'herbe  à  Paris  était  renommée  parmi  les  botanistes  anciens; 
ils  étaient  loin  cependant  de  s'accorder  sur  son  compte.  Les 
uns  croyaient  à  tort  reconnaître  en  elle  V aconiliun  pardalian- 
chcs  des  anciens  [dorouicum  pnrdnlianchcy ,  voyez  ^Al'^.I,  )  ;  les 
autres,  au  contraire,  la  regardaient  comme  un  puissant  contre- 
poison, et  l'ont  appelée  à  cause  de  cela  aconilum  salulifcru/n. 
P('na  et  Lobel  la  désignent  comme  rantidolc  de  l'arsenic  et  du 
sublimé-corrosif.  Ses  fruits ,  suivant  Schroder  et  Jùtmuller, 
peuvent  triompher  de  la  peste  même.  Caîsalpin  et  Mallhiolc 
les  ont  vantés  contre  la  manie,  d'autres  contre  l'épilcpsie. 

La  parisctie  a  figuré  jadis  dans  la  magie  connne  dans  la 
médecine.  Le  nom  de  tnielove  qu'elle  porte  encore  en  anglais 
est  un  monument  de  l'usage  qu'on  en  a  fait  dans  les  ]diiitres. 
L'action  des  fruits  et  des  feuilles  de  cette  plante  sur  l'éco- 
nomie paraît  assez  analogue  à  celle  des  narcotiques,  souvent 
aussi  cependant  ses  fruits  provoquent  le  vomissement.  Bergius 
a  vu,  dans  des  cnfans  de  dix  à  douze  ans,  tourmentés  par  une 
toux  spasmodique,  un  scrupule  des  feuilles  pulvérisées  lâcher 
doucement  le  ventre  , procurer  un  paisible  sommeil  et  modérer 
les  accidens.  Le  même  remède  a  paru  utile  contre  les  convul- 
sions. 

Les  racines  de  la  parisette  paraissent  jouir  d'une  propriété 
émélique  assez  marquée  :  Linné  les  proposait  pour  remplacer 
i'ipccacuanha;  MM.  Coste  cl  Willemct  les  ont  essayées  avec 
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quelque  succès  dans  cette  vue.  Oq  peut  les  donner  de  trente- 
cinq  à  cinquante  grains. 

Tout  annonce  dans  l'herbe  à  Pàiis  un  médicament  énergi* 
que,  mais  sur  les  effets  duquel  on  manque  encore  d'observa- 
tions exactes.  C'est  une  plante  assez  suspecte  pour  que  les  ex- 
périences dentelle  pourrait  être  l'objet  ne  soient  tentées  qu'avec 
beaucoup  de  prudence. 

On  a-sure  qu'elle  lait  mourir  les  gallinacés.  Les  noms  d'é- 
trangle-loup  et  de  raisin  de  renard  indiquent  qu'on  l'a  crue 
propre  à  détruire  ces  animaux. 

(  LOISELEtJR-nESLO>GCRA.MPS  et  IMARQUTs) 

PARIZE  (eau  minérale  de  Sain!-),  vilia^e  près  de  ia;,Mande 
route  de  Lyon  à  Paris  ,  à  trois  lieues  d*  Nevers,  et  six  de  De- 
cize.  La  natuie  du  sol  rst  calcaire  coqui'lière. 

On  y  tro  ive  une  source  minirale  que  l'on  nomme  dans  le 
pavs  La  fond  bouillant:  elle  est  isolée  au  milieu  d'un  chemin, 
clans  un  irou  qu'elle  a  formé,  sans  bas-^in  pour  la  contenir. 

L'eau  est  Ires-claire,  limpi^le,  r<^pand  une  forte  odeur  de 
gaz  hydrogène  sulfuré.  Elle  se  gèle  dans  les  hivers  rigoureux. 

D  après  l'analysi.'  de  M.  liasscniiaiz,  chaque  livre  d'eau  de 
Saini-Paiize  contient  du  gaz  hépatique,  quaniité  variable;  du 
gaz  acide  carbonique,  14-)^  j  sulfate  de  chaux,  i3,3  ;  carbonate 
de  chaux,  1 1,^;  carbonate  de  magnésie,  o,55. 

On  ignore  si  celle  eau  luiuéraie  ,  acidulé,  froide,  a  été  connue 
des  anciens.  On  n'a  point  de  souvenir  qu'elle  ail  éle  en  répula- 
lion.  Quelques  personnes  viennent  cependant  de  Decize  el  de 
<}uelques  autres  lieux,  pour  en  faire  usag<;.  Les  habilans  du 
pays  l'emploient  contre  les  lievies  intermillentcs  rebelles. 

MÉMOiitE  Mir  les  eaux  du  Nivernois,  par  Has^enfratz  {Annales  de  chimie  y 

O-  m. moire  contient  la  deïcriplion  de  Saiot-Parizc  cl  Tunalyse  cliiniique 
de  la  source  mifKÎrale.  (  m.  p.  J 

PVRODONTIDES,  arlj.,  parodontiihs  ,  rretpcS'ovTiS'eç  ,  de 
•Tfltpet ,  aiipies,et  de  oj^of,  dent  :  cvcioi-sance  (jui  s'élève  sur 
ie!>  g'-ncives.   /  oj^r-s  l'ARi/Ln;.  (f.  v.m.) 

FAUOl,  8.  I".,  du  latin  p<7r/<?.ç,  muiaille  :  nom  que  la  médc- , 
rine  a  emprunté  à  raichit*  cintc,  <'t  <|n'<  lie  a   .«[.pliqué,  par 
une  com^i.uaison  ,  à  »lé-<igtier  loules  les  parties  (jui  luinieiu  U 
clolup-,  les  Inniles  <les  dilféienlea  cavités  du  corpi»,  comme  de 
re"<t  )m.'ic  ,  d<-  l'abdumrn  ,  i-ic. 

Les  parois  des  ravilés  soni  queJ(pierois  composées  de  parties 
pics'{ii«*  •■nlièiemenl  similaires,  coirime,  par  cxenq)l<' ,  celles 
<le  la  (  avii«- intri  iriiic  du  p'-ii(aMle,  (\ni  sont  lounei  s  d'une 
itiil^-  UM-'iibiane  ftéiiii!>(.'  albugm-e;  mais  le  phis  >ouvenl  ii$ 
pai  ois  «e  composent  de  pailies  dd'Iérenles  il  disliitclt^s  lesï  unes 
«II»  autre*),  comme  celle:»  de  rabdomcii ,  l'ormecs  dc/nembrunei», 
3y.  20 
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de  muscles,  d'os,  de  tissu  cellulaire,  adipeux,  de  peau: 
lell'js  sont  cijcoïc  L'S  parois  du  crâne,  où  l'on  voit  des  os  de 
la  peau  ,  du  tissu  cellulaire  ,  etc.  Les  parois  des  caviles  servent 
non-seulcniC!itàen  ri>k.er  les  limiles  ,  mais  cncoieà  délondieetà" 
protc'j^or  d'une  manière  convenable  les  organes  renfermes  dans 
ces  cavités,  cl,  pour  cela,  leur  strucluie  se  trouve  accommo- 
dée d'une  manière  admirable  au  besoin,  h  l'oiganisalion ,  aux 
fonctions  de  ces  organes  :  ainsi  ,  les  parois  du  crâne  ayant  à 
reufermei  un  organe  dont  \\  moindre  li'sion  eniraîuerait  la  ces- 
sation de  la  vie  ,  sont  douées  d'une  résistance  très-grande,  et 
garantissent  entièrement  le  cerveau  de  l'action  ordinaire  des 
ciu'^es  cx.térieures  ;  au  contraiic,  les  parois  abdonn'nales  ren- 
fermant des  viscères  moins  essentiels  à  la  vie,  mais  que  leurs 
fonctions  rendent  sujets  à  des  chan^cmcns  considérables  dans 
leur  volume,  leur  lorme,  leur  position;  ces  parois,  dis- je, 
sont  formées  de  parties  molles  et  cxtensives  ,  mais  conservant 
néanmoins  assez  de  solidilc*  pour  contenir  exactement  les  or- 
ganes ,  et  (pii  de  plus  sont  douées  d'une  force  do  contraction  qui 
les  rend  susceptibles  d'agir  activement  sur  eux  ,  dans  les  cas  où 
les  fonctions  de  ces  viscères  ont  besoin  de  cette  pression  auxi- 
liaire pour  s'exécuter  avec  leur  perfection  naturelle.  Nous  ne 
pousserons  pas  plus  loin  ces  considérations  cpii  appartiennent 
nalurellement  ii  l'exanien  et  à  l'iiistoire  de  chacune  des  parois 
en  paiticulier;  ce  que  nous  en  avons  dit  doit  suffire  pour  con- 
vaincre de  l'importance  de  cet  examen  et  de  rappiication  (jue 
l'on  peut  faire  des  connaissances  qu'il  procure  à  l'étude  de  la 
physiologie  et  de  la  pathologie.  (  "•  c.) 

PAROLE,  s.  f.,  foiiné  du  latin  moderne,  parola ,  con- 
tracte de  parnhola  :  les  italiens  en  ont  fait  pnrola,  et  les  Es- 
pagnols palabra.  On  nomme  parole  la  voix  articulée,  c'est- 
.  à- dire  celle  que  modifient  les  organes  ii  travers  lescjuels  elle 
est  transmise  au  dehois.  Ces  modifications  ou  articulations  de 
la  voix,  loisqu'elics  sont  fixées,  consliluenl  une  suite  d(;  sons 
distincts  les  uns  des  autres,  et  aux(]uels  les  honinu-s  sont  con- 
venus d'attacher  des  idées  spéciales  ,  et  qui  leur  servent  à  ex- 
primer avec  facilité,  ra[):dité  et  clarté,  leurs  sensations,  leurs 
senlimcns,  Jeurs  alïections,  et  enfin  tout  te  qui  résulte  de 
Texercice  de  leurs  facultés  intellectuelles.  Il  existe  entre  la 
voix  et  la  p;. rôle  cette  diffc'iencc  essentielle,  (jue  la  première 
ti'jst  autre  chose  «ju'un  bruit  grave  ou  aigu,  fort  ou  faible , 
résultat  des  vibialions  de  la  glotte;  tandis  que  la  parole  se 
c  'inpose  (|f  ce  mèrne  bruit  «soumis  à  l'action  des  parties  situées 
au  iesstis  de  la  glotte,  jnodiflé  par  ces  paities  d'une  manière 
constante,  et  telle  (jiic  la  paiole  seil  à  mettre  l'homme  eu 
connnunicalion  rapide  et  précise  avec  ses  semld.ibles. 

La   plupart  des  animaux  vcrlf-bns,   puniculièrement  ceux 
r[ui  vivent  daui  l'uù  ,  oui  la  ("aculic  de  pouvoir  detcnnincr  des 
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vibralious ,  plus  ou  moins  variées  ,  dans  le  fluide  qui  traverse 
leur  larynx;  ces  animaux  sont,  a  raison  de  cette  faculté, 
doués  de  la  voix  ;  l'homme  seul  exerce  la  puissance  de  la 
parole. 

Les  désirs  violens,  les  passions  fougueuses,  produisent  dans 
la  voix  de  l'homme,  comme  dans  celle  des  animaux,  des 
changemens  qui,  sans  être  précisément  des  aiUculations,  sont 
cependant  un  langage  qui  sert  à  faire  connaître  aux  êtres  de 
la  même  espèce,  l'état  dans  lequel  se  trouve  celui  qui  piotère 
les  sons  de  voix  inarticulés  dont  il  est  question.  Ces  voix,  ces 
cris  naturels,  lorsqu'ils  ont  lieu  chez  les  animaux  places  le 
plus  près  de  l'homme  par  leur  intelligence  ,  comme  le  sont  les 
singes,  par  exemple,  semblent  susceptibles  d'exprimer  un. 
nombre  assez  considérable  d'idées  pour  entretenir  les  rapports 
indispensables  entre  les  êtres  qui  vivent  en  société;  et  c'est  sans 
doute  ce  langage  énergique  et  simple,  né  des  premiers  besoins 
de  l'homme,  qui  a  servi  de  base  à  la  voix  articulée,  et  qui  a 
conduit  insensiblement  à  la  découverte  de  la  parole. 

Lorsque  les  sons  qui  constituent  la  voix  sont  harmoniques, 
lorsqu'ils  se  succèdent  à  des  intervalles  déterminés  et  appré~ 
ciables,  la  voix  prend  le  nom  de  chant  (  T^oyez  musique).  La 
théorie  de  la  production  de  la  voix  a  pour  base  l'étude  ap- 
profondie de  la  forme,  de  la  structure  et  de  la  manière  d'agir 
des  poumons,  de  la  trachée  artère,  du  larynx,  et  spéciale- 
ment de  la  glotte.  Les  parties  situées  audessus  de  ce  dernier 
organe  peuvent  aussi  imprimer  au  son  divers  caractères, 
comme  le  giave  ou  l'aigu,  le  foit  ou  le  fn*blc,  dont  les  modi- 
fications diverses  forment  le  timbre ,  qui  dislingue  la  voix 
chez  chaque  individu.  De  nombreuses  observations  anatomi- 
ques  et  physiologiques  servent  à  Tédifice  de  la  théorie  de  la 
voix  ;  la  physique  a  puissamment  contribué  à  élever  cette 
théorie  au  degré  de  perfection  où  elle  est  parvenue  dans  ces 
derniers  temps,  parce  qu'elhî  a  fourni  aux  physiologistes  les 
moyens  de  comparer  les  organes  vocaux  aux  instrumer)s  à 
vent  et  à  anche,  appliquant  aux  uns  les  connaissances  qui 
sout  le  résultat  de  l'observation  des  altérations  qu'éprouve  le 
son  dans  les  autres.  Mais  nous  ne  devons  nous  occuper  de 
Thisloirc  de  cette  théorie  qu'il  l'article  voix  ^  au(ju(.'l  nous 
renvoyons  le  lecteur. 

En  supposant  (jue  le  mécam'smc  de  la  voix  soit  parfaite- 
ment connu  ,  nolrr;  objet  ici  est  déconsidérer  la  parole,  sous  le 
rap[)ort  de  son  exécution  dans  l'éial  de  santé ,  c'est-  U-dire  d'étu- 
diei  la  manièie  d'agir  des  organes  rjui  servent  à  la  pioduire; 
d'examiner  «pielles  sont  hs  modifiralions  que  les  âges,  les  sexes, 
les  icmpéraniens  ,  les  maladies,  iieuvent  apporter  dans  l'excr- 
cice  de  celte  fonction;   de  signaler  les  habitudes  vicieuses  ou 
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les  lésions  physiques  qui  rendent  îrre'guHère,  ou  même  qui 
empêchent  entioiemeiit  raclioii  des  parties  qui  en  sont  les 
agens  piincipaux  ;  d'indiquer  Jes  moyens  que  l'art  a  mis  à 
uolre  disposition  pour  remédier  à  ces  deux  j^enres  d'obstacles; 
de  dévoiler  et  l'origine  du  latigage  et  l'influence  «ju'il  exerce 
sur  les  progrès  de  l'esprit  humain  dans  toutes  les  sciences  ; 
d'indi{{uer  enfin  les  secours  qu'il  pourrait  fournir  pour  le  per- 
fectionnement de  la  médecine  en  particulier.  Tels  sont  les 
sujets  nombreux  et  importuns  qu'il  serait  indispensable  d'ap- 
profondir, afin  de  iraiier  d'une  manière  complette  le  sujet  in- 
téressant de  cet  article;  niais  plusieurs  des  points  de  vue  sous 
lesquels  il  conviendrait  de  considérer  la  faculté  de  parler, 
appartiennent  à  la  métaphysique,  et  nous  forceraient  de  nous 
livrer  i»  des  développemens  dont  l'étendue  excéderait  les  limites 
d'un  article  de  dictionaire.  Nous  devons  donc  nous  borner  à 
tracer  une  simple  esquisse,  et  à  présenter,  sur  toutes  les  par- 
lies  de  l'histoire  de  la  parole,  des  aperçus  rapides,  mais  suffi- 
sans,  toutefois,  pour  faiie  comprendre  et  le  mécanisme,  et  les 
dcrangeniens,  et  les  principaux  usages  de  cette  importante  fa- 
culté. 

JJes  or^dues  de  la  parole  ci  de  leur  manière  d*agir.  Les 
organes  qui  servent  à  rarticulalion  des  sons  vocaux  sont  le  la- 
rynx ,  le  voile  du  palais ,  la  voûte  palatine,  la  langue  ,  les 
dents  et  les  lèvres.  Le  nez  n'exerce,  sur  l'articulation  vocale, 
aucune  influence  notable;  il  modifie  seulement  le  timbre  de* 
sons;  il  nuit  dans  certains  cas  à  ieur  pureté. 

Ou  doit  considérer  toutes  les  parties  qui  viennent  d'être 
nommées  comme  formant ,  audessus  des  ligamens  de  la  glotte, 
qui  sont  les  seuls  [)roducteur3  de  la  voix,  un  tuyau  presqu'en- 
lièrenient  charmi ,  mobile  et  susceptible  d'éprouver,  avec  la 
plus  grande  rapidité,  les  vaiialions  les  plus  considérables  dans 
Ja  lonne  ,  l'étendue  et  les  rappoils  de  chacune  de  ces  parois. 
C'est  aux  mouvemensmultiphes  à  l'infini  qu'exercent  les  unes 
sur  les  nulles  le-;  dilfeienles  parties  du  tuyau  vocal,  qu'esl 
dû   le  phénomène   de    la   piononciation.    Nous  ne  donnerons 

f>oinl  ici  la  description  des  differeus  organes  qui  entrent  dans 
a  composition  de  ce  tuyau  ,   parce  (pi'elle  se  trouve  déjà  aux 
articles,  bouche,  dent,  langue,  lèvres,  etc. 

Considère  dans  son  enseujble,  le  tuyau  vocal  se  compose, 
en  procédant  de  bas  en  haut  :  i°.  d'une  excavation  peu  consi- 
deiable,  situ(e  itnmediutrnienl  audessous  des  ligamens  infe- 
rieuis  de  la  glotte;  celle  excavation  porte  le  nom  de  ventricule 
du  larynx,  et  semble  avoir  pour  usage  d'isoler  supérieure- 
ment les  lames  vocales;  7,°.  de  la  ghdle  proprement  dite  j 
3"".  d'une  large  excavation  située  immédiatement  audessous,  et 
qui  est  formée  par  l'épiglotte,  en  avant;  par  ses  ligamens  laté- 
raux sur  les  côtes;  et  par  la  puioi  poilerleurc  du  larynx,  ea 


PAR  309 

arrière;  4***  d'un  espace  plus  grand  encore,  et  qui  est  borne' 
en  avant  par  la  base  de  la  langue _,  en  arrière  el  latéralement  par 
le  larynx;  5^^.  enfin  de  la  bouche  ou  des  fosses  nasales,  sui- 
vant la  position  qu'affecte  le  voile  du  palais;  et,  dans  quelques 
cas,  de  ces  deux  cavités  à  la  fois.  Suivant  que  le  larynx  s'abaisse 
ou  s'élève,  le  tuyau  vocal  devient  plus  long  ou  plus  court  ;  et 
en  même  temps  que  le  premier  de  ces  mouvcmens  s'opère , 
on  observe  que  la  partie  inférieure  du  tuyau  vocal  s'élargit 
sensiblement,  tandis  que  celte  partie  devient  plus  étroite  pen- 
dant que  le  larynx  s'élève.  M.  Magendie ,  qui  a  éclairé  les 
phénomènes  physiologiques  par  des  expériences  si  ingénieuses, 
pense  que  cette  différence  dans  le  calibre  du  lube  peut  aller 
jusqu'aux  cinq  sixièmes  de  sa  largeur,  el  que,  combinée  aux 
modifications  que  peut  éprouver  sa  partie  supérieure,  par  les 
mouvemeiis  des  mâchoires  et  la  disposition  des  lèvres,  elle 
semble  être  la  cause  principale  de  létendue  et  de  la  gravité 
du  tinibre  du  son  produit. 

On  a  longtemps  attribué  au  raccourcissement  cl  a  l'allon- 
gement de  la  irachée-artèie,  les  principales  modifications  du 
son;  mais  cette  opinion  est  une  erreur  que  des  réflexions  plus 
judicieuses,  et  des  observations  plus  exactes  eut  facilement 
renversée. 

Il  ebt  difficile  d'établir  avec  une  exactitude  rigoureuse  quelle 
est  l'action  de  chaque  partie  du  tuyau  vocal  dans  la  production 
de  la  parole.  Le  mécanisme  de  rarliculation  des  sons  ne  peut 
êlre  décrit  que  d'une  manière  approximative,  et  par  ceux  des 
physiologistes  qui  ont  étudié  avec  soin  les  mouvemens  de  la 
Jangue  et  des  lèvres,  pendant  la  prononciation  successive  des 
îctticsde  l'alpiiabet.  Les  mouvemens  des  différentes  parties  du. 
tube  vocal  sont  tellem.enl  variables,  ils  se  modifient  avec  tant 
de  rapidité,  ils  se  combinent  de  tant  de  manières  diverses,  que 
s'il  est  possible  d'obtenir  une  description  exacte  de  la  produc- 
tion des  articulations  les  plus  simples ,  il  n'en  est  plus  de 
même  lorsque  le^  actions  du  lube  vocal  se  compliquent  pour 
former  les  articulations  complexes,  les  syllabes,  les  mots,  etc. 
Celle  recherche  est  cependant  inléiessante,  soit  sous  le  point 
de  vue  physiologique,  soit  sous  celui  de  la  pralique  de  la 
médecine  :  car  la  connaissance  exacte  du  mécanisn»e  de  la  pro- 
noncialiun  peut  seule  coîiduire  à  la  connaissance  des  causes  qui 
la  lendenl  déirelucuse,  el  à  la  d(*couvrrle  des  moyens  les  plus 
efhc.acis  pour  remédier ,  soii  aux  vices  de  conformation  des 
organes,  soit  à  rirrégulaiiléde  leurs  aclious.  Mais  comme,  eu 
deifiiere  analyse,  c'est  toujours  à  l'aide  des  sons  (pie  leprésea- 
lenl  les  lellie*»,  que  se  composent  toutes  les  pallies  du  di!><  ours; 
cl  (jue  les  ddfieullés  qu'on  éprouve  ii  pailcr  «lr|»endenl  lies  fré- 
qurrnmeiit  de  ce  «pie  rarliculation  tic  (piehpies- unes  do  ces 
Itiuci  est  impossible  ou  inconqdvUc,  il  iciullc  que  leur  pro- 


3i(>  PAR 

nonciation  pailiculicre  est  assez  imporlaïUc  pour  que  nous 
nous  aiiêtions  à  en  approfondir  le  mécanisme. 

Tout  rarlKicc  du  langage  est  renferme  dans  les  modificalions 
nombieuses  ({ue  nous  faisons  suoir  à  cinq  sons  fondamentaux, 
que  nous  représentons  par  les  lettres  «  ,  e,  /,  o,  t/ ,  lesquelles 
ont  reçu  le  nom  de  voy<'Iles  :  on  adonne  celui  de  consonnes  aux 
caracières  ({ui  servent  désignes  ppnr  distinguer  les  différentes 
inanitMes  d'articuler  les  voyelles.  L'alphabet  français  se  com- 
pose de  dix-neuf  consonnes.  Les  sons  londanientaux  sont  à  peu 
yu-ès  les  mêmes  dans  toutes  les  langues,  à  J'exceplion  de  quel- 
ques langues  de  l'Orient,  qui  en  admettent  un  plus  grand 
nombre  :  (juel  jues  consonnes,  réparties  çà  et  là  dans  ces  lan- 
gues, sufliscnt  pour  faire  éviter  la  dureté  des  hiatus,  et  pour 
rendre  le  discours  harmonieux.  Les  Grecs  avaient  sept  voyelles, 
el  les  premiers  Romaiijs  (]ui  adoplèient  leur  alphabet,  rédui- 
sirent d'aboid  le  nombre  des  voyelles  à  six  ,   el  peu  de  l(  mps 
après,  h  cin([  (  florales  (juas  Cnuci scptem  .,  /lomitlussex ^  usus 
posttrior  (jui iK/iiej  coinnicmorat^  y,  vclutgrœcd^  rejecld. ,  Mai  t. , 
cap.  1  ).  Les  écrivains  (]ui  tentèrent  vainement,  dans   le  siècle 
dernier  ,  de  ré'formci  notre  système  alpli.ibéli(jue  ,  apportèrent 
diverses  modifications  dans  le  nombie  des  voyelles.  L'auteur 
de   l'article   lettre^   de   la  grande    Encyclopédie,   distinguait 
huit  voyelles  ,  les  illustres  solitaires  de  Port-Royal  en  admet- 
taient dix  j  Duclos  voulait  qu'on  en  distinguât  vlix-sept,  etc.  ; 
mais,  comme  l'observe  fort  judicien.sement  J.-J.  Rousseau,  si 
l'on  voulait  prendre    l'oreille  pour  juge,   et  créer    autant  de 
voyelles  qu'elle  saisirait  de  nuances,  entre  les  divers  tons  qui 
caractérisent  les  voyelles,  (jne  l'u.sage  a  consacrées,  le  nombre 
en  dLvi<  ndrait  inlini.  En  effet,  les  combinaisons  de  ces  tons 
entre   eux  ,  comme  dans  les  mots  eux  y   baux  ,  ai  ,  etc.  ,    les 
gradalions  inapcirues,  mais  cependant  notables,  qui  séparent 
Je  scm  de  Va  de  celui  de  Vo  ,   et   celles   qui  exi>tent  entre   ic 
ton  de  cette  dernière  lettre   et  celui  de  l'e ,  permettraient  de 
multiplier  les  voyelles  à  volonté.   I^a  méthode  qui  est  univer- 
sellement adoptée  est  plus   expédilive,   pins  simple  et   plus 
facile;  quehjues  acccns  suffisent  pour  mai(]uer  et  taire  distin- 
guer les  principales  nuances   qui  existent  entre  les  sons  res- 
peclils  des   letties  voyelles.   Les  Allemands,  en  plaçant  une 
auilosiis  de  Va  ^  de  Vo  et  de  l'a,  ont  atteint  le  nu'me  but.  Les 
vari'irs  «jue  présentent  les  langues  ,   sous   le  rapport  des  con- 
sonnes, sont  encoie  plus  saillantes  et  plus  caractéristiques  que 
celles  (jui  les  distinguent,   sous   le  rapport  des  voyelles  :    le 
nombre,  le  choix,  la  combinaison  des  consonnes;  les  articu- 
Jalious  diverses  qu'elles  représentent  dans  les  différens  idiomes  , 
constituent    les   mo(!ificalions  les    plus  multipliées  el  les  plus 
bizarres:  c'est  à  ces  modifications  qu'il   faut  pri'îcipaicmcnl 
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attribuer  l'impression  plus  ou  moins  agréable  qae  produit  sur 
l'oreille  le  langage  de  tel  peuple  ou  de  tel  autre. 

On  peut  établir,  en  principe,  que  moins  les  voyelles  ou 
leurs  modifications  sont  nombieuses,  moins  les  langues  sont 
sonores  et  accentuées  :  la  diîTJrence  est  en  faveur  des  langues 
orientales  et  méiidionalts  ;  car,  plus  on  avance  du  Midi  vers 
le  Xoid,  plus  on  remarque  qu'elles  dégénèrent  en  une  sorte  dé 
glapissement  ou  de  bourdonnement  monotone  et  sauvage.  Le 
climat  exerce  sur  la  langue  parlée  une  influence  analogue  k 
celle  qu'il  exerce  sur  la  musique.  T^oyez  ce  que  nous  avons 
dit  à  cet  égard  à  TarUclc  grasseyement  et  à  l'article  musique. 

Il  n'existe  presque  aucune  tiilfjcullé  pour  la  prononciation 
des  voyelles  ,  mais  rarticulalion  des  consonnes  éprouve  des 
obstacles  qui  seuls  rendent  le  langage  plus  ou  moins  laborieux. 
Il  suffit,  pour  produire  les  sons  qui  résultent  des  voyelles  , 
que  les  organes  qui  sont  comme  les  inslrumens  d'où  naissent 
ces  sons  ,  se  placent  dans  une  situation  convenable,  et  s'y 
maintiennent  pendant  tout  le  temps  dont  la  voix  a  besoin 
pour  se  faire  enlendie;  tandis  que,  pour  former  les  sons  f|ui 
résultent  du  concouis  des  consonnes,  il  faut  exercer  un  grand 
nombre  de  raouvemens,  que  Ton  ne  parvient  ii  rendre  réguliers 
qu'au  moyen  d'une  attention  soutenue,  d'efforts  multipliés  et 
d'une  longue  habitude;  il  est  même  ccrlainrs  articulations  qu'il 
est  presque  impossible  aux  étrangers  d'imiter  parfaitement  : 
tels  sont  le  ch  des  Allemands,  le  th  des  Anglais,  le  iota  des 
Espagnols  et  des  Arabes,  etc.  Les  sons  que  leprésentent  les 
voyelles  semblent  être  naturels  à  l'homme  j  il  les  pioduitsans 
combinaison,  sans  effort,  sans  volonté  même,  et  comme  par 
instinct.  Les  voyelles  servent  d'expression  à  la  douleur,  au 
plaisir  et  à  toutes  les  sensations  inopinées,  qu'elles  expri- 
ment brusquement,  hors  de  l'influence  de  l'esprit,  et  par 
conséquent,  du  raisoimcment  :  au  conli  aire,  rarticulalion  des 
consonnes  est  le  j)ro(luit  de  la  réflexion,  du  travail  et  de  l'art; 
nul  n'y  parvient  avec  précision,  avec  netteté,  si  l'éducation, 
6i  un  exercice  coniiimel  n'ont  imprimé  à  ses  organe*  toute  la 
fone  convenable,  el  ne  leur  ont  fait  acquérir  toute  la  mobi- 
lité nécessaire. 

La  première  des  voyelles,  celle  r|ui  k'offie  le  plus  fré- 
quemment dans  le  langage,  est  le  son  que  représente  la 
lettre  a.  Celle  voix  est  lormée  lorsque  la  boucln;  étant  ou- 
veite,  et  la  l:«rigue  abandormè»;  à  elle  même  ,  on  pousse  la 
son  hors  de  la  puiliine  sans  lui  donnei  beaucoup  de  force.  Le 
voix  e  exige,  pour  être  produite,  rpie  le»  mâchoires  soient  plus 
rapproeh'-es  ,  que  l'ouvertuie  de  la  boiK  lu;  soit  <-laigie  Irans- 
vets  ilement,  d'uie  mafiieje  presque  insensible,  et  que  les  côtér 
de  la  partie  moyenne  de  la   lan-^ue  soient  repliés  en  haut , 
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appliques  conlic  la  voutc  palatine,  tandis  que  sa  pointe,  lé- 
^eiement  ab.'iis^ee  ,  se  li  oiive  placée  flerrièie  les  dents  incisives 
inf'eiiemes.  Le  tuyau  vocal  doit  prcsenler  à  la  voix  i  un  pas- 
saj^e  a^sez  senibliible  à  celui  (|ui  détermine  Ve ;  mais  ce  tuyau 
doit  èiie  plus  (  troit  :  la  langue  est  alors  élajgie,  ses  bords  lou- 
ciicnt  aux  pieuiièrcs  derjts  molaires,  son  corps  esl  rappiocbé 
de  la  voûte  paiahne,  et  s'élève  jusque  derrière  les  dents  inci- 
sives supcrieuies,  d'où  la  voix  semble  soitir  immédiatement. 
Il  y  a  (.cite  diftoiciice   enlre  Ta,  Te  et  Vi  y  (jue  le  son  de  la 
première  V(ivelle  est  pres(|ue  enlièiement  guttural ,  tandis  que 
cehji  de  la  seconde  se  module,  pour  ainsi  dire,  vers  la  partie 
moy^me  de  la  voûte  palatine  ,  el  celui   de   la  troisième  à   la 
paiiie  la  plus  aiiU-rieuie  de  celte  même  voûte.  A  mesure  que 
j'oii  passe  (le  l'un  de  ces  sons  à  l'autre,  les  màcboires  se  lap- 
procbeiit  davai»ia;;e,  le  liijau  vo(al  devient  plus  large  trans- 
\ersaiemeiit ,  et  plus  elioii  de  himl  en  bas.  La  \ovji  o  est  pro- 
Doucéc  pui    un   nii'canisMie  ana!o&;,ue  à  celui  de  i'/r,  avec  ulte 
dilVrrente   qu'alors  \<:s  lèvres   .soni  rapproclut  s  et  pojtees  en 
aNani,  i\f  manière  à  Iranslcrmer  la  cavité  de  la  bouche  en  une 
SOI  le  de  caveuie  ,  dont  l'ouverl^^re  .>erait  arrondie  cl  étroite; 
enfin  r«>n  produit  la  voix  m,  en  porlani  les  lèvres  en  avant  et 
eu  ieï.  Iroiicant ,  de  •joite  que  la  bouclie  est  presque  entièrement 
fermée  :  ii  existe  alors  entre  la  lauj^ue  el  l'ouverture  arrondie 
qui  lerminele  tuyau  vocai  ,  un  espace  libre,  dans  lequel  l'air 
pr(,duit    une  vibration  senibb.bie  à  celle  (jui  s'opère  dans  le 
siilicmenl. 

Les  exclamations  les  plus  vives  sont,  dans  toutes  les  lan- 
gues, des  s»)ns  inarliciibs  de  simples  voyelles;  il  en  est  de 
même  des  cris  varies ,  au  moyeu  des((uels  nous  faisons  con- 
naître ce  tjui  se  passe  en  nous.  I^es  sons  n  ^  o^  lorsqu'ils  sont 
prolongés  ,  expimieiil  oïdinaircnient  la  douleur,  rélonnemenl, 
îalVayeur;  ils  annoncent  la  colère  ,  la  menace  lorsque  l'on 
appuie  lortement  en  les  exhalant ,  et  que  la  voix  retentit  avec 
rclal.  Les  voix  e,  /  se  font  enlendre  disiinclenicnt  dans  le  rire; 
ils  iii('i<iuenl  des  sensations  douces,  agiéables.  I^a  voyelle /« 
n'est  jam.ti.s  le  produit  d'un  cri  naturel  ou  irr('fléclii  ;  elle  sem- 
ble résulter  d'un  seniiinent  analysé,  comme  l'ironie  ,  le  mépris. 
Ou  doit  disiingucj',  dans  le  mécanisme  de  la  production 
des  coir.Nonnes  ,  les  cas  où  ces  lettres  sonl  isolées  ,  de  ceux  où 
étant  unies  avec  des  voyelles,  elles  participent  à  Taiticulation 
d(?  eeiles-ci  :  considérées  isolément,  les  consonne^  sonl  cxpri- 
piimees,  soit  par  la  manière  dont  la  lant^ue,  les  lèvres  el  les 
aubes  parties  de  la  boueiie  inlerronqx  ni  ,  airêlenl  le  son  de 
cei  taine.>  voyeil»  s,  eoninie  dans  la  prononciation  de  IV.  \  fy  elc .  ; 
soil  par  les.  modifi*  allons  que  le  tuyau  vocal  imprime  aux 
sons  il  rinslant  où  ia  voix  b  s  pi  oduil ,  comme  dans /^ ,  r,  elc. 
Lts   cooàonnes  dont  se  compose  la  pre/nièic  espèce   sont  :  y> 
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h^l^nifn^riSyX;  celles  qui  constituent  la  seconde,  sont: 
h  f  c  ^  d ,  g ,  k  ,  p  ,  q  ^  t ,  V  :  Vj  et  le  2  .  pionoucës  isolement  ^ 
sont  des  mots  roprésenl('s  par  uae  seule  ieUie  ;  mais ,  dans  le 
discoius  ,  Vy  prend  toujours  le  son  de  IV,  et  le  z  celui  de  Vs 
mod.fie  ;  ces  deux  Ltties  ne  peuvent  donc  point  former  une 


troisième  catcgoue. 


Exajniuees  dans  la  composition  des  mots  et  des  syllabes,  les 
consonnes  prennent  un  caractère  piuliculier;  ou  elles  modifient 
le  son  de  la  voyelle  qui  les  précède,  comme  dans  les  finales 
ot^on^  en,  etc.,  ou  elles  agissent  sur  les  voyelles  qu'elles 
précèdent,  et  leur  impriment  l'articulation  qui  les, distingue; 
ce  dernier  cas  est  le  plus  ordinaire  :  les  consonnes  donnent 
alors  aux  voyelles  une  valeu.  qu'elles  n'avaient  pas  avant;  c'est 
la  valeur  extrinsèque-  elles  les  séparent  les  unes  des  autres, 
et  constituent  la  partie  principale  de  l'articulation  du  discours. 

On  a  divisé  les  consonnes  en  semi  voyelles  ou  en  consonnes 
proprement  dites.  Les  semi-voyelles  sont  ou  nasales  ou  orales  ; 
les  semi-voyelles  nasales  sont  :  m  et  n;  Vm  se  forme  en  arrê- 
tant brusquement  le  son  e  par  le  rapprochement  subit  des 
lèvres  ;  Vn  est  produite  |  ar  la  même  interruption  de  Te,  qui  a 
lieu  par  l'application  forte  de  la  langue  sur  les  dents  incisives 
supéiieures  et  sur  le  palais.  Dans  ces  deux  articulations,  le 
son  retL^ntil  encore  pendant  quelque  temps  dans  a  cavité  na- 
sale après  la  cessation  de  l'action  vocale,  et  après  que  la  pro- 
nonciation est  achevée  j  c'est  ce  qui  a  fait  donner  h  ces  deux 
consonnes  le  nom  de  nasales.  La  piemièie  des  semi-voyelles 
orales  est  la  lettre  /;  on  la  prononce  en  appliquant  la  pointe 
de  la  langue  et  sur  le  palais  et  sur  les  dénis  incisives  supé- 
rieuics,  tandis  (jue  la  paitie  moyenne  est  déprimée  de  ma- 
nière à  li>rer  latéralement  un  double  passage  à  l'air.  I^a  se- 
conde semi- voyelle  orale  est  la  lettre  r;  elle  est  |)roduite  par 
les  vibrations  lapides  de  \d  pointe  de  la  langue  contre  la  voùle 
palatine  et  les  dents  incisives.  La  prononciation  de  cette  lettre, 
efiiinc  inment  harmonieuse' dans  toutes  les  langues,  est  toujours 
diiiic.le  :  chez  quelques  peuples  orn maux. ,  chez  les  Espagnols, 
rait^cuiation  de  T;  est  a<compagnée  d'une  certaine  rudesse; 
aussi  exige-t-f.li  ;,  p. un-  être  rendue  avec  une  pureté  parfaite, 
qu'  les  oïL'arws  de  la  paruie  soient  à  la  fois  très-souples,  très- 
m*  bil«-5  et  tics  foi  l s.  y  oyez  ce  qui  a  été  dii  à  cet  égard  à  i'ar- 
lich  f^ra.ssffy(  nirnt. 

Il  e»l  diliiiih'de  juslifirr,  pai  nu  motif  lalionnel  ,  le  nom 
de  semi  Voyelles  que  Ton  a  donne  aux  (juatic  let'.res  <li)tit 
nous  veiion»  de  pailc.r,  à  l'exclusion  des  consoiunsy,  h,  s  yjc  ; 
car  c<:.s  leHies  rjc  sfniblent  [)a^  ditf('rer  essenliellernenl ,  (piaiit 
au  njcrniisuie' rie  |..ur  artic  ulaiion  ,  des  hltus  /,  m,  // ,  r.  J:^ci 
clht,  la  h  tueuse  prononcecn  rapproehanl  avec  forte  la  lèvre 
Julen'.Miic  dr?  dents  incisive»  supérieures  et  en  mieirompanl 
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par  cet  arlificr,  le  son  de  l'e.  On  prononce  la  Irllre  /i  en 
r^'piiunl  la  lani^uc  en  loitne  de  goiitlicre  sous  le  palais,  au 
raov'ii  de  (jiioi  on  di.'.siniulo  1^  \oix  n.  L'arliculalion  de  1'^  cil 
inuduile  par  une  soiie  de  sillJi'incnl ,  qui  resulle  du  p;issa^c 
du  son  vocal  entre  la  langue  cl  les  dents  incisives  supcrieuies, 
dcn  ièie  lesi]uell(  s  elle  s'appliijne;  enfin,  dans  rarticuialitm  de 
l'jT,  le  son  de  la  voix  /est  biusqucniciU  inleiion;pu  au  moyen 
de  rii[)plicalion  de  la  base  de  la  langue  sur  la  voûte  palatine, 
applicaiion  qui  est  innncdiatcnient  suivie  du  sifflement,  d'où 
icsulleleson  s.  Ces  deux  mouvemens  qui  produisent  la  voir 
Jet  le  son  .9,  doivent  être  tellement  rapides  que  l'un  et  l'autre 
se  confondent  \\  l'oreille. 

Les  consonnes  qui  s'articulent  en  modifiant  immedialcmcnt 
les  sons  de  la  voix,  ont  été  nommées  explosives  :  tels  sont  le 
h  et  le  p^  qui  se  forment  par  la  brusque  émission  des  vibra- 
lions  du  son  buccal  à  l'instant  où  les  lèvres,  préalablement 
lapprochées  ,  s'écartent  l'une  de  l'aulre.  Ces  deux  lettres  ne 
di lièrent  entre  elles  que  par  la  force  qu'il  faut  cmploj^er  pour  les 
])rononcer  :  le  mécanisme  par  lequel  elles  s'arliculent  est  si  fa- 
cile, <]ue  les  enfans ,  même  lorsqu'ils  sont  encore  irès-jeuncs, 
les  font  entendre  avec  netteté.  On  a  donné  au  ^etau  /7,el  ajuste 
litre,  le  nom  de  consonnes  labiales. 

Lorsque  tous  les  or}^anes  de  la  voix  et  de  la  prononciation 
sont  di-posés  comme  pour  former  le  son  *,  si  alors  l'on  pousse 
avec  foi  ce  le  son  e  ,  la  consonne  c  est  immédiatement  articulée, 
i.e  V  se  prononrc,  ii  <]uelqucs  nuances  léj^èresprès,  de  la  même 
Tnanièie  que  1'/',  mais  il  faut  employer  moins  de  force.  Il  semble 
que  c'est  mal  à  propos  que  quelques  grannnairiens  ont  range 
<:es  deux  lelties  parmi  les  labiales:  les  dents  sont  indispen- 
sables pour  rendie  leur  articulation  distincte  et  régulière. 

Le  ^et  le  t  ne  diffèrent  l'un  de  l'autre  que  par  la  force  avec 
laquelle  on  les  prononce;  ils  sont  produits  alors  (pi'on  laisse 
échapper  le  son,  cl  dès  que  la  langue  se  détache  du  palais  : 
les  dents  incisives,  supérieures  ,  concourent  essentiellement  à  la 
formation  de  ces  deux  lettres  •  elles  ont  jublement  reçu  le  nom 
do  dentales. 

Enfin  ,  les  lettres  A,  ^/,  et  rarliculation  ^iie  ^  qui  n'est  autre 
rliose  que  celle  de  ces  deux  dernières  lettres  aîfaiblies,  sont 
piononcées  en  abaissant  bi  us(juernent  la  langue  qui  était  ap- 
pliquée contre  la  voûte  palatine  :  le  son  (jui  prod«n'l  ces  let- 
lies  semble  sortir  de  la  partie  la  plus  profonde  de  la  bouche; 
cl  lorscju'ii  est  follement  accentué,  et  qu'il  se  répèle  Iié- 
qnemmenl,  il  inq)rime  au  langai^e  une  consoniiance  desa- 
j^realjlc  i-t  difficile  à  saisir. 

Telles  sonl  les  pritici^alcs modifications  qu't-prouvent  les  or- 
fanes  de  la  parole  pendant  (jue  s'arliculent  les  sons,  élemen- 
A-iiics  en  quelque  sorte ,  qui  formtnt  la  buse  du  langage.  Nous 
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ne  pousserons  pas  plus  loin  cet  examen,  et  nous  ne  recber- 
cherons  pas  quelles  peuvent  étie  les  actions  nécessaires  pour 
former  les  sons  nouveaux,  pour  composer  les  aiticuialions 
variées  qui  résultent  des  couibinaisons  nombreuses  de  cos  clé- 
mens.  11  faudrait  composer  un  volume  pour  y  faire  entrer 
tous  ces  détails,  et  ce  que  nous  venons  de  dire  nous  paraît 
assez  étendu  pour  mettre  le  lecteur  à  même  de  suppl  er  à  ce 
qu'il  serait  superflu  d'ajouter.  Un  autre  sujet  doit  nous  occu- 
per maintenaut,  et  ce  sujet  intéresse  et  le  médecin  et  le  phi- 
losophe j  il  s'agit  de  rechercher  par  quelle  j^radation  succes- 
sive, les  organes  de  la  ])arole  ont  acquis  la  souph;?sc  et  la 
force  nécessiiires,  pour  ailiculer  nettement  et  purement  tous 
les  sons  dont  se  compose  une  langue;  pour  soutenir  la  fa- 
ligue  du  discours,  et  pour  devenir  les  instrumens  les  plus  com- 
niodes  de  la  communication  rapide  de  nos  idées. 

De  l'éducaiioîi  des  ori^anes  de  la  parole.  La  parole  est  chez 
l'homme  le  lésultat  le  plus  précieux  de  l'éducation  j  c'est 
après  avoir  longtemps  entendu  parler  les  itutres  ,  ([ue  nous 
parlons  nous  mêmes.  Le  langage  articulé  n'est  pas  le  produit 
d'une  faculté  innée,  d'un  don  de  la  nature;  ei  Thomme,  à  cet 
égard,  n'a  pas  été  mieux  partagé  que  les  animaux.  11  a  seule- 
ment ét(*  pourvu  d'une  intelligence  plus  développée,  d'organes 
mieux  disposés  que  les  espèces  les  plus  voisines  ;  il  a  reçu .  avec 
son  organisation,  tout  ce  cju'ii  faut  pour  inventer  le  langage; 
mais  il  n'a  pu  y  parvenir  cju'au  Tnoyen  d'un  travail  opiniâtre 
et  non  interrompu,  pendant  unelong'.re  suite  de  gérations. 

En  effet,  combien  ne  lui  a-t-il  pas  laliu  tenter  d'efforts  et 
de  combinaisons,  afin  de  parvenir  à  articuler,  a  former  des 
mois  qui  représentent  des  idées!  Va  si  l'usage  de  la  parole 
a  servi,  ainsi  que  le  d'-montre  J.  J.  Rousseau,  de  même  que 
Condillac,  à  féconder  nos  idées,  it  C()mbi(  n  de  tentatives  notre 
esprit  n'a-t-il  pas  dû  s'exercer  avant  de  conquérir  la  parole! 
On  s'éloune  que  ceux  dvsauiniaux  qui  oîil,  cornrlie  le  singe,  des 
organes  pres(|uc  semblables  aux  nôtres,  n'aient  pas  su  trouver 
le  langage  parlé.  C'ile  circonstance  ne  paraîtrait  point  aus^i 
extraordinaire,  et  l'on  n'en  aurait  pas  tiré  tnnl  de  fausses  in- 
ductions, ^i  Ton  eût  analysé  avec  soin  toutes  les  parlicularili'S 
qui  rendent,  chez  ces  animaux,  la  parole  inutile  ;  ou  bien  les 
raisons  qui  s'opposent  à  ce  ([u'ils  l'iiiventenl.  11  n'(  st  d'ailieurs 
pas  exact  d'avancer  que  les  animaux  n'ont  aucun  langage  :  les 
relaliot:s  des  voyageuis  attestent  le  contraire;  Bulfoii,  dans 
son  Histoiie  îialUK.IÎe;  C.-G.  Leroy,  dans  ses  Lelties  >i  inté- 
ressantes sur  l'intelligence  et  la  pri  fectibililé  des  animaux  , 
rapportent  un  grand  nombre  d'obsiivatioiis ,  d'où  11  r(•^ull(; 
<jue  de»  espL'C's,  niènie  liéséloignees  de  riiounni*,  «Mil  un  lan- 
gage, impuriait  sans  doule,  inintelligible  pour  nou<i ,  tiès- 
Loruc  dans  ses  articulations ,  triais  qui  leur  suffit  pour^c  com- 
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nmniquer  les   irîe'es   peu   compliquées  que   nécessitent  leur» 
actions.   Nul  doulc  que,  pour  eux,    les  accens  de  l'umour   ne 
soient  dissemblables  de  ceux  de  la  frayeur  ou  des  rugisseruens 
de  la  colère.  Le  langage  d'une  mère  qui  annonce  à  sa  laïuille 
qu'il  faut  se  dérober  à  la  vue  de  l'ennemi,  dillère  de  celui  par 
lequel  elle  lui  commande  de  précipiter  sa  fuite  ;    les  actions 
opposées  qui   suivent  ces  cris  exigent  nécessairement  que  le 
langage  soit  plus  ou  moins  varie,  et  décèlent  dts  idées  de  la 
part  de  ces  animaux.    On   a  observé  ({ue  dans  les  pays  où  le 
gibier  est  ordinairement  chassé,  les  petits,  ({ui  ne  sont  pas  en- 
core sortis  du  terrier,   sont  déjà  plus  instruits  <jue  les  vieux 
animaux  Iiabitant  les  contrées  non  fréquentées  par  l'homme  :  il 
faut  donc  croire  que  les  premiers  reçoivent  de  leurs  parens  des 
instructions  orales  qui  leur  apprennent  à  se  garantir  des  pièges 
que  leur  tend  l'homme,  ou  tout  autre  ennemi  naturel.  Les  voya- 
geurs rapportent  (jue  ,  dans  les  pays  où  les  singes  vivent  en  so- 
ciété au  fond  des  forêts,  lorsqu'ils  y  sont  chassés  par  l'homme, 
ces  animaux  pourvoient  à  leur  sûreté  en  plaçant  ça  et  là,  autour 
tie  l'enceinte  où  la  troupe  s'e^t  retirée,  des  sentinelles  qu'où 
relève  et  qui,  h  la  moimlre  approche,  poussent  des  cris,  qui 
sont  répétés  de  proche  en  proche,  et  (jui  sont   le   signal  de  la 
retraite.  Qui  décèle  nn'eux  l'usage  de  la  parole,  chez  les  ani- 
maux j  que  l'ordre  admiiable  dans  lequel  >e  dirigent  les  oiseaux 
voyageuis,  tels  (jue  ks  oies  ,  lesgrues,  les  canar<ls  ,  lescign«s? 
Qui  pourrait   supposer  que  le  seul  instinct  pr(''side  aux  actes 
diveis  et  si  élonnans  qu'exercent  les  abeilles  dans  leur  ruche? 
!IN'est-ce  point  la  paiole  qui  assigne  aux  sentinelles  les  postes 
qu'elles  doivent  occuper,  qui  indi(|ue  les  individus  (jui  sont  de 
corvée,   ({ui  choisit  ceux  (pii  (ioivent  monter  la  garde  auprès 
dclarciue?  L'instinct  seul  sulfirail-il  pour  ourdir  ie  complot 
dans  lequel  \cs  bourdons  doi\ent  è;re  (-gorgés,  el  à  jour  (ixe? 
C'est  encore  la  parole  qui  transmet  à  ie^saim  l'ordre  irrévo- 
cable de  (piitter  la  ruche,  etc. 

11  semble  étrange,  ati  p.remier  ap'^rçu,  de  se  figurer  des  êtres 
h  quatre  piedsi  et  à  mus(;au  pointu  s'enli (tenir  les  uns  les 
autres  et  se  transmettre  leurs  idées  :  on  ne  comprend  rien  à 
leurs  cris,  dont  la  monotonie  seule  nous  frappe;  mais  si  l'on 
fait  attention  h  ce  que  nous  éprouvons  lors(|ue  nous  entendons 
palier  une  langue  étrangère,  l'anglais,  par  exemple,  qui  n'est 
qu'un  silflement  continuel ,  ou  bien  le  gla])issemcnt  grossier 
des  hordes  de  la  iVouvelie-Holland:?,  on  s'étonnera  peu  de 
rinintelligibilité'  du  langage  des  animaux  ,  qui  n'est  pour  nous 
qti'unc  suite  de  sons  grossiers  el  inappréciables,  loutetois,  il 
n'est  pas  doiUeux  que  si  l'on  étudiait  l'action  des  organes  de 
la  paiulc  dans  les  dilférenles  (hisses  d'animaux;  si  surtout  l'on 
ob crvait  ;itlci!livement  par  quels  moyens  ils  se  connnuni(juent 
Icuis  idées,   il  est  probable  que  l'on  pourrait  suivre,  daus 
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J'eclielle  des  êtres,  et  relalivemeiit  au  langage,  une  dégrada- 
tion successive,  analogue  à  celle  qn'on  observe  pour  toutes  les 
actions  organiques;  et  l'on  pourrait  ainsi  procéder  par  des 
nuances  insen>ibles  de  l'Européen,  dont  la  langue,  à  raison 
de  sa  civilisation,  de  l'universalité'  de  ses  idées,  est  la  plus 
€xacte  et  la  plus  nombreuse,  Jusqu'à  l'animal  le  plus  de'- 
pourvu  des  moyens  de  se  faire  entendre.  Nous  jugeons,  en 
gén^-ral,  irop  supeificielJement  des  facultés  intellectuelles  des 
animaux.  Peut  être  qu'un  examen  plus  approfondi  nous  ferait 
découvrir  que,  sous  le  rapport  de  l'intelligence  et  des  actes 
qui  la  d'ccient,  los  animaux  sont  moins  éloignés  de  l'homme 
que  notre  orgtieil  ne  nous  porte  à  le  croire,  et  que  surtout  la 
t.  ansition  qui  existe  entre  nous  et  les  animaux  a  lieu  graduelle- 
ment cl  non  par  un  saut  brusque  et  incalculable,  ainsi  qu'on 
est  habitué  à  le  penser,  en  attribuant  à  l'instinct  ce  qui  paraît 
si  bien  appartenir  à  l'intelligence  et  au  raisonnement. 

Lr-scris  de  l'enfance,  le  vagitus ,  la  voiœ  native  sont  le  seul 
langage  qui  soit  naturel  it  l'homme  ;  ce  langage  est  le  même 
chez  les  enfans  de  tous  les  paysj  l'inlortuné  que  la  nature  a 
déshciité  du  sens  de  l'ouïe ,  et  que  son  malheur  condamne  à 
rester  étranger  aux  jouissances  délicieuses  et  variées  qui  sont 
attachées  à  la  faculté  d'entendre,  connaît  parfaitement  ce  lan- 
gage j)rimilif  et  naturel  dont  on  vient  de  parler.  Mais  à  me- 
sure qu'il  devient  plus  robuste,  qu'il  pourvoit  incessamment 
par  lui-même  à  un  plus  grand  nombre  de  seîi  besoins,  il  perd  in- 
sensiblement riiabitude  de  sa  première  façon  de  s'exprimer  j 
le  langage  d'action,  qui  la  remplace,  acquiert  un  développe- 
ment remarfjuablc,  parce  qu'un  éternel  silence  accompagnera 
l'impossibilité  oii  il  se  trouve  d'imiter  la  voix  de  ses  sembla- 
bles, (jui  n'a  jamais  retenti  à  son  oreille.  Les  enfans,  qu'à 
diverses  époc^ues  on  a  rencontrés  errans  et  abandonnés  au  mi- 
lieu des  forêts,  ne  faisaient  entendre,  quel  que  fût  leur 
âge,  aucun  son  articulé  analogue  aux  langues  connues;  ils 
savaient  seulement  imiter  les  cris  des  animaux  au  milieu 
desquels  ils  avaient  vécu.  C'est  ainsi  que  l'homme  sauvage 
qui  avait  été  plis,  par  de>  c!jas«.euis,  dans  les  forêts  de  l'ir- 
Jande,  et  doui  Ttiipius  nous  a  transmis  l'histoire,  n'avait 
pour  langage  que  le  bèiemen!  des  brebis  sauvages,  dont  il  avait 
•  ucé  le  lait  [Tulpii  obs>irvnt  niftdic.  y  Amsterdam,  11)8:"), 
lil).  iv,cap.  lo).  ilallei  cite  l'observation  diin  antre  enfant , 
<jui,  abandonne  .-.  i  milieu  des  oins,  ne  pouvait  produire  ({ue 
desciis>eijjblanb->a  ceux,  de  ces  animaux  (  lAciii.  phys. ,  lib.  ix^ 
•ect.  I  )J.  INuus  avons  tu  sous  nos  _y»*iix  le  sauvage  de  l'Avf'y- 
roii,  dont  noire  savant  collègue,  M.  llaid  ,  a  publié  l'inléres- 
f aille  liisnnre.  Ce  ^tinini  hoirime  était  muet  et  paiaissait  sourd  : 
le  hruii  <l'j  eaiion  ne  l'iïuiait  pas  ému,  mais  il  enl<;iidail  à  mer- 
veille le  Ic^er  bruit  qui  leauilail  de  la  chute  d'une  iiuix.  ou 
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d'une  noisette  ,  de  Vaibre  sur  lo  sol.  I/un  de  nous  a  pu  observer 
un  (Mifanl  ur  de  païens  piuisicns^  dans  une  province  du  midi 
de  la  France,  où  le  peuple  ne  parle  que  le  paiois;  il  fut  mis  en 
noiiiiicc,  à  la  campagne,  où  il  resta  jusqu'à  Tàj^e  de  deux  ans, 
Scp;ire  des  auteuis  de  s»  s  jours;  à  celle  époque,  ils  le  iirent 
revenir  à  Paris  ;  cd  cn'.;iijl  n'avait  encore  proterc  aucune  pa- 
role. Ce  ne  lut  (pic  plus  d'un  mois  après  son  arrivée  (pi'il 
commença  à  balbutier,  cl  les  premiers  mots  qu'il  articula 
fiiuM'l  des  mots  patois.  Kl  ce  qu'il  y  a  de  fort  remarquable, 
c;'<>l  qu'à  l'a^e  de  neuf  ans  il  Cf)nS''rvait  encore  l'accent  méri- 
diotial,  coiiim(;  s'il  n'eût  cesse  d'habiter  les  lieux  où  avait 
coiiim<  n(<-  ''.(lucalion  d(.'  son  oreille. 

C(!s  laits  et  lous  c:  ux  que  pourrai*» r)t  nous  fournir  les  recueils 
drs  voyageurs,  qui  oui  visili-  les  p(M«pla(les  sauvages  ou  àdemi- 
sauvai^o  de  l'Afiique,  du  noid  de  l'Asie,  de  l'Américpie  et 
des  t' ries  (»C(;anique^,  prouvent ,  jus(]u'à  l'évidence,  que  le  lan- 
gage articulé  ,  (|ne  la  paiole  eniiu  ,  est  le  produit  de  l'éduca- 
tion ,  qu'elle  est  le  résultat  de  l'ait;  que  l'homme  reçoit, 
avec  son  organisation,  non  pa^  le  don  de  la  parole,  mais  la 
faculté  de  parvenii-  ;i  la  coui|uéle  de  ce  pouvoir ,  inappré- 
ciable, sans  lequel  il  serait  infailliblement  audcssous  de  la 
plupart  des  animaux.  En  effet,  c'est  à  la  puissance  magicjue 
de  la  parole  (jue  rinimme  doit  l'autorité  qu'il  exerce  sur  les 
animaux  les  plus  redoutables;  qu'il  doit  l'avantage  de  com- 
mander, en  quelque  sorte,  aux  élémcns  :  c'est  par  la  parole 
qu'il  règne  sur  la  terre;  c'est  par  elle  (pie,  domiant  l'essor  k 
sa  pens(;e,  elle  s'élève,  par  ini  vol  sublime,  justpraux  mys- 
tères les  plus  augustes  descieux;  enfir. ,  c'est  à  la  parole  qu'est 
i\uc  la  léiiiiion  des  hommes  dans  rétal  de  société,  dont  elle 
est  le  lien  indissoluble. 

l.cs  cnfans  n'expriment  leurs  sensations  agréables  ou  péni- 
bles (jue  par  le  rire  ou  par  des  pleurs  ,  jusqu'il  l'âge  de  douze 
ou  quiu/e  mois,  en  g(;ni  rai  :  co  n'est  qu'alors  qu'ils  commencent 
'a  faiie  entendre  des  sous  articulés  qu'ils  balbutient.  La  pre- 
mière voyelle  qu'ils  font  entendre,  est  rrt,donl  la  prononciation 
est  la  plus  facile.  Les  combinaisons  de  cette  voix  avec  les  con- 
sonnes, ^  ,  m  ,  sont,  pendant  longtemps,  et  par  la  même  rai- 
son ,  les  seules  auxquelles  ses  organes  puissent  atteindre.  De-Ià 
les  mots  baba  ^  marna  que  l'oreille  maternelle  recueille  avec 
transport  ;  (juc  les  parens  attentifs  font  répéter  cent  fois  le  jour, 
et  qu'ils  font  bientôt  transformer  en  papa^  matnau  y  noms  si 
doux  cl  si  chers,  cpii  semblent  attester  que  les  premières  paroles 
de  fenfant  sont  un  hommage  rindu  aux  êtres  de  qui  il  lient  la 
vie.  Depuis  l'époque  dont  nous  parlons  jusqu'il  l'àgc  de  vingl- 
ciiKj  ou  trente  ans,  la  parole,  comme  toutes  les  autres  ionc- 
tions,  dirigée  par  rinlelligcnce ,  est  susceptible  de  se  perfec- 
lioimer  :   clic  devient  plus  régulière,  plus  étendue,  plus  la- 


cile  ;  mais  à  mesure  que  les  muscles  se  contractent  plus  lenie- 
ment  ,  que  les  cartilages  prennent  plus  de  solidité  ,  que  toutes 
les  parties  qui  composent  le  tuyau  vocal  acquièrent  une  rigi- 
dité plus  grande  ,  que  la  bouche  se  dégarnit  de  ses  dents ,  que 
les  lèvres  flasques  et  flottantes  sont  moins  élastiques  et  plus 
longues,  l'exercice  de  la  faculté  de  parler  devient  incessam- 
ment plus  difficile,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  la  décrépitude  arri- 
vant, les  sons  cessent  d'être  distinctement  articulés.  Le  timbre 
de  la  voix,  la  force  et  la  variété  des  sons  éprouvent  aussi, 
par  l'action  des  causes  qui  viennent  d'être  énoncées,  de  nom- 
breuses modificatious ,  parce  que  ces  causes  allèrent  les  pro- 
priétés des  parties  vibrantes.  Koyez  voix. 

Les  sons  articulés  n'étant  utiles  que  comme  des  moyens  de 
transmettre  aux  autres  nos  idées ,  la  parole  est  inutile  à  qui  est 
incapable  de  penser.  Aussi  les  idiots,  ainsi  que  l'ont  remarque 
tous  les  observateurs  ,  quoiqu'ils  entendent  bien  ,  et  qu'ils 
aient  des  organes  parfaitement  conformes;  les  idiots,  disons- 
nous  ,  sont  presque  toujours  muets  ,  ou  ne  profèrent  que  des 
cris  rauques  inarticulés  ,  et  qui  semblent  n'être  que  le  vagitiis 
de  l'enfant,  modifié  par  l'âge  :  n'ayant  rien  adiré,  quel  stimu- 
lant intérieur  les  porterait  à  se  donner  la  peine  d'apprendre  à 
parler  ? 

Les  métaphysiciens  ont  pensé  que,  lorsque  nous  pronon- 
çons un  discours  ,  nous  en  avons  toutes  les  parties  présentes  à 
l'esprit,  et  que  nous  ne  faisons  que  les  dérouler  en  quelque 
sorte  pour  les  présenter  successivement  aux  auditeurs.  Cette 
assertion  n'est  point  exacte ,  et  le  plus  ordinairement  la  pa- 
role ne  lait  connaître  aux  autres  que  le  sentiment  dont  nous 
étions  saisis  avant  de  commencer  notre  discours  ;  elle  ne  trans- 
met nos  pensées  ([u'ij  mesuie  que  les  idées  sont  produites  par 
l'action  cérébrale.  On  sait,  sans  doute,  avant  de  parler  ce  que 
l'on  veut  direj  on  a  la  conscience  des  divisions  principales  , 
cl  «juchjucrois  de  plusieurs  des  subdivisions  du  sujet  que  l'on 
veut  traiter  ;  mais  il  suffit  d'avoir  eu  qutrhfues  occasions  de 
parler  d'abondance  ,  pour  savoir  (ju'alors  le  ceiveau  travaille 
avec  éncrf^ie,  cl  (ju'il  ne  préparc  les  idées  et  les  eXj)ressions 
qu^au  moment  (q)poiiiiu  :  il  semble  ne  jamais  aller  beaucoup 
plus  vile  (jiie  la  paioîc,  Oiic  circunstaiicr  dt'jx'iid  <ie  la  liaison 
desirh'cs,  de  ce  phénomène  qui  est  la  source  de  luus  nos  actes 
intellectuels,  et  (pii  est  la  cause  ({ue  telle  idée  étant  énoncée, 
^  telle  ou  lelh-  .«ulre  •>€  pi  «•-.ente  succes>iveni(iil  et  <lans  un  ordre 
^'  paif.iilernent  logique.  On  >ail  que  la  cla.lé  ,  (jiie  l;i  biaulé  du 
H  discours  di'pendfnl  itoiivent  de  la  manière  dont  il  a  été  com- 
mencé ,  c*e"ïl  a  dire  de  la  rnauieie  dont  la  séri»;  d'i«lées  <loril  il 
doit  jeC';'np<)ser  ,  a  éie  présentée  ;  il  u  er.1  pas  raie  de  voir  ua 
orateur,  pendant  qu'il  parle  ,  arriver  h  dL">  expressions,  à  <lef 
ima^ci ,  s'clevcr  à  des  peudWV!»  au&quclle»  il  n'était  pas  prepuré 
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et  produire  ainsi  des  effets  inattendus  et  heureux.  Ces  bonnes 
fortunes  n'aniveni  (ju'àceux  qui  se  sont  habitues  à  [jarJer  d'a- 
bondance :  c'est  pour  cela  que  le  professeur  qui  adopte  celte 
méthode  ,  pour  peu  qu'ii  soit  doué  d'une  heureuse  eh)cution  , 
a  la  certitude  de  captiver  l'attention  de  ses  auditeurs^  qu'il  in- 
téresse, qu'il  subjugue  ,  parce  que  ses  leçons  deviennenlinces- 
samment  des  scènes  dramatiques.  Il  en  est  de  même  de  ravocat 
ou  de  l'orateur  dans  les  assemblées  politiques. 

L'action  des  organes  vocaux  est  donc  eniièremeul  subordon- 
née il  l'action  cérébrale  :  si  celle-ci  est  rapide,  si  ses  produits 
sont  lumineux  ,  sont  exacis,  les  expressions  de  l'orateur  porte- 
ront le  même  caractère;  sou  élocution  sera  libre,  facile, 
a;:réable  :  si  au  contraire  la  marche  de  l-intellieence  est  embal- 
rasséc  ;  si  les  idées  sont  confuses  ou  mal  coordonnées  dans  l'es- 
prit, la  parole  portera  l'empreinte  de  ce  trouble  intt'iieur;  les 
redites,  les  hésitations  ,  les  ai  ticulations  pénibles  rendront  le 
discours  aussi  fatigant  pour  l'auditeur,  que  laborieux  pour  ce- 
Jui  (jui  le  profère;  et  c'est  ici  que  celte  belle  sentence  du  poète 
trouve  sa  juste  application  : 

Ce  qui  se  conçoit  bien  s'exprime  clairement. 

11  résulte  de  ces  considérations  que  l'éducation  des  organes 
de  la  parole,  indépendamment  des  moyens  à  l'aide  desquels 
on  peut  modifier  direclement  leurs  manières  d'agir  ,et  vaincre 
les  obstacles  qui  résultent  de  son  imperfection  ,  se  rattarhe  es- 
sentiellement à  l'art  de  penser,  à  la  logicjue  ,  à  toutes  lesscien- 
ces  qui  ont  pour  objet  de  régler  l'exercice  de  nos  fiicullés  in- 
lellectuelles. 

Révérions  h  la  sentence  de  Boileau,  et  di'sons,  à  l'occasion 
de  tout  ce  qui  précède  ,  que  celte  maxime  philos(>phi({ue  de- 
vrait être  constamnuiit  piésenle  à  la  pensée  ,  non->eultment 
des  personn(  s  qui  rcri\('n(,  mais  de  celles  <jui  parlent  ;  et  sou- 
vent ,  au  lieu  de  se  fatiguer  à  chercher  une  expiession,  urc 
tournuie  de  pluase,  il  leur  sulfiiait  de  se  d( mander  ce  (ju'ils 
veulent  diie,  pour  lecon naître  à  l'instant  ce  (jui  les  an  etc.  11  ne 
suffît  point,  h  IVxercicc  de  l'art  oratoire,  d'avoii  une  voix  so- 
nore et  fl<^xihle,  une  .irticwlution  facile  et  coirtMte;  c'est  la  f • - 
condile,  c'est  la  chute  de  la  pensée,  c'est  la  forée  avec  laquj'le 
elle  se  présente  à  re«>prit.  qui  conmiunicpient  a  h»  voix  ces 
aecens  ,  ces  expressions  qui  captivent  l'esprit  ,  tjui  émeuvetit  Je 
cœur,  qui  l'eiillamnienl ,  (jui  identilienl  J'audileui  av«c  i'«)ra- 
Icur.  C'est  en  vain  (jue  Diinosthène  aurait  hariingué  h-s  flots 
de  la  mer,  jamais  »1  ne  serait  deverju  le  plus  giand  des  oialeurs 
de  la  Grèce,  s  il  n'aNait  été  doué  des  plus  tares  (jualil«î»  de 
l'espiil,  s'il  n'avait  possède  les  plus  vigoureuses  ressouices  de 
la  logi(|ue  qui  le  miienl  en  possession  de  l'aiiloiité  de  la  pa- 
role. Cls  qualités  euipicinles  <lanN  lf)Ules  les  productions  de  ce 
beau  gcnicj  ta  coiv>iitucnt  tcilcmcnt  ic  mciitc  Cbiculicl ,  que 
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ses  écrits,  dépouilles  dans  la  traduction  du  cliarme  qu'ils  re- 
çoivent d'une  langue  haimonieuso,  riche  et  variée  dans  ses 
formes,  n'en  sont  pas  moins  des  modèles  qu'il  est  difïicile,  pour 
ne  pas  dire  impossible,  d'imiter. 

L'ait  de  parier  était  une  partie  essentielle  de  l'éducation  pu- 
blique dans  les  républiques  anciennes,  où  toutes  les  aifaires  se 
traitaient  devant  le  peuple  :  cet  art  était  l'objet  d'une  sorte  de 
vénération;  il  était  familier  à  tous  les  citoyens  que  leur  nais- 
sance ou  l'ambition  de  leur  famille  destinait  au  gouvernement 
de  l'état.  Ouintilien  ,  qui  a  fait,  sur  la  manière  de  conduire  sa 
voi^:  ou  sur  l'élocution  oratoire,  de  nombreuses  recherches, 
dit  que  ,  pour  être  un  orateur  parfait  ,  il  faut  que  la  pronon- 
ciation soit  :  i®.  correcte,  c'est-à-dire  que  chaque  son  soit  pro- 
féré ,  dans  toute  sa  pureté  ,  dans  toute  son  étendue  ,  de  manière 
à  ce  qu'il  soit  facilede  le  distinguer  de  tous  les  autres  ;  9.*'.  que 
la  voix  soit  clairement  articulée  par  la  prononciation  rigou- 
reuse de  toutes  les  syllabes,  et  que  même  elle  soit  ménagée  de 
telle  sorte  qu'elle  fasse  sentir  toutes  les  périodes  d'une  phrase 
et  les  différentes  parties  dudiscours  ;  3^.  enfin  qu'elle  soit  ornée, 
c'est-à-dire,  qu'un  heureux  organe,  qu'un  timbre  pur,  flexi- 
ble ,  harmonieux  ,  la  rende  agréable.  L'orateui  qui  veut  se  dis- 
tinguer dans  cet  art  difficile  doit  maîtriser  l'action  de  ses  or- 
gaues  de  telle  sorte  qu'il  puisse  à  chaque  instant,  et  sans  effort, 
changer  de  ton  suivant  les  circonstances,  et  donner  à  sa  voix, 
dans  les  endroits  où  le  discours  exige  de  la  force  et  de  la  véhé- 
mence, tout  l'éclat,  toute  la  vigueur  qui  sont  indispensablespour 
frapj)er  vivement  les  esprits, arracher  les  suffrages,  convaincre 
ou  entraîner  la  multitude.  Le  plus  beau  modèle  que  nous  pos- 
sédions en  ce  genre  nous  esc  oflertpar  l'inimitableTalmà,  dont 
la  voix  opère  sur  la  scène  de  véritables  prodiges.  La  nature  avait 
beaucoup  fait  pour  ce  grand  acteur  j  une  élude  opiniâtre  et 
longue  a  plus  fait  encore.  La  nature  avait  donné  au  célèbre 
Miiabeau  toutes  les  qualit<'S  vocales  de  l'orateur,  etiml  parmi 
'  les  modernes  ne  les  possédait  à  un  degré  aussi  émincnt,  si  ce 
n'est  peut-être  P'ourcrov  dans  une  canière  dilférenle.  11  existe 
aujuurd*bui  un  professeur  qui  parle  mieux  encore  (jue  Four- 
croy  :  pourquoi  ne  dirions  -  nous  point  que  c'est  le  docteur 
Pari  set  ? 

La  meilleure  méthode  pour  apprendr<;  à  parler  aux  enfans, 
est  de  n'employer  jamais,  dev.inl  eux,  d'exprc  irions  vagues  ou 
impropres,  de  ne  jamais  altérer  la  prononciaiion  des  mots, 
80U"»  le  prétexte  de  la  leui  rendre  plui  facile.  Aliu  (ju'ils  sachent 
toujouis  ce  qu'ils  dirent  en  parlant,  il  f  tut  qu'ils  alln. lient  des 
îdifes  claires  et  précises  aux  mots  dont  ils  se  servent  ;  et  ,  jiour 
obtenir  ce  r('sullat,  <>n  doit  faiie  en  soi  le  qu'ils  ne  parlent  pas 
plui  vite  qu'il  ne  lauduil.  On  se  borneia  donc  à  leur  appicu- 
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die  a  connaître  d'abord  un  petit  nombre  de  noms  d'objets  sen- 
sibles, dont  les  qiialit»'s  soient  facilement  appréciables.  Leur 
vocabulaire  ne  sera  augmente  (ju'à  mesure  (pie  leurs  idées  se 
multiplieront,  et  ces  idées  devront  constamment  précéder  les 
expressions  qui  les  retracent,  aulieu  de  n'arriver  à  elles  (pi'a- 
près.  La  mallieureuse  facilité,  dit  J.  J.  llousseau  ,  avec  la- 
quelle nous  nous  payons  de  mots  que  nous  n'entendons  pas  , 
commence  plutôt  qu'on  ne  pense  :  l'écolier  écoute  en  classe  le 
verbiage  de  son  régent,  comme  il  écoutait  au  berceau  le  babil 
de  sa  nourrice,  et  ce  serait  rins'ruire  fort  utilement  (jue  de  lui 
apprendre  h  n'y  rien  comprendre.  Les  parens  doivent  résis- 
ter au  désir  immodéré  de  faire  inccssammojit  répéter  aux  en- 
fans  de  nouveaux,  noms  :  ils  devu'^ietjt  longtemps  se  borner  à 
leur  montrer  et  à  leur  faire  connaître  les  objet'»  ;  le  moyen 
qu'ils  emploient  est  excellent  pour  faire  d'habiles  perroquets, 
et  non  pour  former  des  esprits  justes  et  des  hommes  rai^oima- 
bles.  On  a  observe  qu'en  général  les  paysans  ,  (|ui  n'ont  qu'un 
petit  nombre  de  mots,  dont  le  vocabulaire  est  très-resserré, 
ont  l'esprit  plus  juste  ,  des  id<;es  plus  nettes,  et  dont  ils  sai- 
sissent plus  hab.lement  les  rappoits,  que  les  hommes  delà 
ville,  qui  ont  toujours  une  foule  de  mots  et  presque  jamais 
d'idées  à  leur  disposition.  Quoi  de  plus  insupportable  (jue  ces 
causeurs  éternels  qui  vous  étourdissent  de  leur  babil,  et  <]ui 
ont  l'art  de  parler  conlinuellejnent  sans  rien  due?  On  devrait 
bien  se  pénétrer  enhn  de  cette  maxime  (jue  le  véritable  savoir 
consiste  moins  à  connaître  beaucoup  de  mots  ,  qu'à  avoir  des 
id('es  justes  et  bien  déterminées  ;  n>ais  si  on  en  recomiaissait 
enfin  l'importance  ,  ({ue  deviendrait  notre  sys'ème  d'éducation 
qui  consiste  à  apprendre  aux  enfaus  beaucoup  de  mots  sans 
leur  communi(|uer  d'idées  ? 

Celui  qui  n'a  aucun  vice  organique  apprendra  toujours  assez 
pronq)tenjenl  à  parler,  et  si  vous  l'avez  accoutumé  à  un  lan- 
gage correct;  si  les  idées  sont  disposées  avec  ordre  dans  son  es- 
prit, si  vous  avez  convenablement  dirigé  l'exercice  de  ses  fa- 
cultés intellectuelles  ,  il  paibra  toujours  bieti  ;  ses  exprcssioui: 
claires,  précises,  exactes,  suivront  la  marche  libre  et  assurée 
de  son  intelligence,  et  les  oiganes  de  la  parole  conliacteront 
uatureliemenl  l'habitude  d't^x primer  nellefuenl  cl  agréablement 
sa  pensée.  Tous  les  philosophes  qui  ont  enti épris  de  dévoiler 
le  mécanisme  de  l'acquisition  cl  de  la  cc^mnujnicalion  de  nos 
connaissances  ont  adopt«:  les  principes  de  celte  éducation  néga- 
tive (jui  aide  la  nature  sans  troubler  ses  opérations.  Quifitili«n, 
Locke,  Ihiflon ,  Condillac  ,  Ilelvéliiisen  onl  (hniontré  J'exccl- 
Icnce,  et  onl  lail  remarrpicr  (jue  la  nnlhode  ordinaire  n'est  pio- 
pre  qu'il  former  des  merveilles  de  dix  h  (juinze  ans,  et  des  sols 
tic  trente.  « 

<^'ous  avons  peut  Olre  plus  insisté  sur  ce  point  que  la  nature 
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de  notre  tâche  ne  l'exigeait;  mais  les  rapports  qui  unissent  les 
organes  de  la  parole  aux  actes  de  rintelligenccconsliluent  une 
des  partie^  les  plus  remarquables  elles  plus  importantes  de  la 
physiologie  ;  ils  devaient  donc  être  approfondis.  La  manière 
dont  nous  procédons  à  l'acquisition  et  à  l'expression  de  nos 
idées  doit  former  actuellement  unn  élude  ptelimiiiaireà  la  cul- 
ture de  toutes  les  sciences;  elle  seule  peut  fournu-  aux  e'^prits 
les  moyens  de  se  diriger  dans  le  dédale  des  faits  et  dès  observa- 
tions en  apparence  contradictoires;  or,  la  médecine  a  peut  être 
plus  besoin  qu'aucune  autre  partie  de  nos  comiai*^saiices,  d'eue 
éclairée  par  le  flambeau  de  l'idéologie;  nous  avons  donc  dû. 
ne  pas  négliger  l'examen  de  quelques  questions  qui  s'y  ratla- 
client  ,  et  n<»us  nous  efforcerons,  dans  la  suite  de  cet  article  , 
démontrer  combien  il  pourrait  être  utile  de  s'en  occuper  avec 
plus  de  soin  qu'on  ne  le  tait  ordinairement. 

Des  modifi-ntions  que  l'âge,  le  sexe ,  le  tempérament,  le 
climat ,  les  hahituda  exercent  sur  l'action  des  organes  de  la 
parole.  Tout  est  lié  dans  la  nature  par  des  rappoits  plus  ou 
moins  intimes  ,  mais  non  interrompus  :  cette  proposition  mérite 
d'ê  re  méditée,  surtout  par  tous  ceux  qui  étudient  les  diverses 
branches  de  l'histoire  naturelle.  Soit  que  nous  cultivions  les 
sciences  p!iy>i(]ues  proprement  dites  ,  soit  que  les  phénomènes 
vitaux  fa'-senl  Tobjet  exclusif  de  nos  méditations  ,  nous  obser- 
vons constammerit  des  faits  ,  et  nous  sa'sissons  l'enchaînement 
qui  les  unit  entre  eux  ;  et  celui-là  est  le  plus  habile,  qui  em- 
brasse d'un  coup  d'œil,  et  ;  approche,  les  unes  des  autres,  les  ob- 
servations les  plus  nombreuses  ,  afin  d'eu  déduire  les  consé- 
qucnrcsles  plusr  importantes  et  les  plus  exactes.  Mais  c'est  spé- 
cialement lorsfju'il  s'agit  de  déterminer  leiôleque  joue  chaque 
organe  daiis  l'admirable  économie  animale,  qu'il  convient 
d'étudier  d'une  manière  lumineuse  les  rapports  (|ui  l'unissent 
aux  autres  organes,  et  de  leconnaîlre  df  quelle  niam'ère  il  est 
secondairement  modifié  par  les  causes  qui  agissent  en  appa- 
rente le  plus  loin  de  lui  :  telle  est  la  lâche  que  nous  allons 
nous  efloicor  de  renq)lir  relativement  aux  organes  de  la  pa)(dc. 

Ils  sont  pl:icés  ,  ainsi  que  nous  avons  déji»  essayé  de  l'établir, 
sous  la  drpendance  immédiate  et  presque  exclusive  du  système 
nerveux  cen  b»al  ;  et  si  le  sexe,  le  tenqx'ramcnt  ,  i'idiosyncra- 
sie  des  sujets  exer(ent  sur  eux  une  influence  manifeste,  cet  ef- 
fet a  lieu  ,  paicc  qu^',  «lans  ton.;  ces  cas,  le  système  nerveux 
est  lui-même  modifie,  et  qu'il  léagit,  h  son  toui,  sur  toutes  les 
parties  dont  il  dii  ige  l'action.  La  parole  coiu:ourt  donc,  autant 
qu'un  résultat  presque  constant  ,  peut  concourir  à  prouver 
l'existirice  d(r  la  cause  (pii  le  dcrternn'ne  ,  à  signaler,  aux 
yeux  du  physiologiste,  les  partirularilés  de  l'ojganisation  de 
chaque  individu  ,  toutefois  ^  comme  elle  n'cBl  liée  k  ces  choses 
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que  par  les  ncifs,  et  que  ceux-ci  peuvent ,  dans  un  assez  grand 
nombre  de  cas,  ou  ircprouver  qu'uue  influence  Icgèie  de  la 
part  des  organes  ,  ou  ne  reagir  poiiil  d'une  manière  convena- 
ble sur  eux;  il  resuUe  de  lîi  que  la  parole  ne  peut  servir,  à  la 
rigueur,  qu'à  indiquer  Telat  de  l'appareil  nerveux  cérébral. 
L'inlerc't  que  nous  avons  de  connaîlre  nos  semblables  a  porte, 
dès  la  plus  haute  anliquilé  ,  les  philosophes  à  observer  les 
rapports  qui  existent  entre  les  formes  et  les  actions  extérieures 
deshonnnes,  d'une  part  ;  leur  caractère  moral  et  le  dévelop- 
pement de  leurs  i'acullés  intellectuelles  ,  de  l'autre.  Plutarque, 
Thomas  ,  Yicq-d'Azyr,  Cabanis  ,  M.  le  professeur  Pinel ,  ont 
rassemblé  dans  leurs  ouvrages,  soit  historiques,  soit  médico- 
philosophiques  ,  un  grand  nombre  de  faits  ou  d'observations 
profondes,  (pii  établissent  de  la  manière  la  plus  irréfragable 
celte  dépendance  du  moral  et  du  piiysique  ;  on  peut  même 
dire  avec  Dupaty  que  la  philosophie  n'est  pas  encore  descen- 
due assez  avant  dans  l'homme  matériel  ;  c'est  la  que  l'homme 
moral  est  caché  :  l'homme  extérieur  n'est  que  la  saillie  de 
l'homme  intérieur. 

Les  mouvemens  locomoteurs,  les  traits  de  la  face,  la  ma- 
nière de  parler,  le  caractère  d'écriture,  otit  été  pi'is  suc- 
cessivement pour  base  de  cette  détermination  de  nos  facultés 
morales.  On  a  cherché  à  réduire,  en  un  corps  de  doctrine,  les 
connaissances  acquises  par  ces  divers  moyens;  mais  les  induc- 
tions que  Ton  lire  des  caractères  de  la  physionomie  et  de  lai 
manière  déparier,  ont  paru  les  plus  précieuses, parce  qu'elles 
sont  fondées  sur  l'observation  des  deux  inst-umens  qui  servent 
à  exprimer,  leplus  fré({uemment  et  avec  le  plus  d'énergie,  les 
sentimens,  les  passions  et  les  autres  états  de  l'ame.  Lavater,  qui 
a  fait  de  la  physionomie  une  éludcsi  approfondie  et  si  féconde 
en  résultais  curieux,  pensait  (|u'un  lionmie,([ui  aurait  convena- 
Llementexcrcéson oreille, pourrait,  étant  placéà  l'enlréed'une 
sallede  s[)ectaclc,  dét(Mininer  l'c'tatdes facultés  niorales  et  intel- 
lecluellcs  de  ceux  qu'il  e!ilendraitparler,lorsmème  <ju'il  ne  les 
<:onnaîlrail  point;  si  l'homme,  dit-il,  savait  combien  de  langues  il 
])arleà  lafois  ,  sous  combien  délaces  il  se  montre  dans  le  mènic 
instant  ,  combien  il  se  découvre  aux  3'eux  de  ses  semblables, 
que  de  dignité  ne  nieltrait-il  pas  dans  ses  paroles  ,  dans  sa 
conduite;  (ju'il  serait  alh'ulif  à  <  purer  ses  senlimens  et  ses  in- 
tentions, (ju'il  serait  dilié.cnt  de  ce  (ju'il  est  ! 

Avouons,  toulelbis,  qu'il  nV'>t  (jue  certains  hommes,  dont  le 
caractère  est  vierge ,  en  quelque  sorte,  (jui  pui^senl  être  recon- 
nus ainsi  :  l'éducation  vi  le  désir  d'imiter  tout  ce  qui  les  en- 
louie  modifient  si  puissankmcnt  les  iacullés  des  autres  ;  ils  sa- 
vent couvrir  d'un  voile  si  épais  les  vices  du  cœur  cl  de  l'cs- 
piil  ,  (jne  Ton  (-si  contraint  de  so  borner  à  de  sinq)lcs  ap[)roxi- 
jnaltun^,  du  moins  ù  l'ég.ud  de  la  niuUilude. 
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Le  sexe  apporte  aussi  des  ditïeionces  nolables  dans  la  ma- 
nière de  parler.  Les  petites  filles  semblent  avoir  les  organes  de 
la  parole  plus  souples,  plus  faciles  que  les  petits  garçons; 
elles  parlent  plustôt,  plus  aisément,  plus  agréablement  que  les 
hommes,  a  dit  J.  J.  Rousseau  :  «  On  les  accuse  de  parler  davan- 
tage ,  cela  doit  être,  et  je  changerais  volontiers,  continue  le  phi- 
]osoplie,  ce  reproche  en  éloge  j  la  bouche  et  les  yeux  ont  chez 
elles  la  même  activité.  Toujours  occupées  de  plaire,  obser- 
vant avec  la  plus  persévérante  attention  tout  ce  qui  se  passe 
autour  d'elles  ,  toujours  habiles  à  profiter  de  leurs  avantages, 
et  réduites  ,  d'après  la  nature  de  nos  mœurs  et  de  nos  sociétés, 
à  ne  briller  que  par  le  chant ,  la  danse,  et  surtout  la  conver- 
sation ;  elles  se  livrent  à  ces  exercices  avec  une  vive  ardeur, 
et  J  excellent  plus  que  les  hommes.  Tout  le  système  nerveux 
est  d'ailleurs  plus  développé  chez  elles;  lesimpressions qu'elle» 
reçoivent  sont  plus  multipliées  et  plus  vives,  et  dès  lors  elles 
ont  un  plus  grand  nombre  de  sensations  ,  de  mouvemens  in- 
térieurs à  faire  connaître.  Avides  de  pénétrer  les  secrets  des 
Jiommes,  de  s*assurer  sans  cesse  de  l'état  de  leur  cœur,  c'est 
la  parole  qui  est  pour  elles  l'instrument  le  plus  utile,  le  plu* 
indispensable  à  leur  bonheur.  » 

Il  sulfit  de  comparer  la  démarche  lente  et  froide  du  phleg- 
matique  Hollandais,  la  paresse  qu'il  meta  dévoiler  ses  idées, 
avec  les  mouvemens  vifs  et  légers  de  riiabitant  du  midi  de  la 
France,  dont  la  langue  est  toujours  en  mouvement,  et  dont 
la  répartie  ne  se  fait  jamais  attendre,  pour  s'assurer  de  la  dif- 
férence qui  existe  entre  les  hommes  lymphatiques  et  ceux  qui 
jouissent  d'un  tempérament  sanguin.  Tout  l'avantage  est  pour 
ceux-ci,  soit  sous  le  rappoit  de  la  rapidité  de  l'action  intel- 
lectuelle, soit  qiiant  h  la  manière  d'en  exprimer  les  résultats. 
Les  lioinmes  dont  le  tempérament  est  un  mélange  de  la  cons- 
titution sanguine  et  de  la  constitution  bili('use,  sont  remar- 
quables par  une  voix  pleine,  stjnorc,  étendue,  <jui  contiasle 
avec  la  faiblesse  et  la  nonchalance  des  sujets  chez  lesquels  les 
vaissr-aux  blancs  |)rédomineul.  Ceux  qui  sont  doués  d'un  ap- 
j»areil  nerveux  très-develojipi-,  d<jnt  les  inqjrcssions  sont  vives  , 
rapides,  multipliées  ,  portent  dans  l'action  de  leurs  organes 
vocauf  ,  la  nnjbilité,  la  vari('té  cl  soiivenl  l'c-Mcrgie  (]ui  existent 
dans  leurs  pensées.  On  reconnaît,  le  plus  souvenl ,  \r.  tenqx-ra- 
mcMl  mélancolique  à  la  rareté  des  paroles,  à  la  tournure  sen- 
tetilinjse,  cl  a  l.i  j)iofoiideiir  (lu  discouis  ;  l'Iiomm''  dui  est  doué 
de  celle  corjslitution  pense  beaucoup  et  p.irle  peu.  Obseivons 
ici  que  les  avantages  qui  résultent  de  ces  diverses  dispositions 
Renibhfii,  en  denner  r<  snlt.it,  êlre  plus  (  f»nsidérables  che/,  ceux 
dont  raclion  ceubrale  est  lenle ,  (jue  chez  les  autres:  ces  der- 
nicts  sont  plus  propres  aux  discours  brillans;  leur  élocutioii 
«*»l  éucrgiquc  cl  îiguicc  ;  waii»  les  productions  des  autres  sou 
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'y\v'i  remarquables  par  la  prolondcur  des  pensées;  et  dans  la 
cJ^<.cussion  ,  le  sang-lroid  qu'ils  conservent,  le  lenips  qu'ils  em- 
ploient h  réfléchir,  leur  donnent  les  moyens  de  compenser,  par 
Ja  force  et  par  la  justesse  des  argumens,  la  fécondité  des  pa- 
loles. 

Lch  professions,  elles-mêmes,  exercent  sur  les  organes  de  la 
parole  une  inlluence  1res  manifeste ,  et  qui  dépend  des  habi- 
tudes qu'elles  font  contracter  aux  personnes  qui  s'y  livrent. 
Quelle  différence  enlie  le  babil  continuel  du  perruquier,  nou- 
velliste intai  i.ssable  ,  qui  jase  peur  faire  paraître  moins  long  le 
temps  qu'on  lui  consacre,  et  le  ton  brusque  et  dur  du  geôlier, 
de  (jui  Ton  sollicite  une  faveur!  Tous  ceux  qui  sont  occupes  à 
des  travaux  silencieux,  et  qui  ne  compoitent  aucun  exercice 
violent,  s'eflorcent,  par  des  discours  sans  fin,  de  conj  urer  l'en- 
nui j  leur  voix  est  faible,  comparée  à  celle  des  ouvriers  qui 
travaillent  le  fer  et  qui  doivent  se  faire  entendre  ,  malgré  les 
coups  redoublés  du  marleau.  Quel  contraste  entre  la  vo.x  dou- 
cemis",  le  ton  mielleux,  les  paroles  traînantes  de  l'hypocrite, 
et  le  ton  foj  t  et  assuré  du  soldat  i 

Les  climats  agissent  de  la  même  manière  quclcs  professions 
SIM  I;»  parole;  c'est  k-d!re  qu'au  moyen  des  liabitudes  (|u'ils  dé- 
veloppent, et  des  njodificalions  (ju'ils  impriment  à  la  consti- 
tution en  géniral,  et  au  système  nerveux  en  paiticulier,  les 
climats  exercent  une  influence  très- remarquable  ,  non-seule- 
ment sur  la  manière  de  parler  de:,  dilféiens  peuples,  mais  en- 
core sui  le  génie  grammatical  de  leur  langue,  llipporrate  avait 
déjà  observé  que  les  Grecs,  des  parties  tempérées  de  l'Asie,  dont 
les  mœurs  étaient  plus  douces,  avaient  aussi  une  langue  plus 
harmonieuse  ,  plus  agréable  (]ue  ceux  des  colonies  de  l'iiurope, 
où  le  climat  est  moins  heureux,  la  terre  moins  fertile,  la  na- 
ture moins  riante.  Parmi  h  s  traits  au  moyen  desquels  il  a  tracé 
le  tableau  du  pays  fangeux  qu'arrose  le  Phase,  il  n'a  point 
oublié  de  dire  que  les  habitans  étaient  pâles,  phlegmatiques , 
e\  que  leur  voix,  rauque  et  inharmonique,  était  en  rapport  avec 
riuimidilé  et  la  grossièreté  de  l'atmosphère  (  De  crere  , /ocw 
et  a(juis).  Les  habitans  de  la  plaine,  les  hommes  réunis  dans 
les  villes,  ef  qui  se  parlent  toujours  à  de  petites  distances,  ont 
la  parole  plus  monotone,  les  aiticulalions  moins  distinctes, 
la  voix  moins  sonore  que  les  montagnards,  qui  sont  habitués  à 
crier  sans  cesse,  afin  de  ^c  faire  entendre  au  loin,  et  dont  le 
langage  est  si  accentué. 

Les  bi soins  de  l'homme  sont,  presque  tous,  le  résultat  du  cli- 
mat qu'il  habile;  les  moyens  qu'il  est  coritraint  de  mettre  en 
usaL^e  ,  pour  satisfaire  ses  besoins,  font  naître  ses  habitudes  , 
ses  m(Kurs,son  gouverm  ment  même  :  or,  le  langage  est  en 
rappoit  avec  toutes  ces  circonstancrs.  Ainsi  ,  l'habitant  des 
couliécs  fertiles  île  l'Asie,  peu  occupé  des  moyens  de  pourvoir 
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à  sa  subsistance,  vivant  sous  un  ciel  toujours  pur,  coulant  ses 
jours  daus  uue  indolente  oisiveté,  que  semble  entretenir  la 
chaleur  du  climat ,  ne  paraît  d'abord  dispose  qu'à  exprimer 
les  désirs  de  ses  sens,  que  les  mouveraens  tuniullueux  de  ses 
passions  :  bientôt  son  inia^inationexaliëe  par  toutes  les  circons- 
tances dans  lesquelles  il  vil,  va  donner  h  ses  expressions  ua 
caractère  singulii  r  de  force  et  d'énergie;  la  parole  devient  vive, 
sonore,  accentuée,  éloquente,  remplie  d'images  hardies  ,  et 
souvent  bizarres,  de  comparaisons  gigantesques;  ets'il  y  règne 
quelque  obscurité,  elle  résulte  de  la  profusion  des  méta- 
phores et  de  la  trop  constante  exaltation  des  pensées.  Les  or- 
ganes souples  et  idciles  de  l'Asiatique  se  prêtent  avec  docilité 
à  toute  la  vivacité  de  son  esprit;  ils  peignent  sa  pensée  ,  non- 
seuiemen»  par  le  choix  des  mots,  maispar  les  inflexions  variées 
qu'ils  impriment  à  clia(jue  parole  :  de  là  naissent  les  langues 
accentuées  et  chantantes  qui  semblent  naturelles  à  ces  peuples, 
et  qu'ils  parlent  avec  tant  de  volubilité. 

A  mesure  (]ue  du  midi  on  porte  ses  regards  vers  les  pôles  ^ 
la  tempéiature  atmosphérique  devient  plus  pénible  à  suppor- 
ter, la  terre  devient  moins  fertile  :  de  là  naissent  une  foule  de 
besoins  nouveaux,  des  sciences  et  des  arts  plus  nonibreux  et 
cultivés  avec  plus  d'aideur  pour  y  siiisfaire.  Les  hommes  plus 
robustes,  endurcis  par  mille  travaux  pénibles,  ont  des  organes 
moius  délicats;  leuis  voix  sont  plus  âpres  et  plus  fortes.  Les 
langues  deviennent  plus  exactes;  l'imagination  ne  préside  plus 
au  choix  des  mots;  la  rctlf-xiorj,  fille  de  la  néce-»sité,  a  pris  sa 
place.  Les  constructions  sont  moins  variées,  mais^plus  diffi- 
ciles; un  grand  nombic  de  termes  accessoires  rendent  le  dis- 
cours languissant;  les  voyelles  sont  moins  nombreuses  :  de  là 
les  langues  sourdes,  monotones,  d('poujVues  d'accens ,  jnais 
claires  et  exactes  ,  que  Ton  trouve  chez  la  plupart  des  peuples 
civilisés  de  rLurone.  Ces  idiomes  plaisent  davantage  à  la  lec- 
tuie  que  dans  le  cliscours.  Le  contraire  se  remarcjuc  dans  les 
langue"»  oiientales  :  ici  l'orateur  doit  cominunicjuei  ses  passions 
à  ceux  qui  rentendenl,  afin  que,  partageant  l'exaltation  de  ses 
id(.-ps ,  ils  ne  soient  pas  sur[)iis  de  l'exagération  de  ses  ex- 
pie5sions. 

Ub'>ervons(|ne  l'extrême  chaleur,  ainsi  que  le  froid  excessif^ 
sernnh  nt  imir».' essenlielUtnenl  aux  pi  ogiès  de  l'esprit  humain, 
et  jelenir  les  houirues  dau-.  un  (  tal  d'entante  perp('luelle.  Les 
peuples  ({ui  hahilMU  lc-<  t  Inuats  bi  ûlans  de  la  zone  torride  . 
ain>>i  (pi«- (  eux  «pii  (»a-s«  iit  la  pdik  giande  paitie  d<' leur  vie  au 
rrniieu  de-»  glaces  |»(ilaircs,  n'o. il  aucune  espèce  de  civilisation  j 
leuis  hordes,  peu  noiiibr<  uses,  parcourent  au  iiasaid  une  vaste 
étendue  de  p.«y!>,el  h  m  jngon  n'a  d'exteii>ion  (pie  celle  riui 
c>l  indisp»ii«».iijle  pour  designer  (piehpie^-uns  des  rares  objets, 
dout  IL  ioul  usage:  car  ou  uc  saurait  donner  le  nom  de  langue 
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à  cette  collection  informe  de  subslanfifs  dont  Tasscmblage  n'est 
soumis  à  aiicunn  ospcco  d^  rcglc,  el  dont,  chose  fort  sin^||lièle, 
la  pionoucialioii  est  piescjiie  toujours  exccssivemint  compli- 
que'c.  Il  est  d'observation  constanle  que  les  langues  des  na- 
tions civi!îs('es  sont  les  seules  cjui  admettent  une  syntaxe. 

Un  peuple  est  il  chasseur  et  }j;uerrior,  (jualilés  qui  sont  le 
plus  souvent  réunies,  sa  langue  sera  franche,  hardie,  éner- 
giqtie,  abondante  en  exclaniations  et  en  voyelles,  qui  sont 
prononcées  avec  assurance.  Ce  lan^.-i^c  s'adoucit,  et  s'em- 
preint de  quoique  teinte  de  sersibilile,  à  mesure  que  ces  na- 
lious,  embrassant  la  vie  pastorale,  auront  plus  de  loisirs,  des 
besoins  moins  pressans  ,  et  «les  rp^sourres  |)his  assun'es.  Toute- 
fois, c'est  sp«cialenienl  lorsijue  la  liberté  est  unie  aux  ails  et 
à  la  civilisation,  chez  les  peuples  à  la  fois  pasteurs,  agriccdes 
et  commeiriuis,  «pio  les  l.uitrues  ar.quièient  le  plus  haut  degré 
de  perfection  :  tels  «'taienl  les  clifiVrcJis  dialectes  des  Hébreux, 
des  Piiciniciens,  des  Phocéens,  des  Grecs,  des  Carthaginois  ,  des 
Ilomains,  etc. 

Les  lani»ues  modernes  du  centre  de  TEurope  sont  nn  mélange 
de  celles  de  tous  les  peuples  qui  se  sont  établis  dans  cette  con- 
trée; aussi  SOI  tent-elles  i\  peine  d(;  l'état  d'enfance  où  tant  de 
révohitions  et  tant  (rignorant:e  les  avaient  plongies.  Elles  ont 

Îierdu  ,  pendant  la  longue  période  dVsclavage,  (jui  a  pesé  sur 
es  liahilans  (le  celte  partie  du  monde,  l'accent  tjiii  distinmiaît 
la  lanj^ue  ancienne  d'où  eJes  ont  pris  naissance.  Chez  les  peu- 
ples libres,  en  clfet  ,  l'accent  est  une  des  qualités  les  plus  re- 
jnaifjuables  d(.'  la  lanL;ue  ;  il  consiste  à  variei  les  tons  i\u  dis- 
cours de  manière  à  rendre  ses  diverses  parties  plus  sensibles  à 
la  foule  des  auditeurs.  Denis  d'iialicariiasse  dit  equeTehiva- 
tion  du  ton  dans  l'acoent  aigu  et  l'abaissement  dans  le  grave 
étaient  une  quinte;  ainsi  l'acccul  prosodi(jue  était  aussi  musi- 
cal ,  surtout  dans  l'accent  cijconflexe,  où  la  voix,  apiôs  avoir 
monté  d'une  qiinte  sur  nue  svllabe,  descendait  d'une  autre 
quinte  sur  la  même  syllabe  »  (Duclos,  lleinnnjues  sur  In  ç^ram- 
inairc  ç^nicralc  et  rai^onm'e).  La  (.h'clainalion  iheàtrale  des  an- 
ciens était,  ainsi  (|ue  l'a  démontré  l'abbé  Dubos,  un  véritable 
chant ,  susceptible  d'èlie  note-,  et  accompagné  tl'nn  instrunn-nt. 
lueurs  (lisciuns  j.iiblits  et  même  leur  hmgage  familier  pailici- 
paient  de  ce  caractère:  l'inégalité  marquée  des  syllabes  y  ap- 
portait dos  dilfc'iences  de  temns  et  de  mesure,  c'est-à-diie  un 
luouvemenl  qui,  joint  à  la  luodulalion,  les  faisait  parler  vn 
chantant.  Il  est  probable  que  celle  manière  de  parler  était  si 
familièie  chez  les  premiers  Romains  et  chez  les  (irecs  surtout, 
qu'ils  ne  la  notèrent  pas  d'abcnd  dans  l'écriture  ,  et  que  ce  ne 
lut  rpie  quand  l'usage  commença  de  s'en  perdre,  que  l'on  in- 
venta les  accens  pour  en  conserver  le  souvenir;  de  même  que 
ce  ne  fut  que  longtemps  après  la  dispersion  des  Juifs  que  l'on 
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Cjouta,  en  copiant  leurs  livres,  les  points  qui  marquent  les 
voyelles,  dont  les  premiers  écrivains  de  celle  fameuse  nalion 
ne  tenaient  aucun  coniple  dans  l'écriture. 

Ce  fut  après  l'établissement  de  Tempire  et  du  despotisme  Je 
plus  barbare  que  réioquence  périt  chez  les  Romains,  et  que 
la  langue  de  Cicéron  perdit  son  caractère.  Ses  idiomes  long- 
temps destinés,  non  à  la  discussion  publique  des  affaires  de 
l'élat,  mais  à  d'obscures  controverses  sur  la  théolosie,  sont 
devenus  sourd? ,  monotones,  embarrassés  d'une  foule  de  mots 
sans  signification  exacte  -,  et ,  malgré  le  rétablissement  de  la  li- 
berté chez  plusieurs  peuples  de  l'Europe,  leurs  langues  con- 
servent encore  ce  caractère,  tant  il  est  difficile  d'effacer  les 
traces  de  l'esclavage.  Espérons  que  le  gouvernement  repré- 
sentalif,  en  donnant  au  langage  une  nouvelle  utilité,  lui  com- 
muniquera aufsi  un  nouveau  caractère.  Les  accens  dont  nous 
faisons  usage  ne  ressemblent  presque  en  rien  aux  accens  des 
anciens  ;  ils  ne  marquent ,  pour  nous  ,  que  des  nuances  de  son 
dans  la  prononciation  des  voyelles  ;  ces  nuances  cependant  ne 
comportent  pas  nécessairement  des  changemensdans  le  ton  ha- 
bituel du  discours.  Ainsi,  par  exemple ,  en  mettant  sa  voix  h 
l'unisson  avec  un  instrument  de  musique,  on  peut  prononcer 
tous  les  sons  marqués  par  les  accens  sans  changer  de  ton.  L'u- 
sage admet  toutefois,  et  souvent  les  passions  de  l'orateur  in- 
troduisent de  véritables  accens  dans  nos  discours  ;  mais  ils 
sont  faibles,  peu  nombreux;  notre  oreille,  trop  délicate,  ne 
semble  pas  pouvoir  les  supporter.  Il  en  est  de  cela  connne 
du  geste,  dont  les  anciens  faisaient  un  si  grand  usage,  et 
qu'ils  avaient  même  converti  en  une  sortede  danse  appropriée 
aux  sujets  <f  INotre  unique  objet,  quand  nous  déclamons,  est 
de  rendre  notre  pensée  plus  sensible,  mais  sans  nous  écarter 
beaucoup  de  celle  que  nous  jugeons  naturelle.  Notre  décl;i- 
mation  est  devenue  plus  simple  ,  nos  gestes  moir)S  variés  , 
moins  caractérisés.  Aussi  est-il  aujourd'hui  plus  difficile  d'ex- 
Cfllrr  dans  cet  art  que  chez  les  anciens;  car  moins  nous  por- 
mellons  d'écarts  dans  la  voix  et  dans  le  geste,  plus  nous  exi- 
geons de  finesse  dans  le  jeu  »  (  Condillac). 

Des  lésions  (les  organes  de  la  parole.  Les  lésions  de  ces  or- 
ganf»s  consistent,  soit  en  des  habitudes  vicieuses  (jui ,  contrac- 
tées (h.'S  l'enfance,  en  ont  rendu  l'action  ii régulière  et  iricom- 
pIcHc;  «oit  en  des  vices  de  conformation,  ou  des  destruc- 
tions plus  ou  moins  ronsidérablrs  <le  (juelqties-uns  d'entre 
ces  organf"^  ;  soit  enlin  m  «les  aliertions  niirnilives  ou  se<(>n- 
daires  de  Icurii  tissus  ,  ou  même  en  des  dérangcniens  sympa- 
thiques de  leurs  mouvernens.  ('es  lésions  ont  l«)ules,  jjour  ré- 
sultat, i'impfrleclion  <»u  l'inqios'^ibilile"  de  l'-ii  lii  ulation  des 
sons.  !Vou«  devonn  examiner  succcssivi-metit  leit  principales  de 
tes  diverses  affections. 
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S'il  est  vrai  qu'il  n'existe  pas  de  langage  arliculp  qui  soit 
naturel  a  l'iiorume  ,  et  qu'il  ne  fasse  qu'imiter  les  acceiis  de 
ceux  qui  reiivironneut ,  il  est  évident  que  s'il  vil  au  milieu 
de  personnes  dont  la  prononciation  est  vicieuse,  il  conlrac- 
leia  les  mêmes  défauts.  11  se  peut,  toutefois,  cjue  rimpeilec- 
tion  congéniale  des  oi}j;arjes,  en  rendant  impossible  à  tei tains 
indivi/Jus  rimitalion  exacte  des  sons  qu'ils  entendent ,  soit  chez 
eux  une  cause  maléiielle  de  l'exercice  pénible  ou  inqiarfait  de 
la  parole:  cette  circonstance  est  la  -plus  rare  ,  et  l'imitation  est 
presque  toujours  ce  qui  détermine  les  défauts  (jue  l'on  observe 
dans  l'articulation  des  sons.  On  pourrait  citer  de  nombreux 
exemples  à  l'appui  de  celte  assertion.  Les  Espai,Miols  tiennent 
leur  iota  des  Arabes;  les  Belges  conservent  encore  plusieurs 
traces  de  celte  leUrc  que  les  Espagnols  avaient  accréditée  chez 
eux.  Les  Toscans  ont  emprunté  leur  prononciation  gutturale 
des  Africains.  C'est  ainsi  <]ue  le  grasseyement  est  général  à 
Marseille;  que  les  Espagnols  permutent  le  h  en  ^'  et  le  v  en  h  ; 
et  qu'à  leur  exemple,  dans  plusieurs  provinces  de  la  Gascogne, 
on  substitue  le  Z»  au  v ,  ce  qui  fait  prononcer  boulez  bous  pouf 
voulez-vous  y  boirla  bille  pour  i^oir  la  ville  ^  elc. 

Ou  a  vu  ,  même  au  sein  des  cités  où  le  langage  est  le  plus 
épuré,  quelques  familles  contracter  certains  vices  dans  la  pro- 
nonciation, les  coinnunn'quer  successivement  à  leur  descen- 
dance, et  se  distinguer  ainsi  du  resle  de  la  population  par  l'im- 
possib  litc  d'aiticuler  nett(  ment  une  ou  plusieurs  consonnes. 
M.  llamponl,  à  (pii  l'on  d<ùl  une  excrllenle  Monographie  sur 
la  voix  et  la  parole  (  in  8°.  i*aris,  i8o3)  rappoite  un  cas  asseï 
rcm:irf|uable  de  cette  influence  d'une  éducation  peu  soignée; 
la  famille  entière  de  M.  Cuervo,  pharmacien  en  clief  de  l'hô- 
pital dt.'s  pèlerins  de  Saint  Jacques  de  Composlelie,  se  fait  re- 
maïquer,  dit-il,  pane  (ju'aucunc  des  persoimes  (pji  la  com- 
posent, ne  peut  prononc»  r  les  lettres  palatines  et  guttuiales  y  , 
A,  etc.  Le  chef  actuel  de  cette  famille,  son.  aïeul,  ses  en  fa  us 
sont  dans  ce  cas;  un  ^eul  de  ces  derniers  étant  allé  très- jeune 
à  Madrid,  et  y  ayant  été  élevé,  fait  exception.  Naguères  en- 
core une  affectation  ridicule  ,  une  sorte  de  négligence  et  de  pa- 
resse, poj  taient  nngiand  nombre  de  personnes  à  éluder  les  lettres 
j  et  g^,  et  à  les  remplacer  par  le  son  du  z  ;  elles  disaient  ^/zea» 
pour  ^/^'<?o/? ,  zaloujc  pour  jaloux;  comme  d'autres  disent  en- 
coie  serser  pour  chercher^  etc.  Le  temps  connnence  h  faire 
justice  de  ces  niaiseries,  et  maintenant  le  suprême  bon  ton  ne 
consiste  plus  .1  joindre  cette  manièie  vicieuse  de  parler  à  la 
sottise  trop  ordinaire  des  discours  de  ceux  qui  l'adopiaient. 

11  convient  toutefois  de  distinguer  <  eux  qui  affectent  ces  ma- 
nières de  pailei,  des  personnes  qui  ne  peuvent  rc'ellemeiit  pro- 
noncer certaines  lettres  ,  soit  h  raison  d'un  vice  de  conlorma- 
tiou  ,  soit  parce  «qu'elles  se  sont  liviées,  des  l'cnfaicc,  à  uae 
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imilation  vicieuse.  Ainsi,  tel  fat  ou  telle  pre'cieuse  gr.isscyeut 
par  ton,  taudis  (|ue  (i'aulres  ne  peuvent  vaincre  la  rudesse  de 
la  consonne  r.  11  est  des  personnes  qui,  par  une  manière  vicieuse 
dont  leur  langiic  agit,  par  une  conformation  particulière  du 
voile  du  palais,  ou  pluiôfpar  une  sorle  de  disposition  de  celte 
membiane,  ne  peuvent  jamais  articuler  la  lettre/,  et  font 
sentir  en  place  IV,  parce  que,  pour  la  prononciation  de  ces 
deux  lettres,  la  langue  se  place  à  peu  près  de  la  même  manière. 
Chez  d'autres  sujets ,  c'est  le  ch  et  même  le  ce,  le  ça  ^  qui  ne 
peuvent  sortir  de  la  bouche  purement  articulés.  Les  uns  disent 
cangement  pour  changement}  d'autres  chest  pour  cest^  cha 
pour  ça  ,  bien  que  ces  derniers  n'éprouvent  aucune  difficulté  à 
diic  car^  comme  ^  cime^  cure  ^  etc.  De  même  que  certaines  per- 
sonnes substituent,  dans  la  plupart  des  mots,  le  son  de  l's  'a 
celui  du  c,  d'autres  remplacent  constamment  cette  dernière 
lettre  par  le  t  y  ce  qui  n'est  pas  tout  à  fait  rholtentotisme  dont 
il  sera  parié  plus  loin.  Tous  ces  vices  résistent  rarement  à  la  vo- 
lonté de  s'en  corriger,  dans  le  jeune  âge. 

Les  en  fans  des  villes  parlent  en  général  plus  tôt ,  mais  moins 
distinctement  que  ceux  de  la  campagne.  Ce  défaut  lient  à  ce 
que  l'on  s'occupe  trop  de  faire  parier  les  jeunes  citadins;  on 
craint  qu'ils  ne  le  fassent  jamais  assez  tôt;  on  fatigue  leurs  or- 
ganes, on  les  force  d'articuler  des  sons  qui  sont  encore  trop 
dilficiles;  aussi  les  rendent-ils  imparfaitement,  et  alors  l'in- 
dulgence <lcs  parens  supplée  au  défaut  de  la  prononciation,  et 
vient  augmentei  le  mal.  On  écoute  parler  ces  jeunes  merveilles, 
on  devine  plutôt  que  l'on  n'entend  ce  qu'elles  veulent  dire. 
Telle  mère  a  pour  son  fils  la  môme  patience  que  pour  son  per- 
roquet; elle  se  couleiile  des  sons  les  plus  informes,  d'où  naît 
l'habitude  de  mâcher  lu  moitié  des  mots,  de  parler  en  bour* 
donnant,  habitude  si  commune  à  la  ville,  et  si  rare  à  la  cam- 

{)agne.  Ces  d('fauts,qui  V(jMt  (juehjuefois  ju-^qu'au  b('gayement 
e  plus  pénible,  se  dissipent  ordinairement  avec  TÀge;  mais 
alors  arrive  IV'pofjue  où  reniant  va  au  collège.  I.a  ,  il  iil  et  relit, 
avec  le  plus  de  vitesse  qu'il  Jui  est  possible,  la  lec.on  qu'il  doit 
conserver  dans  sa  mémoire,  et  à  latjuelle,  le  |)lus  souvent,  il 
ne  comprend  absolument  lien;  ce  (|ui  est,  comme  on  le  voit  , 
Je  moyen  le  plus  jationnel  pour  lui  former  un  esprit  juste. 
Lorsqu'il  récite  enfin  ce  qui  iiii  a  coûté  tant  de  peine  à  ap- 
prendre, et  ce  qui  lui  doit  èiie  si  utile  ,  il  le  fait  avec  précipi- 
tation ;  s'il  Cbt  oblige*  de  s'arrêter  ,  ce  n'est  qu'après  avoir  long- 
tem[)<  àrionné,  api  es  s'èli  e  livié  aux  plus  pénibles  elloi  Is,  qu'il 
retrouve  ce  qu'il  cherche,  ou  que  le  maître  veut  bien  le  mettre 
sur  la  voie,  il  résulte  d'un  exeicice  aussi  mal  diiii;é  une  habi- 
tude de  hi«(Jon/llefueiil ,  une  prononciation  iie|^ii^((r«M  jncom- 
ph.lte,  qui  ne  peuvent  plus  5e  dissiper.  Nous  ne  parlons  pas  des 
établissemcns  où  la  ciainte  et  les  coircclions  physiques  sont 
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les  seuls  moyens  qu'emploient  les  maîtres  pour  hâter  les  pro- 
grès de  leurs  disciples;  on  reconnaît  facilement  les  enfans  que 
l'ignorance  élève  ainsi,  h  l'air  timide  et  embarrassé  avec  lequel 
ils  se  présentent,  et  surtout  à  rhésjlalion ,  à  la  faiblesse  avec 
laquelle  ils  articulent.  Mais  ces  remarques  pourraient  nous 
t'carler  de  notre  su  je'  j  bornons- nous  à  former  des  vreux  pour 
cjue  nos  instiuilions  dcvieruient  bientôt  telles,  qu'on  n'emploie 
plus,  désormais,  que  l'influence  des  passions  généreuses,  afin 
d'exciter  l'ému  lalion  et  d'obtenir  de  la  part  des  enfans  de  rapides 
|)rojgrès. 

On  a  traité  dans  ce  Dictionairc,  aux  articles  bégaiement  et 
grasseyement ^  de  ces  deux  vices  de  la  prononcialion  ;  nous  n'y 
leviendrons  donc  pas.  Le  lecteur  trouvera  ,  dans  le  dernier  de 
■ces  articles  surtout,  rindicalion  des  moyens  les  plus  efficaces 

Î^our  corriger  la  manière   défectueuse  de  parler  qui  en  fait 
'objet. 

On  donne  îe  nom  de  sesseyement  h  l'habitude  de  prononcer 
trop  fortement  les  consonnes  silflanles  6  ,  r,  etc.  Le  bruit  qui 
résulte  de  ce  défaut  est  assez  semblable  au  son  aigu  que  pro- 
duit le  pissage  d'une  lime  très-douce  ou  d'un  corps  aigu  sur  le 
fer;  il  détermine  de  même,  chez  l'auditeur,  une  sensation  très- 
pénible  à  supporter,  et  qui  fait  sur  les  dents  une  impression 
particulière.  Ou  remarque  ce  défaut  dans  l'iirliculaliondes  con- 
sonnes sifflantes  chez  ceux  doni  la  langue,  trop  allongée,  se 
place  au  devant  des  dénis  incisives.  On  l'observe  aussi  lors- 
qu'une ou  plusieurs  de  ces  dents  ont  été  extraites:  datis  l'un 
et  l'autre  cas,  l'air  s'échappe  avec  trop  de  force  et  de  facilité, 
et  produit  le  sifflement  inconimodo  dont  il  s';<git. 

il  est  des  personnes  qui  sont  affligées  d'un  vice  de  pronon- 
ciation, d'autant  plus  déplorable,  qu'il  rend  leurs  discours 
aussi  fastidieux  pour  l'oreille  ({ue  fâcheux  et  même  désagréa- 
bles pour  ceux  qui  les  approchent  de  Irop  près  :  ce  sont  les  in- 
dividus qui  ont  la  langue  tellement  épaisse  ({u'elle  ne  se  meut 
qu'avec  la  plus  grande  difficulté,  de  manière  qu'ils  parlent  à 
pleine  bouche,  inondant  alors  l'auditeur,  qu'un  hasard  malen- 
contreux a  placé  trop  près  d'eux,  ou  dans  la  fatale  direction 
d'une  salive  trop  abondante,  dont  Talflux  est  déterminé  par  les 
mouvemcns  pénibles  de  tous  les  organes  de  la  parole. 

Il  existe  un  vice  de  prononciation,  qui  a  leru  le  nom  de 
hle'sile\  qu'on  a ,  mal  à  propos  ,  confondu  avec  le  grasseyement, 
rt  (jui  résulte  du  trop  d'épaisseur  du  bout  de  la  langue,  quel- 
quel(>is  même  de  cet  organe  entier,  et  qui  fait  articuler  le  c 
comme  s'il  tenait  de  1'*,  et  cette  seconde  lettre  avec  trop  d'épais- 
s«ur  ;  ensorte  que  ,  quand  la  bh'silé  est  considérable,  on  entend 
diiricilemcnt  les  mots  qui  contiennent  des  r  et  surtout  des  s. 
La  blésité  dépend  le  plus  souvent  d'un  vice  de  conformation 
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de  la  langue,  mais  elle  tient  aussi  à  Thabitucle  :  le'moin  le  Cas- 
tillan, dans  la  belle  langue  duquel  c'est  une  beauté. 

On  donne  le  nom  de  hottentotisme  a  cette  prononciation  qui 
consiste  a  remplacer  tous  les  sons,  toutes  les  syllabes,  tous  les 
mots,  par  un  bruit  confus  àe  1 1  sans  cesse  re'pétés.  Ce  vice ,  qui 
rend  la  parole  absolument  inintelligible  ,  semble  être  le  résul- 
tat d'une  sorte  de  convulsion  des  muscles  de  la  langue  ;  les 
mouvemcns  de  cet  organe  sont  trop  brusques  et  trop  rigides; 
sa  pointe  est  incessamment  portée  avec  force  contre  le  palais, 
ce  qui  oblige  le  sujet  à  substituer,  malgré  lui,  Farliculalion  dii. 
f  à  toutes  les  autres.  On  appelle  aussi  hottentotisme  une  habi- 
tude vicieuse  que  certaines  personnes  ont  contractée,  et  qui 
consiste  à  surcharger  leurs  discours  d'une  foule  de  t ,  au  moyen 
desquels  elles  lient  ensemble  tous  les  mots  qu'elles  prononcent, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  la  lettre  qui  les  termine.  Mais  ce  dé- 
laut,  ainsi  que  celui  qui  consiste  à  trop  multiplier  les  s  ,  est 
toujours  le  résultat  d'une  éducation  vicieuse  ,  et  doit  être  dis- 
tingué du  véritable  hottentotisme  qui  dépend  d'une  lésion  des 
muscles  de  la  langue. 

Quoi  qu'il  en  soit,  lors  môme  que  les  imperfections  dont 
nous  venons  de  parler  sont  produites  par  des  habitudes  con- 
tractées depuis  longtemps,  elles  peuvent  encore  être  corrigées 
au  moyen  d'un  travail  plus  ou  moins  opiniâtre,  et  qui  con- 
siste il  lire  habituellement  de  beaux  vers,  à  les  réciter  fréquem- 
ment, à  se  modeler  sur  les  personnes  dont  la  prononciation  est 
pure,  et  par  une  attention  continuelle  à  s'observer  soi-même, 
afin  de  ne  pas  céder  a  l'empire   de    l'habitude.    Nous  avons^ 
donné  iXMUiol grasseyement  les  moyens  rationnels  el  certains  de 
coriiger  cette  ariicuialion  vicieuse  :  il  serait  facile  ,  mais  fasti- 
dieux', dans  cet  article  ,   de  procéder  par  les  mêmes  moyens 
analytiques  :  quiconque  voudra  s'occuper  de  cette  partie   de 
l'éducation,  aidé  des  principes  qui  sont  établis  par  nous   au. 
sujet  du  giasseyemcMt ,  ne  tardera  point  à  parvenir  à  son  but; 
il  sufht  de  diie  que  c'est   toujours  en   supprimaîit  d'abord  la 
lettre  vicieuse,  et  eu  la  remplaçant  par  une  ou  plusieurs  let- 
tres analogues,  quant  à  l'aclion  de  la  l.mgue,  qu'il  convient  de 
procéder  ;  ainsi  ,  et  pour  ne  donner  qu'un  exemple  ,  nous  sup- 
posons f|u*un  enfant  dl^e  constamment  z  pour  y  :  commencez 
le  mol  (ju'il  va  prononcer  (sup[)osons  que  ce  soit  le  mol  fai/tie) 
par  de,  de  ai  me ,  puis  par  un  d  seul,  daime  ;  ])uis  ajouter  le 
y,  d'jaime  f  en  suivant,  dans  les  expériences,  la  progression  in- 
diquée au  mot  ^ra.s.'iejenieni^  vous  arnveiez  à  laire  sortir  le  y 
dans  toute  sa  puit'té.  Les  organes  de  la  parole  sont  si  souples, 
si  dociles,  si  flexibles,  qu'il  est  très-r.ue,  à  moins  (ju'un  vice 
de  conformation  ne  s'y  oppose,  qu'avec  nne  giande  attention  , 
un  exercice  soutenu  ,  el  surtout  un  vifdé->irde  parler  convcna- 
)iknif;nt ,  oJi  uc  pal  vienne  ,  tu  assez  peu  de  temps ,  à  se  conijer. 
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LorsqiiG  des  pallies  essentielles  tlii  tuyau  vocal  sont  dctiuîlcs^ 
ou  que  icui  organisation  a  subi  des  changeiiKnis  considér.tLIes , 
il  en  resuite  neccssaiienient  que  rexercice  des  organes  de  la 
parole  est  empoche  d'une  manière  notable  et  telle  (jue,  Ir  plus 
souvent,  celte  fonction  ne  peut  être  cnlièreincm  rcUiblic  : 
nous  devons  jeter  sur  les  principales  de  ces  lésions  un  coup 
d*œil  rapide. 

Parmi  elles,  celles  qui  attaquent  la  langue  nierilcnl  une  at- 
tention particulière.  On  pensait  encore,  vers  le  nulieu  du  siècle 
dernier,  etm;ilgré  l'aiitoriU' des  fails  nombre  nx,  que  les  obser- 
vateurs avaient  publies  h  dilfèienles  epoque>,  que  la  langue  est 
un  organe  sans  1<  qu<  1  il  est  absolument  impossii)le  d'articuler 
les  sons;  et  l'on  s'ob-^iinait  à  regarder  comme  des  miracles  les 
exemples  que  les  écrivains  sacrés  nous  ont  transmis  de  la  con- 
servalion  do  <  elle  fonclion  apièsune  mutilalion  qu'il  était  as- 
sez ordinaire  aux  peisécnleurs  du  christianisme  d'exercer  sur 
ceux  qui  enseignaient  cette  croyance,  et  que  ceux-ci  n'ont 
guère  moins  multiplit'e  depuis  sur  les  blasphémateurs  j  mais  on 
ne  s'est  jamais  donné  le  soin  de  constater  s'ils  parlaient  encore 
après  l'avoir  subie.  Sénac,  lui-même,  malgré  son  exactitude 
et  sa  profonde  éiudilion,  consacra  celte  opinion  erronée,  dorit 
l'effet  le  pins  funeste  était  d'alarmer  les  chirurgiens  sur  les 
suites  de  l'ablation  de  la  langue,  et  qui  les  a  empêchés  plu- 
sieurs fois  de  recourir  aux  opérations  qui  seules  pouvaient  sau- 
ver les  jours  des  malades.  Notre  célèbre  Arnbroise  l'are  avait 
cependant  déjà  constaté,  et  il  semble  être  le  premier  (jiii  ait 
raisonnablement  écrit  sur  cet  objet;  il  avait,  disons-nous, 
constaté  que  non-seulement  le  mutisme  n'est  point  néces- 
sairement déterminé  par  la  piivation  de  la  langue  ,  mais  que, 
euand  la  parole  reste  imparfaite,  après  la  pei  te  de  cet  organe, 
il  est  possible  de  la  rétablir  en  aidant  à  l'action  de  ce  (jui 
est  conservé,  ce  Un  quidam,  dil-il,  demeurant  à  Yuoy-lc-Chàs- 
teau  ,  qui  est  à  dix  ou  douze  lieues  de  Bouiges,  eul  portion  de 
la  langue  coupée,  et  demeura  près  de  irois  ans  sans  pouvoir, 
par  sa  parole,  être  entendu.  Advint  que  lui  étant  aux  champs 
avec  des  faucheurs,  bouvanl  en  une  escuellc  de  bois  avec  délices, 
l'un  d'eux  Jf-M  hatouilla,  ainsi  qu'il  avait  l'escuelle  entre  ses 
dents  ,  et  proféra  quelques  paroles,  en  sorle qu'il  fut  entendu j 
puis  derechef  cognoissanl  avoir  ainsi  parlé,  repreint  son  es- 
cuelle  ,  et  s'efloic^a  à  la  remellie  en  même  silnalion  qu'elle 
était  auparavant ,  et  derechef  parlait  de  sorle  qu'on  le  pouvait 
bien  ente-ndre,  avec  ladite  e^uelle,  et  (ul  longtemps  qu'il  la 
portait  en  son  sein  pour  interpréler  ce  qu'il  \  ou  lait  dire,  la 
menant  toujours  entre  ses  dents;  puis  quehjue  leinps  après 
s'advisa  (par  la  nécessité  qui  est  maîtresse  des  ails)  de  faire  un 
instrument  de  bois  de  telle  ligure  (jue  cestuy ,  lequel  il  portait 
pcudu  a  son  cou,  et  par  le  moyeu  d'icelui  iaisail  cnlcudrc  par 
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sa  parole  tout  ce  qu'il  voulait  dire.  »  [GEmres  complettes y 
1.  xxui,  c.  v). 

Dans  un  petit  ouvrage  ayant  pour  titre  Jglossostomogra- 
phie ^  ou  descriplion  d'iiuc  boucbe  sans  langue,  publié  à  î^au- 
mur  en  1727,  JacquesRolanJ  de  BeJlcbala  paifaileMient  saisi  la 
manière  d'agir  de  rinstrumcntqu  indique  Paré,  et  dont  on  peut 
voir  la  figure  dans  l'ouvrage  de  ce  dernier.  11  pense  que,  dans 
le  cas  rapporté  par  le  père  de  la  chirurgie  française,  la  langue 
n'était  pas  entièrement  coupée,  mais  qu'il  en  restait  uq  moignoa 
trop  petit  pour  fiapper,  soit  les  dents  incisives,  soit  la  voûte  [)a- 
latine  ,  avec  a'^sez  de  force  pour  produire  l'articuialion  des 
sous  ;  et  que  finslrument ,  dont  il  s'agit ,  remplissait  le  vide  que 
laissait  au  devant  d'elle  la  partie  postérieure  de  Torgane  ,  et 
fournissait  à  celle-ci  un  point  fixe  sur  lequel  elle  pouvait  agir 
de  manière  à  modifier  Ja  voix  ,  et^  eu  un  mot,  à  exécuter  l'ar- 
ticulation de  la  paroic. 

Les  exemples  de  la  conservation  de  la  faculté  de  parler, 
après  la  destruction  complelte  de  la  langue,  ne  sont  pas  rares  : 
Louis  eu  a  rassemblé  un  grand  nombre  dans  son  excellent  mé- 
moire physiologique  et  pathologique  sur  cet  organe  ,  inséré 
dans  le  tom.  xiv,  édit.  in- 12  de  la  collection  de  l'académie 
de  chirurgie;  et  si,  comme  Voltaire,  on  peut  consentir  à  croire 
à  l'existence  des  faits  extraordinaires,  des  miracles  même, 
après  qu  ils   ont  été  constatée  par   l'académie  des  sciences  ou. 

Far  la  société  royale  de  Londres ,  il  ne  reste  ici  aucun  refuge  à 
incrédulité.  De  Jussieu  a  consigné  dans  les  Mémoires  de  la  pre- 
mière de  ces  leunions  scienti(ii{ues  l'histoire  d'une  jeune  fille 
de  quinze  ans  qui  était  uée  sans  langue  ,  et  qui ,  malgré  la  pri- 
vation de  cet  organe,  prononçait  parCaitenicnt  toutes  les  lettres 
excepté  le  /,  le  d  ,  l'r ,  ïs  <jui  exigent  son  application  contre 
la  voùie  palatine  ou  contre  les  dents  incisives  supt  ricures. 
Dans  le  tas  fjui  a  f(jurni  à  Uolaîid  de  Ijelubat  le  sujet  de  son 
opuscule,  reniant  fut  atteint,  à  l'àgc  de  cinq  ou  six  ans, 
pendant  le  cours  d'une  variole  très-iuieuse,  d'une  infhunma- 
tiofi  ^aiigiéncuse  qui  df-iruisit  cotnplétemenl  la  langue.  La  pa- 
role lut  rétablie  cependant  d'une  manière  complelte;  mais  le 
chirurgien  à  qui  l'on  doit  celle  observation  intéressante,  remar- 
qua que  la  pailie  iiuéi  ieurede  la  bouche  était  légèrement  con- 
vexe ,  (jue  l'on  y  voyait  deux  éininences  allongées,  mohiles  , 
réunies  anlérieuremenl  en  forme  de  V  ,  et  (jui  étaient  su-><epli- 
bles  lï'uti  mouvement  d'elévaiion  assez  consid<  rable;  qu'en 
arrière  un  rlrnjbl..-  tubercule  également  mobile  pouvait  s'a[)pli- 
quer  coiitiela  pulie  correspondante;  du  palais.  Louis  lait  ob- 
•crvcravcc  raison  que  très  probablement  les  deux  lignes  sail- 
lantes étaient  hs  relies  des  mu^ch•s  gf'uio  glosses  ,  et  que  le 
double  tub.'icule  postéiieur  «b'nend.iit  des  exliémilés  des 
muscle*  iiylo-ylosscj,  uiylo-jjloncs  cl  byo  glyssck,  qui  vont 
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se  rendre  à  la  base  de  l*organe.  Les  dents  incisives,  non  conte- 
nues par  la  langue  ,  s'étaient  inclinées  vers  l'intérieur  de  la 
boiicîie  ;  la  voùtc  palatine  prc'scnlait  une  élévation  moins  con- 
sidérable que  chez  les  autres  sujets  ;  ïvs  amygdales  faisaient 
plusde  saillies;  toutes  les  parties  delà  cavité  buccale,  en  un  mot, 
n'étant  plus  moulées,  lors  de  leur  accroissement  par  Torgane 
qu'elle  doit  renfermer,  s'étaient  rapprochées  les  unes  des  autres, 
et  pouvaient  ainsi  être  frappées  par  les  débris  de  la  langue. 

Les  Transactions  philosophirjues  de  la  société  royale  de 
Londres,  année  1742»  contiemient  la  relation  d'un  fait  sem- 
blable; mais  quoi(|ue  faite  d'après  lesinslructions  de  la  société, 
qui  voulait  ne  pas  s'en  laisser  imposer,  la  description  de  la 
bouche  du  sujet  affecté,  est  loin  d'être  aussi  complette  que 
celle  du  chirurgien  français.  En  1766,  Aurran,  chirurgien  dis- 
tingué ,  soutint  à  Strasbourg  une  thèse  dans  laquelle  il  consi- 
jAua  tout  ce  qu'il  avait  observé  dans  un  cas  analogue.  Le  sujet 
dont  il  donna  l'histoire  était  une  lille  de  dix-neuf  ans,  qui 
avait  perdu  la  langue,  dix  ans  auparavant,  à  la  suite  d'une 
inflammation  gangreneuse  déterminée  par  la  variole;  elle  resta 
pendant  un  an  sans  pouvoir  articuler  les  sons,  et  ce  ne  fut 
qu'après  de  gratids  efforts  qu'elle  put  prononcer  papa ,  marna , 
et  recouvrer  enfin  une  faculté  dont  la  perte  l'affligeait  singu- 
lièrement. Enfin,  l'académie  royale  de  chirurgie  lit  constater, 
elle-même,  eu  1772,  sur  une  jeune  fille  qui  lui  fut  adressée  par 
lîonami,  chirurgien  devantes,  la  possibilité  de  parler  sans  qu'il 
existe,  dans  la  bouche,  le  moindre  vestige  de  la  langue.  Nous 
ne  multiplierons  pas  davantage  ces  exemples  qui  établissent 
irrévocablement  un  point  de  doctrine  sur  le(juel  il  s'éleva  de 
nombreuses  discussions,  llemarquons  cependant  (jue  la  plupart 
(les  cas  malheureux  dont  on  a  parlé,  ont  été  le  produit  de  l'in- 
llammalion  gangreneuse,  qui  affecte  assez  souvent  la  langue, 
pendant  le  cours  de  la  variole, et  (jue  ces  accidens,  (|ui  sont  nom- 
breux ,  doivent  concourir,  avec  tant  d'auties  raisons,  à  déter- 
miner les  mères  à  ne  pas  négliger  de  préserver  leurs  enfans  de 
ci'tte  maladie  terrible.  Observons  encore,  en  passant,  que  lors 
même  que  la  langue  a  été  le  plus  complètement  détruite,  la 
faculté  de  distinguer  les  saveurs  n'a  pas  été  abolie,  ce  qui  est 
une  pleuve  nouvelle  que  la  langue  n'est  pas  l'organe  exclusif 
du  goùl,  et  que  d'autres  nerfs  que  ceux  ([ui  s'y  distribuent, 
peuvent  servir  de  conducteurs  à  celte  sensation. 

La  ])artie  du  tuyau  vocal  (jui  est  peut-être  la  plus  indispen- 
s al)le  il  l'articulation  feime  et  dibtincle  des  sons,  est  la  voûte 
palatine;  en  effet ,  toutes  les  fois  qu'elle  est  le  siège  d'une  pcr- 
loralion,  qui  permet  \\  la  voix  de  pénétrer  diiecteinenl  dans  les 
lo.s^es  nasalts;  toute»  les  fois  même  (jue  le  voile  du  palais,  (|ui 
lui  fait  suite,  csl  divisé,  el  que  le  sou  pénètre,  eu  tiop  {^lande 
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quantité  dans  le  noz,  il  en  résulte  une  imperfection  dans  la 
prononciation  des  lettres  gutlutales  e'  palatines,  et  une  allé- 
latiou  dans  le  tiinbie  de  la  voix,  qui  devient  nasillarde,  ainsi 
qu'on  le  dit  ,  et  qui  fatigue  singulièrement  l'auditeur.  Ce  ton 
nasonné  est  toujouis  le  résultat  des  vibrations  d'une  trop 
grande  quantité  d'air  dans  les  fosses  nasale?.  Soit  que  leur 
partie  antérieure  soit  oblitérée  par  un  polype  ;  soit  que  Tune 
d'elles  étant  remplie  par  une  tumeur,  qui,  descendant  en  arrière 
ce  maintenant  le  voile  du  palais  abaissé,  l'air  passe  trop  faci- 
lement dans  l'autre  ;  soit  enfin  que  des  ouvertures  existent  à 
la  cloison  que  l'on  pourrait  appeler  hucco-nasale ^  ou  que  des 
ulcéialions  à  la  paroi  postérieure  du  pharynx  ne  permettent  pas 
à  ce  sac  membraneux  et  charnu  d'exéculer  des  mouvemi.'iis 
convenables  ,  toujours  le  ton  nasillard  e>t  produit  ,  non  parce 
que  les  malades  parlent  sans  nez,  mais  paice  ({ue  le  son  passe 
en  trop  grande  quantité  dans  les  anfracluosités  nasales  ,  et  y 
détermiue  des  vibrations  qui  s'ajoutent  à  celles  qui  ont  lieu 
dans  la  bouche  ,  et  leur  donnent  un  caractère  particulier.  Dans 
Télat  naturel  ,  une  certaine  qiianlilé  de  son  passe  dans  le  nez  , 
et  contribue  à  donner  à  la  voix  le  timbre  qui  \\  distingue; 
dans  les  cas  dont  nous  parlons,  ce  même  son,  et  la  sensation 
le  démontie  ,  y  retentit  avec  trop  de  force,  et  altère  la  pu- 
reté des  articulations  buccales.  Que  l'on  ferme  l'ouverture  an- 
térieure des  fosses  nasales  ,  ou  que  ,  sans  recourir  à  ce  moyen  , 
on  affecte  de  nasonner  ,  on  sentira  manifeslement  l'air  vib;er 
dans  les  anfractuositcs  dont  les  fosses  nasales  se  composent, 
et  il  deviendia  évident  que  le  timbre  nasillard  dépend  de  l'ad- 
dition de  ce  bourdonnemi  nt  aux  articulafions  vocales. 

Lorsque  i'écartement  des  os  maxillaires  supérieurs  est  congc- 
nial,  ainsi  qu'il  arrive  frétjucmmeul  dans  le  becde-lièvre  que  les 
cnfans  appoitent  en  naissant,  l'opération  est  le  moyen  le  plus 
efficace  pour  obtenir  le  rapprochement  des  parties  ;  on  peut  fa- 
voriser ce  résultat  en  poussant  l'une  vers  l'autre,  à  l'aide  d'un 
bandage  élastique  convenablement  disposé,  les  deux  portions 
latérales  de  la  mâchoire  supc'rieurc  (  frayez  Bi:c-Di;-i,it.VRK  cl 
orthopldie).  Dans  les  cas  oii  un  ulcère  aurait  détruit  une  par- 
tic  plus  ou  moins  considérable  de  la  voûte  palatine;,  un  obtu- 
rateur métallique  s'opjjose  ellicacement  nu  passage  d(S  ali- 
ment dans  les  fosses  nasales,  et  rend  facile  l'articulation  des 
sons.  Lorsque  des  uhèies  eicndirs  du  voile  du  palais  ont 
amen*:  une  perle  de  sub">latj(('  <;onsid('ial)l(r,  <jui  pfr>isle  aj)iès 
Ja  cicatrisation  de  la  solution  de  contimiité;  si  l'habitude  ne  par- 

vierit  pas  à  lendc  insensible  l:i  pi  onoufial  ion  V  i(i(u>e  (pi  i  n-su  Ile 
de  cette  lésion,  rinfiiniilé  quelle  pi  oduil  r>l  incurable.  Si  «lei 
ulcérations  ou  de.4  phlr^^rnasirs  Lliiuni({ucs  du  |)haiynx  s'op- 
posent à  l'aiticulalion  dck  soini  j;ulluraux  ,  les  uioyens  les  plus 
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convenables  ,  pour  gnc'rir  ces  inaladi-cs,  sont  aussi  les  plus  effî- 
Caces  pour  itincdicr  à  robslacle  qu'elles  apportent  aux  fonc- 
tions des  oii^aiies  de  la  parole. 

La  perle  des  dénis  entraîne  après  elle  la  prononciation  dif- 
ficile des  consonnes  r,  .?,  v ,  etc.,  ({ui  sont  articulées  par 
les  mouvemens  de  la  langue  ou  des  lèvres  contre  ces  os,  et  qui 
dégénèrent  alors  eu  un  sitïiemcnt  désat^rèable.  On  y  remédie 
eu  remplaçant  les  dénis  perdues  ])ar  des  dents  artificielle-» 
(  f  oj'ez  uE>r).  La  deslruclioii  d'une  parlie  considérable  de  la 
liauleur  des  lèvres  s'oppose  a  la  prononciation  des  consonnes 
labiales,  et  de  celles  ({ui  exiqent  les  mouvemens  des  lèvres 
conlre  les  dénis.  On  y  remédie,  jusqu'à  un  certain  point,  par 
l'application  d'une  lèvre  d'argent  ou  de  carton  vernissé  ,  sur 
laquelle  l'autre  lèvre  puisse  agir.  T'oyez  prothèse. 

Nous  avons  précédemment  signalé  les  rapports  qui  existent 
entre  les  organes  de  la  parole  et  ceux  de  l'ouïe,  et  nous  avons 
vu  qu'un  mutisme  incurable  est  toujours  le  résultat  de  la  sur- 
dité congéniale.  Toutefois,  l'on  est  parvenu,  h  la  suite  d'obser- 
rations  mnlu})liées  ,  et  par  une  des  plus  heureuses  applica- 
tions de  la  théorie  psychologique  au  mécanisme  du  langage  ;  ou 
est  parvenu  ,  disons-nous,  à  suppléer  la  parole,  chez  les  sourds- 
nmels,  par  l'usage  de  signes  non  moins  rapides,  et  que  Thabi- 
lude  leur  rend  presque  aussi  commodes  et  aussi  exacts.  On  est 
iDome  parvemi ,  à  l'aide  de  procédés  assez  simples,  mais  qui 
exigent  el  beaucoup  d'application  de  la  part  de  l'élève,  et  la 
plus  grande  patience  de  la  part  du  professeur,  à  faire  articuler 
des  sons  et  même  des  mois  à  ceux  que  la  nature  sendîlait  desti- 
ner à  un  éternel  bilencej  on  a  vu  quelques-uns  de  ces  infor- 
tunés être  assez  habiles  pour  s*visir,  au  mouvement  des  lè- 
VI es,  ce  (pi'on  leur  disait,  y  répondre  d'une  voix  mal  assurée, 
il  est  vrai,  et  soutenir  ainsi  uuc  conversation.  Mais  riiisloirc 
des  moyens  que  l'on  met  en  usage  pour  oblcnir  des  résultait 
aussi  satisfaisaiis  est  Lop  importante;  l'étude  des  modifications 
que  subissent  (liez  les  sourds-nuiets  les  facultés  intellectuelles  , 
intéresse  trop  celle  parlie  de  la  phy>iologic  que  l'on  désigne 
sous  le  nom  d'idéologie  ,  pour  en  traiter  ici  d'une  manière  inci- 
doule,  et  nous  renvoyons  le  lecteur  à  l'article  où  le  médecin 
qui  observe  de|)uis  un  grand  noinbre  d'années  la  marche  do 
J'intelligence  chez  ces  infortunés,  tracera  lui-même,  dans  cet 
ouvrage,  les  résultats  de  ses  longues  observations,  f  oyez  sol'1u>- 

JiU  1   I  ,  SUROITL. 

Lorsque  les  muscles  du  larynx  sont  paralysés,  et  qne  ceux, 
de  la  langue  et  des  aulres  orgnnes  de  la  parole  conservent  leur 
action,  on  observe,  chez  le  malade,  celle  variété  de  J'aphoinu 
que  l'on  nomme  mussiialion  (  f'oyez  ce  mot  j.  11  y  a  alors  ié- 
kiun  d!.s  parties  qui  servent  à  la  production  des  sons  j  celles  qui 
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ont  pour  objet  leur  articulation  ,  sont  intactes  ;  aussi  les  nia- 
lades  parlent-ils  a  voix  basse,  et  peut-on,  en  approchant  l'o- 
reiJIe,  distinguer  ce  qu'ils  disent.  Nous  ne  traiterons  donc  pas 
de  celte  affection,  non  plus  que  des  autres  modifications  de  la 
voix  :  leur  histoire  appartient  à  ce  dernier  article. 

Les  muscles  qui  sont  destinés  à  l'articulation  des  sons ,  peu- 
vent être  ou  paralysés  ou  atteints  de  convulsions.  La  première 
de  ces  circonstances  est  ordinairement  la  suite  des  violentes  con- 
gestions cérébrales  :  aussi  l'embarras  de  la  langue ,  le  be'gaye- 
meui  accidentel,  la  perle  subite  de  la  parole,  sont-ils  des  signes 
de  Ja  plus  giande  valeur,  pour  présager  ou  pour  reconnaître 
l'apoplexie.  Toutefois  ,  les  observateurs  ont  consigné,  dans  leurs 
ouvrages,  un  assez  grand  nombre  d'exemples  de  paralysie  pri- 
mitive des  organes  de  la  parole.  De  tous  ceux  qui  sont  parve- 
nus il  notre  connaissance,  nous  ne  citerons  que  le  fait  suivant  ; 
il  nou5  a  semblé  remaïquablc  par  le  succès  rapide  qui  lut  la  suite 
du  traitement  que  l'on  rnil  eu  usage.  Rosière,  lille  âgée  de 
vingt-quatre  ans,  née  h  Daulincourt,  dépaiteinent  de  la  Haute- 
Marne,  d'un  tempérament  robuste,  réglée  à  dix-huit  ans,  s'é- 
tait toujours  bien  portée.  Elle  était  entrée  dans  l'eau,  ayant 
ses  mensliues ,  cinq  ans  auparavant,  et  n'avait  éprouvé  d'autre 
accident  que  la  suppression  de  cet  écoulement.  Deux  jours 
après,  une  cc-phalalgie  intense,  avec  une  fièvre  considérable, 
et  qui  revint  les  jours  suivans ,  précédée  d'un  frisson  très- 
long,  la  retint  au  lit.  Un  jour,  étant  au  fort  de  l'accès,  et 
tourmentée  par  une  ardeur  brûlante  de  la  gorge,  elle  but  une 
bouteille  d'eau  froide.  Presque  aussitôt,  elle  ne  put  que  bal- 
butier, et,  au  bout  de  trois  jours,  elle  perdit  (Milièrcment  la 
parole  5  depuis  elle  n'avait  proféré  aucune  articulation ,  lors- 
qu'elle entra  ii  l'hospice  dit  de  M.  Dubois.  Ce  praticien  cé- 
lèbre l'examina  avec  attention,  et  la  trouva  bien  poitante, 
car  elle  avait  bon  appétit,  elle  jouissait  d'un  sommeil  tran- 
quille, et  «es  règles  avaient  reparu  depuis  longtemps.  Lois- 
qu'elle  tiiail  la  langue  ,  on  voyait,  sur  les  bords  de  cet  nig.me, 
l'empreinte  des  dents  molaires  et  canines;  le  rire  ressemblait, 
chet  elle,  à  une  forte  aspiration.  Le  3  nivosc  an  ii ,  on  lui  ap- 
pliqua huit  sangsues  .à  l.i  vulve;  le  3,  on  lui  administra  un 
vomitif  j  le  "j  ,  ou  fil  brùlei  deux  moxas  sur  ses  <'panles,  et  un 
autre  à  la  partie  postérieure  du  cou.  L'effet  de  ces  dernieis  fut 
très-manifeste  :  la  malade  fit  enleridre  une  sorte  do  son  vocal  ; 
elle  éciivit  qu'elle  avait  envie  de  pailei,  et  jna  «piehjin's  cris. 
Le  i8,  application  d'un  nouveau  moxa  sur  le  roté  gauche  du 
cou;  la  voix  »c  fit  alors  enleridie,  et  b's  premiers  mots  rjui 
furent  proft-iés  furent  papa  et  maman  :  les  pioj^rès  «le  la  gué- 
risou  furent  très-rapides  .  et  bu-ntol  la  malade  [)ui  parler  cotnme 
avant  son  accident.  AL  Jadelot ,  médecin  ù  l'huspit  e  des  cnfans 

Al. 


t. 


040 


PAU 


nialadcs,  à  Paiis,  a  dit  à  j\J.  Kampont^  qui  rapporte,  dafTS 
l'oiiViagc  dcjîi  cilo,  robscrvalion  prticedciUo,  qu'il  a  îJjufii, 
avec  le  galvari  suie,  u;ie  aj)lioriicd'jeà  la  paralysie  de  la  laiJi^ne. 

Les  touvulsioiis  des  organes  de  la  parole  sont  moins  lie- 
qiienlcs  <{ue  leurs  lésions  paralyli<|ue5.  M.  Portai  ,  à  (|ui  Ton 
doit  un  si  grand  noruljrf  de  laits  de  pratique,  nous  en  frjurait 
un  qui  est  irès-cuiieux,  el  dont  nous  allons  ra}>porter  les  prin- 
cipaux détails.  Kii  1779,  nne  fonirnc  de  quaianle-lrois  ans, 
Irès-niai^re  ,  d  un  ten;péranieut  très-vif  el  très  irritable  ,  lut 
adressée  à  ce  médecin  pour  lui  donner  son  avis  sur  un  accident 
survemi  à  sa  voix  ;  il  était  tel ,  qu*elîc  ne  pouvait  parler  à  vo- 
lonté. Elle  faisait  des  efforts  inutiles,  pendant  qncl({ues  mi- 
nutes, pour  trouver  la  parole;  mais ,  ayant  une  foi>  commencé 
un  monologue,  elle  ne  pouvait  se  taire  que  Irés-dilficilenient. 
îSouvent  elle  parlait  et  tendait  les  sons  les  plus  extraordinaires 
.sans  le  vouloir, et,  presque  toujours,  lorsi^u'elle  ëlaîl  piolon- 
deinent  occupée  de  (juehjue  idée,  il  lui  était  injpossiblc  de  ne 
pas  l'exprimer  de  vive  voix.  Mais,  dans  ce  cas,  an  lieu  des 
sons,  eu  qucltiue  sorte  n»onotoncs,  qui  lormcnt  le  ton  naturel 
de  Ja  conversation,  elle  n'en  rendait  que  de  Irès-discordans , 
passant  du  plus  aigu  au  plus  grave  avec  plus  ou  moins  de 
preiipilalion  ,  souvent  avec  des  sons  inlermédiaiies  conhnus, 
et  qui  taisaient  que  sa  voix  ressemblait  tantôt  h  celle  d'un  chien 
qui  aboie,  taiitni.  à  celle  d'un  loup  (pii  hurle.  On  injagina, 
dans  Non  village,  <[u'elle  était  Irappee  de  sortilège;  et,  soit 
pou.  cette  raist»n  ,  soit  parce  qu'elle  rendait  quelquefois  invo- 
Jonlaiienieui  de  pan'iUsons  dan*  Téghse,  le  vicaire  de  la  pa- 
rois>e  Cl  lit  d'.Noir  im  en  interdire  l'entrée.  Celte  lemme  désolée 
vint  c(»nsulUi  M.  Foi  lai  :  elle  ue  put  d'abord  proférer  un 
seul  mol.  Quelques  in  tans  après  ,  ayant  lait  des  efforts  pour 
rompie  le  silence,  elle  commença  à  parler,  mais  d'une  ina- 
iiieic  si  étrange,  haussant  et  baissant  la  voix  si  diversement 
et  si  rapidement,  qu'elle  rendait  les  sons  les  plus  discordans. 
Durant  cintj  ;i  six  jours  (|u'eUc  passa  à  Paris  ,  !'-•  mcd.  cin  que 
nous  cilon>  la  vil  assez  pour  se  convaincre  qu'elle  jouissait  de 
toute  sa  raison,  et  qu'elle  n'employait  aucune  fiaude  pour 
tromper.  Il  jugea  que  la  maladie  elail  l'effet  d'une  convulsion 
de-<  inui>t:lcs  de  la  voix  et  de  la  parole,  el  il  donna  une  con- 
suitalion,  dans  laijueile  il  prescrivit  un  long  usage  des  bois- 
•>(»ns  rafraîchissatiies  el  relâchantes  ,  des  bains,  des  bols,  cl 
quelques  potions  antispasmodiques.  Ce  traitement  fut  rigou- 
reusemeni  suivi  pendant  plusieurs  moi-.  :  la  voix  deviut  plus 
régulicie,  et  elle  liui.i  par  revenir  enlieiement  son  étal  na- 
turel. 

L'inflammation  aigué  du  larynx  ,  celle  du  pharynx ,  du  voile 
du  palais,  de»  amygdales,  de  la  langue;   le  goullciucul  quel- 
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quefois  énorme  de  celle-ci  (  To/ez  langue  (pathologie),  et 
toutes  les  auues  maladies  propres  aux  differens  organes  de  la 
parole,  forment  autant  d'obstacles  à  l'exercice  régulier  de 
cette  fonction.  On  a  vu  la  plupart  de  ces  lésions  être  détermi- 
nées par  le  transport,  sur  ces  parties,  des  irritations  qui  don- 
nent lieu  au  ilîumatisme,  à  la  goutte,  aux  dartres  ,  etc.;  la 
syphilis  est  souvent  la  cause  de  l'ulcération  ,  de  la  désorganisa- 
tion même  des  organes  (jue  nous  venons  de  citer  j  mais  tous  ces 
cas  sont  trop  vulgaires  pour  que  nous  nous  arrêtions  à  en  rap- 
poiter  des  exemples,  et  leur  histoire  appartient  à  d'autres  ar- 
ticles. Dans  un  grand  nombre  de  circonstances,  l'ailiculalion 
des  sons  n'est  pas  modifiée  ou  empêchée  pa;  les  affections  pri- 
mitives des  parties  qui  l'exécutent  :  celles  ci  peuvent  participer 
sy-upalhiquement  aux  désordres  qui  surviennent  dans  des  or- 
ganes plus  ou  moins  éloigu  s,  et  qui  leur  sont  plus  ou  moins 
étroitement  unis.  L'étude  de  ces  lésions  sympathiques,  des 
organes  de  la  parole,  est  importante,  non  seulement  pour  la 
physiologie,  dont  elle  éclaire  la  marche,  mais  pour  la  patho- 
logie ,  puisqu'elle  constitue  l'une  des  sources  les  plus  précieuses 
du  diagnostic  et  du  pronostic  de  certaines  maladies. 

La  parole  étaiit  une  fonction  soumise  à  la   volonté ,  il    eu 
résulte  que   toutes   les   lésions  partent  du  cerveau  ;  que  celles 
mêmes  des  antres    parties    du    système   nerveux  ,  qui,  à   leur 
tour  ,    modifient  l'action  cérébrale  ,    devront  délerminer  des 
tioubles  variés  dans  son  exécution  :  c'est  en  effet  ce  (]ue  Tobser- 
valion  démontre.  Indépendamment  des  paralysies  des  muscles 
qui  servent  à  la  formation  des  sons;  paralysie  dont  la  cause 
éloignée  réside  dans  une  violente  congestion  encéphalique,  la 
même  affection  est  souvent  le  résultat  des  commotions  pro- 
fondes, des  compressions  de  l'un  ou  des  deux  hémisphères  cé- 
rébraux :  dans  ces  deux  cas,  les  organes  de  la  parole  subissent 
la  loi  a  laquelle  sont  soumises  toutes  les  autres  parties  qui  sont 
douées,  comme  le  disait  Bichal,  de  la  vie  animale.  Dans  les 
il  ritations  cérébrales  primitives  ,  telles  (juc  la  méningite  ,  la  cé- 
phalite,  ou  lorsque  ces  irritations  sont  synqiathiques  des  lésions 
des  rtutrcs  viscères,  comme  dans  les  affections  désignées  jus- 
tju'ici  sous  le  nom  de  fièvres  ataxiquc,  adynami(|ue,  etc. ,  c'est 
au  moyen  des  organes  vocaux  rpie  le  malade  fait  connaître  son 
délire,  et,  suivant  qu'il  est  taciturne  ou  furieux,  il  prononce 
les  mots  a  voix  basse,   lentement,  par  intervalles,   ou  il  fait 
c'clater  les  crii  les  plus  violens,  les  expressions  les  plus  éner- 
giques. iJaris  riiypocondrie  ,   dans  la  manie  et  dans    les  nom- 
breuses variél('s  que  présente-nt  les  aliénations  mcntaieg,  la  pa- 
role sert  loujoui>à  l'expression  des  idé-es  plus  ou  »noins  bizarres 
d<-  l'indivifio  ;  «Ile  fournit  h-s  siiMins   les   plus   j)ré-(:ieux   et   les 
plus  positifs  sur  la  nature  du  mal.  O^i  a  vu  hf  malades,  suite 


vaut  que  leur  imagination  troublée  les  transformait  en  tel  ou  tel 
animal  ,  imilcr  les  cris  du  chien  ,  les  hurlcmcns  du  loup  ,  etc.  : 
c'est  dans  ces  cas  que  la  maladie  a  ele  désignée  sous  le  nom  de 
cynanlliropie y  de  lycanthropie  et  mieux  encore  de  zoanthro- 
f}ie ^  qui  donne  une  ide'e  parlaitement  juste  du  caractère  dis- 
tinctif  de  celle  espèce  de  délire.  ï^oyez  ces  dillérens  mois. 

Les  atfcclions  nerveuses  ,  telles  que  Tépilepsie,  les  convul- 
sions, le  tëlanos ,  exercent  sur  les  organes  de  la  voix  une  in- 
fluence très-maiâifcste.  «  F^a  voix  destélani(|iies,  dit  le  professeur 
Percy ,  eslsibilieusc,  en  fausset.  Il  iji*a  sulli  souvent,  et  presque 
toujours,  défaire  parier  les  blesses  pour  reconnaître  s'ils  claicnt 
menacés  ou  non  de  létanos  ,  tant  cet  accideiit  chani^e  la  voix  à 
son  début,  et  même  des  son  incubalion.  Il  est  des  tétaniques 
dont  la  voix  devient  méconnaissable  j  elle  s'élève  de  trois  à 
quatre  noies  et  souvent  d'un  oclave,  ou  au  moins  d'une  quinte. 
Après  la  gucrison  de  ces  blessés,  la  voix  ne  se  rétablit  presque 
jamais  complètement  ,  il  en  est  de  même  des  accès  très-longs 
de  convulsions  (Kampont,  ouvrasse  cité).  )»  Il  est  peu  de  chi- 
rurgiens militaires  qui  n'aient  eu  l'occasion  de  vérifier  l'exac- 
titude de  l'observation  de  l'un  de  leurs  chefs  les  plus  illustres; 
mais  la  voix  n'est  pas  seulement  lésée  dans  le  tétanos  ;  la 
roidour  de  tous  les  nmscles  qui  servent  ii  l'articulation  des 
sons,  imprime  k  la  parole  un  caractère  tel  ,  qu'il  suffit  d'en- 
tendre un  tétanique  ,  pour  le  distinguer  parmi  un  irès-grand 
nombre  de  blessés.  On  sait  (]ue  réj)il('psie  débute  presque  tou- 
jours par  un  cri  violent  (jue  pousse  le  malade  avant  de  tomber, 
et  dont  il  a  perdu  le  souvenir  lorsqu'il  revient  il  lui.  L'hystérie 
détermine  fiéquemment  des  lésions  diverses  dans  la  voix  et 
la  parole.  Le  médecin  dont  nous  venons  de  ciler  rexcelleule 
dissertation  ,  rapporte  l'histoire  d'une  fille  de  la  Corogne  , 
chez  lacjuelle  les  accès  étaient  accompagnés  de  cris ([ui  imitaient 
paifaitcment  l'aboiement  du  chien.  L'hydrophobie  est  accom- 
pagnée d'une  voix  rau([ue,  de  paroles  entrecoupées,  de  cris  fu- 
rieux, etc.  :  ces  modifications  de  la  parole  servent,  en  partie, 
?i  faire  reconnaître  cette  affection  singulière.  la  gouUo  elle- 
même  ,  quoi(]ue  affectant  des  parties  peu  abondantes  en  filets 
nerveux,  imprime  cependant, d'après  la  remarque  du  professeur 
Peicy,  un  caraitère  spécial  :  la  voix,  la  parole  deviennent 
promptes  ;  il  y  a  connnunément  locjuacilé  avec  surcroît  de  mé- 
moire et  d'esprit.  Le  même  professeur  reconnut,  un  jour,  au 
seul  babil ,  cette  maladie  chii:  une  dame  qu'il  lenconlrail  dans 
la  société  (  Rampont  ). 

Le  vin,  l'alcool,  les  substances  narcotiques  et  narcotico- 
àtres  ,  lelhs  (jue  la  pomme  épineuse  {datura  stranwtuum)  y, 
la  bai'-  de  beîladona  {  atropa  lellacloua),  la  ra<ine  de  jus- 
quiamc  (  hyosdamus  niger) ,  le  tabac,  etc.,  étendent  presque 
\oujouts  sut  kb  oigauc'i  du  U  Yoii  l'mipreibiou  luueslc  qu'elles 


exercent  sur  tontes  les  parties  soumises  à  l'empire  du  système 
berveux  cérébral.  Les  alcooliques  determiiienf,  suivant  i'excèi 
où  l'on  en  a  porté  la  dose,  soit  une  sorte  de  délire  joyeux  et 
bruyant,  qui,  lorsqu'il  est  léger,  n'est  pas  dénué  de  charmes j 
soit,  chez  quelques  sujets,  des  accès  de  fureur  semblables  à 
ceux  de  la  manie;  ou  enfin  un  collapsus  général  ,  accompagne 
de  l'impossibilité  d'articuler  les  sous.  Les  narcotiques  etlcsnar- 
colico-acres  ont  souvent  produit  le  mulismc.  Galien  dit  avoir 
vu  cet  accident  résulter  de  l'usage  d'une  injeclioji  opiacée 
dans  l'oreille.  Sauvages  rapporie  qu'aux  environs  de  Mont- 
pellier, des  fripons,  afin  d'avoir  plus  de  facilité  à  remplir  leurs' 
desseins,  et  afin  du  n'être  pas  aussi  facilement  découverts, 
faisaient  boire,  à  leurs  dunes,  du  vin  dans  lequel  ils  avaient 
fait  infuser  une  certaine  quantité  de  semences  de  pomme  épi- 
neuse :  non-seulement  alors  les  victimes  tombaient,  dit-il, 
dans  le  nareotisme  ,  mais,  pendant  deux  ou  trois  jouis,  elles 
étaient  incapables  de  proférer  une  parole  et  de  répondre  à 
aucune  des  questions  qu'on  leur  adressait.  Nosolou^ie  nicLh.  , 
chap.  VI. 

Les  rapports  qui  unissent  les  organes  de  la  parole  à  ceux  de 
la  voix  sont  tels,  que  quand  un  obstacle  s'oppose  à  la  produc- 
tion de  celle-ci ,  il  <  st  également  inipossible  d'exécuter  Taulre. 
X.e  catarrhe  bronchique,  et  surtout  la  variété  de  celle  affection 
que  l'on  a  appelée  croup;  la  pneumonie  et  la  pleurésie  aiguës, 
modifient  la  parole,  soit  en  ne  permettant  pas  au  poumon 
d'admettre  et  d'expulser  l'air  avec  assez  de  liberté ,  soil  en 
kltétant  les  vibrations  de  la  glotte.  On  a  souvent  remarqué 
comment  l'introduction  d'un  corps  étrangci;  dans  le  larynx, 
apj^orte  un  obstacle  mécanique  à  Texéculion  des  Ibnctions  dont 
nous  parlons.  11  en  est  de  même  de  la  phlhisie  laryngée.  Les 
anéviysmt-s  du  cœur  ou  desgros  vaisseaux  entraînent  nécessai- 
icmenl,  dans  les  mouvemens  des  poumons,  une  gêne  qui  rend 
à  son  tour  la  parole  entrecoupée,  surtout  après  un  exercice 
violent.  Lorsque  la  tumeur  couiprime  la  trachée  arlèi-c,  et 
menace  de  s'ouvrir  dans  ce  canal  ,  la  voix  devient  sibi lieuse; 
la  paiole  est  pénible  ,  un  goût  de  sang  importune  le  malade  , 
f  l  ,  quand  la  mort  est  imminente,  ces  deux  fonctions  sont 
tout  à  coup  airêlées. 

Parmi  Je.n  lési(ins  qui  apportent  un  obstacle  mécanique  aux 
mouvemens  (ju'cntraînc  l'exercice  de  la  parole  ,  une  de  celles 
qui  ont  été  le  plus  longlenij>'>  métotunu^  ,  ([uoifjue  ses  ellets 
aient  fiappé  le&  médecins  des  la  piu.>>  haute  antiquité  ,  c'est 
la  vivo  inflammation  de  Testomic,  et  biutoiil  (h*  la  poitiou 
cardia(|ue  d<:  lv.  vi^cëic.  L'élat  de  la  langue  et  «le  Tinté- 
licur  de  la  bouche  a  toujours  fixé  l*attor)ti()n  des  praticiens  : 
iU  oui  uolé  iidckmcnt  la  piu^iait  des  luodilicalioirs  de  ce»  p;u- 
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ties  dans  le  cours  des  maladits  aicçués  ;  mais  nous  devons  le 
dire,  ne  conn^iissiuil  |>as  la  vculable  cliollt^ie  de  la  plinijrt 
de  ces  alft  rlioijîi ,  ils  n'ont  delciniine  ni  la  cause  des  aluialiofis 
qui  en  sont  relfel  ,  ni  lesconsr-quenccs  pJijsiolo^iques  tjue  l'on 
en  peut  tirer  ptnjr  connaître  les  r.ipporls  qui  tinisscnl  ces  «lit- 
fpicn»  oi^anes.  li  y  a  pins,  ils  ont  longtemps  ignore  ce  qu'il  y 
a  de  plus  innpoilaut  à  ieniarc[u«  i  dans  i'cxanjen  de  la  langue: 
snvoii  ,  la  longt'ur  de  ses  boids  et  de  sa  pointe;  ils  se  sont 
alt;ic]iéà  ij  deciiie  longuement  la  consistance  et  la  couleur  des 
enduits  qui  la  lecouvient,  et  n'ont  pas  vu  que  cet  enduit, 
Aaiiable  à  l'infini,  chez  les  ditïéiens  sujets,  ne  devrait  pas  fixer 
exclusivement  leur  attention.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  nous 
appesantir  sur  tous  les  signes  divers  que  l'on  ]teut  liier  de 
l'examen  des  organes  de  la  p^arole  dans  les  phlegmasies  gastro- 
intestinales  [toyez  BOLCHt:,  I,A^c.lE  (jiliysiologie  ).  Nous  ob- 
serveroiis  seulement  que  celte  jonction  peut  être  empeclj(  r>  ou 
par  la  naluie  du  délire  sympalliiqne  que  deleimine  Tirrila- 
lion  de  la  membrane  mu(jueusc  de  l'estomac,  délire  qui  peut 
é;rt  tel  que  le  malade  se  reluse  déparier;  ou  parce  que  la 
douleur  qui  resuite  de  l'abaissement  du  diaphragme  cl  du 
ïnouvement  des  muscles  abdominaux  ,  oblige  le  malade  h  garder 
Je  silence  ,  bien  (juc  ses  idées  soierjt  saines  ,  (jue  son  espiitsoit 
tranquille,  et  que  ses  organes  continuent  d'êtie  habiles  à  rcm- 
]jlir  leurs  fonctions  ;  ou  enfin  parce  (jue  la  faiblesse,  le  tremblo- 
tement d».'  la  langue,  la  duretc' de  l'enduit  (jiii  la  recouvre,  la 
loideur  du  phaiynx  et  du  voile  du  palais,  la  njucosité  gluante 
qui  les  tapisse,  ainsi  que  la  voûte  palatine,  rendent  impuissans 
tous  les  efforts  du  malade.  (>'esl  à  ces  causes  diverses,  mais 
que  le  médicin  physiologiste  doit  savoir  apprécier  à  leur  juste 
V  aleiii  au  lit  du  malade  ,  (jue  Ton  doit  rapporter  les  voix  (juc 
\{:s  Latins  apj)elaienl  lu^uhris  ,  clangoia ^Jlelilis,  prolabunda  ^ 
qucnda  ^  stridula  ^  de,  dont  les  médecms  ont  parlé  depuis 
Hippocralc  juscju'à  nos  jouis.  Le  père  de  la  médecine  avait 
examiné,  avec  la  plus  grande  attention,  les  variations  qui  sur- 
venaient dans  l'exercice  de  la  parole  pendant  le  cours  des 
fièvres  :  les  Prorihéiiques,  et  surtout  le  premier  livre  des  Kpi- 
démies  cotiliennenlplusieurs  observations  (jui  constatent  l'exac- 
titude de  cet  aphoiisme  de  Duret  :  «  Jplioniain  acutis  unde" 
rumijue  sil ^  hrevi  mors  est.  »  Le  plus  ordinairement,  toute- 
fois, on  n'observe  pas  une  aphonie  completle;  il  n'y  a  que 
niussilation  (  l^oyez  ce  mot)  ,  c'est-à-dire  (|ue  le  malade  exé- 
cute encore  les  mouvcmens  nécessaires  pour  parler,  mais  qu'il 
lie  peut  [)lus  se  taire  entendre. 

Il  n'est  pas  raie  de  voir  l'irritation  que  déterminent  les  vers 
dans  le  canal  intestinal  occasioncr  une  aphonie  synq)alhi<jur. 
J3aus  ta  dyseiileric,  elle-même,  quoique  la  membianc  muqueuse 
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des  gros  intestins  soit  presque  toujours  seule  affectée  ,  la  voix 
devient  extrêmement  laible  ,  l'articulation  des  sons  est  impar- 
faite, et  les  malades  fout  à  peine  entendre  ce  qu'ils  disent. 
C'est  sansdoulc  à  unmccanismesemblable,  c'est-à-dircà  l'alfai- 
blissement  du  sujet,  joint  à  la  e;t'ne  des  mouvemens  du  dia- 
phragme et  des  muscles  abdominaux,  que  l'on  doit  attiibuer 
cette  voix  aiguë,  plaintive  el  flûlëe,  qui  accompagne  souvent  la 
péritonite  puerpérale,  el  qui ,  aux  yeux  d'un  observateur  at- 
tentif, suifit  pour  établir  ie  diagnostic  de  cette  maladie. 

Nous  terminons  ici  ce  que  nous  nous  sommes  proposé  de 
dire  relativement  à  l'influence  que  les  maladies  exercent  sur  les 
organes  de  la  parole  :  nous  n'avons  sans  doute  pas  épuisé  ce 
sujet  fécond.  Pour  plus  d'cclaircissemens ,  nous  leuvoyons  le 
lecteur  aux  mois  aphonie  et  voix  ^  où  il  trouvera  exposé  ce 
qui  n'aurait  pu  l'êlre  dans  notre  travail ,  sans  répéter  cei tains 
détails  ,  et  anticiper  sur  d'autres. 

Ve  L'influence  de  Veccactitude  logique  ,  de  la  parole  sur  les 
procès  des  sciences.  L'objet  de  ce  paragraphe,  qui  eût  sans 
doute  été  plus  convenablement  placé  à  la  suite  du  mot /<7«§^«g[e, 
et  qui  peut  ici  cire  considéré  comme  le  supplément  de  ce  mol; 
son  objet,  disons  nous,  est  un  des  plus  intéressans  qui  puissent 
fixer  l'allenlion  du  médecin  physiologiste  ,  de  celui  qu'anime 
un  amour  aident  pour  les  progrès  de  la  science  qu'il  cultive. 
La  médecine  est  arrivée  à  une  époque  où  un  nombre  inmiense 
de  faits ,  de  toute  espèce ,  ont  été  rassemblés  :  l'abondance ,  sous 
ce  rapport,  est  même  telle,  qu'il  est  peut-être  impossible  à 
l'homme  dont  la  mémoire  est  la  plus  vaste,  d'en  conserverie 
souvenir.  En  continuant  h  en  accumuler  de  nouveaux,  et  de 
semblables  à  ceux  que  l'on  a  déjà  recueillis  raille  et  mille  fois, 
on  ne  ferait  que  surcJiarger  en  nombre  le  domaine  de  la  science, 
sans  lui  faire  faire  le  moindre  progrès.  La  tâche  que  les  siècles 
préccdens  ont  léguée  au  siècle  où  nous  vivons ,  est  donc  de  dé- 
brouiller ce  chaos,  d'examiner  sévèrement  quelle  conséquence 
il  est  possible  de  déduire  des  faits  connus;  de  déterminer  quelles 
connaissances  ne  sont  (juc  probables  ,  quelles  autres  sont  à 
désirer,  soit  afin  d'éclaircir  nos  doutes,  soit  pour  compléter 
ce  dont  nous  sommes  certains;  et  ce  n'est  qu'après  que  ce  tra- 
vail aura  été  fait,  qu'il  sera  possible  d'aviser  à  la  tendance 
nouvelle  qu'il  faudra  donner  à  l'espiit  d'observation.  Dans 
toutes  les  sciences,  on  obicrva  d'abord,  sans  trop  savoir  ce 
qu'il  y  avait  «i'irnpoilanl  à  tonsidéier,  on  piil  note  de  toiit 
i:c  qui  Irappait  les  sens;  mais  bientôt  ons'aprrçul  (ju'il  exislc, 
entre  les  faits  connus  ,  certains  rapports  (jui  les  lient.  Les  lap- 
porls  ,  soupçonnés  d.ais  le  j)rin(ij)e  ,  furent  confnm<'S  ou  rejclJs 
par  de  nouvelles  recheiches  mi(  nx  <lirigé'e.s.  J!n  nian  liant  ainsi 
des  fail.4  aux  induclious ,  cl  des  inductions  à  l'élude  plus  up[>r(»- 
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ibiidie  des  phénomènes ,  l'esprit  humain  fil  des  progrès,  et  le» 
diverses  branches  de  ses  connaissances  furent  consolidées.  1/es- 
prit  de  l'homme  serait  resté  dans  une  perpétuelle  enfance,  si 
l'on  se  fût  borné  à  observer^  sans  rien  déduire,  des  observa- 
tions déjà  faites,  et  sans  se  servir  de  ces  déductions  pour  per- 
fectionner les  observations  ultérieures;  mais  ceux  qui  entre- 
prennent ce  travail  ne  peuvent  y  procéder  avec  succès,  s'ils 
ne  sont  doués  d'idées  justes  sur  le  mécanisme,  suivant  lequel 
nous  acquérons  nos  connaissances ,  sur  les  divers  degrés  do 
certitude  de  celles-ci,  et  sur  la  manière  de  se  servir  du  lan- 
gage, au  moyen  duquel  on  les  comniunic(ue  aux  autres.  Ces 
piéliniinaires,  indispensables,  ne  sont  que  l'application,  à  une 
science  quelconf;ue,  des  principes  de  l'idéologie  ;  ils  constituent 
la  partie  la  plus  intéressante  de  la  pliilosopliie  de  cette  science. 
Nous  n'avons  pas  le  dessein  de  les  approfondir  ici  ;  la  nature 
de  cet  article,  et  peut-être  l'insuffisance  de  nos  forces  ne  le 
permettent-elles  pas  :  nous  nous  bornerons  à  quelques  considé- 
lalions  sur  la  langue  médicale. 

Nos  idées  sont  liées  aux  signes  (jue  nous  avons  inventés,  et 
ce  n'est  (|u  au  moyen  de  celte  liaison  (juc  notre  intelligence 
en  conserve  le  souvenir.  Que  les  signes  favorisent  la  faculté  de 
penser,  c'est  une  cliose  incontestable;  depuis  Locke,  tous  les 
idéologues  l'ont  démontré j  sans  ces  signes,  nous  ne  pourrions 
comparer  nos  idées,  suitout  lorsqu'elles  forment  des  réunions 
complexes  ;  les  qualités  des  objets  que  nous  avons  observés  sont 
liées,  dans  nos  esprits,  aux  signes  qui  nous  représentent  ces  ob- 
jets, comme  elles  le  sont,  dans  la  nature,  aux  objets  eux-mêmes. 
Si  nous  comparons  nos  idées,  si  nous  lirons  des  conclusions  de 
ces  comparaisons,  il  est  donc  indispensable  que  nous  n'atta- 
chions aux  signes  dont  nous  nous  servons,  que  les  idées  ou  les 
valeurs  qui  résultent  de  notre  observation;  et,  s'il  s'élève  des 
discussions,  il  est  certain  qu'il  faut  d'abord  convenir  de  l'accep- 
tion que  l'on  attache  aux  mots  dont  on  se  sert  :  sans  quoi,  cha- 
cun raisonnant  dans  son  sens,  croyant  comprendre  et  être  com- 
pris, sans  qu'il  en  soit  rien  ,  la  dispute  se  perpétuera  ,  en  pure 
perle,  jus([u'à  ce  que,  remontant  aux  principes,  c'est-ii-dire  a 
ia  valeur  des  mois,  OQ  reconnaisse  la  cause  de  l'erreur.  L'un  de* 
fondateurs  de  la  métaplïysicjue  moderne,  Locke,  qui  a  si  bien 
observé  la  marche  de  l'espiil  luunain,  nous  a  conserve  une 
histoire  qui  semble  propre  à  jeter  quelque  jour  sur  ce  qui  vient 
d'être  dit  :  nous  la  citons  textuellement,  afin  qu'elle  ne  perde 
rien  de  la  naïveté  avec  laquelle  il  la  raconte  :  «  Je  me  trouvai 
un  jour,  dit-il,  dans  une  assemblée  de  médecins  habiles  et  pleins 
d'esprit,  où  l'on  vint  h  exannner,  par  hasard,  si  quelque  liqueur 
passait  à  travers  les  filameus  des  nerfs  :  les  senlimens  luient 
partagés ,  cl  la  dispute  dura  assez  ioxi^lemps  ,  chacun  piopo» 
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«ant,  de  paît  et  d'autre,  difréieiis  argumens  pour  appuyer  son 
o})inîon.  Comme  jeme  suis  mis  dans  J'esprit  depuis  longtemps 
(ju'il  pourrait  bien  ttre  que  la  plus  grande  partie  des  disputes 
roule  plutôt  sur  la  signitîcatiou  des  mots  que  sur  la  diiierence 
je'clle  qui  se  trouve  dans  la  manière  de  concevoir  les  choses, 
je  m'avisai  de  demander  à  ces  messieurs,  qu'avant  de  pousser 
plus  loin  cette  dispute,  ils  voulussent  premièrement  examiner 
et  établir  entre  eux  ce  que  signifie  ce  mot  liqueur.  Ils  lurent  d'a- 
bord un  peu  surpris  de  cette  proposition  j   et  s'ils  eussent  ctc 
moins  polis,  ils  l'eussent  peut-être  regardée,  avec  mépris,  comme 
frivole  et  extravagante,  puisqu'il  n'y  avait  personne  dans  cette 
asscmble'e,  qui  ne  crût  entendre  ce  que  signifiait  ce  mol  liqueur, 
qui,  je  crois,  n'est  pas  effectivement  un  des  noms  des  subs- 
tances ie  plus  embarrasse.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  eurent  la  com- 
plaisance de  céder  à  mes  instances  ,  et  ils  trouvèrent  enfin  , 
après  avoir  examiné  la  chose  ,  que  la  signification  de  ce  mot 
n'était  pas  si  déterminée,  ni  si  certaine  qu'ils  l'avaient  cru  tous 
jusqu'alors,  et  qu'au  contraire  chacun  d'eux  ie  faisait  signe 
d'une  différente  idée  complexe.  Ils  virent,  par  là,  que  le  fort 
de  la  dispute  roulait  sur  la  signification  de  ce  terme,  et  qu'ils 
concevaient  tous  à  peu  près  la  même  chose,  que  quelque  ma- 
tièie  subtile  passait  à  travers  \cs  conduits  des  iierls  ,  quoiqu'il 
ne  lût  pas  si  facile  de  déterminer  si  celte  matière  devait  porter 
ie  nom  de  liqueur  ,  ou  non  :   ce  qui  ,  bien  considéré  par  cha- 
cun d'eux,  fut  jugé  indigne  d'être  un  sujet  de  dispute  «.  (/iV 
6ai  pliilo.sophique  concernant  l'entendement  humain .,  Amster- 
dam et  Lcip->ik  1705,  in-^". ,  p.  3c)'5  ).  Combien  de  fois   It^^ 
médecins  de  nos  jouis  n'auraient-ils  pas  besoin  qu'un  nouveau 
Lo(  ke  vînt  les  mettre  d'accord  ! 

Plus  on  y  léllécliit,  et  plus  on  est  convaincu  qu'il  résulte  de 
graves  inconvéniens,  pour  la  médecine,  de  l'abandon  de  l'idéo- 
logie ;  on  croit  ne  pouvoir  pas  étudier  trop  minutieusement 
I  action  de  chaque  muscle  ;  des  I13  potlièses  nombreuses  ontétéj 
inventées  pour  cxpli(juer  la  digestion  -,  des  voluines  entiers 
traitent  de  la  circulation  ,  de  la  ri.spiuition  ,  des  sécrétions, 
de  la  nutrition  ;  et  l'on  abandonne  it  des  philosophes,  élrangeis 
aux  connaissances  physiologitjues,  la  partie  la  plus  importante 
des  fondions  cf-icbrales.  Le  cerveau  n'est-il  donc  pus  l'un  des 
oigîiues  du  coips  humain?  Pourquoi  i'iiistoiiede  tous  les  rap- 
porlÀ  <|ui  existent  enlie  lui  et  les  scus  ,  entre  lui  et  les  autres 
viscens  irulispcnsubles  .ui  m.tinlicn  de  la  >ie^  n'esl-elle  pas 
approfondie  par  les  nudecins  ?  S'il  règne  encore  tant  d'obscu- 
rité relativement  à  l'action  des  organes  sur  le  cerveau,  cl  du 
cervrau  sur  hs  orL'ones  ;  si  une  fouir  de  j)h('i!omènes  pliysiijues 
on  moraux,  (jui  di-pendenl  de  celle  iniiuencc  rrcipiotpie ,  sont 
cucorc  mécoi.uus,  u'cu  faul-il  pas  uccuiu  cet  isolciucuL  ùa 
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diverses  pailles  d'une  même  science?  Cabanis  a  deliiclie  un© 
partie  de  ce  cliamp  ferlile  ;  M.  le  professeur  Pinel  a  monlré 
combien  l'clude  physiologique  des  facultés  intellectuelles  est 
féconde  cnresuliats  précieux  :  quel  médecin  s'associera  désor- 
mais à  ces  deux  professeurs  célèbres,  et  ajoutera  à  leurs  travaux 
le  complément  qui  leur  manque? 

IJi]  lait  lort  rernar(|uable  dans  l'histoire  de  la  médecine, 
c'est  que  cette  science  a  toujours  suivi  le  sort  delà  philosophie; 
elle  en  a  partagé  toutes  les  vicissitudes;  souvent  ses  systèmes 
furent  inveutés  par  des  lionunes  qui  n'étaient  pas  médecins  , 
et  plus  souvent  encore  elle  ne  marcha,  que  de  loin,  sur  les  liaces 
de  celle  qui  la  précédait.  Toutes  les  sectes  qui,  depuis  l'ori- 
gine dt  s  sciences  spéculatives  dans  la  Grèce  ,  partagèrent  les 
philosophes,  ont  modifié  la  théorie  médicale:  le  platonisme  , 
î'arislotrlisme  ,  la  doctrine  des  atomes  de  Démocrile  et  d'Epi- 
cure  ;  réclectisme  ,  le  septicisme,  le  pyrrhonisme  lui-ménie  j 
les  rêveries  des  platoniciens  modernes  et  des  fauteurs  de  la 
cabale;  plus  lard  le  réalisme  et  le  nominalisme  ,  etc.,  exercè- 
renl  sur  la  médecine  une  influence  dangereuse.  Cet  esclavage, 
la  science  de  l'homme  le  pailageail  avec  toutes  les  autres 
sciences  physiques  :  peu  riche  de  faits  habilement  constatés, 
et  négligeant  surtout  de  rapprocher  les  observations  déjà  re- 
cueillies, elle  dut  céder  à  Tenq^ire  d'une  métapliysique  ambi- 
tieuse qui  promettait  de  tout  expliquer ,  de  dévoiler  le  mé- 
canisme de  tous  les  jxliénomèncs. 

La  médecine,  en  ce  siècle,  a  secoué  le  joug  que  lui  avaient 
imposé  les  sciences  accessoires;  mais  elle  a  conservé,  dans  son 
langage,  la  plus  grande  partie  des  inq)erfe(. lions  qui  retenaient 
naguèrcs  encore  celles-ci  dans  l'enfance.  On  a  reproché,  par 
exemple,  aux  métaphysiciens  d'avoir  réalisé  des  abstractions, 
d'avoir  considéré  comme  représentant  des  êtres,  des  essences,  etc., 
les  noms  généii(}ues  qui  servent  à  distinguer  les  genres  et  les 
espèces.  Ainsi  on  agitait  gravement  si  la  glace  et  la  neige  sont 
de  l'eau  ,  si  un  fœtus  monstrueux  est  un  honm\e  :  si  Dieu,  les 
esprits  et  même  le  vide  sont  des  substances  ,  et  mille  autres 
<|ueslions  semblables  qui  ne  roulaient  (jue  sur  des  mots;  si 
l'on  eut  voulu  savoir  seulement  si  les  idées  simples,  rassem- 
blées sous  les  mois  eau  ,  homme  ,  substance  ,  conviennent  aux 
choses  dont  il  s'agissait,  ileùtélé  facile  de  le  déterminer;  mais 
ou  voulait  connaître  exactement  si  ces  choses  renfermaient  cer- 
taines réalités  qu'on  supposait  cachées  sous  ces  mots,  eaii> 
homme ^  suhstancti  ;  et  de- là  résultaient  des  controverses obscureS 
et  interminables.  Les  philosophes  de  nos  jours,  les  géomètres, 
les  natuialisles,  les  physiciens  et  les  chimistes,  ne  méritent  plus 
c«'s  reproches  ;  mais,  nous  le  répétons  ,il  peut  encore  être  jus- 
tement adressé  aux  médecins.  S'ils  ne  réalisaient  plus  desabs- 


tractions,  que  signifierait  la  discussion  dans  l'objet  de  savoir 
si  les  fièvres  sont  des  fièvFv^s  ,  si  les  maladies  sont  des  lésions 
des  propriétés  vitales  ,  des  aberrations  d'action  du  principe 
vilal  ?  Si  la  goutte  ,  le  rhumatisme  ,  les  dartres  peuvent  alfec- 
ter  l'estomac ,  le  poumon  ,  etc.  ?  Si  les  mots  fih'res  ^  proprié- 
tés et  principe  vital ^  goutte  ^  rhumatisme^  dartre,  ne  rcpié- 
sentaient  que ceitaines  collections  d'idées  simples,  il  serait  fa- 
cile de  voHsi  les  choses  qu'on  y  rapporte  les  renferment  aussi  j 
mais  on  veut  voir  autre  chose ,  sans  quoi  on  ne  discuterait  pas 
avec  lant  de  persévérance.  Par  exemple  ,  en  admettant  qu'il 
fùîrecoHuu  que  lagoutle  neprésente  à  l'esprit  qu'unephlegma- 
sie  articulaire,  aurait-on  jamais  demande  si  cette  maladie  peut 
affecter  le  cerveau  ?  Mais  ,  dira  t-on  ,  il  y  a  quelque  chose  de 
«pécial  dans  la  goutte  ;  elle  présente  des  phénomènes  particu- 
liers ;  elle  se  déplace  facilement.  Oui,  sans  doute,  mais  esl- 
elle  la  seule  irritation  qui  se  déplace.^  Et  d'ailleurs ,  si  cUe 
n'avait  rien  de  spécial,  pourquoi  la  distinguerait  -  on  ?  Celte 
entité  spéciale,  que  toutefois  Ton  ne  connaît  pas,  l'a-t-on  jamais 
vue  se  rcncoiitrant  avec  les  irritations  cérébrales,  gastriques, 
pulmonaires  ({ui  affectent  les  goutteux,  et  qui  agissent  alter- 
nativement chez  eux  avec  la  goutte,  comme  chez  d'autres 
sujets,  avec  de  vieux  ulcères,  des  fistules,  etc.  Cependant  on 
ne  dit  point  alors  que  les  ulcères  et  les  fistules  sont  allés  se 
tixersur  des  parties  éloignées. 

Locke  craignait  que  la  manière  dont  on  parle  des  facultés 
intellecluelies  ne  fil  naître  l'idée  d'autant  d'agens  qui  existent 
réellement  en  nous,  qui  ont  différens  pouvoirs,  qui  ccfmmnn- 
dent  et  exécutent  diverses  choses.  Ce  grand  philosophe  re- 
doutait, enfin,  que  quelques  esprits  faux  ne  les  considérassent 
comme  autant  d'eï/*e.i.  Ne  semble  t-il  pas  que  le  phiiosoplie 
anglais  ait  prévu  ce(]ui  devait  arriver  i*  uo-5  médecins  niodcines» 
qui  distinguent  des  mala<ijes  de  chacune  de  ces  facultés  ?  Sans 
doute  que  le  cerveau  étant  malade,  il  n'esl  aucune  de  nos 
facultés  qui  ne  puisse  être  ab:>lie  ou  pervertie;  mais  cela  ne 
constituera  jamais  des  maladies  de  la  mémoiie,  du  jugement, 
de  la  volonté,  de  la  veille  ou  du  sommeil,  etc.  M'a  t-ou  pas 
vu,  dans  certaines  classificatitjns ,  distinguer  des  maladies  de 
]a  digestion,  de  la  menstruation,  de  la  giossesse,  de  la  lacta- 
tion, alors  fpr'il  n'auiait  dû  (*tie  parlé  qu(!  des  lésions  de  l'es- 
lomar;,  de  linlesliu,  de  l'utérus  ou  des  mamelles.'  On  dit  fié- 
quemmetil  cju'ii  la  suite  de  telle  ou  de  telle  action,  on  observe 
de»  h-nionsde  la  digestion  ,  d<'  la  respiration  ;  mais  ces  lon( lions 
•ont  exercées  par  un  grand  nornbi».*  d'organes,  l('s(pieis  soiit 
affecté»;  mais  comment  rt  par  quel  mécanisme  le  soirl-ils  .'Tant 
de  précision  n'appartient  pas  au  langage  de  certains  médecins; 
lit  craindraient  de  tomber  dutr*  dj^  explications  hasardées.  A 
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force  (Vexplicritioiu,  de  ptiripiiiases ,  de  relicenccs ,  on  pnr* 
vient  bien  a  donner  à  ces  expressious  un  sens;  mais  ce  sens 
ii'tst  pas  celui  que  l'exprcs5ion  indique  immédialcnuiit.  Ainsi 
donc,  quoi  <]u'en  disent  les  sopliistcs  et  ics  routiniers,  ces  ex- 
piessions,  ces  dénomiriations  vaiî;uLS  ou  erronées,  ne  sauraient 
soutenir  l'épreuve  de  l'analyse  philosophique  :  or,  le  langage 
dont  elles  iont  partie  doit  vAic  réforme. 

Ln  autre  vice  Irès-conimun  dans  le  langage  des  inédecins  , 
c'est  qu'après  avoir  défini  un  mot,  ils  s'en  servent  bientôt,  sans 
y  prendre  garde,  pour  exprimer  des  idées  dilTérentcs.  Ainsi, 
pour  ne  citer  ({u'un  exemple,  entre  mille,  de  celle  contradiclioii 
lastidieuse,    après   avoir  défini    l'inflaniFiiatioa  comme  étant 
Texallation  des  propriétés  vitales  j    après  avoir  reproduit  les 
l)clles  considérations  deBarlhczsur  lesiluxions  j  après  avoir  cri- 
tiqué les  idées  iatro-malhcmaliquesdelioeihaave  ,  on  reconnaît 
bientôt  une  inflammation  adynnmique  ,  une  inJlammation  par 
débilité  ;  ce  (|ui  signifie ,  eu  subsiiluant  la  définition  a  la  chose 
définie,   qu'il  y  a  des  exaltations   des  propriétés  vitales  par 
diminution  d'énergie  dans  ces  propiiélés.  Est-il  étonnant  que 
l'on  ne  s'enlende  plus,  lorsqu'on  raisonne  d'une  manière  aussi 
peu  logique?   Les  mots  alors  se  métamorphosent,  pour  ainsi 
dire,  et  tantôt  ils  signifient  une  chose,  tantôt  une  autre;  cha- 
que médecin  a  son  vocabulaire,   et  même  il   se  réserve  de  le 
modifier  à  volonté.  Comment  raisonnerait- on  juste,  pendant 
quelque  temps,  avec  des  inslrumens  aussi  imparlails  ?  J\ous  ne 
voulons  pas   nmltiplier  les  exemples  de  ce  vice  de  langage  : 
que  ion  ouvre  la  plupart  des  livres  de  médecine,    et  l'on  y 
trouvera  incessaimncnt  les  preuves  de  notre  assertion. 

Une  troisième  cause  qui  s'oppose  aux  progrès  des  sciences 
médicales,  c'est  l'usage  des  mois  vice^  virus ^  principe.,  gé- 
nie., etc.,  auxquels  on  peut  ajouter  les  cacheaies ^  \çs  dia- 
thèsesy  et  un  grand  nombre  de  dénominations  semblables,  que 
J'on  emploie  pour  di'signer  les  causes  caciiées  des  nialadirs.  11 
n'existe  vraiscndjî.iblement  pas,  dans  le  monde,  deux  méde- 
cins qui  attachent  à  ces  expressions  des  idées  exactement  sem- 
blables. Nous  avons  provoqué  des  explications  sur  chacuna 
d'elles  ,  et  nous  sommes  encore  à  trouver  deux  auteurs ,  à  ren* 
contrer  deux  professeurs,  deux  personnes  (}ui  leur  donnent  la 
même  signification.  Que  d'autres  répèlent  cette  épreuve,  nous 
douions  qu'ils  soient  plus  heureux;  (piant  à  nous,  ce  qui 
nous  a  semblé  le  plus  jiositit ,  dans  tout  ce  que  nous  avons 
appris,  c'est  (jue  personne  ne  savait  précisément  ce  (ju'il  vou- 
lait dire.  Cependant  on  retrouve  ces  expressions  à  chaque  ins- 
tant dans  les  discours  et  dans  les  écrits  de  certains  médecins; 
elles  leur  servent  à  tout  exj)li(pier.  11  est  vrai  (pi'ils  rendent 
ce  qu'ils  ont  reçu,  sans  alladicr  à  de»  mois  ridicules  de  sens 
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des  idées  parfaitement  déteiminées;  le  lecteur  les  reçoit  de 
même,  et  les  transmet  à  son  tour  :  c'est  ainsi  que  l'erreur  se 
perpétue.  Toutefois,  que  l'on  y  prenne  garde,  cette  marche 
vicieuse  n'est  propre  qu'à  rendre  Ja  médecine  semblable  à  ce 
monument  que  voulait  élever  jusqu'au  ciel  l'orgueil  des  hom- 
mes ,  et  que  la  confusion  des  langues  força  d'abandonner  !  Et , 
pour  parier  sans  figure,  observons  que  si,  jusqu'ici,  la 
médecine  ne  s'est  point  élevée  au  rang  des  sciences ,  la  raison 
eu  est,  en  grande  partie,  dans  le  vague  qui,  obscurcissant 
son  langage,  la  repousse  et  l'égaré  incessamment  dans  le  dé- 
dale des  conjeclures. 

On  ne  saurait  trop  le  redire,  et  ceux  qui  cultivent  la  mé- 
decine ne  sauraient  se  le  graver  trop  profondément  dans  Tesprit^ 
la  méthode  qui  conduit  à  la  vérité  est  la  même  pour  toute» 
les  sciences  :  des  faits  bien  constatés,  tels  en  sont  les  élémens. 
Les  matériaux  oïi  nous  puisons  toutes  nos  connaissances  soiii; 
ou  les  corps  de  la  nature  considérés  dans  leurs  qualités  exté- 
rieures, ou  les  actions  que  ces  corps  exercent  les  uns  sur  les 
autn?s,  ou  les  pliénomènes  que  présentent,  dans  leur  intérieur, 
quelques-uns  de  ces  corps.  Les  sciences  qui  ont  pour  objet 
les  deux  premières  de  ces  trois  branches  de  nos  études,  sont 
les  plus  simples,  les  plus  assurées  dans  leur  marche,  les  plus 
certaines  dans  leurs  résultats.  Tous  les  phénomènes  dont  on  y 
traite,  sont  perceptibles  aux  sens,  et  les  parties  de  Tanthropo- 
logie  qui  peuvent  leur  être  assimilées,  telles  que  l'anatomie, 
quelques  portions  de  la  physiologie  et  de  la  chirurgie,  sont  aussi 
les  plus  susceptibles  de  démonstrations  rigoureuses.  Les  obser- 
vateurs peuvent  ici  varier,  répéter  à  l'iijfini,  les  expériences 
qui  leur  semblent  les  plus  propres  à  les  éclairer.  Il  n'en  est  pas 
de  même  lorsque  l'on  s'occupe  des  sciences  physiologiques  j  et, 
aux  yeux  des  investigateurs,  qui  ne  savent  saisir  que  ce  qu'il 
y  a  d'extérieur,  de  plus  grossier  dans  les  résultats  des  faits,  la 
plupart  des  phénomènes  sont  alois  inoj)inés;  le  mécanisme 
intime  de  ces  phénomènes,  et  même  une  multitude  de  rap- 
poits  essentiels  qui  les  unissent,  ne  p'.'uvent  être  saisis  par  eux. 
La  souice  de  nos  erreurs,  dit  Coiidillac,  réside  dans  le  défaut 
d'idées  ou  dans  des  idées  mal  déterminées  :  or  c'est  |jrécisémcnt 
cette  dernière  cause  qui  semble  présider  à  tous  1rs  raisonnement 
vicieux  des  médecins,  ils  ont  un  penchant  iirésistible  à  ilcvhicr 
ce  qui  se  dérobe  à  leurs  sens;  ils  ne  se  bornent  pas  h.  ce  qu'une 
•impie  observation  leur  apprend,  ii  noter,  \\  rapprocher  les 
faits  pour  les  expiimer  au  moyen  de  foiniules  géneiab-s  qui  ne 
présentent  à  l'esprit  (juc  ce  (|u'ils  ont  d*.-  commun.  11  leur  laut 
des  hypoihcses ,  des  explicaliot)s  ;  ils  n'osent  avouer  une  igno- 
rance ,  qui  seiait  au  moins  lavorabh.'  à  de  nouvelles  rechciclics, 
€t  ils  o«cut  soutenir,  avec  obslinativu,  qu'Us  ont  dévoilé  le^ 
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seciels  (le  la  nature  ,  quand  ils  iroutclc  que  dupes  db  leur  ima- 
gination. Ce  qu'il  y  a  de  plus  l'avorable  h  la  plupart  de  ces 
propositions,  qui  n'ont  dans  la  natuie  aucun  fondement,  c'est 
qu'il  est  ([uclquef'ois  impossible  d'en  dénionticr  rigoureusement 
l'ai  siudilé  Que  repondre  en  eliel  à  celle  argumentation  : 
pou.  quoi  ne  voudriez- vous  pas  que  cela  iûl?  Vous  ignorez  ce 
qji  se  pnsse,  or,  je  soutiens  (jue  cela  se  pusse  ainsi  !  Tous  ie^ 
phenoniciies  ne  se  irouvenl-ils  pas  expliijues^  dans  ma  ihcorie, 
d'une  manière  s  ilisfaisante,  et  avec  la  pins  grande  simpli- 
cité?.... C'esl  en  vain  (pie  Ton  se  retranche  sur  le  défaut  de 
preuves  directes;  la  nature,  réplique  le  spéculateur ,  ne  fait 
jamais  rien  en  vain;  elle  procède  toujours  par  les  voies  les 
plus  directes,  les  plus  fécondes  en  résultats  variés  :  or,  trou- 
vez-moi un  principe  qui  satisfasse  mieux  à  ces  conditions  que 
c<  lui  que  je  propose?  Vous  ne  le  pouvez  pas!  Donc  u\Qn. 
liypoiliese  cesse  d'être  une  supposition,  et  n'est  que  l'expres- 
sion de  la  marche  de  la  nature Voilà   comme  raisonnent 

trop  souvent  ceux  qui  s'élancent  au-delà  des  faits,  et  qui,  ne 
trouvant  rien  de  plus  sage  que  ce  qu'ils  imaginent,  pensent 
que  c'est  la  seule  voie  qu'ait  pu  suivre  rintelligcnce  suprême, 
dont  ils  mesurent  la  sagesse  par  la  leur. 

Une  circon.Uancc  qui  n'est  certainement  pas  la  moins  re- 
marîjiJiible  de  l'histoire  médicale  de  notre  époque,  et  qui  atti- 
reia  indubitablement  l'attention  de  nos  successeurs,  c'est  de 
voir  les  médecins  rjui  neparlent  que  de  nature  a^issantfi  Qt pré- 
i'oyanlc^  de  principe  vital ^  de  trouble  ^  iVallcratioti ,  (.Vaberra' 
lion  ne>  propriétés  vitales^  etc.  ;  c'est  de  les  voir,  disons-nous, 
accuser  ceux,  qui  se  refusent  d'admettre  leurs  propositions  sut: 
parole;  d'ajouter  une  foi  aveni;le  h  des  abstractions  créées  dans 
1.-  délire  de  la  rêverie;  de  se  livrer  aux  écarts  de  l'imagination; 
de  lecoiitir  à  des  explications  forcées ,  à  des  théories  hasardées  ! 

LOnjci  de  l'association  delà  philosophie  aux  sciences  serait 
d'-  imi.  lier  le  langage  médical  a  n'être  que  l'expression  pure, 
simple  et  mclhodique  de  ce  qu'enseigne  l'observation  :  cette 
])iein'cre  union  tendrait  à  ce  que  l'esprit  s'arrêtât  où  s'arrêtent 
le>  Sv^'n>;  sou  bat  enliri  c-t  de  ramener  les  médecins  aux  vérita- 
bles principes,  c'est  à  dire  aux  faits  et  aux  mots,  dont  il  faut 
li\;  I  II  valeur.  E^t  ce  bien  là  l'esprit  qui  préside  aux  théorie» 
sp^cii!al;ves?  Ivi-ce  en  procédant  aini  (pi'on  semontreia  par- 
tisan des  e\pli(anons  forcées?  Jist  -  ce  donc  être  novateur, 
fa.ti'ii\  en  médecine,  que  de  signaler  les  imperfections  de 
cette  brai.che  des  connaissances  humaines,  et  de  vouloir  l'éle- 
ver a.»  rang  des  sciences? 

Les  systèmes,  en  médecine  comme  en  physique,  ne  peuvent 
«^ue  établis  (jue  (piand  on  a  fait  assez  d'obseivations  pour  saisir 
renchaînenicnt  des  phénomènes;   ils  se  réduisent  tous  à  i'ex- 
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plicalion  des  faits,  par  d^autres  faits:  ils  approchent  d'au- 
tant plus  de  la  perfection  ,  que  les  phénomènes  s'éclairent  mu- 
tuellement,  et  que  dans  les  rapports  que  nous  établissons 
entre  eux,  nous  remontons  avec  plus  de  facilité,  et  sans  rien 
supposer,  jusqu'à  un  fait  unique,  qui  préside  à  tous  les  autres; 
c'est  alors  que  la  I4  de  la  nature  nous  est  dévoilée:  alors 
seulement  !a  raison  admet  une  théorie  propre  a  expliquer,  à 
commenter  pour  ainsi  dire  celte  loi.  Dans  l'état  où  se  trouvent 
actuellement  les  sciences  médicales,  c'est  donc  aux  observa- 
tions ({u'il  faut  recourir,  non  qu'il  fiii Ile  nécessairement  en  re- 
-cueillir  de  nouvelles;  mais  il  est  indispensable  de  relever,  au 
jnojen  de  celles  qui  existent,  un  édifice  qui  ne  renferme  que 
ce  qu'elles  dévoilent  à  tous  les  yeux. 

C'est  surtout  à  la  réformation  du  langage  médical  que  les 
préceptes  judicieux  de  Condillac  sont  le  plus  applicables  :  a  II 
îaudrait,  dit  cet  illustre  métaphysicien,  se  placer  d'abord  dans 
des  circonstances  sensibles,  afin  de  faire  des  signes  pour  expri- 
mer les  premières  idées  qu'on  acquerrait  par  sensation  et  par 
réflexion,  et  lorsqu^en  réfléchissant  sur  celles-là,  on  en  ac- 
querrait de  nouvelles,  on  ferait  de  nouveaux  noms,  dont  on 
déterminerait  le  sens  en  plaçant  les  autres  dans  les  circons- 
tances où  l'on  se  serait  trouve  et  en  leur  faisant  parcourir 
toute  la  chaîne  des  raisonnemens  que  l'on  aurait  faits.  Alors  les 
-expressions  succéderaient  toujours  aux  idées  ,  elles  seraient 
donc  claires,  précises,  elles  ne  rendraient  que  ce  que  chacun 
aurait  sensiblement  éprouvé  [Essai  sur  l'origine  des  connais- 
sances humaines,  t.  11,  p.  116).  m  Celte  méthode  qui  consiste, 
en  dernière  analyse,  à  observer,  a  donner  des  noms  à  chacun 
des  résultats  de  nos  observations,  h  déterminer  exactement  les 
idées  que  nous  attachons  a  chaque  nomj  cette  méthode,  conti- 
ïiue  le  philosophe  que  nous  venons  de  citer,  a  deux  avanta- 
ges :  le  premier,  c'est  que,  connaissant  la  généralion  des  idées 
sur  lesquelles  nous  méditerons,  nous  n'avancerons  point  que 
nous  ne  sachions  où  nous  sonmics,  comment  nous  y  sommes 
venus,  et  comment  nous  pourrions  retourner  sur  nos  pas;  le 
second  c'est  que  dans  chaque  matière  nous  verrons  sensible- 
in»  ni  rjuelles  sont  \v.s  bornes  de  nos  cormaissances  :  car  nousieff 
trouverons  lorsque  les  sens  cesseront  de  nous  fournir  des  idées, 
et  (jue  par  consé<jucnt  res[)ril  ne  pourra  plus  se  lormcr  de  no- 
tions exactes. 

Notre  objet,  en  composant  ce  morceau,  a  «ilé  d<'  signa- 
ler, aviT  fianchi&c,  1rs  inconvéniens  (jui  n-sullriii  du  lan^'age 
actuel  lerurni  cncorr  employc-  par  la  plu  pari  des  ukmIj.i  ins. 
Loin  de  nous  l'intcfilion  d'avoii'  voulu  faire  une  satiK'  do 
l'époque  médicale  acluclU  :    l'amour    que  nous    f»rolcssons 
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pour  la  vérité,  les  vœux  ardens  tjue  nous  ne  cessons  de  former 
pour  voir  enfin  la  médecine  prendre  sa  place  parmi  les  autres 
sciences  ,  nous  ont  seuls  dicté  ces  r('flexions.  Nous  avons  pro- 
pose quelques  idées  sur  la  méthode  la  plus  propre  à  atteindre 
enfin  ce  but,  ces  idées  ne  nous  appartiennent  point  en  propre  : 
ce  sont  relies  de  Bacon,   de  Locke,  de  Condillac;    et  nous 
n'avons  d'autre  mérite  que  celui  d'avoir  Su  puiser  ii  des  sources 
aussi  pures.  Nous  pounions  y  puiser  encore  d'importantes 
considérations  j  mais  lout  ce  que  nous  ajouterions  ici,  sur  le 
sujet  qui   nous  occupe,  doit  se  trouver  aux  articles  philoso- 
phie nwdiccile  et  système.    Qu'il  nous  soit  permis   d'ajouter 
cependant  ,  tju<"  tous  le;»  bons  esprits  commencent  à  sentir  qu'il 
est   instant  de  faire,  pour  la  médecine  ,  ce  que  Descaries  et  les 
autres  ^rantls  espiiis,  (jue  nous  venons  de  citer,  ont  fait  pour 
la  philosophie.  11  faut  détruire,  par  la  pensée,  toutes  les  idées 
théori([UPs  reçues  ;  il  ne  faut  conserver,  de  tous  les  travaux  de 
nos  predt  cesscurs,  que  les  faits  bien  constatés,  et  reprendre  nos 
connaissances  médicales  à  leur  origine,  c'est-à-dire  en  revenir 
aux  observations,  et  recomposer,  à  la  fois,  et  la  science  et  le 
lai^^ 'îie  :  c'est  alors  seulement  que  sera  fondée  une  théorie  vrai- 
meni  philosophique.  Heureux  l'esprit  assez  vaste,  assez  hardi , 
assez  iîidépendant   pour  entreprendre   un  pareil  travail  !  Qui 
sera  assez  sagp  pour  Tcxécuier  convenablement,  assez  fortuné 
pour  le  voir  réussir?  Cependant ,  nous  osons  le  dire,  tant  qu'il 
ne  sera  pa»  fait,  il  n'existera  pas  de  véritable  médecine  scien- 
lifiq  le.  (/est  par  un  t»a\ail  seiublabie  ([ue  la  métaphysique, 
jusqu'à  CCS  derniers  temps  si  obscure,  s'est  placée  au  rang  des 
sciences;  c\sl  an  n)émc  procédé  que  la  physique,  la  chimie, 
l'histoire  naturelle,  ont  dû  les  progrès  émincns  qu'elles  ontfaits 
depuis  trente  ans,  et  ceux  plus  grands  encore  qu'elles  sont 
probablement  appelées  à  faire.  La  médecine  seule  reslera-tclle 
en  arrière,  cl  conservera-t-elle ,  avec  son  ancienne  allure,  un 
jargon   qui  n'est  qu'un  assemblage  monstrueux  de  toutes  les 
expressions  que  l'ignorance,  les  préjugés,  les  faux  raisonne- 
mens  y  ont  accunmlées  depuis  vingt  siècles? 

(  FOURNIKr.-PESCAT  Ct  BEGIN  ) 

PAROLE  (  séméiotique).  L'élat  de  la  parole  ou  de  la^voix 
articulée,  devient,  dans  plusieurs  maladies,  d'un  secours  pré- 
cieux pour  leur  diagnostic  ct  leur  pronostic.  Paimi  les  alté- 
rations de  la  parole  (jui  surviennent  alors,  les  unes  peuvenfc 
êtie  liéeS  h  celles  qu'éprouve  la  voix  et  en  dépendre  unique- 
ment; les  autres  peuvent  exister  indépendamment  des  altéra- 
tions de  celte  fonction  et  par  l'affection  des  organes  qui  servent 
immédiatement  à  la  formation  de  la  parole.  xVous  nous  con- 
Iculerons  ici  de  parler  des  signes  que  la  parole  peut  fouinii  à 
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ïa  semeiotique  dans  ce  dernier  cas.  Quant  a  ce  qui  a  trait  à  ses 
modifications  morbides  causées  par  les  alte'rations  de  la  voix 
nous  ne  pouvons  que  renvoyer  a  ce  dernier  mot.  Ployez  voix 
(  se'mëiolique  )  et  pàraphoie. 

La  perle  totale  de  la  parole  constitue  le  mutisme  (  l^^oyez 
ce  mot  )  :  elle  peut  exister  indépendamment  de  celle  de  la  voix  • 
mais  la  perte  de  la  voix  entraîne  toujours  la  perte  de  la  parole. 
Quand  cette  perte  est  naturelle  et  de  naissance,  elle  sort  pres- 
que entièrement  du  domaine  de  la  médecine  pratique  propre- 
ment dite;  mais  lorsqu'elle  survient  accidentellement  pendant 
un  état  de  santé  apparente,  elle  est  souvent  un  symptôme 
avant- coureur  de  l'apoplexie  et  de  fièvres  nerveuses  ou  céré- 
brales très-graves;  elle  indique  alors  beaucoup  de  danger,  et 
sa  persistance  après  que  les  autres  symptômes  ont  disparu  fait 
toujours  craindre  de  nouvelles  attaques. 

Dans  ces  cas,  l'impossibilité  d'articuler  paraît  dépendre  de 
l'affection  profonde  des  nerfs  qui  donnent  le  mouvement  et  le 
sentiment  aux  muscles  divers  qui  concourent  à  la  parole.  La 
même  cause,  mais  portée  à  un  moindre  degré,  produit  la 
perte  de  la  parole  que  l'on  observe  dans  la  frayeur,  les  accès 
d'hystérie.  Cette  suspension  de  la  parole  n'est  ordinairement, 
dans  ces  cas,  ni  dangereuse,  ni  de  longue  durée.  D'autres  fois 
la  perte  ou  l'altération  de  la  parole  dépend  de  l'affection  im- 
médiate des  muscles  qui  la  produisent  ou  des  parties  voisines, 
comme  lorsque  la  langue  est  affectée  d'inflammation  grave, 
de  paralysie  ;  dans  les  ulcérations  profondes  du  fond  de  la 
gorge  et  du  voile  du  palais;  les  infiammations  de  l'arrière- 
bouche,etc. 

L'ivresse  et  ^empoisonnement  par  les  narcotiques  jetant  les 
muscles  dans  un  état  de  stupeur  voisin  de  la  paralysie,  pro- 
duisent (juelquefois  la  perle  de  la  parole.  Galien  rapporte 
l'exemple  d'une  mutilé  déterminée  par  une  injection  d'opium 
dans  l'oreille.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  gens  ivres  perdre 
entièrement  l'usage  de  la  parole,  circonstance  toujours  très- 
fàcheuse,  et  qui  est  souvent  suivie  de  la  mort  (Hipp.,  ylph.  v, 
»rcl,  5  ).  Dans  le  tétanos  ,  la  contraction  permanente  des  muscles 
élévaleurH  de  la  mâchoire  inférieure  délerminc  aussi  l'inq^ossi- 
bilité  de  la  parole  et  une  sorte  de  mutisme. 

LYi  porte  de  la  parole  a  paru  quelquefois  dépendre  d'un  em- 
bairas  gastiiquc  des  pieniières  voles,  et  a  c«.'(jé  ;ilois  à  l'usage 
des  évacuaiis.  Il  nous  semble  que  ces  cas, pour  être  distingués, 
demandent  (h-  la  paît  du  médecin  un  tacl  et  une  habitude  de 
jugf*r qu'utu'  longue  |)rali'{ue  [)eut  seule  laiic  accjuéiii. 

Dans  les  fièvre»  alaxiques,  la  perle dr-  la  paiolc  qui  survient 
après  le  délire  anuoncc  une  mort  procluinc.  La  j)arole,  sans 
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ctrc  cnlièrcmcnl  empêclice,  peut,  dans  certains  cas  de  mala- 
dies, eue  altcice,  soit  dans  la  promptitude,  soit  dans  la  faci- 
lilc  de  son  articulation  ,•  soit  enfin  en  éprouvant  le  vice 
connu  sous  le  nom  de  bégaiement.  Le  bégaiement  accidentel , 
dans  les  maladies,  annonce  le  délire,  les  convulsions ,  ou 
jnèmc  l'apoplexie;  la  parole  lente  et  difiicile  ,  embarrassée, 
peut  aussi  faire  craindre  ces  deux  dernières  maladies,  tandis 
<|ue  la  parole  prompte  et  bruscjue  compte  au  nombre  des 
symptômes  précurseurs  du  délire.  Celte  promptitude  de  la  pa- 
lole  jointe  à  une  loquacité  insolite  et  accompagnée  d'une  aug- 
mentation d'énergie  des  facultés  intellectuelles  indique  sou- 
vent l'inmiinencc  des  accès  dégoutte. 

Senac observe,  et  l'expérience  journalière  confirme  cette  re- 
marque, que  la  parole  prend  souvent  une  grande  volubilité 
au  début  des  fièvres  intermittentes. 

lihésilntion  ou  Je  tremblement  de  la  parole  s'observe  sou- 
vent dans  les  maladies, et  concourt  avec  les  autres  symptômes 
à  en  dénoter  la  gravité.  (  m.  c.  ) 

PARONYGHIE  ,  s.  f.,  paronychia ,  de  Tetpa. ,  autour,  et  de 
ovi»^,  ovvyioç^  ongle  :  expression  peu  communément  employée  , 
et  entièrement  synonyme   de  panaris.  Voyez  ce  mot. 

PA.R0NYCH1EES,  pnronychiœ,  famille  de  plantes  dico- 
tylédones dipérianlhées  dont  les  principaux  caractères  sont  les 
suivans  :  calice  à  cinq  folioles  ou  à  cinq  découpures;  cinq 
petits  pétales  squammiformcs  ;  cinq  étamines  ;  un  ovaire  su- 
périeur surmonte  de  deux  styles  ou  d'un  style  bifide;  une  cap- 
sule monosperme ,  enveloppée  par  le  calice  persistant. 

I^es  plantes  de  cette  famille  sont  herbacées,  petites,  souvent 
aampanles;  elles  n'ont  que  des  fleurs  de  peu  d'apparence, 
réunies  par  petits  paquets  au  sommet  des  tiges  et  des  rameaux, 
ou  dans  les  aisselles  des  feuilles.  Peu  rccommandables  sous  le 
raj)port  de  leur  végétation  ,  elles  ne  le  sont  pas  davantage 
<juant  h  leurs  propriétés;  (jnelqucs  espèces,  les  herniaires  ou 
liH([ucltcs,  ont  passé  autrelbis  pour  astringentes  €t  pour  diu- 
4éli({ues,  mais  elles  ne  sont  j)lus  qu'assez  rarement  employée^ 
aujourdhiii.  (toiSELEun  desloncciiamps  ei  marquis) 

PAROPTKSE,  s.  f. ,  pnroptesis  :  sueurs  provo([uées  en  pla- 
çant le  malade  dans  une  éluve.  C'est  une  expression  de  Cœlius 
Aureliaims.  J  oyez  rain.  (f.  ▼.  m.  ) 

PARORCIUDE,  s.  f ,  parorcliidiiim  ,  du  grec  Tûtpct ,  qui 
exprime  quehjue  chose  de  vicieux,  et  de  op')(^tç ,  testicule.  Ou 
<lonne  ce  nom  à  toute  position  vicieuse  des  testicules  dans  la- 
quelle ces  organes  occupent  une  place  quelconque  autre  qu» 
celle  qu'ils  doivent  occuper  uatuicJlcmeut  au  fond  du 
•  4^qLoiuni. 
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Ainsi,  les  testicules  peuvent  être  reste's  dans  la  cavité  abdo- 
minale, ou  bien  être  imparfaitement  attirés  dans  le  scrotum 
de  manière  à  former,  soit  dans  le  canal  inguinal,  soit  à  l'an- 
neau, soit  sur  tout  autre  point  de  leur  trajet,  une  tumeur 
sur  la  nature  de  laquelle  le  chirurgien  doit  toujours  être  ea 
garde. 

Les  testicules  peuvent  également  occuper  une  place  qui  ne 
leur  est  pas  naturelle  par  l'effet  de  leur  rétraction  ou  de  leur 
rétropulsion  vers  l'anneau  inguinal,  déplacement  qui  peut  être 
l'effet ,  ou  de  quelque  maladie  interne ,  comme  des  calculs  des 
reins  et  de  la  vessie,  de  rétention  d'urine,  etc.,  ou  de  quelque 
cause  extérieure  qui  tende  à  repousser  ces  organes  de  bas  en 
haut  et  à  les  faire  adhérer  à  l'anneau  ;  ce  que  l'on  voit  par  suite 
des  manœuvres  imprudentes  auxquelles  se  livrent  quelquefois 
les  enfans,  par  l'exercice  du  cheval,  etc. 

Tous  ces  différens  vices  dans  la  position  d'un  ou  des  deux 
testicules  peuvent  être  compris  sous  la  dénomination  de  pa- 
rorchide  ;  mais  comme  la  description  completle  appartient 
essentiellement  à  l'histoire  du  testicule,  nous  n'entrerons  pas 
ici  dans  de  plus  longs  détails.  Ployez  le  mot  testiclle. 

PAROPXHIDO-ENTEROCÈLE  ,  s.  f. ,  parorchido-entero-' 
celé  y  sive  heriiia  parorchîdo-enterina ,  sive  enterocele  parorchi- 
dialis.  On  a  donné  ce  nom  aux  hernies  intestinales  dans  le  sac 
desquelles  on  a  rencontré  le  testicule  à  nu  parmi  les  intestins, 
comme  Méry  en  rapporte  un  exemple  (  Voyez  Garcngeot  ^ 
lom.  1 ,  obs.  xviii  ).  Cette  complication  assez  rare  ne  peut 
guère  se  rencontrer  que  dans  les  cas  oii  une  licrnic  s'engage 
dans  le  canal  inguinal  en  même  temps  que  le  testicule,  lorsque 
cet  organe  est  demeuré  quelque  temps  avant  de  prendre  sx 
place  au  fond  du  scrotum.  11  peut  alors  se  faire  que  le  testicule 
et  h'S  intestins  soient  réellement  cotitenus  dans  le  même  sac 
Ltrniairc.  L'absence  du  testicule  dans  le  scrotum  en  même 
temps  que  la  présence  d'une  hernie  intestinale  évidente  a  l'an- 
ncaii  peut  faire  soupçonner  cette  complication.  Le  soupçon 
se  changera  en  une  ceititude  presque  complclte  lorsque  la  her- 
nie auia  été  précédée  désignes  qui  on»  indirjué  la  pr('scnce  de 
ranneau  du  leslicule  non  encore  descendu,  i^es  modifitalion» 
que  le  traitement  de  la  hernie  éprouve  dans  ce  cas  consistent  ù 
n'agir  que  sur  les  intestins  sortis,  en  évitant  toute  icnlalive 
pour  faiie  rentrer  avec  eux  le  leslicule,  dont  on  doit  au  ton- 
traire  favoriser  la  descente  dans  le  firolnm,  en  ne  lui  op|)o- 
inrit  ;iu(nn  o!i>»tacIe.  l'oyez  tkstkxli  .  (m.  r..) 

PAhOrilJlO,  s.  f . ,  parnli.s  ^  de  Tc/.pz  ,  proche,  et  iWvç  ^ 
géu.  «70Ç-,  oicillc.  Ou  donne  ce  nom  à  une  li(.fc-5ro:>se  j;luud« 
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feiiuée  à  la  paitie  lalerale  inférieure  de  la  tele,  vers  la  rogioii 
poslcrieure  des  joues.  Celte  glande,  que  l'on  peut  lefrardcr 
comme  la  plus  considérable  du  système  salivairc,  occupe  l'es- 
pace compris  entre  la  partie  inférieure  du  conduit  auditif  ex- 
terne,  le  devant  de  l'apophyse  masloïde,  l'angle  de  Ja  mâ- 
c'joire  inférieure,   s'élend  juscjue  sur  le  muscle  masscter ,  et 
avoisine  l'éminence  transversale  de  l'os  des  trompes.  Sa  forme 
est  ovale,  selon  ({uelques  anatomistes;  triangulaire  et  prisma- 
tique, selon  d'autres.  Elle  est  I(*gèrcment  aplatie  de  deliors  en 
dedans,   et  allongée  de    Iiaut   en  bas.    Pour   faciliter  la  con- 
naissance des  rapports  de  celte  glande  avec  les  organes  qui 
î'avoisineiit ,  on  peut  la  diviser  en  trois  faces,  trois  bords  et 
deux  extrémités.   La  première  de  ces  faces,  c'est-a-dire  celle 
que  l'inspection  anatoinique  nous  offre  d'abord  ,  et  qu'on  peut 
appeler  externe,   est  bosselée,  sillonnée,  recouverte  par  les 
tégumens ,  mais  plus  immédiatement  par  quelques  fibres   du 
muscle  peaucier,    et  par  un   tissu   filamenteux  ou  espèce  de 
membrane  blanchâtre  (|ui  sert  d'enveloppe  h  ce  corps  glandu- 
leux. La  lace  antérieure  recouvre  une  portion  du  masscter,  et 
])résente  un   léger  enfoncement,  qui  rcc^oil  le  bord  postérieur 
de  ce  muscle  ;  plus  eu  dedans,  elle  est  appliquée  sur  l'arlicu- 
îalion  de  la  màchoiie  inférieure,  et  dans  le  reste  de  son  éten- 
due, elle  embrasse  le  bord  postérieur  des  branches  de  cet  os. 
La  face  postérieure  répond  au  conduit  auditif,  à  l'apophyse 
mastoïde,  au   muscle  sterno-cléido-mastoïdien,  plus  profon- 
ilément   au   muscle  digastri(jue  ,   à   l'apophyse  styloïde  ,  aux 
trois  muscles  qui  é'attachenl  h  cette  apophyse  (bouquet  ana- 
tomique  de  Riolan);  plus   haut,  à   l'artère  carotide  externe 
qui  monte  sous  cette  glande.  On  a  mêrne  vu  cette  artère  per- 
iorer  la  parotide  :  cette  disposition  est  rare.  La  face  poslé- 
xieure  de  la  glande  parotide  est  convexe  vers  l'oreille  ;  dans 
le  reste  de  son  étendu  j  ,  elle  n'a  aucune  forme  déterminée,  ou 
elle  emprunte  celle  des  parties  environnantes.  Les  bords  pos- 
térieurs et  internes  de  celle  glande  n'offrent  rien  de  bien  rc- 
n-ïartjuablc  ;  le  postérieur  est  ordinairement  recouvert  par  la 
partie  supérieure  du  muscle  sterno-cléido-mastoïdien  \  l'in- 
terne est  aigu  ,  tranchant ,  situ(?  profondément.  Le  bord  anté- 
rieur est  bosselé  ,  sa  partie  supérieure  moyenne  donne  nais- 
sance au  canal  salivairc.    Le  conduit  auditif  et  l'arliculatio!! 
de   la  mâchoire  inféricuie  liniilent  rcxtrémilé   sup<'rîcure  de 
la  parotide.  Son  extrémité  inférieure,   qui  se  ]>rol<)nge  quel- 
quefois sur   la  partie  supérieure   cl   latéiale  du  cou  ,  répond 
ordinairement  h  l'angle  de   la  mâchoire  inférieure;  et  il  n'est 
pas  très-rare  de  voir  celte  région  de  la  parotide  unie  hlaglai^do 
sous  maxillaire,  dont  elle  n'est  séparée  que  par  la  veine  lacialc- 
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La  parotide  a  une  couleur  assez  remarquable,  c'est  une  es- 
pèce de  blanc  tirant  sur  le  rouge  j  elle  a  une  consistance  tiès- 
ferme.  Cette  glande  ,  très-prononcée  chez  le  fœtus  ,  est  ronge, 
divise'e  en  très-petits  grains,  d'une  texture  moUe  et  délicate 
(  Wisberg  ,  Descriptio  anat.  emhryonis  ^  Gœtting.  ,  1764, 
pag.  43). 

On  peut  conside'rcr  la  parotide  comme  un  assemblage  de 
petits  lobes  isolés  les  uns  des^mtres  ,  et  séparés  par  beaucoup 
de  tissu  cellulaire,  ces  lobes  sont  eux-mêmes  composés  de 
lobes  plus  petits  ou  grains  glanduleux.  Le  scalpel  suit  avec 
facilité  ces  divisions;  chaque  lobe  a  pour  limite  le  tissu  cellu- 
laire, qui  est  très-abondant  dans  la  parotide,  ainsi  que  dans 
les  autres  glandes  salivaires.  Rarement  la  graisse  s'accumule 
en  quantité  considérable  dans  cette  glande.  Bichat  {Ana~ 
tomie  générale,  tom.  iv,  Système  glanduleux)  a  cependant 
vu  que  la  parotide  ressemblait  quelquefois  à  un  muscle  grais- 
seux. 

Cette  glande  reçoit  beaucoup  de  vaisseaux  sanguins  et  de 
nerfs,  qui  lui  sont  fournis,  les  premiers  ,  par  la  carotide  ex- 
terne et  la  transversale  de  la  face  ;  les  seconds  y  par  la  portion 
dure  de  la  septième  paire  ,  qui  ti-averse  son  tissu  ;  par  le  troi- 
sième rameau  de  la  cinquième  ,  et  par  la  branche  auriculaire 
du  plexus  cervical.  Les  artères  serpentent  dans  l'intervalle 
des  lobes,  se  ramifient  ensuite  entre  les  lobules,  et  pénètrent 
enfin  dans  les  grains  glanduleux  :  chacun  d'eux  a  la  sienne. 
Les  veines  viennent  de  la  jugulaire  interne  et  de  l'externe; 
partout  continues  aux  artères ,  elles  suivent  la  même  dis- 
tribution. 

Les  parotides  ont,  comme  les  autres  glandes,  des  conduits 
destinés  à  rejeter  au  dehors  le  fluide  qu'elles  séparent  de  la 
masse  du  sang;  ces  conduits,  formés  par  une  infinité  de  ca- 
pillaires, paraissent  commencer  à  chaque  grain  glanduleux. 
Nés  ainsi  de  tout  l'intérieur  de  la  glande,  ils  se  rapprochent 
bientôt,  forment  des  canaux  plus  considérables,  lesquels  ira- 
vcrsent  le  lissu  glaudulcux,  convergent  les  uns  vers  les  atitres  , 
se  réunissent  enfin  pour  former  le  conduit  excréteur  conmmn. 
Il  est  aujourd'hui  hors  de  doute  que  ces  p(.'tit5  tuyaux  excré- 
teurs commuui(picnl  avec  les  artères  (jui  pénètrent  les  glandes: 
les  injections  faites  dans  celles-»  i  s'échappent  avec  facilité  par 
les  piemicTs  ,  sans  qu'il  y  ail  aucune  trace  d'extravasalion  dans 
ia  glande. 

(JUttu/f:  accessoire.  On  dontiC  ce  nom  à  nn  corps  glanduleux 
de  ])cn  de  volume,  situé  vi"?  à-vis  h*  bord  externe  du  nias- 
•éler,  et  rotij:lié  le  long  du  bord  supérirur  du  canal  excK-ltur 
du  la  parotide.  Cette  glande  ,  gravée  dans  la  première  planche 
des  Ohicrvatious  anatoniiqucs  de  Santon'tu.,  avait  été  enlic- 


SGo  PAR 

remenl  ncf^ligt-c  ou  méconnue  par  les  anatomisles  qui  lui  ont 
succède.  Il  était  léseivé  à  HalUr,  qui  en  a  donné  le  picnner 
ia  dcsciiplion,  de  la  faire  connaître  d'une  manière  plus  exacte. 
Le  nom  sous  lequel  elle  est  désignée,  lui  a  été  donné  par  ce 
célèbre  physiologiste.  Elle  est  quelquefois  conliime  au  bord 
anlérieui  de  la  parotide;  le  plus  ordinairement  elle  en  est 
isolée.  Celle  glande,  presque  toujours  simple  (Sicbold,  Sys- 
icnuiiis  salivalis  lu\sloria  ^  ])^q.  uS  ,  tab.  ii),  a  été  trouvée 
quelquefois  double  (lialler,  Jcon.  cniat.^  fol.  iii,  pag.  19-2'^); 
son  existence  n'est  ]>as  constante  (Ilaller)-,  elle  est  pourvue 
d'un  et  quelquefois  de  deux  conduits  excréteurs,  qui  vont  se 
réunir  au  canal  parotidien.  Ses  artères  lui  sont  fournies  par  la 
transversale  de  la  face.  Les  filets  nerveux,  qui  vont  se  distri- 
buer à  celle  glande,  viennent  de  la  poition  dure  de  la  sep- 
tième paire.  Sa  couleur,  sa  consistance  et  sa  îexture  sont  en- 
tièrement conformes  à  celles  de  la  parotide ,  dont  elle  paraît 
être  un  prolongement. 

Conduit  ejccreteur  de  la  glande  parotide.  Ce  canal,  formé 

f>ar  la  réunion  des  tuyaux  excréleuis  de  la  parotide,  nait  de 
a  partie  supérieure  moyenne  de  son  bord  antérieur.  Il  se 
porte  d'abord,  dans  une  direction  presque  lioriitonlalc,  sur  la 
iace  externe  du  nuiscle  masséler,  un  bon  travers  de  doigt  au- 
dessous  de  l'arcade  zigomatique  ,  se  relève  cii^uitc  un  peu  , 
s'abaisse  bientôt  après,  et  forme  une  espèce  d'arcade  dont  la 
convexité  est  en  haut  et  la  concavité  en  bas.  Parvenu  au  bord 
antérieur  du  massétcr ,  ce  conduit  s'enfonce  dans  les  graisses 
de  la  joue  ])Our  aller  percer  le  buccinateur  et  la  membrane 
interne  de  la  bouche,  vis-à-vis  l'intervalle  de  la  deuxième  et 
de  la  troisième  dent  molaire  supérieure,  h  trois  lignes  de  l'ar- 
cade alvéolaire.  Dans  ce  trajet,  sa  direction  est  oblique: 
obliqué  antvorsuni  descendent  ^  dit  Morgagni  (//r/veri^rm  ana- 
toniicaw.,  animadversio  xcix).  Régnier  de  Graaf,  qui  en  parle 
d'après  Slénon,  croyait  que  sa  direction  était  horizontale 
(Kegnarus  de  Graaf,  Dissert.  art.  med.  de  succi  panrrcalici 
natard  et  usa  y  Leid.,  i()64).  Louis  avait  d'abord  embrasse 
l'opinion  de  ces  deux  derniers  anatomisles;  mais  de  nouvelles 
recherches  analomiqucs,  des  dissections  faites  avec  plus  de 
soin  ,  en  prenant  la  précaution  de  découvrir  simplement  ce 
canal,  sans  le  détacher  des  adhérences  qu'il  a  avec  le  tissu 
graisseux,  lui  firent  voir  ({u'il  se  portait  un  jj'^u  -)bliquement 
outre  les  fibres  du  nurscle  buccinateur.  Il  y  passe  diieclement 
en  se  repliant  en  dedans,  et  il  fait  ensuite  un  petit  chemin  obl-- 
<jucmcrjl  en  devant,  dans  r<'paisseur  de  la  n)fnd)ranc  inleme 
de  la  bouche  {iMcinoires  de  Idcadéinic  de  chirurffc  ^  tom.  ix, 
in-12).    L'obliquité  de   celte  ouverture,   qui   est  bien  plus 
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étroite  que  le  calibre  du  canal ,  fait  paraître  sur  sa  partie  pos- 
térieure une  espèce  de  petite  valvule  dont  le  bord  adhérent 
est  tourné  en  arrière  et  le  bord  libre  en  avant. 

Le  canal  excréteur  de  la  glande  parotide  n'est  connu  que 
depuis  l'année  1660;  cependant  on  Je  trouve  grave  dans  les 
Tables  de  Julius  Casserius  { Pentkaesîheseion.  H.  C.  de  quin- 
que  seîuibus  liber  ^  orgauonun  fahricam  ^  actionem  et  uswii 
conlinens  ,  Yenet.  ,  160^-,  in-fol.  tom.  iv  )  ;  Gaspard  Bauhin 
semble  aussi  l'avoir  désigné  [in  Theatro  auatomico  ^  c.  89, 
pag.  020,  Francof. ,  1621  );  mais  la  description  en  est  si  obs- 
cure, que  tous  les  auteurs  s'accordent  à  attribuer  la  décou- 
verte de  ce  conduit  à  Nicolas  Sténon,  anatomisle  danois  ;  il 
le  trouva  d'abord  sur  le  mouton  le  -j  avril  1660,  et  ensuite 
sur  l'homme  [Picolai  Stenonis  Observai,  anatom.^  ^^^,  12, 
Lugd.  balav. ,  1662,  in-12).  Le  canal  parotidien  ,  propor- 
tionné en  général  au  volume  de  la  glande  ,  a  ordinairement 
plus  d'une  ligne  de  diamètre.  11  est  blanc,  cylindrique,  et  a 
la  consistance  ligamenteuse;  il  est  lâche  et  beaucoup  plus 
long  que  ne  le  serait  une  ligne  tirée  entre  ses  extrémités  ; 
cliez  le  fœtus ,  le  conduit  de  Sténon  est  très-distinct ,  et  a 
l'épaisseur  d'un  fil  (Wisberg).  Ce  conduit  salivaire  est  com- 
posé d'une  enveloppe  extérieure,  ou  écorce  formée  par  un 
tissu  cellulaire  dense,  serré,  et  qui  par  sa  texture  se  rapproche 
du  tissu  cellulaire  artériel  veineux  ;  pUis  profondément ,  ce 
canal  est  tapissé  par  une  membiane  mucjneuse,  laquelle  est 
une  continuation  de  la  surface  sur  laquelle  il  se  termine. 
L'artère  transversale  de  la  face  lui  doni.e  quelques  petites 
bianclics  ;  ses  nerfs  lui  sont  fournis  par  la  portion  dure  de  la 
septième  paire. 

(Jn  tiouve  audessus,  audcssous  ,  et  dans  les  environs  de  la 
glande  parotide  ,  trois,  quatre  glandes  lympliati([ues  ,  et  quel- 
quefois plus,  qui  ont  des  connexions  variées  avec  les  vais- 
seaux du  même  nom,  situés  h  la  face,  à  la  nuque  et  au  col 
(  Paul  Mascagni ,  Va^oriun  lyr/if/Jint.  C.  IL  liistoria  et  irhono^r. , 
lab.  VI,  fig.  n".  i3,  21  ). 

Liages  de  In  glande  parotide  et  de  son  conduit  excre'teiir. 
La  division  du  canal  de  Sténon  aurait  dû  jetri  beaucoup  do 
jour  >ur  les  usages  si  longlcmp;»  ignorés  de  la  glande  parotide, 
et  faire  connaître  que  ces  deux  corps  gland-ileux  étaient  la 
source  la  plus  abondante  de  l'Inimenr  salivaire.  Ambrois(î 
Van':  et  Fabrice  d'A<juapendcnte  nous  ont  cependant  con- 
serve des  histoires  de  fistules  salivaires,  sans  se  faire  aucune 
idée  sui  la  nature  du  (biide  qui  les  entictenait.  Les  foncliong 
de  la  gland  •  paii»lide  n'ont  été  bien  mnnues  (|ue  «lenuis  itilio, 
époque  de  la  dccouvcilc  de  son  conduit  excréteur. 
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IjCS  Icsions  ficqueiUes  du  canal  Je  Slënou  ont  permis  d'ap- 
piccicr  la  quanlilc  de  salive  seciëlee  par  chaque  parotide. 
ll«:lvclius  rapporte  avoir  vu  un  soldat  chez  kquel  ce  conduit 
avait  ëtc  divise  :  chaque  l'ois  qu'il  mangeait,  il  sortait  par 
cette  ouverture  une  si  grande  quantité  de  salive,  que  plusieurs 
serviettes  en  étaient  mouillées  (  iMémoir.  dcVacad.  des  scienc. 
1719).  Un  homme  afl'ecté  d'une  blessure  semblable  à  celle 
dont  parle  Helvélius  ,  fut  confié  aux  soins  de  Duphenix.  Ce 
chirurgien,  curieux  de  savoir  la  (quantité  de  salive  que  son 
malade  perdrait  dans  un  repas,  la  fil  recevoir  dans  un  gobelet  : 
en  quinze  minutes,  il  s'en  écoula  deux  onces  un  gros  ;  eu 
dix-huit  minutes,  ou  en  reçut  deux  onces  six  gros;  eu  vingt- 
Irois  minutes ,  il  en  sortit  trois  onces  deux  gros  et  demi.  A  la 
quatrième  expérience,  on  en  ramassa  quatre  onces  et  un  gros 
en  vingt-huit  minutes  {Mémoires  de  l'académie  de  chirurgie  y 
lom.  IX  ). 

Le  mode  de  transmission  de  la  salive  dans  la  cavité  de  la 
Louche  par  l'intermède  du  canal  de  Sténon,  a  été  un  sujet 
de  division  parmi  les  physiologistes.  Des  idées  erronées  sur  la 
position  de  la  parotide,  sur  l'articulation  de  la  mâchoire  in- 
iérieure  et  sur  son  mouvement ,  avaient  lait  penser  que  celte 
glande  sous-cutanée  ,  occupant  un  endroit  où  s'exerce  beaucoup 
de  mouvement,  avoisinée  par  des  organes  musculaires,  et 
située  en  partie  dans  une  cavité  bornée  par  des  os,  avaient  fait 
j)enser,  dis- je,  que  Texcrélion  du  lluide  qu'elle  sépare  était 
déterminée  par  la  pression  que  ces  organes  exerçaient  sur  elle. 
I-.orsqu'on  léfléchit  avec  quelque  attention  sur  la  position  de 
la  parotide,  sur  ses  connexions  avec  les  parties  voisines,  et  sur 
les  mouvcmens  de  la  mâchoire  inférieure  ,  on  voit  qu'il  ne  lui 
est  pas  permis  d'emprunter  ce  secours;  que  la  compression  de 
la  parotide  est  impossible  dans  tous  les  cas ,  et  que,  si  elle  avait 
lieu,  (lie  nuirait  aux  importantes  fonctions  de  cette  glande. 
Celte  vérité  a  été  mise  hors  de  doute  par  Bordeu  (  Recherches 
an  atomiques  sur  la  position  des  glandes  et  sur  leur  action). 
Après  avoir  fait  voir  qu'il  n'y  avait  que  la  partie  de  la  paro- 
tide bornée  par  les  os  qui  pût  être  susceptible  de  compression, 
ce  médecin  ingénieux  conibat  l'opinion  des  ph^'siologisles- 
qui  croyaient  que  cette  cavité  dimuuiait ,  puisque  la  mâ- 
choire était  portée  vers  la  base  du  crâne  j  il  prouve  que 
l'espace  formé  par  les  branches  montantes  de  la  mâchoire 
inférieure  et  par  la  base  du  crâne  augmente,  bien  loin  de  di- 
minuer. 

On  peut  se  convaincre  de  cette  vérité  en  ayant  recours  h 
l'inspection  cadavéricpie  ,  surtout  après  avoii  enlevé  la  paro- 
tide. On  voit  alors  augmenter,  [»cudant  l'abaissement   de  l^ 
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mâchoire  inférieure  ,  3e  creux  dans  lequel  la  glar.  c^e'tait  con- 
tenue. Le  doigt,  placé  dans  celle  cavité,  se  tr^'  .  aucoup 
plus  à  l'aise  lorsqu'on  abaisse  la  mâclioir'"  ^^-o  lors^^u'on  Té- 
îève.  On  peut  acquérir  cette  certitude  s  .i-  soi-même  en  portant 
les  doigts  sur  le  derrière  des  joues  ,  audessous  du  conduit 
auditif.  L'espèce  de  déplacement  des  éminences  articulaires 
de  l'os  maxillaire  inférieur  lors  de  son  abaissement,  fait  con- 
cevoir pourquoi  cette  cavité  est  agrandie,  et  comment  la  par- 
lie  de  la  paroiide  qui  y  est  située  se  trouve  plus  à  Taise.  On 
sait  en  effet  que,  lorsqu'on  ouvre  grandement  la  bouche,  les 
condyles  de  la  mâchoire  inférieure  quittent  les  cavités  glénoï- 
dalcs,  se  portent  en  avant  sous  les  apophyses  articulaires,  et 
entraînent  avec  eux  les  ligamens  inter-articulaires  :  les  mou- 
vemens  latéraux  de  la  mâchoire  inférieure  ne  sont  pas  plus  fa- 
vorables à  l'opinion  des  phj'^siologisles  mécaniciens.  On  avait 
cru  que,  lorsque  la  mâchoire  se  portait  d'un  côté,  li^condyle 
de  ce  même  coté  sortait  de  sa  cavité  et  se  jetait  en  dehors  ; 
maisFcrrein(.l/e/720£r<?5  de  l'académie  des  sciences ^'ànnée  i744) 
a  démontré  que,  lorsque  le  menton  est  porté  à  gauche,  par 
exemple,  le  condylc  du  même  côté  s'enfonce  dans  la  cavité 
glénoïde,  le  condyle  droit  glisse  d'arrière  en  avant,  et  se 
porte  audessous  de  l'apophyse  articulaire  du  temporal  en  tour- 
nant autour  du  condyle  gauche  comme  sur  un  centre.  Il  est, 
je  crois,  inutile  d'observer  que  la  direction  des  mouvemens 
latéraux  met  la  jiarotide  à  l'abri  de  tou.te  compression  :  peut-on 

Sorler  le  même  jugement  sur  la  sixième  ou  la  Imilième  partie 
e  cette  glande  ,  qui  est  située  entre  l'angle  de  la  mâchoire  in- 
férieure et  l'apopliysc  mastoïde?  La  compression  en  paraît 
d'abord  possible  dans  celle  partie.  En  effet,  à  mesure  que  la 
mâclioirc  s'abaisse,  l'angle  de  cet  os  s'approche  de  l'éminence 
masloïde;  mais  un  examen  attentif  fait  bientôt  voir  ([uc,  pour 
1  approcher  les  deux  parties  osseuses  de  manière  à  pouvoir 
scirer  cette  portion  de  la  glande,  il  faudrait  ouvrir  la  bouche 
beaucoup  plus  qu'on  ne  le  lait  ojdinaircment. 

Bordeu  ne  s'en  est  pas  tenu  à  ses  premières  expériences  :  il  a 
enlevé  la  parotide,  a  coupé  un  morceau  d'épongé  de  la  même 
grandeur  et  foi  me  que  cette  glandi; ,  après  l'uvcjii  imbibée  d'eau, 
l'a  placé  dans  l'i'ndroit  cjii'<llc  occupe,  a  relevé  les  lambeaux 
de  p«au  ijui  conviaient  la  parotide,  et  lésa  fait  coudiesur  l'é- 
ponge; ayant  imprimé  des  mouvemens  à  la  mâchoire  infé- 
rieure ,  il  a  observé  que  l'i'ponge  ne  s'est  pas  vidée.  Il  roDScille 
encore  de  chercher  le  conduit  excrt'leiir  d«;  la  patolide  sur  le 
biiccinatcur,  de  le  mettre  à  découvert,  et,  api  es  l'avoir  percé, 
d'injecter  de  l'eau  dans  la  glande;  elle  grossit,  et  clic  est 
beaucoup  plus  pleine  que  dsui  au'.un  étal  naturel  avec  muiiii 
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d'uue  once  d'eau.  Faites  mouvoir  fortement  la  mâdioirc  infé- 
rieure, dir-il,  et  vous  verrez  qu'il  ne  sort  pas  une  goutte 
tl'eau  par  le  conduit  de  Stéuon.  Ce  médecin  ,  craignarit  que 
des  expériences  faites  sur  des  parties  affaissées  et  piivées  de 
l'infliicnce  vitale  ne  laissassentquchjuesdoutes  dans  l'esprit, ou 
ne  lussent  pas  d'une  application  rigoureuse  à  l'économie  ani- 
male vivante,  rapporte  avoir  vu  un  homme  qui  avait  dans 
l'épaisseur  de  la  peau  qui  recouvre  la  parotide  une  tumeur; 
celte  tumeur  tendait  assez  fortement  la  peau  ,  comprimait  cer- 
tainement la  glande,  cependant  il  avait  la  bouche  sèche  du 
coté  de  la  grosseur  :  il  pria  un  malade  qui  salivait  d'appuyer 
sa  icte  sur  ses  mains,  après  avoir  placé  ses  coudes  sur  un  table; 
Ja  main  portail  sur  le  corps  de  la  parotide  :  la  salive,  au  lieu 
de  sortir  avec  plus  de  force,  était  retenue. 

Les  explications  mécain*(|ues,  si  bien  réfutées  par  Bordeu , 
sont  près. ;ue  entièrement  oubliées  par  les  physiologistes  mo- 
dernes, et  l'on  est  aujourd'hui  généralement  convaincu  que 
l'action  vitale  est  la  cause  essentielle  de  toute  excrétion*  mais, 
avant  d'en  venir  au  développement  de  celte  vérité,  disons  qu'il 
ne  laut  cependant  pas  ici  rejeter  entièrement  les  secours  acces- 
soires. Les  muscles  sterno-cléido  mastoïdiens,  digastrique, 
masséter,  la  bianche  delà  mâchoire,  imprinient  des  secousses 
dans  l'acte  de  la  mastication,  agitent  légèrement  cette  glande 
et  son  conduit  excréteur,  concourent  à  augmenter  leur  action 
et  à  favoriser  l'excrétion  de  la  salive,  f^n effet,  dans  les  fislules 
salivaires  le  njalade  rend  manifestement  plus  de  salive  lors- 
qu'il mange  que  dans  tout  autre  temps;  mais  une  foule  d'au- 
tres faits  prouvent  que  cette  excrétion  est  déterminée  par  l'ang- 
meniation  des  forces  vitales  des  glandes  salivaires,  et  qu'elle 
peut  être  indépendante  de  toute  secousse,  de  tout  mouvement 
imprimé  par  les  organe:?  qui  les  avoisinent.  On  en  a  un  exem- 
ple bien  sensible  h  l'approche  du  repos,  h  la  vue  ou  au  souve- 
nir des  mets  qu'on  aime  ;  la  présence  ou  le  souvenir  des  ali- 
mens  ri'veillctii  les  glandes  salivaires  qui  entrent  en  action,  se 
gonflent  ,  et  deviennent  autant  de  causes  de  fluxions,  vers  les- 
quelles les  humeurs  se  portent  en  abondance.  F^es  conduits  excré- 
teurs se  redressent;  on  sent  alors  un  chatouillement,  quelque- 
fois un  trémoussement  douloureux  sur  les  joues,  et  souvent, 
dans  celte  circonstance,  la  salive  sort  h  petits  jets  comme  si 
elle  était  poussée  par  un  piston. 

On  peut  cxpli(juer  la  manière  dont  les  glandes  salivaires 
reçoivent  une  no»ivelle  énergie  vitale  lorsqu'on  mange  ou  lors- 
qu'on a  dans  la  bouche  queUpie  corj)s  sapide,  en  disant  :  les 
saveurs  stimulantes  des  alimens  ou  de  toute  autre  substance 
irrilent  les  nerfs  de  la  langue  et  la  membrane  muqueuse  de  la 
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touche,  qui,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  se  replie  pour  aller  ta- 
pisseries conduits  excréteurs  salivaires  et  leurs  radicules;  celte 
membrane  jouissant  des  mêmes  propriëlos  vitales  ,  la  sensation 
se  transmet  par  sympathie  de  continuité'  dans  toute  Te'tendue 
de  cette  surface  muqueuse ,  communique  à  toutes  les  glandes 
«alivaires  un  surcroît  d'activité,  et  procure  un  écoulement 
abondant  de  salive.  On  sait  en  effet  que  cet  écoulement  est  re- 
latif à  la  qualité  plus  ou  moins  acre  dont  sont  doués  les  ali- 
mens  qui  servent  à  nos  besoins.  L'homme  chez  lequel  la  sensi- 
bilité nerveuse  estémoussée  par  l'abus  des  liqueurs  alcooli- 
ques ,  ne  recherche  et  ne  peut  souvent  digérer  que  des  sub- 
stances vivement  stimulantes,  capables  de  mettre  en  jeu  un 
reste  d'excitement,  et  déterminer  par  là  l'excrétion  des  sucs 
salivaires ,  qu'on  sait  être  si  nécessaires  pour  humecter ,  péné- 
trer les  alimens ,  et  leur  imprimer  un.  premier  degré  dîallé- 
lation. 

L'action  vitale  des  glandes  salivaires  est  augmentée,  non-seu- 
lement par  l'irritation  que  la  présence  ou  le  désir  de  prendre 
des  alimens  occasione,  mais  dans  une  foule  d'autres  circons- 
tances, en  parlant,  en  mâchant  des  substances  excitantes,  en 
fumant,  en  bâillant,  à  la  vue  d'un  objet  dégoîilanl.  Certaines 
émanations  odorantes  produisent  le  même  effet.  On  sait  que, 
dans  quelques  maladies,  ces  glandes  éprouvent  une  augmenta- 
tion d'action.  Les  propriétés  vitales  des  glandes  salivaires  sont 
effectivement  augmentées  pendant  la  salivation  mercurielle, 
dans  l'accès  épiieptique,  dans  certaines  petites  véroles  ,  dans 
Thydrophobie,  etc.  On  a  vu  les  glandes  parotides  s'abcéder 
pendant  le  traitement  des  affections  syphilitiques.  Dans  la  plu- 
part de  ces  cas  ,  la  salive  est  non-seulement  sécrétée  en  plus 
grande  abondance,  mais  elle  paraît  même  être  influencée  par 
l'état  de  maladie.  On  connaît  l'odeur  désagréable  de  la  salive 
que  rendent  les  personnes  soumises  à  un  traitement  mercuriel 
dirigé  avec  peu  de  ménagement  ,  ou  chez  lesquelles  la  sensibi- 
lité est  très-exaltée,  et  avec  quelle  rapidité  elle  passe  à  l'alté- 
ration putride.  La  salive  qui  sort  de  la  bouche  des  épilcpti- 
que$  à  l'instant  de  l'accès,  est  épaisse,  écumcuse ,  toute  diffé- 
rente de  l'état  naturel. 

La  parotide  jouit  d'une  certaine  sensibilité,  mais  qui  n'est 
pas  relative  ii  la  grande  quantité  de  liiels  nerveux  qu'elle  rc- 
<;oiti  cepcndatit  la  compression  de  cette  glande  est  doulou- 
reuse jij<»(ju':t  un  certain  point. 

Les  glandes  salivaires  ont,  comme  toutes  les  autres  glandes, 
un  lissu  et  un  modtr  d«r  sensibilité-  (]ui  leur  sont  propres,  et  qui  , 
dans  l'rtat  (h-  ianlir,  les  rncllrni  en  i  .«ppoi  i  avec  les  mutéii.Mix 
dcilinés  à  leur  léciélion.  Celle  texture  tt  celle  manière  parlicu- 
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Jière  d'être  affectées  ne  pouiTaient-elles  pas  avoir  quelque  in- 
fluence dans  Tctat  do  Bialadie?  Tout  porte  à  le  croire  :  la  dou- 
leur a  dans  ces  glandes  un  caractère  particulier;  elle  est  ordi- 
nairement obtuse  et  sourde.  Quoique  la  parotide  soit  aussi  ex- 
posôe  que  le  testicule  à  Tactiou  des  corps  extérieurs,  il  y  a 
vingt  sarcocèles  pour  un  squirre  de  cette  glande;  la  parotide 
est  frcquerament  le  siège  des  métastases  et  des  évacuations  Cii- 
ti(iu8S  dans  les  maladies  aiguës ,  tandis  que  la  nature  fait  plus 
rarement  de  semblables  fluxions  sur  les  autres  organe?.  Dans 
les  affections  pestilentielles,  les  glandes  des  aines,  quelque- 
fois les  axillaires,  sont  aifectc^^s  le  plus  ordinairement  ;  on  re- 
marque que  les  parotides  et  les  sous-maxillaires  le  sont  bien 
inoins  fréquemment.  Ce  mode  particulier  d'altération  moibi- 
iique  ne  se  remarque  pas  seulement  dans  les  glandes,  on  l'ob- 
serve encore  dans  les  conduits  excréteurs.  On  trouve  très-sou- 
vent le  canal  de  Wartlion  énormément  dilaté  ;  cette  disposi- 
tion s'observe  au  contraire  très-rarement  au  conduit  de  Sténon, 
qui  paraît  peu  susceptible  d'extension,  et  se  rompt  pour  peu 
([u'il  éprouve  des  obstacles  par  des  rétrécissemens,  par  la  pré- 
sence de  quelques  corps  étrangers ,  etc.  On  trouve  assez  fré- 
quemment des  espèces  de  concrétions  ou  calculs  dans  le  con- 
duit excréteur  de  la  glande  sous-maxillaire  ;  il  est  très  rare 
d'en  observer  dans  le  conduit  parotidien. 

On  peut  considérer  dans  les  parotides,  comme  dans  les  au- 
tres glandes  salivaircs,  un  état  d'activité  et  un  état  de  rt'mit- 
lence  :  l'état  d'activité  a  lieu  dans  la  période  première  de 
l'ordre  dige>tif  ;  l'état  de  rémittencc  commence  au  moment  où 
les  alimens  arrivent  dans  l'estomac;  elle  n'est  jamais  plus  sen- 
sible que  pendant  le  sommeil. 

Chez  le  fœtus,  les  glandes  salivaires  sont  peu  actives;  à  la 
naissance,  elles  acquièrent  une  nouvelle  vie;  quoique  les  pa- 
rotides prennent  avec  l'âge  plus  de  consistance  et  qu'elles  per- 
dent de  leur  énergie  vitale,  elles  fournissent  cependant  encore 
une  assez  grande  quantité  de  salive.  On  sait  en  effet  que  les  or- 
ganes digestifs  ont  beaucoup  d'action  chez  les  vieillards,  et 
(lu'arirès  avoir  perdu  le  goût  depres(jue  toutes  les  jouissances, 
ils  copser\  eut  encore  cflui  de  la  table. 

Maladies  de  la  glanda  parotide  et  de  son  conduit  excréteur. 
On  doit  ranger  pauni  ces  maladies  les  plaies,  les  ri>tule8, 
l'inflaunnalion,  les  abcès,  les  engorgemens ,  le  squine,etc. 
On  s'est  dtijà  occupé  dans  ce  Diclionanc  des  iistuies  salivaires 
(ï'ovez  volume  xv),  et  de  l'inflMinmalion  de  la  parolifle 
{T'oyez  orf.illon,  volume  xxxvm).  Je  ne  dois  donc  consi- 
dérer ici  que  les  plaies,  les  mouvemens  fluxionnaires,  qui, 
dan»  quelques  maladies  aiguës,  se  manifestent  >ur  les  régions 
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parotîdîennes  ;  les  divers  engorgemens  et  le  sqiiirre,  qui  ont 
leur  sie'ge  dans  cet  organe  spécial  où  se  prépare  la  salive. 
Après  avoir  esquissé  le  tableau  des  lésions  physiques  et  vitales 
de  la  parotide,  je  jetterai  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  mala- 
dies qui  peuvent  affecter  son  conduit  excréteur. 

Plaies  de  la  glande  parotide  et  de  son  conduit  excréteur. 
Des  instrumens  piquans,  trancha ns  ou  conlondaus ,  peuvent 
intéresser  la  glande  parotide  et  son  conduit  excréteur.  Am- 
broise  Paré  (livre  x,  ch.  xxvi)  a  vu  une  plaie  de  celte  glande 
causée  par  un  coup  d'épée.  On  a  occasion  d'observer  assez  fré- 
quemment des  blessures  qui  pénètrent  jusque  dans  le  tissu  de 
la  parotide,  et  qui  sont  produites  par  des  instiumens  iran- 
chans  :  nous  avons  un  certain  nombre  de  faits  qui  constatent 
que  cette  glande  et  son  conduit  ont  été  déchirés  par  un  coup 
d'andouillère  de  cerf.  On  reconnaît  cette  lésion  à  la  situation 
de  la  plaie  ,  au  degré  de  profondeur  où  l'on  présume  que  l'ins- 
trument a  pénétré,  mais  surtout  à  l'écoulement  de  la  salive, 
qui  se  fait  par  la  solution  de  continuité;  cet  écoulement,  qui  a 
lieu  spécialement  pendant  les  repas ,  n'est  pas  toujours  sensible 
dans  les  premiers  jours  de  la  blessure,  soit  parce  que  l'inflam- 
mation s'y  oppose,  soit  parce  que  cette  liqueur  se  mêle  au  sang 
et  au  pus  qui  coulent  de  la  plaie. 

Ces  lésions,  qui  méritent  une  attention  toute  particulière  à 
cause  des  fistules  salivaires  dont  elles  sont  fréquemment  sui- 
vies, doivent  être  réunies  avec  le  plus  grand  soin.  Les  moyens 
qui  conviennent  dans  les  solutions  de  continuité  des  joues,  et 
qui  consistent  le  plus  souvent  dans  l'emploi  des  bandelettes 
agglulinatives,  soutenues  par  quelques  compresses,  par  uu 
bandage  convenable,  secondés  par  le  repos,  le  silence  le  plus 
absolu,  et  par  un  régime  sévère;  ces  moyens,  dis- je  ,  trouvent 
ici  leur  application  :  on  doit  leur  accorder  une  grande  con- 
fiance. En  effet,  on  a  quelquefois  obtenu  des  gucrisons  sans 
fistules  par  la  réunion  exacte  des  plaies  de  la  parotide.  Cetto 
fjlande  avait  été  coupée  à  trois  lignes  de  profondeur  par  un 
morceau  de  verre:  le  mauvais  état  des  bords  de  la  plaie  força 
d'en  retrancher  une  portion  avec  des  ciseaux;  ils  furent  ensuite 
rapprochés  avec  soin  ,  maintenus  en  contact  ii  l'aide  d'un  ban- 
dage qui  comprimait  fortement.  La  cicatrisation  se  fil  en  dix- 
$<pt  jours,  et  il  uc  survint  point  de  fistule  {Juunt.  de  mcd., 
l.  XXV,  p.  4  19). 

Le  conduit  de  Sténon  est  moins  fréquemment  b'sé  que  la 
glande  ;»  laquelle  il  appailicnt.  Sa  division,  presque  toujours 
conipicltrî,  est  ordinairement  faite  par  un  instrument  tran- 
chant. La  situation  <le  la  pl.iie  et  sa  inofondcur  [xnvent  faire 
picsumcr  que  le  conduit  a  clé  inléicisé,  mais  on  u'eu  acquiert 
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reeliemont  la  cnlitudc  que  lorsque  re'coulement  de  la  salive 
a  lieu  p.ii  la  plaie.  F.a  divisiou  du  canal  paroirdien  n'est  pas 
necessaiiejuciit  suivie  d'une  fistule;  les  deux  orifices  de  ce  con- 
duit, rapprochés  convenablement,  peuvent  se  réunir  en  wiême 
temps  et  par  le  gncnie  mécanisme  que  les  parties  molles  qui 
ies  entourent  (M.  Percj,  Bulletin  de  la  faculté  de  médecine 
de  Paris ,  n^.  3 ,  1811  ).  Il  faut  cependant  convenir  que  l'écou- 
Ji ment  de  la  salive  y  met  un  obstacle  et  rend  la  cicatrisation 
plus  difficile. 

Si  l'on  reconnaît  la  lésion  du  conduit  de  Sténon  ,  soit  à  Tins- 
tant  même  où  la  plaie  vient  d'être  faite,  soit  quelques  Jours 
plus  lard,  on  ne  doit  pas  tenter  simplement  la  réunion  des 
parties,  il  faut  recourir  à  des  moyens  propres  à  prévenir  la 
formation  presque  inévitable  d'une  lislule.  Ces  moyens  sont 
clilférens  selon  que  la  plaie  intéresse  toute  l'épaisseur  de  la 
joue  et  pénètre  jusque  dans  la  bouche,  ou  que  la  joue  n'est 
divisée  que  dans  une  partie  de  son  épaisseur.  Dans  le  premier 
cas,  on  doit  j)lac<'r  une  mèche  de  charpie  dans  la  moitié  in- 
terne de  l'épaisseur  de  la  plaie,  vis-ij-vis  l'endroit  où  corres- 
pond l'ouverture  accidentelle  du  conduit,  afin  d'établir  une 
fistule  interne,  par  laquelle  la  salive  puisse  couler  dans  la 
Louciio.  Cette  mèche  doit  érie  retenue  par  un  fil  qui  embrasse 
sa  partie  moyenne,  et  qui ,  ramené  lui-même  dans  l'angle  su- 
pé'rieur  de  la  plaie,  est  fixé  au  dehors  avec  un  morceau  de 
talVeias  d'Angleterre.  Dans  le  second  cas,  il  faut  achever  de 
diviser  la  joue  dans  toute  son  épaisseur,  mais  à  l'endroit  seu- 
lement qui  correspond  au  canal  ,  afin  que  la  plaie  communi- 
que avec  la  bouche ,  et  ([u'on  puisse  aussi  placer  une  mèche  de 
chrir[)ie.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  faut  continuer  l'usage  de 
la  mèche  pendant  un  temps  assez  long  pour  rendre  l'ouver- 
ture interne  en  quclYpie  sorte  calleuse.  La  partie  extérieure  de 
]a  plaie  se  cicatrise  promptcment,  excepté  dans  le  trajet  étroit 
<|ue  parcourt  le  fil  ,  et  cette  petite  ouverture  elle-même  se 
fermera  dès(]u'on  cessera  de  se  servir  de  la  mèche  (  M.  Boyer, 
Traite   tics  ninludics   rliirurgicales  j    tome   vi,   page   240  et 

Dans  (pielques  cas  de  plaie  du  canal  de  la  glande  parotide, 
on  a  observé  un  ])liénomène  particulier  :  les  deux  bouts  du 
conduit  ne  se  réunissent  point,  il  ne  se  forme  pas  non  plus  de 
fistuh?;  on  voit  sur  l'endroit  même  de  la  division  une  tumeur 
inoljr  ,  (pii  s'affaisse  sous  le  doigt  et  fait  jaillir  dans  la  boiiche 
un  filet  de  salive.  Une  telle  tumeur  ,  dit  M.  le  professeur 
Perry,  iuî  peut  être  ([u'une  espèce  de  sac  interuK'diaire  entre 
les  deux  uiilics  non  immédiatement  réunis,  et  dans  lequel  , 
conuwc  daus  un  bassin,  la  portion  postérieure  du  conduit  sa- 
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livaire  verse  le  liquide ,  qu'y  puise  ensuite  la  portion  antë- 
ricuie  poui  le  coudiiiie  à  la  bouche.  Peut-élre  iini^  Iod^uq 
compression  dissiperait  elle  cette  espèce  de  rctonlion  de  sa- 
Jive;  c'est  l'opinion  de  M.  Percy  {Bulletin  de  la  faculté  de 
méd.  de  Parh  ,  n'*.  3  ,  181  1  ) . 

Gonflement  de  la  glande  parotide.  La  cause  et  la  nature 
des  diverses  espèces  d'engorgeniens  dont  la  parotide  est  suscep- 
tible, sont  assez  multipliées  j  je  crois  cependant  qu'on  peut  les 
ranger  si^us  quelques  chefs  principaux  que  je  vais  examiner 
successiveruent.  Je  considérerai  d'abord  les  tumeurs  qui  se  nia- 
nifcsteut  dans  quelques  maladies  aiguës;  j'indiquerai  ensuite 
les  cas  moirts  graves  où  cette  glande  est  affectée. 

Les  régions  parotidiennes  sont  sujettes  à  une  espèce  de  gon- 
flenient  qui  survient,  tantôt  dans  le  cours,  tantôt  veis  le  dé- 
clin de  quelques  ordres  de  fièvres.  Cet  engorgement  est  com- 
nmnément  di-signc  en  pathologie  sous  le  nom  de  parotide.  On 
en  distingue  de  deux  espèces,  les  parotides  symptomauquej 
et  les  paio'.ides  critiques. 

Parotides  symptoinatiques.  Les  pnrolides  symptomatiques 
se  manifestent  au  commencement  ou  pendant  la  période  d'ac- 
croissement des  fièvres  adynamiques,  ataxiques ,  adéno-ner- 
veuses,  etc.;  elles  ne  sont  ordiîiaircment  accompagnées  ni  sui- 
vies d'aucune  amélioration.  Il  y  eut  à  Paris,  dans  Thiver  de 
1794  à  I7<j5,  beaucoup  de  fièvres  ad  vnami(fucs.  Un  des  carac- 
tère-i  particuliers  de  ces  fièvres  fut  quelquefois  l'éruption  des 
parotides  symptomatiques.  Sur  quatre-vingt-treize  exemples 
de  fièvres  putrides,  durant  le  trimestre  d'automne,  quatorze 
ont  é'.é  mar({U('es  par  des  exemples  de  semblables  parotides 
(Pinel,  Aosograph.  pliilosopJi..,  loin.  1 ,  pag.  yj). 

Les  auteuis  (jui  out  traité  l'histoire  des  atVections  pestilen- 
tielles qui  ont  ravag:;  l'Europe  à  différentes  époques,  notent 
l'éruption  des  parotides  comme  un  des  symptômes  propres  à 
cette  maladie.  Il  survenait  des  tumeurs  au  cou  et  des  paro- 
tides dans  la  peste  de  Maiseille;  elles  paraissaient  dès  que  la 
maladie  se  déclai  ait ,  ou  bien  le  second  ouïe  troisième  jour  , 
rarement  plus  lard.  Elles  étaient  presque  toujours  mortelles, 
surtout  lorsque  les  deux  régions  parotidiennes  étaient  affec* 
l'Ci;  les  malades  piirissaieut  par  la  suflocalioii ,  malgr»*  tous 
les  moyens  propres  à  la  prévenir  (  Bertrand  ,  lielation  hi.slo- 
rifjue  de  In  peste  de  Marseille  ,  i-j-zo).  Un  des  iiK-dcc  iri«^  <pii  a 
Je  mieux  é.;i  il  sur  la  pesle  de  Moscou  ,  Samoihiwil/  (  Mr'/noirtf 
sur  la  pe'te  (fui^  en  1971  ,  ravagea  l'empire  de  Husie^  et  sur- 
tout Moscou  ^  di.'uxième  partie),  a  rem.iijué,  coriirrie  Merirand, 
que  celle  cruelle  maladie  ne  proilmt  orilinaiieUMnl  de--  bu- 
tons qu'à  son  invasion  ,  rarement  vers  ion  dcclin^  et  (^u'on  ne 
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peut  jamais  les  regarder  comme  nue  crise  de  la  peste;  il  a  ob- 
serve que,  chez  les  enlaiis  atfectes  de  celle  maladie^  les  bubons 
se  manifestaicnl  presque  toujours  vers  les  jiarotides,  tandis 
que  reiij;or^!  ruent  des  aines  cl  (picltiuclois  des  aisselles  était 
le  symplômc  le  plus  ordinaire  cluz  les  adultes.  Ce  ratidecin  a 
de  plus  observe'  que  lorsque  les  tninenis  se  manifestaient  vers 
les  parotides,  c'était  toujours  au  dessous  et  jamais  sur  les 
glandes  elles-mêmes.  Ne  pourrait-on  pas  conclure  de  ce  fait 
et  du  siège  ordinaire  des  bubons  pcslil(Mi(iels,  que  ce  sont  les 
glandes  lymphatiques  du  cou  qui  sont  alfcclées  dans  la  peste  et 
non  pas  la  j)arotide? 

Les  parotides  symptomaliques  s'annoncent  par  un  gonfle- 
ment et  par  une  douleur  derrière  les  oreilles.  Cet  engorge- 
ment, d'abord  peu  prononcé,  devient  bientôt  plus  considéra- 
ble, gonfle  tout  le  cou  et  s'étend  ({uel([neiois  jusqu'à  la  paitie 
opposée;  le  vis.ige  accjniert  souvent  un  volume  énorme.  Dans 
cel  étal,  le  malade  peut  à  peine  ouvrir  la  bouche,  la  dégluti- 
tion est  souvent  gênée,  la  respiration  pénible  ,  il  y  a  un  assou- 
pissement plus  ou  moins  profond  ,  surdité,  elc. 

lia  marche  de  cet  engorgomcnl  daîis  les  aliections  peslilen- 
lielles  est  aussi  Irès-essenlielle  à  connaître;  il  paraît  sur  la 
glande  et  aux  environs  une  pelile  éhivalion  à  peine  visible, 
accompagnée  d'une  douleur  profonde  ,  et  le  plus  souvent  sans 
aucun  ;iulre  signe  d'inflammalion:  Si  les  forces  du  malade  ne 
sont  pas  lrès-alt('ré(S  ,  la  linneur  auij;mente  ,  la  don  leui  dev  icnl 
plus  vive  et  Tinflammalion  se  nianifcEle  ;  s'il  est ,  au  c<>nh;iirr, 
dans  un  affaissement  considéiable,  il  ne  se  fait  aucuncaugmcn- 
•  talion  dans  la  inmcnr,  l'irjflammution  ne  survient  pas,  la 
douleur  diminue  et  le  malade  meurt  le  deuxième,  lioisièine 
ou  (pialrièmc  jour.  S'il  lésisle  jus(ju'au  septième,  la  tumeur 
augmenle  de  volume,  devient  tendue,  rouge,  douloureuse  j 
la  suppuration  se  manifeste  ;  les  forces  du  malade  se  soutenant, 
on  voit  quehjuelois  les  sjmplômes  giaves  s'affaiblir  h  mesure 
que  la  suppuration  se  fait,  et  le  malade  èlrc  hors  de  danger 
(  SamoVIoAvilz,  of/v.  cite). 

Le  siège  des  parotides  symptomaliques  n*csl  pas  toujours 
facile  à  déterminer.  La  plupait  des  nïédecins  pensent  (pi'elles 
occnpeikt  le  plus  souvent  le  tissu  cellulaire  (jui  recouvieet 
avoisine  la  parotide,  et  que  cette  glande  est  rarement  .dlectée. 
Bichat  a  observé  sur  un  honnne  moit  au  bout  de  (juinze  jours 
d'une  fièvre  adynamique ,  rpie  la  tumeur,  dans  ce  cas  ,  était 
pius  étendue  que  la  parotide;  la  peau  s'usait,  le  tissu  cellu- 
laire était  cngorg»?,  rouge,  infillré  de  pus,  et  celte  glande  sali- 
vaire  un  peu  roiigeàlie.  Mes  reclierclies  sur  le  siège  de  ces 
enj^orgcuiens  ne  sont  pas   culièrcnicnt  conformes  à  l'opinion 


PAR  37X 

généralement  reçue,  et  au  fait  énoncé  par  ce  célèbre  médecin. 
J'ai  eu  occasion  de  disséquer  un  certain  nombre  de  tumeurs  de 
la  parotide.  J'ai  toujours  vu  que  rengot^cment  ne  se  bornait 
pas  au  tissu  cellulaire  sous  cutané,  conimc  on  le  croit  ordi- 
nairement, mais  que  raltération  >e  propageait  jusque  dans  le 
tissa  propre  de  cette  glande  ,  que  ce  tissu  plus  ou  moins  rouge 
était  infiltré  de  pus.  Je  n'ai  jamais  trouvé  de  foyer  particulier. 
Le  pronostic  des  parotides  symptomatiques  est  en  général 
fâcheux  ;  c'est  un  des  accidens  les  plus  à  craindre  dans  les 
fièvres  ^dynamiques  ,  alaxiques,  et  surtout  lorsqu'elles  affec- 
tent l'un  et  l'autre  côté  des  joues  (  Avicenne,  Opéra,  medica^ 
lib.  m,  cap.  xxiv,  pag.  -238)  En  effet,  celte  tuméfaction  ne 
peut  qu'ajouter  au  danger  d'une  maladie  déjà  fort  grave  par 
elle-même.  Le  professeur  Pinel  pense  connue  Bang  {Selecta 
diarii  nosocom.  regii  hafn.  ) ,  que  les  parotides  symptomatiques 
ont  prt^sque  toujours  une  lernn'nuisou  funeste,  en  supposant 
qu'elles  suppurent  ou  non.  J'ai  d<q'à  dit  qu'il  y  eut  à  Paris, 
il  y  a  quelques  années,  beaucoup  de  fièvres  adynamiques; 
qu'un  des  caractères  particuliers  de  ces  fièvres  fut  l'éruption 
des  parotides  :  la  terminaison  en  était  ordinairement  funeste, 
soit  par  l'impossibilité  d'y  exciter  une  suppuration  lavorable 
par  des  moyens  internes  et  externes,  soit  par  une  terminaison 
gaiifrréneuse.  ici ,  comme  dans  presque  toutes  les  maladies,  le 
protl0^tic  doit  cependant  être  suboi donné  à  l'état  du  sujet,  à 
la  iiatuie,  à  l'époque  de  la  malade,  à  l'influence  des  loca- 
lités, de  la  saison,  de  la  constitution  ré;^nante,  etc.  ;  ce  cju'il 
faut  ']ue  les  médecins  aient  très-présent,  dit  Piquer  [Traité  des 
fièvres) ,  pour  porter  un  juste  pronostic. 

Dans  les  maladies  simples,  on  peut  t(  nter  sans  inconvénient 
la  résolution  di.s  paiotides  symptomatiques;  ce  mode  de  Irai- 
temcrii,  dont  la  piatique  olfre  tous  les  jours  des  exemples,  a 
parlait! ment  irussi  au  docteur  Martin  Ruiand  (Bonnet);  mais 
est  il  p.'rnns  de  piovocjucr  une  sembltble  terminaison  dans 
les  engoigemens  de  la  parotide  (jui  accompagnent  les  fièvres 
ndynamicpics ,  ataxiqucs,  pestilentielles,  etc.  ?  Le  docteur 
Bang  pendie  pour  l'atlirmative.  Ce  médecin,  au  lieu  de;  la- 
voribcr  la  suppuration  ,  a  cherché  à  dissiper  les  tumeurs  synq)- 
lomaliqiit'S,  et  il  en  lait  une  soi  te  de  legle,  à  cause,  dit-il  , 
de  la  (on^islion  qui  peut  se  lormer  veis  la  tête  par  leur  nc- 
croiss«-ment  et  par  rapplicalion  des  éinolliens;  mais,  comme 
l'obseï  ve  tie»  judn;i(fus«.'ment  INl.  lepiobs-jeui  IMnel,  peut  on 
atteindre  loiijoui^ic  but  proposé  par  li.ing?  i^es  baignées  lo- 
cales, lapplication  des  résolutifs  sur  ces  lumciits,  l'emploi 
des  laxaliii,  etc.,  ne  doivent  ils  pas  èlre  considiiiés  comme 
des  moyens  propies  à  favoriser  la  délitescence  (]ui   i)eul  avoir 
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les  suites  les  plus  Bclieuscs?  Hippocrate  avait  bien  senti  les 
inconvei)ieiis  allaclics  à  ctlte  niélliodc,  lorsqu'il  dit  :  Paro- 
tides in  acLitisy  .suppurationis  expertes ,  funestœ  (  Coac. ,  PrtB- 
nnl. ,  lib.  ii  )  ;  Pison,  pcnclré  des  maximes  du  père  de  la  méde- 
cine, prescrit  un  mode  de  traitement  bien  opposé  à  celui  de 
Biini^  :  Si^  nudo  adhuc  niorho  ^  parolis  exurgat,  nec  oh  ur^cn- 
tia  symptomata  suppurnlio  expcclari  queat^  ardente  ferro  sta- 
tirn  urenda  ,  etita  proinuvcnda  suppni  atio.  Lrie  conduite  non 
moins  énerf^ique  eal  prescrite  par  Valesius,  i\lercatus,  Tho- 
mas (jrrossius,  ^iarc-Aurel  Sfverin,  etc.  Ces  médecins  pres- 
crivent de  faire  une  fomentation  avec  l'huile  de  camomille, 
dès  que  les  parotides  commencent  à  paraître  ;  ils  recomman- 
dent, si  leur  développement  est  lent,  d'appliquer  une  ven- 
touse sur  la  région  parotidienne ,  et  d'ouvrir  la  tumeur  avec 
un  1èr  chaud,    sans  attendre  que  la  suppuration  soif  formée. 

l/emploi  des  résolutifs  pouvant  cire  suivi  des  accidens  les 
plus  graves,  il  faut,  dès  que  ces  tumeurs  symptomatiques 
paraissctit,  em[)loyer  les  cataplasmes  inilans  dans  les  vues 
d'exciter  l'aclion  vitale,  d'empêcher  la  di'litescence  et  de  fa- 
voiiser  la  suppuration,  qui  est  ordinairement  lente,  pénible; 
Je  produit  de  celte  sécrétion  est  ordinanement  d'un  mauvais 
caractère  (  Lancisi  ),  On  seconde  l'emploi  de  ce  premier  moyen 
en  donnant  h  l'intérieur  des  médicamcns  ])ropres  à  soulein'r  , 
à  ex-ciler  les  forces  viîales  et  les  etforls  de  ia  nature.  L'ouver- 
ture des  tumeurs  de  ia  parotide,  avant  que  ia  suppuration 
soit  formée  ,  peut  être  (quelquefois  nécessaire  et  offrir  de  grands 
avantages.  On  empêche  par-là  l'augrueutalion  de  son  volume; 
on  prévient  la  suffocation,  et  l'on  excite,  par  l'irritation  et  la 
douleur,  une  espèce  de  lièvre  locale  qui  peut  procuier  une 
diversion  salutaire.  On  a  proposé  deux  moyens  pour  ouvrir 
ces  tumeurs  ,  les  caustifjues  et  l'instrument  tranchant.  On  doit 
employer  le  premier,  lorsque  rinllanmialion  est  lente;  le  se- 
cond, .ni  contraire,  doit  obtenir  la  piefèrence  lorsque  1  engor- 
gement oftVe  le  caractère  d'une  inflimmation  aiguë. 

Parotides criliijues,  Lesengorgemens  crilirjiies  de  ia  parotide 
se  manifestent  oi  dniairemenl  seuls  ,  ou  en  m^me  tenq)s  que 
d'.iulr*'!»  phénomènes  et  <'vacuaiions  Cliliqu('^,  vers  le  déclin 
de  (juelques  ordres  de  fièvres  ;  les  symptômes  fébriles  qui  les 
précèdent  ,  diminuent  on  ressent  lors  (h*  leur  .ipparilion  qui 
coïucidi'  toujours  avec  une  amélioration  nnlab  e  dans  Trlit 
du  malade.  Os  inouvemens  criluju«"s  fnerilenl  une  allcntiou 
sui\ie;  ils  sont  annonce-,  non  seulement  p.ir  l;«  (  c>*<ati'>n  de  la 
fièvre  «pii  a  précède,  mais  par  le  gonflement  d'une,  et  quel- 
(juefois  des  deux  parotides  avec  «  habui  ,  dofileui  ,  tension. 
1,a  tumeur  est  ordinairement  rougeàtie,  luisante;  si  le  gon- 
flLincnl  Vit  porté  a  ua  haut  de^ré,  ïi:^  mouvemcjis  de  la  uià- 
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choire  sont  gênes,  la  déglutition  est  difficile;  l'assoupissement, 
les  rêveries  ,  le  2;rincement  des  dents,  en  se  manifestant  quel- 
quefois, sont  l'effet  de  la  pression  que  celte  tumeur  exerce 
dans  quelques  cas  sur  les  parties  qu'elle  avoisine.  Quoique  celte 
tumeur  prenne  souvent  la  voie  de  la  suppuration,  elle  reste 
parfois  dure,  tendue,  peu  clevëe  ;  mais  il  arrive  aussi  quel- 
quefois qu'elle  augmente  de  moitié  dans  très-peu  de  temps,  et 
que  la  fluctuation  j  devient  très-sensible.  J.L.  Petit,  qui  a 
observe  ce  cas  ,  a  jugé  que  la  dureté  et  le  peu  de  saillie  que 
faisait  la  tumeur ,  tenaient  à  ce  que  la  matière  purulente  était 
placée  entre  la  membrane  qui  recouvre  la  parotide  et  ce  corps 
glanduleux  j  il  a  pensé  aussi  que  l'on  devait  attribuer  le  déve- 
loppement rapide  de  la  tumeur  et  sa  fluctuation  à  la  rupture 
de  celte  enveloppe  qui  permet  au  pus  de  se  loger  sous  les  té- 
gumens  et  de  les  soulever  [OEuvres  posthumes  j  tom.  i  ). 

Le  gonflement  peut  avoir  son  siège  dans  la  parotide,  dans 
les  glandes  Ij-mphatiques qui  l'avoisinentj  mais  le  tissu  cellu- 
laire qui  recouvre  cette  glande  parait  être  le  siège  essentiel  de 
l'engorgement.  On  soupçonne  que  la  glande  salivaire  est  affec- 
tée à  la  dureté,  à  la  profondeur  de  l'engorgement.  Lorsque 
les  glandes  1  vmphatiques  sont  prises,  la  tumeur  est  arrondie 
et  mobile  dans  le  commencement;  si  c'est  au  contraire  le  tissu 
cellulaire,  la  peau  est  tendue,  luisante,  œdémateuse.  Lorsque 
ce  mouvement  fluxionaire ,  lorsque  cet  effort  critique  se  ter- 
miiicnl  par  suppuration  ,  le  pus  se  fuit  jour  tantôt  au  dehors, 
tatitôt  par  le  conduit  auditif;  quelquefois  il  stagne  :  on  a 
trouvé  parfois  celte  matière  au  dessous  de  la  parotide,  sous 
le  muscle  masséler,  dans  l'intervalle  de  ses  deux  plans,  sous 
l'angle  de  la  mâchoire  inférieure,  aux  environs  des  amygdales 
(J.-L.  Petit,  oiaraga  cité). 

Le  pronostic  qu'on  peut  porter  sur  ces  tumeurs  est  ordinai- 
rement favorable;  leur  apparition  indique  en  général  la  ter- 
minaison lieurcuse  d'une  maladie  gravo;  cependant  le  pro- 
nostic doit  être  relalif  à  la  nature  de  la  maladie,  au  degré  de 
force  ou  de  faiblesse  du  malade,  etc.  Les  ])aiolides  qui  s'élè- 
vent ,  grossissent  peu  u  peu  ,  et  (jui  sont  accompagnées  de 
chaleur,  de  doulciir  cl  de  rougeur,  ont  un  heureux  succès;  si 
au  contraire  le  gonflement  est  lent,  peu  considérable,  diminue 
bienl'jl  après,  le  pronostic  doit  être  très-grave  ;  on  est  menace 
d'une  délilcscente  soudaine  cl  presque  toujours  mortelle  : 
en  a  tout  à  craindre  des  parotides  qui  disparaissent  et  repa- 
raissent plusieuis  foisd.tns  le  cours  de  la  n»ala«lies;ins  j)ieu(irc 
ja  voie  de  la  suppuration  ;  f{ut'l(|U('iois  la  g.iiigiène  s  einparc 
de  la  glande  :  celle  tci  nàinai:>on  n'rsl  pas  ordinairement  tiès- 
dangcieus».*  dans  les  parotides  <  lilijpics. 

La   ualurc,   laliiju';c    par    la  longjicui    d«  la  n:aladic  ,  ovf 
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cpuisecpar  sa  violence,  ne  peut  souvent  tenlrr  qu'une  crise 
imparfaile  ,  vl  cet  cttort  impuissant  est  quelquefois  funeste  au 
malade.  Carislonaclc  qui  denicuiait  à  Héiaclium  ,  et  la  ser- 
vante de  Scymnus  le  peintre  ,  eurent  des  parotides  qui  sup- 
purèrent; ils  /noururent  l'un  et  l'autre  (  Hippocrate,  L'pid.  , 
lib.  1,  Consul,  pritn.  ).  t,a  suppuration  peut  èlie  de  bonne  na- 
ture, et  faiie  craindre  cependant  des  accidens  qui  dépendent 
du  séjour  de  la  niatièic  purulente  dans  Tabcès,  ou  (jui  tien- 
nent à  la  pression  que  la  lutneur,  souvent  trcs-volutnineuse  , 
exerce  sur  les  parties  avec  lesquelles  elle  a  des  rapports  de 
situation.  Ces  accidens  sont  :  la  dilficulte  de  respirer,  la  iur- 
dilc  ,  la  déglutition  pénible  ou  impossible,  l'assoupissement, 
le  délire,  etc.  Ou  a  eu  occasion  d'observer  que  le  pus  contenu 
dans  les  ]>aroiides  s'épanchait  ({uelquefois  dans  la  poitiine. 
Planque  (  Biblioth.  de  inéd. ,  t.  iv  ,  pag.  3bo  ) ,  qui  a  extrait 
d'un  journal  d'Allemagne  l'observation  d'un  empyènie  sur- 
venu après  raflaissernent  d'une  parotide,  en  fournit  un  exem- 
ple ;  mais,  comme  rins[)ection  cadavérique,  qui  eût  été  ici 
bien  essentielle,  parait  avoir  été  négliuée,  je  regarde  le  fait, 
fourni  par  Henry,  comme  plus  concluant.  Ce  chirurgien  a  ob- 
servé sur  le  cadavre  d'une  petite  fille,  en  disséquant  les  mus- 
cles Uéchisseurs  de  la  tète,  une  tumeur  qui  s'étendait  depuis 
l'apophyse  masloïdc  jusqu'à  la  moitié  du  cou  :  elle  avait 
écaité  ou  détruit  les  muscles  voisins,  s'était  fait  une  issue  à  la 
partie  inférieure  ;  la  matière  puiulente  avait  coulé  le  long 
de  la  trachée-artère,  et  s'était  épanchée  dans  la  poitrine  en 
suivant  la  direction  de  ce  conduit  aérien  {^Ancien  Journal  de 
médecine ^  tom.  xii  ,  pag.  .|4^)-  Ce  ne  sont  pas  1  i  les  seules 
altérations  que  les  abcès  de  la  parotide  peuvent  occasioner.  l^es 
Ménïoiies  de  l'académie  des  curieux  de  la  nature  [  Actn  phy^ 
ilco-niedicn  acadendœ  nalnrœ  curiosonim  ephemerides  ^  vol. 
leit,  observ.  xxix ,  1755),  l'Ancien  Journal  de  médecine 
(tome  XXX,  page  4'^-^)?  ^''  Chirurgie  moderne  de  Ravalon 
(tom.  i),  etc.,  nous  fournissent  des  exemples  assez  rcmar- 
cjuables.  La  matière  purulente  avait  séparé  l'œsophage  de  la 
trach»'e  arlèrc  ,  carié  le  cartilage  de  Torcille  ,  Tapopliyse  mas- 
loïdc et  l'angle  de  la  mâchoire  inférieure. 

Si  la  résolution  de  l'engorgement  critique  de  la  parotide 
n'est  pas  ton  jours  accompagner  de  danger  ,  il  faut  convenir 
qu'elle  ne  laisse  jamais  le  médecin  dans  une  ])leine  sécurité 
sur  le  sort  du  malade;  cependant  les  suites  de  cette  terniinaison 
ne  sont  pas  toujours  également  fâcheuses.  La  nature,  lorle 
de  ses  propres  moyens,  se  suffit  à  elle  même  ;  rémission  d'une 
urine  copieuîe  et  sédimenteuse,  ou  une  dianhée  salutaire  suc- 
cède quelf|uefois  i«  raffii-îsement  des  parnlidj-s  ,  comme  cela 
arriva   à   Heimippe  de  Clamozènc,  au   lapporl  d'Ilippociatc 
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{ouvrage  cite).  On  n'est  pas  toujours  assez  heureux  pour  sou- 
tenir ces  évacuations  ;  la  fièvre  reparaît,  et  il  se  forme  des 
abcès  dans  diftérentes  parties  du  corps  ,  dont  la  guérison  est 
souvent  lente  et  pénible  [Comnienlarii  de  rébus  in  scientiâ 
iiaturali  et  medicind  ge^tis  ,  loin,  xxi,  Lipsiae). 

La  parotide  inflanunatoirc  a  une  tendance  particulière  à  la 
suppuration.  Celte  terminaison  étant,  de  toutes,  la  plus  heu- 
reuse,  on  doit  la  favoriser  j  mais  les  moyens  proposes  doivent 
varier  selon  le  caractère  propre  de  Fiiiflammation.  Si  les  pa- 
rotides, dès  leur  naissance,  font  diminuer  sensiblement  les 
accidcns  de  la  maladie;  si  leur  dèveloppemeiit  est  prompt  ;  si 
elles  font  évanouir  tous  les  symptômes  à  mesuie  qu'elles 
croissent  ;  eu  un  mot,  si  la  nature  soutient  ses  forces  ,  et  les 
dirige  vers  une  crise  parfaite  (  Médalon  ,  Prix  de  l'acad.  de 
chirurg.  ,  tom.  i)  ,  on  n'aura  recours  qu'aux  émoilieus  ,  tt  on 
attendra  ,  pour  en  faire  l'ouverture,  que  la  fluctuation  soit 
bien  établie  ,  et  le  ramollissement  complet.  On  fî^ra  alors  à  la 
tumeur  une  simple  incision  qui  permeltia  au  liquide  de  s'é- 
couler ,  et  à  la  plaie  de  se  réunii  promptemen!.  Cependant, 
si  le  volume  de  la  tumeur  et  la  picssion  qu'elle  exerce  à  l'in- 
térieur faisaient  craindre  la  suflocalion ,  produisaient  l'assou- 
pissement, le  délire,  il  serait  imprudent  d'attendre  la  tonte 
entière  d'-  la  tumeur  avant  de  l'ouvrir  :  il  I^miI  ,  sans  attendre 
plus  longtemps,  inciser  sur  le  point  le  plus  saillant.  Quand 
rabcès  intéresse  la  parotide,  il  est  essentiel,  dit  J.-L.  Petit, 
de  faiie  une  ouseiture  (]ui  compienne  les  tégumens  et  la  mem- 
brane blancliàlie  qui  couvre  immédiatement  celle  glande  sali- 
vairc.  Ce  célèbre  chirurgien  cite  h  ce  sujet  un  exenipleremar- 
qiiable  ;  la  membrane  n  avait  pas  été  incisée  ,  les  accidens 
peisi^laieut;  son  ouveilure  ,  qui  donna  issue  à  trois  cuillerées 
de  pus,  mit,  en  quatre  jours,  le  malade  en  voie  de  guérison. 

Quehjuelojs  les  ()arolides  ont  le  caractère  de;»  tumeurs 
froides  ,  et  leur  supputation  est  lente  cl  iiicompletle  :  on  Tac- 
celere  en  conviant  la  tumeur  avec  des  cataplasmes  irrilans; 
on  recommande  ceux  faits  avec  la  nioular<Je,  l'oseille,  roi- 
gnon  de  lis,  <.)U  les  oignons  oïdinaiies  mêlés  avec  du  levain, 
cl  cuits  dan<>  de  la  grai^^t^  Eu  iticl,  les  eniol liens  sciainit  ici 
in^utii^aus.  Giile  (Fiingle,  Observ.  ,<>ur  les  maladies  des 
arincds  ,  p.  >ih5,  Iraduct.  fianc  )  a  toujours  lemarcjuc  cjue  les 
paioiides  ciiliqucs,  aj»ies  hs  licx  res  «l'Iiopilal ,  ir<iauiii  point 
ainence»  à  inaluiité  par  des  (ainpiusmrs  de  mie  de  pain  el  de 
lait,  qui ,  eu  se  it-fi(juli>sant .  sent  j)inpicsa  r(  [)cu:nlrr  le  mal 
en  de(la:is.  An<>!)iLot  r^uc*  la  ilut.lualion  comnit  iid*  à  se  mani- 
fester, il  iaul  ouviir  la  tumeur  avec  l'inbtiuuii-iil  liai.cliaiii 
(Piingle,  oiii'ragr  <itt').  Si,  au  litni  dr  jhjs,  (»n  sent  un  corps 
dur  ,  on  applK^uc  une  liainéc  de  polasbC  causlitpie  sur  les  par- 
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lies  encore  cncinrcics;  on  seconde  IVmploi  de  ces  moyens  en 
doimanl  à  rmliiieui  tout  ce  qui  peut  soutenir  1c  priiHipe  de 
la  vie;  si  la  tumeur  diminue,  et  que  lesaccidens  de  la  maladie 
pcisisteut  ou  augmentent ,  on  doit  craindre  la  délitescence.  Le 
iiiov<'H  1^'  plus  sùi'  d'encliainer  t  elle  tumeur  fugitive  consiste 
h  en  faire  l'ouverture  avant  Ja  maturité  :  la  pierre  a  cautère 
e^t  préférable  à  l'incision. 

La  ^angiènc  (jui  aflectc  les  parotides  est  d'un  mauvais  pré- 
sage, selon  Hippociale  {Coac.^  Prœnot.).  Celiesenlcncedu  père 
de  la  médecine  ne  peut  trouver  une  application  exacte  que 
dans  quelques  cir(  on:-tance^  :  telles,  par  exernple,  que  ces 
moitifitalions  rapidement  luncsles  qui  affectent  les  parotides 
sjmptomaliques  dès  l'invasion,  ou  vers  le  déclin  des  fièvres 
adjnami([ues,  ataxiques ,  pestilentielles,  etc.  Dans  les  autres 
cas,  la  gangrène  est  une  terminaison  ordinaiiement  plus  ef- 
frayante tjue  daui^ercuse  :  (|uel(juefois  elle  se  manifeste  subite- 
luent;  d'autres  fois  elle  est  précédée  de  gonflement ,  de  lièvre, 
de  délire,  de  rougeur,  de  chaleur  extrême  et  autres  symptômes 
inflamnialoires,  et ,  en  moins  de  quai ante-buit  heures,  la  gan- 
grène paraît  et  intéresse  profondément  la  glande.  Dans  quehpies 
cas,  et  apics  (pie  la  maladie  semble  jim*e,  on  aperçoit  inopi- 
nément une  parotide  émineiite,  douloureuse,  avec  boulfissurc 
fiénérale  de  la  face.  Si  le  développement  de  la  tumeur  est  con- 
sidérable, la  déL;lutition  devient  dil(i(  lie  ,  la  tète  pesante  ;  à  ces 
premieis  symptômes,  se  joint  l'assouj)iss<ineiil  mêlé  de  plaintes 
cl  fl'agitations;  l'embarras  du  cerveau  augmente  à  propoilion 
de  raccioissemeni  de  la  parotide;  bientôt  la  gangrène  se  mani- 
feste dans  une  [)ailie  ou  dans  toute  l'elendue  de  la  tujneur  (jui 
devient  molle,  pâteuse,  de  couleur  terne  :  cet  étal  est  qucl- 
c[u<  l'ois  annoncé  par  le  froid  du  tionc  et  des  extiemites,  par 
la  dépression  du  pouls,  des  syncopes,  l'alti'ration  de  la  lace 
et  antres  symptômes  qui  précèdent  trop  souveîil  la  mort.  Le 
traitement  doit  varier  suivant  ces  diverses  circonstances.  îiOrs- 
#[ue  la  gangrène  succède  à  une  iuUammalion  tiès-vive,  et  ^ju'elle 
se  borne,  il  faut  continuer  les  éinolliens  pour  favoriser  la  suji- 
puration  qui  doit  amener  la  chute  de  l'escarre.  Lors(jne  la 
gangrène  survient  lentement,  lorsqu'elle  est  accompagnée  de 
l'œdématie  d<;  la  partie  tuméfiée  ,  de  sueurs  froides,  de  la 
pre>st ration  des  forces  et  autres  symptômes  qui  annoncent  un 
grand  danger,  l'emploi  des  caustiques  sur  la  tumeur,  l'inci- 
«ion  des  escarres  ,  l'usage  des  antiseptiques,  des  cordiaux  in- 
ternes et  externes  sont  alors  recojumandés.  Après  la  chute  des 
escarres,  la  suppuration  devient  louable;  mais  quelquefois  le 
malade  éprouve,  au  bout  de  quelques  jours  ,  des  douleurs  (jui 
s'étendent  delà  plaie  aux  parties  voisines;  le  pouls  devient 
plus  accélère:  nul   changement  apparciil  ne  se  manifeste  ce* 
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pendant  à  la  plaie.  On  a  remarque  que  cet  accident  tenait 
crdiuairement  au  tiiaillement ,  à  la  section  imparfaite  de  quel- 
ques filets  nerveux  ,  ou  à  l'irritation  qu'ils  éprouvent  par  le 
conlacl  de  l'air  ,  des  pièces  d'appareil  ou  des  substances  mé- 
dicamenteuses qui  servent  aux  pansemens  ;  des  mouchetures 
Jégères  faites  dans  toute  la  circoîiférence  de  l'ulcèie,  ont  fait 
cesser  les  douleurs;  le  tranchant  de  l'instrument,  rencontrant 
sur  son  trajet  le  nerf  qui  causait  ces  accidcns ,  le  chirurf^ien 
en  est  averti  par  un  cri  que  pousse  le  malade  à  l'instant  où  le 
bistouri  passe  sur  la  réîçion  qu'il  occupe  [Journal  de  méde- 
cine ,  tom.  xm  ). 

Engorgement  de  la  parotide  déterminé  par  diverses  causes. 
On  ne  peut  ,  en  général ,  être  dirigé  dans  l'emploi  des  movcns 
curalifs  qu'en  remontant  aux  causes  de  l'engorgement  :  outre 
celles  dont  j'ai  déjà  parlé  plus  haut  et  à  l'article  oreillons^  il 
en  existe  un  reilain  nombre  d'autres  dont  la  connaissance  est 
d'autant  plus  essentielle  qu'elles  nécessitent  un  traitement  par- 
ticulier ;  ainsi  on  a  observé  que  la  répercussion  de  cette  éruption 
qui  affecte  la  tcve  des  enfans  (gourme),  l'affection  psorique  mal 
traitée  ,  une  dentition  difficile,  une  ou  plusieurs  dents  cariées, 
le  virus  vénérien  ,  l'emploi  du  mercure  ,  le  séjour  de  la  salive 
dans  ses  canaux  ,  etc.,  i)euvent  donner  lieu  à  l'engorgement  de 
la  parotide. 

La  parotideest  familièreaux  enfans,  dit  Vigier  [Grande  chi- 
rurgie des  tumeurs) f  lorsque  la  gale  du  cerveau  se  déprime  ou 
se  dessèche.  On  sent  que,  dans  ce  cas,  le  vrai  moyen  de  ré- 
soudre la  parotide  consiste  à  rappeler  celte  éruption  à  la  tcte  ; 
si  on  ne  pouvait  pas  y  parvenir  ,  l'application  d'un  vésicaloire 
à  la  nu(]ue  qu'on  aurait  le  soin  d'eiitreienir  et  de  ne  former 
ensuite  que  lentement  ,  serait  très-eificace.  C'est  par  les  bains 
sulfureux,  par  l'usage  du  soude  h  l'intérieur,  <:t  :\u  défaut  de 
ces  moyens,  c'est  en  redonnant  la  gale  qu'on  léra:t  dispaïaîtie 
sans  danger  une  parolidedont  l'engorgement  tiendrait  au  trai- 
tement peu  méthodirpie  de  celte  maladie  cutaiM-e.  L'emploi 
d(  s  moyens  propres  a  faciliter  la  sortie  des  dents,  et,  s'ils  étaient 
inellicuccs  ,  rincision  de  la  gencive,  seraient  très-utiles  dans 
le  cas  où  l'engorgement  serait  causé  par  une  dentition  dilfi- 
ciie.  Fischer  de  Fléchi  (  ohseiv.  8,  part.  11  ,  p.  -il)*))  rapporte 
qu'une  jeune  personne  de  douze  ans  avait  de  temps  en  temps 
un  gonflement  à  une  parotide  qui  founait  une  tumeur  assez 
grande  sous  l'angle  de  la  màthoiie  inleiieure,  et  (jui  lui  occa- 
siofKiil  assez  souvent  une  rougeur  à  Itiil.  Ons'apercul<ju'ellc 
avait  du  coté  de  la  tumeur  deux  grosses  dents  cariées  ;  on  en 
lit  l'exIi.K  ti')n  ;  la  malade  fût  guéne  très-peu  de  jouis  aprè<î. 
Jourdain  (  Maladies  di.'  la  Ix/ut  Iw  ,  loni.  11  )  a  vu  un  ceil.nri 
noinljre  (rophilulmieb  et  depaioiidçs  otwoiuii'.es  par  le  mau- 
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vais  ctai  des  dents,  ou  par  la  soi  lie  des  dernières  molaires, 
«|u'on  appelle  vulgairement  dents  de  sagesse.  L'alieclion  vcné- 
lieiine  peut  aussi  ,  dit-on,  donner  lieu  à  l'engoigentenl  de  la 
parolide;  je  crois  qu'on  doit  observer  rarement  ce  cas  :  s'il  se 
presenlait  ,  on  aurait  recours  au  remède  spécilique.  Celte 
glande  s'altecle  fre([uemmenl  pendant  le  traitement  mercuriel. 
IN'uck  {»Sif/Ioi^rnphia)  en  ra[)porle  un  exemple  remarquable,  la 
parotide  s'abièda,  et  il  en  résulta  un  ulcère  fistuleux.  11  arrive 
même  quelquefois  ([u'après  trois  ou  ({uatre  frictions  mercu- 
rielles,  Ks  j^landes  parotides  ,  maxillaires ,  les  anjjgdales  se 
liimcficnt  tout  à  coup  ;  on  a  donne  à  cette  afleclion  le  nom  de 
cynanilie  //icn un'a/is  (Sauvap;cs  ,  esp.  xi)  :  elle  a  été  décrite 
par  Scheiickius  et  par  Astruc  {  Dt^  morbis  vener.  ^  lib.  iv, 
cap.  VIII  ).  Oij  sait  que  les  remèdes  laxatifs  et  les  vctemens 
clJaud^  siMit  les  moyens  les  plus  convenables  pour  combattre 
le  gotill* ment  des  parotides  et  l'écoulement  de  la  salive. 

La  salive  retenue  dans  les  radicules  ou  conduits  excréteurs 
de  la  parolide  donne  lieu  à  un  eiîgoif^emenl  anlémateux  de 
telle  glande  qu'on  dissipe  en  faisant  mouvoir  les  mâchoires  , 
eu  appliquant  sur  la  région  parotidiemie  des  compres  es  imbi- 
bées dans  une  infusion  vineuse  de  roses  de  Provins,  de  camo- 
mille, d<,'  romarin  ,  ou  en  maintenant  longtemps  de  petits  sa- 
chets desel  ammoniaque  sur  celte  glande  ;  on  a  conseillé  et  on  a 
emj)loyé  avec  succès  la  racine  de  passerage  {lepidium  lalijo^ 
lîuin)  mâchée.  Le  suc  de  cette  substance  augmente  rarlion  de 
1m  membrane  muqueuse  de  la  bouche,  action  (pji  se  transmet 
par  «.jmpathie  de  conlinuilé  aux  glandes  ^alivaires,  et  pro- 
vorpie  une  évacuation  abondante  de  s.ilive. 

Paimi  les  diverses  espèces  d'engorgement  qui  peuvent  affec- 
ter la  paiotide,  il  (  n  est  un  1res  remai(piable,  peu  connu,  qui, 
quoKpie  liés  lare,  peut  s'ollVij  dans  la  piali(pie,  et  sur  l'exis- 
tiuce  (hupielil  est  nécessaiie  di' se  loi  inei  (juehjues  idées  exac- 
li.s.  Je  ne  connais  qu'un  exemple  de  semblable  engorgement  ; 
il  app.iilient  à  M.  Tenon,  et  est  consigné  dans  l'hisioire  de 
1  ac.id(  nue  des  sciences  pour  l'année  i-6o.  Voulant  donner  les 
caractères  propres  à  cellesingulièic  tumeur,  jecrois  ne  pouvoir 
mieux  rem[)lir  celle  lâche  qu'en  inst-rant  ici  l'extrait  de  l'ob- 
servalion  cjui  en  est  le  sujet  :  un  enfant  d'un  an  avait  sur  la 
joue  gauche  une  tumeur  presque  aussi  grosse  que  le  poing,  et 
(pii  s'étendait  depuis  l'oreille  juscju'à  l'angle  des  lèvres.  Celle 
tumeur  qui  avait  crû,  pour  ainsi  dire  ,  depuis  la  naissance  de 
l'eiifiul,  était  molle  ,  blanche,  imloleiUe,  mobile  et  comme 
compos«'e  de  grains  glanduleux;  elle  paraissait  de  plus  pars<r- 
mée  de  gros  vaisseaux  sanguins  qui  lormaient  de  çii  et  de-lià 
sur  la  peau  des  lacis  en  sp»iale,ou  des  touibillons  rougeàlres. 
Cet  enfant  étant  mort,  mais  par  une  cause  cUangèrc   à  cette 
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maladie  ,  M.  Tenon  eut  recours  à  l'autopsie  caclavërique  ;  après 
avoir  enlevé  les  te'^umens  qui  recouvraient  la  tumeur  ,  et  sé- 
paré les  parties  environnantes  ,  il  trouva  qu'elle  n'était  autre 
chose  que  la  glande  parotide  qui ,  sortie  de  ses  limites  ordi- 
naires ,  avait  pris  un  accroissement  considérable;  de  grosses  ar- 
tères qui  venaient  des  carotides  et  des  maxillaires  externes  se 
rendaient  à  celte  glande,  et  y  entraient  par  sa  partie  inférieure. 
Il  y  a  tout  lieu  de  penser  que  la  quantité  de  sang  que  ces  ar- 
tères portaient  à  la  parotide  ,  fut  la  cause  de  son  prodigieux 
accroissement.  Si  on  eût  connu  la  véritable  nature  de  la  mala- 
die ,  on  aurait  pu  tenter  d'en  borner  les  progrès  au  moyen 
d'une  légère  compression  qu'on  aurait  pu  augmenter  par  degrés 
selon  les  circonstances  w.  Cette  curieuse  observation  est  bien 
propre  à  réveiller  les  craintes  et  àaugmenter  la  circonspection 
des  praticiens  ,  lorsqu'il  s'agit  de  prononcer  sur  la  nature  et  le 
traitement  de  quelques  tumeurs  souvent  peu  connues.  On 
sent,  en  effet,  qu'il  eût  été  très  dangereux  et  peut-être  même 
mortel ,  de  vouloir  remédier  à  cette  maladie  par  une  opération 
chiruigicale. 

Engorgement  squirreuœ  de  la  glande  parotide.  La  parotide 
est  par  fois  affrétée  de  squirre  ;  cependant  les  reclieiches  una- 
tomico-patliûlog.fjues  ont  été  singulièrement  négligées  sur  cette 
maladie.  Le  Sepulchretuni  de  Bonnet,  l'immortel  ouvrage  de 
iMorgagni  ne  nous  olfient  que  très-peu  de  cas  de  parotides  en- 
gorgées ;  ce  dernier  a  trouvé  sur  le  cadavre  d'une  vieille 
femme  la  parotide  droite  contenant  une  matière  lartareuse  , 
qui  ,  par  la  suite  ,  acjuit  la  consistance  osseuse  (  Morgagni  , 
De  causis  et  sedibiis  morborum  ^  episl.  xi  ,  n°.  i5).  Un  calcul 
contenu  dans  cette  glande  s'est  offert  aux  recherches  de  Félix 
Plalcr  (  observ.,  liv.  m,  p.  70^  )  :  de  la  graisse  remplit  aussi 
quclquiff)is  le  tissu  cellulaire  de  la  parotide  ,  tellement  que 
cette  glande  dégénère  en  lyponie  ,  et  acijuiert  un  volume  con- 
sidérable (  Siebold  ,  Jlistoria  syUeniatis  salivnlis  ,  p.  7  J  )  ;  mais 
peu  d'auteurs  se  sont  occupés  d(r  liacer  une  histoire  exacte  du 
squiire  de  la  parotide  Les  cliiruigiens  (jui  ont  extirpé  ou  cru 
extirper  celte  glande  paraissent  avoir  négligé  de  s'assurer  du 
mode  et  du  degré  d'altération  fjue  doit  ('prouver  son  tissu  ;  ils 
ne  pai  lent  pas  de  cette  substance  jaunâtre,  lardacée,  (jui  a 
quelfjueCois  la  consistance  cartilagineuse,  même  osseuse  dans 
qurl(pi«;>  points,  et  (jue  les  lecheiclu-s  palhol()gi(|U(  s  oflirtit 
SI  iiequeuimcnt  dans  les  glandes  tyioïdes,  nianirn.ii*»s  ,  maxil- 
laires ,  etc. 

Je  pense  (ju'on  doit  ranger  parmi  ]«'s  variétés  rjue  peuvent 
r)ffiir  les  engorgemcns  chrniMipjes  de  la  p;notide',  l'Iiisloire 
d  un  mode  d'altération  dont  Je  tissu  de  cette  glande  e>l  assez 
rarement  le  siège,  et  qui  a  clé  obscivée  par  le  professeur  .Sa- 
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bdliei.  «  La  m.iladîe  dont  il  s'agit  c'iait  unp sorte  (rexiiborance 
àc  la  ^lando  païutide  droiie  ;  il  y  avait  dcjà  qucUjuc  icmps 
qu'i'lU:  a\ait  co?innrii(  o ,  lorsque  le  sujet  (jui  en  elait  atla({ué 
réclama  des  secours.  Le  volume  en  était  considérable,  elle 
s'c'endail  d'une  part  depuis  le  dessous  de  l'arcade  zy^omalique 
jus({u'à  ciii([  ou  six  ceiitimèlres  audessous  de  l'angle  de  la 
inàclioiie  ,  et  de  l'autre  ,  depuis  le  lobe  de  l'oreille  (jui  enelail 
soulevé  ,  jusfju'au  de  là  du  bord  antérieur  du  muscle  masséler 
Sa  forme  était  iiré^ulière,  faisant  plus  de  saillie  en  quelques 
endroits  qu'en  d'autres  ,  et  elle  paraissait  s'élever  de  cinq  h  six 
ceulimètres  audessus  du  niveaii  de  la  face  interne  de  la  paro- 
tide, lors(jue  cette  glande  est  dans  l'état  sain.  Le  nialade,  âgé 
de  soixante  et  quelques  années,  dit  (juc  la  tumeur  avait  com- 
mencé à  s'élever  depuis  trois  ou  quatre  mois  ;  que  ses  progrès, 
après  avoir  été  tiès-lents  dans  les  premiers  temps  ,  devenaient 
rapides  :  du  reste,  il  n'y  sentait  aucune  douleur  ,  soit  ([u'on 
la  maniât  ou  non  ;  cette  tumeur  paraissait  un  peu  mobile,  et 
portée  sur  une  espèce  de  collet  ou  de  rétrécissement  qui  se  re- 
marquait vers  sa  base.  »  Le  volume  de  la  tumeur,  son  accrois- 
sement rapide  ,  l'exemple  fimesle  d'une  semblable  maladie  que 
ce  célèbre  cliiiurgien  avait  déjii  observée,  et  la  bonne  constitu- 
tion du  malade  l'en^agèrenl  à  en  tenter  l'extirpation.  Sabatier 
adonné  à  cette  nialadie  le  nom  d'exubérance  de  la  glande  pa- 
rotide, parce  que  la  tinneur  <'t;iitpcu  rétnlente  ,sans  douleur, 
cl  parce  ((u'elle  paraissait  avoir  queUpie  ressend)laucc  avec  le 
gonllemenl  chrotjique  cl  indolent  ({u'on  voit  se  manifester  assez 
souvent  aux  glandes  amygdales. 

I/induiation  devient  riuelquefois  la  terminaison  des  engor- 
gemens  inflammatoires  de  la  glande  parotide  ;  on  a  surtout  oc- 
casion d'observer  ce  mode  de  terminaison  lorsqu'on  a  eu  re- 
cour";  à  l'usage  prématuré  des  r('percussit's  ,  ou  lorsque  le  ma- 
lade s'est  exposé  au  fVoid  ;  d'autres  fois  il  se  forme  d'une  ma- 
nière lente  el  sans  èlie  précédé  d'aucun  signe  d'inflammation. 
lia  parotide  aft(cl(-e  d'ini  engoigement  lent  a  une  tendance  à 
l'élal  s(juiriciix  ,  dit  .lunker  (  Conspertitschirurgiic).  Dans  l'ini 
«l  l'autre  cas,  on  voit  se  dessiner  une  petite  tumeur  entre 
l'oieilleet  la  branche  de  la  màclioire  :  cette  tumeur,  qui  d'a- 
boid  égale  à  peine  le  volume  d'une  moyemie  cliàlaigne,  est 
située  profondément  ;  elle  est  dure  ,  rénilcnte  ,  indolente  ,  im- 
mobile, sans  inégalités  à  sa  surface  et  sans  cliani;(inenl  de  cou- 
leur à  la  peau  qui  la  recouvre  ;  ({uelquefoiselieresle  longtemps 
dans  le  même  état;  d'autres  fois ,  au  contraire  ,  son  volume  aug- 
mente lapidement,  et  bientôt  le  malade  y  épi  cuve  des  élan- 
cemens. 

Le  diagnostic  de  celte  affection  est  fort  difficile,  surtout 
lorsque  lu  tumeur  a  acquis  un  volume  considérable,  ou  lors- 
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.  qu'on  n'a  pas  été  a  même  de  l'observer  daos  son  commencement. 
En  effet,  on  a  souvent  confondu  le  squirre  de  la  parotide  avec 
l'engoigenient  dur  et  résistant  des  glandes  lymphaliques  et  du 
tissu  cellulaire  qui  recouvrent  ou  avoisintnt  cet  organe  sali- 
vaire.  Il  existe  plusieurs  exemples  de  cette  méprise.  L'engor- 
gement de  la  parotide  a  cependant  quelqurs  signes  sensibles 
dans  les  premiers  temps.  C'est  en  les  mettant  en  opposition 
avec  ceux  qui  sont  propres  aux  tumeurs  situées  sur  cette 
glande  qu'il  sera  peut-être  possible  de  jeter  quelque  jour  sur 
le  diagnostic  souvent  obscur  de  cette  maladie.  Si  les  parotides 
sont  malades,  la  tumeur  qui  en  résulte  est  unie,  circonscrite  j 
si  au  contraire  elle  est  formée  par  l'engorgemcnl  des  glandes 
lvmpliati({ues  ,  on  observe  qu'elle  n'est  pas  limitée,  bornée 
comme  dans  le  premier  casj  sa  surface  est  inégale,  raboteuse; 
les  glandes  parotides  tum«  fiées  sont  immobiles;  ce  caraclèie 
est  certain  :  les  glandes  conglobées  jouissent  d'une  plus  ou 
moins  grande  mobilité.  Dans  le  premier  cas,  on  sent  une  du- 
reté circonscrite  profonde;  dans  le  second,  celte  dureté  est 
partielle  et  plus  superficielle;  mais  le  diagnostic  est  très-em- 
barrassant lorsque  la  tumeur  est  ancienne,  très-volumineuse, 
et  lorsque  les  glandes  salivaires  et  lymphatiques  sont  affectées 
simultanément.  Dans  ce  dernier  cas,  la  tumeur  acquiert  quel- 
quefois un  volume  très-considérable,  offre  des  inégalités,  et 
s'étend  au  loin  vers  le  cou  et  le  menton. 

Le  gonflement  s([uirreux  de  la  parotide  n'est  pas  ordinaire- 
ment suivi  d'accidens  inquiétans.  Il  ne  produit  le  plus  souvent 
qu'un  peu  de  gène  dans  l<;s  mouvemens  de  la  mâchoire  et  une 
difformité  proportionnée  au  volume  et  à  la  saillie  de  la  tu- 
meui.  On  a  vu  un  graud  nombre  de  personnes  qui,  avec  un 
gonflement  énoune  de  la  [)ai  olide,  sont  p;trvenues  à  un  âge  très- 
avancé  (Kichler).  Cependant,  si  le  squiirc  ac(}uiert  un  cer- 
tain volume  ,  il  peut  comprimer  les  veines  jugulaires  et  causer 
des  maux  de  léle,  du  (h-lire,  de  l'assoupissement;  il  peut  aussi 
devenir  le  siégc  de  douh.urs  très-vives,  lancinantes,  accjuérir 
une  couleur  routie-violel ,  s'ulcérer  enfin  et  amener  la  mort. 
Le  passage  du  stpiirre  de  la  p;irolide  à  la  dégén<"rescence 
cancéreuse,  nié<'  par  quehjues  auteurs  (Richler,  Dclle  ma* 
Lallic  (leAla  paroli(U  ^  t.  iv  ,  c.  xii;  De  cancro  matmnarum-, 
Coliing,  17-7  ;  Si«bold,  iSysiernalis  .salivalis  hi.storia  ,  p.  "j-Jt)-, 
est  donc  possible.  I^a  prali(jue  de  l'hôpital  Saint-Louis,  où  sont 
reçus  lescancns  du  vi>age,  nous  a  présenté,  dit  M.  le  profes- 
seur Uicherand,  un  grand  nombre  de  cancers  de  la  parotide. 
Dans  plusieurs  (as,  à  la  vérité,  la  glande  n'était  pas  le  siéga 
primilil  de  la  maladie;  elle  s'était  pi(q)agée  jusrjue-lii  apies 
avoir  df  truil  uno  pailic  de  U  fute  { iSuxographic  aUirur^icalc  ^ 
tom.  III  ;. 


382  PAR 

Avoir  énoncé  les  caractères  propres  aux  tumeurs  qui  nais- 
sent sur  le  trajet  de  la  parotide,  et  que  l'on  confond  souvent 
avec  cette  glande  eni^orgre ,  c'est  avoir  contiacté  l'eugaiicment 
de  faire  connaître  celte  maladie.  Les  bornes  de  ce  travail  ne 
me  permettent  de  la  d<'crire  qu'à  grands  liails. 

Le  tissu  cellulaire  qui  envelopj)e  I:»  p;ir«)lide,  et  les  glandes 
lymphatiques  qui  ont  des  rapports  de  situation  avec  cet  or- 
gane salivaire,  sont  le  sie^o  de  ces  tumeurs  ,  <[ui  se  dévelop- 
pent ([uelq.jelois  sur  le  trajet  de  la  pajolide,  d'autres  fois  un 
peu  plus  bas  ,  et  même  au  devant  de  celte  glande.  Elles  sont 
d'abord  dures,  mobiles,  quelquefois  doulouieuses ,  sans  chan- 
gement de  couleur  à  la  peau  ,  ordinairement  inégales,  noa 
circonscrites;  bientotellcs  s'accroissent  dans  tous  les  sens,  sou- 
vent d'une  manieie  insensible;  d'autres  fois  leur  développe- 
ment est  très-rapide,  et  cet  accroissement  extraordinaire  se 
manifeste  presque  loujouis  sans  cause  comme.  Ces  tumeurs  , 
qui  ont  une  base  plus  ou  moins  large  ,  acquièrent  dans  quel- 
ques cas  un  volume  très-considérable;  elles  s'étendent  quel- 
quefois de  l'angle  de  la  mâchoire  inh-rieure  à  la  nuque,  et  de 
l'oreille  jusqu'à  l'humérus,  leur  circonférence  mesurant  jus- 
qu'aux trois  quarts  d'une  aune;  d'autres  fois  elles  couvient 
toute  la  mâchoire  et  s'elendenl  de  l'oreille  à  Vœi\  et  à  la  bou- 
che (Johann.  Scultcti  Armament.  chirurg.  ,  cu/?i  observ.  qui- 
hiisd.  curios.  Johann.  Tilingii\  obscr^.  xvii  ).  On  en  a  vu  qui, 
avec  une  base  1res- large,  pendaient  derrière  l'oreille,  s'éten- 
daient jusqu'à  la  clavicule,  et  couvraient  la  joue  et  le  menton 
(  Ronhuysen  ).  La  tumeur  dont  ])aile  Pôle  était  si  volunn- 
IK  use  qu'elle  s'elendait  juscpià  la  mamelh';  elle  pesait  dix 
livres  et  demie  (  Mémoires  de  la  sociéié  de  l^ondres y  vol,  m  , 
1793  ).  On  peut  rapjioiter  à  cette  espèce  de  luuîeur  celle  (ju'a 
extirpée  Kahschnnedl  qui  pesait  trois  livres  un  (piart,  et  dont 
l'observation  est  citée  dans  un  progrannne  publié  par  ce  savant  à 
Jena  ,  en  i'"52. 

La  forme  de  ces  tumeurs,  en  les  supposant  parvenues  à  ce 
dernier  degré  de  développement,  varie  singulièrement;  elles 
sont  ordinairement  inégahs;  rjuehjuelois  leur  circonlérence  est 
peu  élevée  et  ])arsemf'e  de  pa({uets  glanduleux.  Leur  consis- 
tance offre  aussi  des  vaii<'lés;  les  eiuJroils  les  moins  sail- 
lans  sont  quehjuefois  mous,  mais  le  plus  souvent  leur  suri  ice 
est  duie,  cartilagmeusc;  la  couleur  en  est  tantôt  naturelle, 
d'autres  fois  rougeàtre.  Ces  énormes  tumeurs  jouissent  ordinai- 
rement de  peu  de  mobilité,  ici  la  chirurgie  ne  s'est  pas  bonK-e 
à  un  examen  supeiliciel.  elle  a  disséqué  les  parties  affectées 
avec  soin  lors(ju'elles  OMt  été  extiipées,ou  lors(jue  les  ma- 
lades sont  niorlf.,  mais  d'une  maladie  étrangère  à  celle  qui  fiit 
le  sujet  de  ces  considéralious.  (Quelquefois  ces  tumeurs  cn\  e- 
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îoppëes  d'une  ou  de  plusieurs  membranes,  n'ont  qu'un  kyste 
contenanl  un  fluide  plus  ou  moins  épais,  et  dont  la  couleur 
varie  à  l'infini  ;  d'autres  fois  elies  pré.M'nient  plusieurs  cavités. 
Leursubsiance  intérieure  est  souvent  irès-poreuse  ,  d'une  cou- 
leur rouge,  pourvue  d'un  grand  nombre  de  vaisseaux  sanguins. 
Quand  celle  substance  a  pris  le  caractère  cartilagineux  ,  on 
remarque  qu'elle  est  dense  et  brillante  à  son  extérieur.  Tantôt 
la  glande  parotide  est  intègre  (Moigagni),  tantôt  elle  est  amin- 
cie,  aplatie    et    atrophiée  en  quelque    sorte;    j'ai    vu,    dit 
M.  Cullerier  ,  une  femme  qui  avait  une  énorme  tumeur  entre 
l'oreille  ,  le  cou  et  la  bouche;  son  étendue  en  tout  sens  éîait  de 
six  à  sept  pouces.   La  maladie  avait  été  caractérisée  de  paro- 
tide squirreuse  par  un  giand  nombre  de  médecins  et   de  chi- 
rurgiens. Le  sujet  périt  peu  de  temps  après  de  marasme,  je 
dissé(juai  la  tumeur:  elle  était  composée  de  la  réunion  de  plu- 
sieurs glandes  très- développées  j  la  parotide  avait  perdu  an 
moins  les  trois  quarts  de  son  volume,  sans  être  malade,  mais 
seulement  par  la  compression  [Journal  général  de  médecine , 
de  chirurg.  et  de  pharni.  ,  tom.  xxvi,  pag.  280).    M.  le  pro- 
fesseur Boyer  a  été  témoin  d'un  fait  non  moins  intéressant. 
Une  demoiselle  de  Bruxelles,  âgée  de  vingt  sept  ans  ,  portait 
depuis  longtemps  derrière  la  branche  de  la  mâchoire  une  tu- 
meur presque  aussi   grosse  que  le  poing,  dure,  indolente  et 
peu  mobile.  Les  médecins  et  les  chirurgiens  de  Bruxelles  aux- 
quels elle  s'était  adressée  pensèrent,  les  urjs  qti'elle  avait  ^on 
siège  dans  la  parotide,  les  autres  qu'elle  dépeudaitde  lasquir- 
rosilé  des   glaiides  lymphatiques  et  dii  tissu  cellulaire.  Con- 
sulté par  écrit ,  je  répondis  qu'il  m'était  impossible  de  pronon- 
cer sur  son  siège  précis  et  sur  sa  curabilité  s.ms  avoir  vu  la  ma- 
lade. Mademoiselle  ***  vint  à  Paris  :  nous  jugeâmes,  Sabatier 
cl  moi,  «jue  la   tumeur  n'intéressait  poinl   la  parotide,  parce 
qu'elle  jouissait  d'une  mobilité  que  ne  peut  point  avoir  la  pa- 
rotide devenue  squirreuse.  J'(  xlirpai  cette  tumeur  en  présence 
de  ^ubalier,  et  la  malade  f(Jl  bienlôt  guéiie.  Le  nombre  et  lu 
fçrosscur  des  vaisseaux  qui  furent  coupes,  mais  surtout  la  pj  o- 
lundeur  consirlérable  à  laquelle  je  lus  obligé  di;  pénétrer  pour 
enlever  toute  la  lu»neur,  auiaient  pu  nous  faite  croire  que  la 
paiolide  avait   «ité  enlev«M.',   si   nous   n'eussions  pas  distingué 
cette  glande  dans  le  fond  de  la  plaie.  Nous  Irrons  iemar(|uer 
que   la   pirssion  exercée  par  l.i  liiUKur  sur  la  glande  parotide 
i'av.iit  siugiilieieiMeiit  enf(.ne<-e  deriière  la  branche  «le  la  mâ- 
choire et  avait  b<'aueoup  diminué  son  volume.  Il  esl  très  pro- 
h'dilcqne  (h*  ^e»nl>!:ùiles  luiru'urs  ont  souvmt  «'ui  prises  jioui* 
des  Mpiines  tle  la  p.irolnle,  et  (pj'en  les  exlirjianl  on  auia  cru 
cnjfîvcr  la  glande  «alivaire  (  Traité  des  maladia  cliirurgicalesy 
toril.  VI,  paij.  254). 
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La  nature  et  Tcspèce  d'engorgement  de  la  glande  parotide 
doivent  dclerrniiier  le  choix  des  moyens  curalifs.  Si  lu  tumeur 
est  rccenie,    peu  voluii'Mieuse,  qu'elle  n'ait  pas  beaucoup  de 
dureté;  si  le  malade  est  jeune  et  si  sa  conslituiion  n'est  pas  dé- 
léiioicc,  ou  peut  espérer  d'en  obtenir  la  résoluliou  :  on   la  fa- 
cilite d'aboid   j)ar  Temploi  des  ('uiol liens,  et  plus  taid  par  ce-- 
iui  des  résolutiis;  on  en  a  vanté  un  trés-giand  nombre.  Heister 
préconis<'  l'applicalior»  sur  la  tumeur  de  l'emplàlre  de  diaeiiy- 
lon  avec  le  mercure.  Un  a  relire  d(?  bons  clïeis  de  l'applicalioii 
de  la  gomme  ammoniacjue  ramollie  dans  le  vinaigre  sci II i ti(|ue  ; 
Manget  a  obtenu    la    résolution    d'une  paroiide  squirreuse  et 
lormant  une  assez  grosse  tumeur,  en  applicjuant  sur  la  partie 
alfectéc  des  plumasseaux  imbib(*s  d'elixir  volalil  de  sel  ammo- 
niac saturé  de  dilïérens   balsamiques:   il  donnait   ]>ar  inter- 
valles (pielques  doux  purgatifs  :  la  tumeur  disparut  en  très- 
peu  de  temps   {iJiblioth.   chirurg.^  tom.    m,   lib   xiv.  )  Héviii 
a  fait  résoudre  une  parotide  squirreuse  d'un  volume  très  <*ou- 
î>idérable,à  l'aicie  de  légères  frictions  mercurielles  faites  tous 
les  deux  jours,  avec  un  denn-gros  de  pommade.  Ou  peut  faire 
ces  Irictioiis  sur  des  parties  éloignées  ou  sur  la  glande  malade  ; 
elles  provoquent  un  travail  salutaire  et  réussissent  à  diminuer 
l'engorgement  lorsque  linduration  n'est  pas  extrême  et  porté» 
jusqu'à  la  d'-sorganisation  du  tissu.  On  doit  avoir  le  soin  de 
donner  clia(pie  jour  de  doux  évacuansj  on  [)eut  pousser  l'usage 
du  mercure  jus(ju'à  la  salivation  :  en  effet,  la  salivation  ainsi 
provocjuée  a  produit  d'Iieureux  effets  dans  les  engorgemens  de 
celle  glande.  Agricola  [Cliiruv^in  paixa)  et  plusieurs  célèbres 
mé'dccins  la  regardent  comme  un  très- bon  moyen  de  guérison. 
J'ai  éprouvé,  dit  Heister  {JnUiiulioiis  chirurg. ,  lom.ii  )  qu'elle 
produit  de  très -bons  effets.  Stabl  parle  d'une  parotide  «lont 
rengorgement  durait  depuis  trois  ans,  et  <[ui  guérit  parf.iite- 
nicnt  par  la  salivation  qu'on   provo([ua  au  moyen   de  quatre 
grains  de  mejcure  doux.  Nous  n'avons  qu'à  nous  féliciter  de  ce 
mo^'cn,  dit  Junker ,  sur  une  personne  de  tienle-deux  ans,  qui 
portait  une  parotide  depuis  vingt  ans  {Con.spectiis  ciàrurgiœ  y 
lab.  XX  ,  De  pnrolidihus  ). 

Si  rinflamm.ilion  s'euq>are  d'une  parotide  dure  cl  engorgée 
que  les  résolutifs  et  les  fondans  n'onl  pu  guérir,  il  f.iul  tavo- 
riser  la  NUppuration  au  moy»'n  «les  c;»iaplasmes  maturalils  et 
des  emplàlies  chauds.  Il  est  bien  e-senliel  de  ne  point  s'<  n  lais- 
ser impos(;i  par  une  rougeur  violeUe  du  poinl  le  plus  saillant 
de  la  tumeur,  précurseur  (udinane  «le>  ulcerali<uis  can«:e- 
reuses  ,  et  (jue  les  maluiatifs  e\a-(»eieiaieul.  S'il  seloime  un 
abcès,  on  doit  l'ouviir  ;i\e(  le  (au-h(pi«  ;  mais  dois  tous  tes 
autres  cas  l'application  (h  s  meduauiens  •  xcilaus,  d(s  causti- 
ques sur  une  parotide   squirreuse  peut  avoir  les  plus  giuuds 
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iuconvéniens.   Heister  a  élé  témoin  d'un  événement  funeste 
■  produit  par  l'usage  des  corrosifs. 

Les  raédicaniens  inlernes  qu'on  a  proposes  n'ont  pas  moins 
varié  que  les  topiques;  mais  ,  comme  ledit  très-bien  Bordeu  ,  il 
est  peu  d'indices  aussi  certains  de  Tinsuffisance  de  l'art  que  1:». 
prodigieuse  variété  dans  les  moyens  curatifs  :  en  effet  leur  effi- 
cacité n'est  pas  proportionnée  aux  éloges  qu'ils  ont  reçus; 
tous,  à  l'ex-ceplion  d'un  petit  nombre,  sont  tombés  en  désué- 
tude, et  ceux  même  qu'on  emploie  encore  aujourd'hui  doivent 
inspirer  peu  de  confiance.  Certaines  préparations  mercurielles 
et  antimoniaies  ont  été  préconisées  par  quelques  auteurs  et 
peuvent  avoir  de  bons  effets  dans  quelques  cas  particulieis. 
Storck  et  Ottman  ont  éprouvé  les  plus  heureux  effets  de  l'em- 
ploi de  la  ciguë.  Une  jeune  personne  était  affectée  d'une  paro- 
tide squirrcuse  depuis  trois  ans;  Storck  lui  donna  d'aboid  un 
grain  d'extrait  de  ciguc,  et  au  bout  de  huit  jours  deux  grains , 
matin  et  soir.  La  malade  buvait  immédiatement  après  une  ic- 
fusion  de  fleurs  de  sureau;  dans  l'espace  de  six  semaines, 
toute  la  dureté  avait  disparu  (Storck,  Libellas  de  ciciitâ  ^ 
pag.  i4ii  in-'"'".  ).  Ottman  parle  d'un  ulcère  de  mauvais  ca- 
ractère à  la  parotide  gauche,  que  portail  une  fille  de  dix  sept 
ans.  Cet  auteur  le  combattit  avec  les  pilules  de  cigué  :  en  peu 
de  temps  les  chairs  fongueuses  disparurent;  le  pus  devint 
louable  et  la  parotide  égalait  à  peine  le  volume  d'une  noix. 
On  l'extirpa  avec  le  plus  grand  succès;  les  pilules  de  cigiie, 
dont  la  malade  continua  Tusa^e,  achevèrent  la  cure  (  JosepJi 
Errhart ,  Dissert,  med.de  ciruldy  observ.  x,  in-4°).  Le  squirre 
de  la  parotide  résiste  le  plus  souvent  à  tous  les  remèdes  in- 
ternes et  externes  dont  je  viens  de  faire  rénumération.  Si  la 
tumeur  existe  depuis  longtemps  et  qu'elle  ne  produise  d'autre 
incommodité  (ju'une  certaine  gène  dans  les  mouvcmcns  de  la 
mâchoire,  on  doit  l'abaudonncr  à  elle-même.  Si,  au  contraire?, 
elle  prend  un  accroissement  rapide;  si  elle  doinie  lieu,  par 
la  compiession  fju'elle  exerce  sur  les  veines  jugulaires  ,  à  des 
aci:iderjs  graves,  et  si ,  en  même  temps  «pi'elle  augmente  de  vo- 
lume, elle  devient  le  si'-gc  de  douleurs  vives  et  lancinantes, 
faut-il  se  borner  i«  calmer  la  douleur  et  les  autres  accidens  , 
c'e->t  à-dire  ab.ujdonnei  le  malade  ii  une  mort  certaine,  rfisullat 
inévitable  des  pro;»rès  «le  l'infection  cancéreuse? Ne  vaudiail  il 
pas  mieux  l«?nicr  d'etih-ver  la  t'imr ur?  La  chirurgie  «dire  ici 
deux  moyens:  le  causii(jue  et  l'iuiiru/neiit  tianchant.  Le  bis- 
touri a  ceitainement  une  sûreté  et  une  célérité  d'action  qui 
doivent  en  général  lui  donnerla  pr»T«*r"  nce  sur  l'usage  du  caus- 
tique, moyeu  souvent  inceilain  <lans  se^  elTets,  (pielquefois 
dangereux  dan^  se»  létultats,  toujours  longcl  liés  donlouitiix. 
LxLirpalionde  La  g'a'idc  paroliUe  squirreusc.  Ici  se  préscnfe 
^0'  i5 
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une  queslion  de  chirurgie  d'une  grande  importance  qui  a  dojh 
donné  liî-u  à  drs  discussions  an^si  savanlcs  que  judicieuses. 
MM.  (".nlieiii-r  cl  Pain:ud  se  dislinL;uenl  parnu  les  nndccins  (|ui 
en  otil  lait  dans  ces  derniers  temps  l'objet  de  leurs  lucditations; 
ces  deux  praticiens  ont  aj)porl<'  datis  «  et  examen  antant  de  soin 
que  de  sat;acilé  (  \  ^>yc/.  Journal  ^énvral  de  médecine  ^  chirur- 
gie et  pharmacie  ^  l.  \xvi  ;  .iiuiales  clinicfues  de  i\JoiilpeUier^ 
loni.  !X,  p.  4'^4'  ^*^^7i  lom.  X,  p.  t)o).  A  l-on  réellenienl  ex- 
tiipé  la  lolaliui  de  la  glande  pai  olide  ?  J.lsl-ii  permis,  csl-il 
prudent  d'entreprendre  celle  opéialion?  La  situation  pro- 
londe  de  la  paruliile  ,  les  nerfs,  les  nombreux  et  gros  vaisseaux 
(pii  renlourenl  ou  la  pénètrent,  sendjienl  la  rendre  inaccessi- 
ble Li  rinstrument  iranchant,  ou  forment  au  moins  des  obsta- 
cles (pii  ont  dû  airèter  la  plup.art  des  cliii  uigiens  ;  rcj)endant 
beaucoup  d'entre  eux,  surtout  les  Allemands,  prétendent  avoir 
fait  ou  avoir  vu  faire  l'extirpation  de  cette  glande  devenue 
s([i:irrense  (Heisler,  Acrcll ,  Souscrampcs,  Siebold,  Abiaham 
Kaaw,  Orlli ,  jkirgras,  Ifezel,  Alix,  Lacoste,  etc.,  etc.). 
Loisqu'on  médite  les  observations  publiées  à  ce  sujet,  lors- 
qu'on soumet  ces  laits  à  une  analyse  raisonnée,  à  un  certain 
esprit  de  critique,  on  voit  que  la  plupart  des  cliirui-cçiens  s'en 
sont  laissé  imposer,  cpi'ils  n'ont  fait  qu'une  extirpation  par- 
lielic  ,  ou  plutôt  qu'ils  ont  enlevé  des  tumeurs  anomales  ap- 
pli(juées  sur  la  parotide,  et  non  cette  glande  qui,  cédant  alors 
au  développement  de  ces  tumeurs,  s'affaisse,  s'enfonce  jusque 
dans  l'excavation  qu'elle  occupe  naturellement.  En  effet,  les  uns 
disent  n'avoir  eu  presque  pas  d'hémorragie,  les  autres  ont  pu 
arrêter  ieltusion  sanguine  avec  un  peu  d'agaric  :  or  l'ablation 
même  partielle  de  la  parotide  doit  nécessairement  donner  lieu 
à  une  hémorragie  dont  on  ne  peut  se  rendre  raison  que  par  la 
ligature  d'un  certain  nombre  d'artères  (juelquefois  tiès  déve- 
loppées par  l'état  de  maladie.  Lue  autre  cause  d'erreur  est 
raN[)ect  gramilé  (juc  présentent  quelquefois  dans  leur  tissu  les 
tumeurs  squirreuses  développées  sur  la  parotide;  cet  aspect, 
41SSCZ semblable  à  celui  d'une  glande  conglomérée,  peut  en  ini- 
pos«'r  faLilemenl. 

La  lésion  de  dix  à  douze  bronches  artérielles  fournies  dans  un 
très-petit  espace  par  la  carotide  externe,  doit  donner  lieu  à  une 
])erte  de  sang  si  considéiable  ,  (jue  le  malade  succomberait  s'il 
ne  recevait  des  secours  pronq>Is.  Ln  étudiant  qui  poitail  une 
tumeur  formée  aux  dépens  de  la  glande  parotide  droite,  se 
mit  entre  les  mains  d'un  charlatan  ([ui  l'enleva  promptcinent 
cl  sans  précaution  :  le  sang  sortit  avfc  imp<;tuosité  ,  on  l'ar- 
rèla  ,  mais  inqjajfaitement  ;  le  troisième  jour  de  l'opération, 
l'effusion  fut  Irès-cotisidéiable  ,  et  la  faiblesse  «levinl  si  grande, 
<juc  le  malade  succomba  {^(^ommrn  ium  litlerarium  A  oriinhcr^a'y 
àun.  1^3  J  ,  p.  Gi8).  IJordeu  a  vu  coui>er  la  moitié  de  la  parotide 
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tl  le  malade  mourir  d'hémorragie  et  de  suppuralion  ;  il  put  se 
convaincre  que  celte  glande  avait  été  enlevée  en  partie,  parce 
qu'il  en  trouva  une  grande  portion  sur  le  a\dsi\ie  {  Recueil 
des  pièces  qui  ont  concouru  pour  le  prix  de  U académie  royale 
de  chirurgie,  t.  m,  in-4°.,  p-  1/9).  BI.  Ansiaux  ^  qui  a  extirpé 
une  partie  de  la  parotide,  a  été  témoin  d'une  heuiorrugie  irès- 
difficile  à  réprimer  [Clinique  chirurgicale,  1816)  Ou  peut, 
à  la  vérité,  lier  les  vaisseaux  à  mesure  qu'on  en  fait  la  sec  lion - 
mais  comment  éviter  la  lésion  du  tronc  même  de  la  cai  of  ide  ex- 
terne qui ,  comme  on  sait ,  monte  dans  l'épaisseur  du  bord  in- 
terne de  lapaiotide,  se  creuse  un  sillon  el  quelquefois  même  uq 
canal  entier  dans  laparlie  la  plus  profonde  de  cette  glande;  on 
ne  le  pourrait  qu'en  s'absteuanl  d'enlever  avec  rinsliumcnt  les 
parties  profondes  du  parenchyme  glandulaire  :  si  on  laisse 
quelques  fragmcns  malades,  ne  doit  on  pas  craindre  de  voir 
reproduire  une  maladie  plus  cruelle  que  l'affeclion  primi- 
tive? 

Lorsque  la  crainte  de  l'hémorragie  empêche  l'extirpation 
totale  delacflande  parotide;  onaconseiilé  d'en  relrauchei  une 
portion  et  de  détruire  le  rcirle  par  les  caustiques.  Ce  précepte, 
consigné  dans  les  œuvres  chirurgicales  publiées  par  Chopart 
et  Desault,  n'a  pas  tous  les  avantages  qu'il  paraît  offrir  d'abord. 
On  n'enlève  avec  l'instrument  tranchant  que  la  uorlion  de 
cette  glande  située  audessus  du  masséter  et  de  la  branche  de  la 
mâchoire  inférieure;  les causlicjues  recommandés  pour  détruire 
l'autre  partie  de  la  parotide  cpii  est  limitée  par  des  os  et  située 
assez  profondément,  méritent  ici  le  reproche  que  je  leur  ai  fait 
ailleurs;  de  plus  la  chute  des  escarres  que  leur  action  déter- 
mine peut  être  suivie  d'une  hémorragie  'très  -  incjuiélante  et 
même  mortelle;  c'est  aussi  la  crainte  d'une  hémorragie,  dont 
il  serait  impossible  de  se  rendre  maîire,  qui  a  déiçrminé 
Koonhuyzen  et  Sabalicr  ii  comprendre  dans  une  double  liga- 
ture la  base  de  la  tumeur  après  l'avoir  mise  à  nu.  Ce  procédé 
n'e>l  pas  meilleur  fjue  le  piemier,  dit  M.  le  professeur  Ijoyer  : 
enlever  partiellement  um;  tumeur  S(juirreuse  ,  c'est  ajouter 
sans  aucune  utilité  une  opérati<;n  douloureuse  à  une  maladie 
Irc^-gravc  ,  c'est  accélérer  les  progrès  du  mal  et  en  augmenter 
l'intensité. 

Enlin ,  la  ligature  de  la  carotide  a  été  employée  de  nos  jours 
par  un  chirurgien  anglais  comm*:  moyen  p;é()arat()ire  de  l'ex- 
tirpation d'une  tumeur  du  cou.  M.  Goodiad,  de  liury,  dans 
le  Lancashire,a  piati(|uéceilc  opération  hardie,  dofit  voici  les 
détails  :  une  énorme  tumeur  occu[)ait  le  côté  gauche  de  la 
face  et  du  «ou,  sa  liasc  avait  ii  peu  près  vingt-huit  pouces  de 
circonférence;  la  maladie  s'étendait  de  l'angle  exlerne  dir  l'œil 
jusqu'il  trois  quails  de  pouce  de  la  cluviculç  :  on  concevra  l'ç- 
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Icndue  de  ia  base,  quand  on  saura  qu'elle  lenfermail  la 
glande  parotide  toute  entière.  M.  Goodiad  résolut,  pour  éviter 
l'hémorragie  qui  pourrait  résulter  de  Texlirpation  de  celte  tu- 
meur, de  lier  piéliminaircment  l'aitère  carotide.  Ou  compren- 
dra mieux  là  grandeur  de  l'opération  en  plaçant  sous  les  yeux 
l'étendue  de  la  plaie  apiès  l'ablalion  de  la  tumeur.  Tout  le 
muscle  sterno-tnasloïdien  fut  découvert  et  ses  libres  disséquées 
j'isqu'à  un  demi-pouce,  ou  à  peu  près  ,  de  son  insertion  à  la 
clavicule;  la  plaie  s'étendait  postérieurement  de  l'apophyse 
mastoïdea  la  trachée-artère  ;  maiselle  devenait  plus  étroite  dans 
la  direction  des  muscles  qui  se  trouvent  a  la  partie  inférieure  du 
cou.  La  glande  sous-maxillaire  fut  mise  à  découvert ,  et  un  cin- 
quième de  sa  substance  ne  paraissant  pas  en  bon  état  fut  en- 
levé. Le  muscle  digastrique  et  la  plus  grande  partie  du  milo- 
hvoïdien  furent  aussi  mis  à  nu  ;  la  branche  delà  mâchoire 
était  seulement  recouverte  par  le  périoste ,  excepté  dans  l'endroit 
où  elle  a  des  connexions  avec  le  muscle  masséter,  dont  une 
partie  qui  paraissait  malade  fut  emportée.  Le  condyle  de  la 
mâchoire  fut  découvert  dans  toute  son  étendue,  ainsi  que  la 
partie  postérieure  des  muscles  ptérygoidiens.  La  membrane  de 
la  joue  resta  couverte  seulement  par  une  couche  cellulaire  qui 
semblait  altérée  ;  enfin  la  glande  parotide  fut  entièrement  enle- 
vée. La  plaie  énorme  qui  était  résultée  de  cette  opération  fut  gué- 
rie en  dix  semaines  {Medic.  chirur^.  Tra/isact. ,  v.  vu  ,  p.  1 12). 
Mon  intention,  en  traçant  ici  les  détails  de  celte  opération 
grave,  n'a  pas  été  d'inspirer  aux  chirurgiens  le  désir  d'imiter 
l'audace  du  praticien  anglais,  ce  n'est  pas  sur  un  lait  particu- 
lier, sur  une  observation  isolée,  qu'on  doit  établir  des  précep- 
tes, qu'on  doit  chercher  des  règles  de  conduite. 

En  me  résumant,  je  dois  dire  ((ue  la  section  partielle  de  la 
parotide  est  insuffisante  et  non  excnq)le  de  dangers;  je  pense 
que  l'ablation  entière  de  celle  glande  est  impossible  ,  et  que  si 
on  avait  la  hardiesse  d'entrepiendre  une  opération  semblable, 
on  compromeltrail  la  vie  de  l'individu  qu'on  voudrait  y  sou- 
mettre. Je  n'ai  pas  toujours  professé  celte  opinion  :  jeune  en- 
core, privé  de  l'expérience  nécessaire,  j'ai  cru  et  publié  que 
cette  opération  me  senihlait  possible  (  Aa  glande  parotide 
cnnsidérée soiLs  les  rapports  anatorniques^  physiologiques  et  pa- 
thologiques ^  par  A.  L.  IMurat ,  Pari> ,  i8o3);  touielois  je  ne 
me  dissimulais  pas  ses  dangers  ;  mais  n'ayant  pas  de  faits  parti- 
culiers à  opposer  aux  auteurs  qui  assurent  avoir  extirpe  ou  vu 
extirper  la  glande  parotide  ,  j'ai  dû  les  croire  sur  parole. 
Eclairé  par  quelques  observations  ,  par  des  recherches  d'ana- 
tomie  pathologique  et  par  l'analyse  critique  de  queNpies  écri- 
vains nioderues,  je  m'empresse  de  faire  ici  l'aveu  de  mon  er- 
reur. 


Maladies  du  conduit  ecccréteur  de  la  glande  parotide.  Les 
maladies  de  ce  canal  ne  sont  pas  senleoient  dëlerminees  par 
des  causes  externes;  son  orifice  est  quelquefois  bouché  par  une 
matière  endurcie  (Rougnon,  Considerationes  pathologico-se- 
meioticce  fasciculus  alter)  j  par  un  calcul  (Waiter,  Ohserv. 
anat.y  cap.  3,  §.  xx;  Berol.,  l'jyS);  son  diamètre  peut-être 
re'tre'ci,  obliléré  par  une  tumeur  située  sur  son  trajet  (Nuck, 
Sialographia ,  cap.  m,  De  hiitoriis  ductuimi  salivantium  mali 
offectonim).  Dans  tous  ces  cas,  la  salive  ne  trouvant  pas  une 
issue  libre,  détermine  un  engorgement  œdémateux  de  la  paro- 
tide ou  elle  distend  peu  à  peu  la  partie  de  ce  conduit  situé 
entre  l'obstacle  et  la  glande,  et  donne  lieu  à  une  tumeur  cir- 
conscrite,  indolente,  sans  changement  de  couleur  à  la  peau, 
qui  fait  insensiblement  des  progrès  :  la  portion  du  conduit  où 
elle  a  son  siège  acquiert  quelquefois  une  énorme  dilatation 
(Rougnon,  ouv.  cité). 

Les  moyens  curatifs  doivent  d'abord  être  dirigés  vers  la 
cause  qui  détermine  la  dilatation  du  canal.  Si  c'était  une  tu- 
meur et  que  son  extirpation  fût  possible,  sans  intéresser  d'ail- 
leurs ce  conduit,  il  laudrait  y  procéder.  Dans  le  cas  où  son 
oiifice  serait  fermé  par  une  matière  durcie,  un  calcul  salivaire 
ou  par  tout  autre  corps  étranger,  il  faut  lâcher  de  l'extraire; 
mais  si  la  recherche  ou  l'extraction  de  ces  différens  corps  pré- 
sentent trop  de  difficultés,  on  doit  faire  une  incision  dans  le 
centre  de  cette  lunjcur  salivaire  ;  mais  par  le  dedans  de  la 
bouche  (  Louis,  Méni.  de  l'acad  de  chinirg.^  t.  iv,  p.  33), 
pourvu  toutefois  que  la  situation  de  cette  tumeur  le  permette. 
Ce  procède,  plus  méthodique  que  celui  qui  a  été  employé  par 
Nuck  et  Rougnon,  offie  de  grands  avantages.  On  évite  les  in- 
convénien?  attachés  aux  fistules  salivaires,  on  n'a  pas  à  crain- 
dre la  difformité  inséparable  de  toute  solution  de  continuité  k 
la  face,  et  on  assure  une  voie  libre  à  la  salive. 

Les  calculs  salivaire*  ne  se  rencontrent  pas  seulement  dans 
les  conduits  parotidiens  de  l'homme,  on  a  eu  aussi  occasion 
de  les  observer  sur  (|uel(|ues  animaux.  Mon  excellent  ami 
1\L  le  docteur  Champioi! ,  médecin  a  Bar-le-Duc  ,  a  eu  la  bonté 
de  rac  communiquer  l'observation  d'un  calcul  extrait  du  canal 
de  Sténon  d'un  cheval.  J'ai  vu  , dit-il ,  en  i^t)-^  ,  ii  la  poste  aux 
chevaux  de  Bir-le  Duc,  un  tlievalqui  éiait  alfecté  depuis  troig 
aus  d'une  tumeur  à  la  jr)ue  dioite,  près  le  muscle  masséler  : 
cette  tunjcur,  du  volume  d'une  noix,  ne  l'empêchait  ni  de 
boire  ni  de  mnnger,  cl  elle  ne  paraissait  p.«s  l'incommodej  : 
elle  augmenta  de  volume  assez  rapidement  et  devint  molle;  le 
vél(Tinaiie  l'enduisit  d<'  basiiicum  ,  son  volume  s'accrutencore  ; 
or»  distin^'uait  à  lrav<;rs  se*  parois  une  fluduation  très-sensible, 
(Mp  ('ouvrit  spont.-inémfnl  et  il  b'écoulii   une  grand*»  quanlitc 


090  PAR 

d'un  flaide  sallvaire  glaireux.  Lorsque  les  parois  de  cette  lu- 
meui  furent  atïaissi'es ,  on  aperçut  au  fond  un  corps  blanc  qui 
présentait  la  dureté  d'une  pierre,  et  avait  la  forme  de  l'extre- 
milo  allongée  d'un  œuf  de  poule.  Le  vétérinaire  chcrclia  d'a- 
bord à  l'extraire  avec  des  pinces;  mais  il  ne  put  y  parvenir 
qu'en  incisant  le  sac  qni  le  conlenail,  lequel  était  épais,  lis>e 
et  d'un  aspect  bîanchàlre.  Celte  concrétion  était  partagée  en 
trois  portions  ,  de  manière  à  faire  croire  que  dans  le  [)rincipe 
il  existait  trois  pierres  dislincles  qui  ne  se  seraient  réunies 
qu'a[>rès  avoir  ac({uis  un  certain  volume  j  elle  formait  une 
masbc  ovale,  longue  de  trois  pouces  quatre  lignes  cl  de  quatre 
pouces  deux  lignes  de  circonférence  dans  le  lieu  de  son  ])lus 
gros  voinnte  ;  elle  pesait  quatre  onces  deux  gros  et  demi.  I./e\- 
trémité  de  celle  pierre,  (jui  était  placée  en  arrière,  se  trouvait 
]og('C  dans  le  conduit  de  Slénon  j  elle  était  creusée  par  un  en- 
foncenjcnl  r[ui  contenait  un  fluide  blanc  concrète!'.  Le  bord  in- 
férieur j)résenta  t  i»  sa  partie  postérieure  une  dépression  causée 
pai  l'action  d'une  dent  molaire  ou  de  l'éminence  oblique  de  la 
màclioiie  ui[éri(  ure.  Le  véléi  inaire  crut  devoir  emporter  ce 
i.y-;le  eu  partie,  bien  persuadé  ([u'il  ne  pourrait  pas  le  faire 
suppiiier  cl  cicali  iser  ;  il  resta  une  fistule  salivair«  pour  la- 
Cjuclle  iéu  M.  Moreau  père  consulté  proposa  u!)e  contre-ou- 
vcrlnrc  dans  la  bcaitbc.  Pour  rcxécuter,  le  V('térinaire  prati- 
qua la  ligature  du  canal  au  haut  de  la  plaie,  afin  de  retenir  lîi 
salive  et  de  distendre  le  conduit  de  Slénon  ([u'il  inciî'a  ensuite 
dans  la  boiicbe  audessus  de  la  plaie  extérieure  :  par  ce  moyen 
il  fraya  une  nouvelle  route  à  la  salive,  cl  il  obtint  une  prouiplc 
consolidation  de  la  (istule  externe.  J'ai  pensé  que  ce  fait,  inté- 
ressant sous  plus  d'un  rapport ,  pi(pierait  la  curiosité  du  lecteur. 

( murât) 

Ai.LAiN  ,  J^rgo  porotidi  fcbri  malignœ  supcri^enienti  ptimo  tîie  pjrroiicum  ; 
in-j".  Puriiiis,  i65o. 

yASCH,  Disserlalin  sistens  parotides  physiologicè  et  pal/iolngicè  conside- 
lalas ;  m-ff'^.  Icnœ,   i683. 

A  pF.nr.tN  (  johanoes-Gcoigius),  Dissertatio  de parotulihus  ;  in-4''.  Franco- 
fur  li  ad  yuidrutn ,  1  7 1 5. 

liAhON  ,  An  omnes  anle  vinlurliaLem  parotides  aperiendœ?  \n-/^<^.  Parisiis, 

LE  TiEGUE  i>r,  rr,i:sLE,  l'.rgo  onincs  anlevialunlaLeTiiparotides  apcncndœ ; 
\\\^.\o.  Parisiis ,  1^68. 

ehneu,  Di.sstriatin  tie  parotide  tumente;  in-,^".  Budo',  i^So. 

RivoiTi,   /Jissci  tntin  lie  parotide  ;  \\t-^°.  f^icntur.  i^8a. 

lu'inipiiimi-  tinnb  le  lotnc  truisicme  de  la  CoUcciion  <io  tlièses  dadoclenr 
Joî)«|)l)  tyticl. 

MARioTTi  (  Aniiib.'ii),  Dci  parotidi  tiel  mali  acuti  ;  c'csl-à-dirc,  Dci  paro- 
tides dans  il'!,  maladies  aipncb^  in-80.  Pérniisr,  ijS.'ï. 

Krosn  (jolianncs),  Diiscrlatio  de  parvtidibus ;  iii-4".  Francojurtiad  f^iir- 
drum,  1  7<)3. 

oRTii,  V.iicrlatto  de  scirr/io  parolidis ;itt-/i°.  JFurcclurgif  179^- 
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5AGEL,  Dlssertatio  âe  parotide  ;  in-4^.  StiUtgardiœ,  ■i';ç)3. 

SXECOLU  (  jobannes-p.aiiholomcTus),  DisserlatLo  de  scirrho  parnlidis  ejus~* 

que  cura,   ur'.x  cum  annexa  e.rslirpaUe  tilstorld  ;  in-4°'  IVurceburgi ^ 

1793. 
ïACOBi,  Dissertatio  de  angindyarotideâ ;'m-^^.  Goeltingce,  ^^;QG. 
HOPFF,  JJissertatio  de  angiiià  parotide d;  in-4°.  Goetlingœ  ,  l'-gg. 
P£CKEL,  Dlssertnlio  de  angindparotided;\x\-^° .   Wurceburgi,  1801. 
BtENREKE,  Dissertalio.  Anginœ  parondece  descriptio  patUoIogico-thera- 

peuiica;  in-4°.  Helmsladii,  1801. 
MDRAT  (a.  f..),  La  glande  parolidc  considérée  sous  ses  rapports  anatomiqnes , 

pliViiologiques  et  paihologiqius  (  disscrlation   ioaugarale);   in-b^.    Paris, 

an  xi. 
»iA.L'P.icuEAC-BKACCHAMP  ,  Des  pnrotidos  clans  les  maladies  aiguës  (dissertation 

inangnralc);  in-4°.  IMoiUjxUier ,  an  xii.  (v.) 

PAROXYSAIE  ,  s.  m. ,  paroxysmus ,  en  grec  tcjl^o^vç^'.ç  , 
du  verbe  tclùo^vvoô  ,  j'irrite  ,  j'enUainme.  Les  Lutins  traduisent 
ce  mot  par  celui  d'cxacerbatioii  ;  d'où  il  resuite  que  ces  deux 
termes  sont  complélcmcuL  synonymes,  comme  nous  l'avons 
dit  à  Tarlicle  exacerhalion.  A'ous  avons  établi  au  mot  accès 
la  diflcrence  qui  existe  entre  celte  expression  et  la  preccdcnle. 
D'après  son  etymologie  ,  le  paroxysme  est  donc  l'ensemble 
des  phénomènes  qui  caiacterisent  raugtncnlation  ,  l'accrois- 
sement, le  redoublement  des  maladies  pyrctiqucs,  soit  conti- 
nues, soit  rè/nillentes;  le  mot  accès  dcrsigne  spécialement  le 
retour  périodique  des  intermittentes. 

Aèlius  définit  le  paroxysme  nn  mouvement  particulier,  qui , 
dans  une  maladie,  l'ait  passer  Tètat  de  remission  à  un  état  . 
plus  grave  i  c'est  la  transition  du  repos  au  trouble  et  à  l'agi- 
tation. Galien  donne  une  définition  à  peu  près  semblable.  Les 
anciens  ont  considéré  le  paroxysme  conime  fonnani  en  ({ucl- 
que  sorte  une  maladie  intercalée  dans  une  autre  :  car  ils  lui 
ont  reconnu  fjuatre  périodes;  savoir  ,  le  commencement,  fang- 
mentation,  l'état  de  plus  grande  violence  ,  et  le  déclin  ;  c'esL- 
â-dire  qu'ils  ont  observé  les  divers  cbangemens  qui  modifient 
plus  ou  moins  la  circulation,  la  respiration,  la  calorifica- 
lion ,  etc. 

Le  paroxysme  n'est  réellement  que  l'exaspération  des  symp- 
tômes d'une  maladie,  et  c'est  conmiuncnient  veir»  le  soir  ou 
dans  la  nuit  que  l'ou  obseive  celle  augmcntaliori  d'inten>ilé..  ♦ 
Ainsi,  lorsqu'une  douleur  occupe  q'iel(|ue  organe,  le  pa- 
roxysme C$1  marqué  par  l'accroissemeiit  de  celle  douleur,  par 
celui  de  la  fièvre  «jui  en  piovi»ut,  et  du  nial-«*trc  général,  qui 
est  le  lésullal  in(lispen<iable  de  ce  déboidse.  Souvint  le  stade 
paroxysli(jue  s'accompagi»e  de  phénomènes  lyrrqjhatiques  , 
dont  on  d^'il  sans  doult.'  tenir  complf*.  mais  (pii  ne  <loivetit 
pas  déloninei  rallintioii  dis  \rais  synq)lôme">  de  la  maladie. 
Le  paroxysme  ne  rcqiiieit  pi  lui-même  l'emploi  d'aucun 
moyeu  ihéiapcutique  ,  excepté  dans  les  phle^masici  violentes , 
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où  l'cxaspeiation  excessive  des  symptômes  pcul  rendre  indis- 
})ensable  le  renouvel leriienl  de  la  saignée.  Ici,  l'expeclation  est 
de  rij^ueur,  et  ce  n'est  que  pendant  la  remission  que  Ton  doit 

^K"-  (RENAULDI^) 

IioFFMA?fN  (vanriiins),  Dissertalio  de  paroxy'smis  frequentioribus  et  VC" 
hementionbus  ;  in-4°.  Alldorfii,  1675.  (v.) 

PART  ,  s,  m. ,  partus.  Ce  mot  a  ,  dans  les  auteurs  de  méde- 
cine légale,  uîie  double  acception  ;  tanlot  il  signifie  l'accouclie- 
ment  cl  tantôt  le  fœtus.  Celle  dernière  manière  de  reuteudre 
est  la  plus  fré(]uente  et  devrait  être  la  seule  usitée,  pour  éviter 
l'anibiguité.  C'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  part  légitime,  part 
iUc'gitifne ,  pour  indiquer  que  l'enfant  est  ne  selon  les  condi- 
tions vouIu«'S  par  la  loi,  ou  (ju'il  est  hors  de  ces  condilions. 
C'est  avec  la  même  signification  qu'on  emploie  le  mol  sup- 
-pression  de  pnrt^  pou.  désigner  qu'il  y  a  eu  intanticide  et 
soustraction  du  cadavre.  (r.  v.m.) 

MKRLizius,  Diisertatiode  iiifandbus  supposititiis;  in-4°.  lÀpsiee,  1677. 

^T^CRER,  Disseilatio  deparlii  supposito  ;  in-^'^.  lenœ,  iTu^o. 

«rocK  ,  Di^serlatio  de  pmialionejitiationis  ,  m  f/uii  simiU  de  suppositioiie 

partds  agitui  ;  in-^J".  lena  ,   1  702. 
STRDVE,  Sc/iediasma  de  parla  supposiln ,  et  custodid  corporis  Jcemina- 

rurn  Ufuslriuni;  in-^®.  fenœ,  17 3a. 
cBUhtP.  (chrislianus-coflohediis),  Programma  dejîliisperdiaboluni  sub~' 

ditis  ;u\-^''.  lencr,  1800.  (v.) 

PARTIE,  s.  f . ,  pars.  On  enlend  en  général  par  ce  mot  ce 
qui  contribue  h  constituer  un  tout  (jnelcoiique.  En  anatomie 
♦  t  en  pbysiologie  il  s'emploie,  en  le  laisant  suivre  d'un  ad- 
jectif, pour  désigJier  les  différens  organes  ou  s^'^stèmes  d'or- 
ganes ({ui  entrent  d;tns  la  ronjposilion  du  corps  humain;  ainsi 
l'on  dit  les  parties  nmsculaire.s ,  nerveuses ^vasculaires  ^  tcndi- 
neitses^  etc.  On  dit  aussi  les  parties  nobles  ^  les  parties  honteu- 
ses, etc.,  pour  indiquer  les  organes  auxquels,  par  l'importance 
ou  U  nature  de  leurs  fonctions,  on  a  attaché  les  idées  (pje  ré- 
veillent ces  épithètes.  (m.  g.) 

PARTI  RITION  ,  s.  f . ,  pnrturitio.  On  désigne  par  ce 
terme  Tacte  par  lequel  s'exécute  la  naissance  de  l'enfant, 
quelle  que  soit  l'époque  de  la  grossesse  à  laquelle  il  vient  au 
•jnonde.  Celle  fonction  est  la  plus  pénible  de  toutes  celles  de 
r("Conomie  animale,  lors  niéme  qu'elle  suit  l'ordie  naturel. 
Pour  s'opérer  d'une  manière  heureuse,  elle  exige  le  concours 
de  plusieurs  puissances;  mais  toutes  les  causes  qui,  par  leur 
conspiration  mutuelle,  contribuent  à  effecluer  l'expulsion  du 
iœtus,  n'3' coopèrent  pas  d'une  manière  également  efficace.  La 
parturition  s'exécute  spécialement  en  vertu  de  l'action  de  la 
m.arice.  Non-seulement  l'uléius  a  la  part  la  plus  active  daus 
ja  !iaissance  de  l'enfant,  mais  encore  il  pcul,  dans  «jnelques 
Cîis ,  l'effectuer  par  ses  seules  contractions.  C'est  ce  qui  a  licii 
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toutes  les  fols  que  la  matrice  franchit  la  vulve  pendant  le  tra- 
vail. Si  raccouchement  se  termine  spontanément ,  coaime  le 
prouvent  plusieurs  exemples  ,  il  est  e'vident  que  l'utcrus  na 
pa^  pu  ètie  aide  dans  son  action  par  celle  des  muscles  abdo- 
minaux et  du  diaphragme,  qui,  dans  l'ordre  naturel,  sont  des 
puissances  auxiliaires  du  travail  de  l'enfantement. 

Les  cfforis  dépendans  de  l'action  de  la  matrice  ne  sont  pas 
soumis  h  la  volonté  de  la  femme;  elle  ne  peut  pas  à  son  grc 
augmenter  on  empêcher  les  contractions  de  cet  organe.  Les 
cfioiis  propres  à  opérer  l'expulsion  de  l'enfant  qui  dépendent 
de  la  contraction  desmtiscles  abdominaux,  peuvent,  dans  plu- 
sieurs cas,  être  suspendus  ou  augmentés  par  la  femme,  selou 
que  l'homme  de  l'art  juge  que  le  travail  va  trop  vite,  et  me- 
nace par-là  de  déchirures  ,  ou  qu'il  faut  l'accélérer,  parce  qu'il 
est  trop  lent.  C'«;st  au  défaut  d'influence  des  muscles  abdomi- 
naux sur  le  travail ,  qu'il  faut  attribuer  sa  lenteur,  sa  durée 
plus  grande  chez  les  f<  mmcs  pusillanimes,  chez  celles  qui  sont 
bossues,  asthmatiques,  <{uoi(pie  le  bassin  soit  bien  conformé. 
Les  effoits  auxquels  elles  se  livrent  pour  exciter  l'action  de 
ces  muscles,  sont  plus  courts  cl  plus  faibles. 

On  ne  peut  pas  admettre,  comme  l'a  avancé  Buffon,  que 
le  fœtus  concourt  à  son  expulsion  pc»r  ses  propres  efforts.  Les 
accoucheurs  sont  témoins  chaque  jour  que,  quoique  le  fœtus 
vienne  à  périr  pendar)t  le  travail ,  son  expulsion  est  cependant 
aussi  prompte  que  s'il  était  vivant.  Sa  mort  ne  relarde  sa 
sortie,  qu'autant  que  la  tète  aurait  perdu  de  son  élasticité  et  ne 
formerait  plus  un  coin  aussi  résistant. 

Lojsque  les  conditions  nécessaires  pour  la  terminaison  heu- 
leusc  de  l'arcouclnment  se  trouvent  réunies,  on  peut  en 
(pielque  soite  réduire,  comme  l'ont  fait  quelques  modernes, 
l'étude  de  cette  branche  de  l'art  de  gu('rir  à  la  simple  solution 
d'un  problème  de  mécani(jue.  La  parturition,  considérée  d'une 
mauieie  générale,  prescrite  plusieurs  questions  difficiles  à  ré- 
soudre, soit  relativement  à  ses  causes  déterminantes,  soil  à 
l'égard  du  terme  de  la  grossesse  où  ce  travail  de  la  nature 
doit  commencer.  Il  evt  constarjl  (fu'il  d('l)ute  toujours  par  hs 
Loritiactiong  de  Tuli-rus  ,  et  que  racti(»n  des  organes  qui  coo 
pérent  à  la  delivianre  ,  «ommr  pui^san*  es  auxiliaires  ,  est 
déterminée  en  vcrlu  des  ffforls  (  oulracliles  aux(ju<ds  se  livre: 
!a  matrice;  mais  il  est  dilficile  d'assigner  quelles  sont  les  cau- 
ses qui  déleiniiuetit  cet  orj^ane,  qui  est  l'agent  principal  (le  l.x 
parturition,  à  se  contracter.  Quelle  que  soit  l'('p<upie  de  lu 
grossesse  où  s*opère  la  parturition  ,  les  causes  déteiminantcs 
du  tiavail  sont  ;d)srduni('iil  hs  nn'rnfs.  JJIe-.  sont  aussi  !<••< 
rnèrnf^,  quoupie  l'art  devienne  nécessaiie  pour  extraire  l'en- 
fanl.  Tant  que  le  moment  d'opérer  n'est  pas  encore  arrivé  ,  h 
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travail  est  prccctlc  et  accompagné  des  mêmes  plic'nomèncs 
généraux  (jue  celui  (jui  se  fait  spontanément.  En  sorte  que 
quei'jue  dillérence  que  présentent,  relativement  à  Ja  piati(|uey 
les  accoucliemens  qui  appartiennent  à  chacune  des  classes 
admises  par  les  auteurs,  tout  ce  que  je  dirai  des  causes  qui 
peuvent  déterminer  la  matrice  à  enticr  en  action,  des  signes 
précurseurs,  concomitans  et  essentiels  du  travail  de  l'eniati- 
Irincnt,  est  également  applicable  à  <  Iiacune  d'elles.  Que  l'u- 
térus expulse  un  enfant  ou  une  de  ces  substances  qui,  en  le 
distondant ,  en  imj)05enl  si  souvent  pour  une  grossesse,  le  mé- 
canisme qu'emploie  Ja  nalure  pour  les  chasser  est  toujours  le 
même. 

S'il  est  constant  que  la  matrice  commence  le  travail  de  Ten- 
fantement,  cpi»:  Tmlant  esl  purement  passif  dans  celte  opé- 
ration, cl  cjuc  Tntcius  seul,  aidé  des  m  iscles  abdominaux, 
sullit  pour  le  terminer,  il  est  difficile  d'indi(juer  cjuelle  est 
la  cause  <jui,  a  la  fia  de  la  grossesse,  excite  cet  organe  à  se 
débarrasser  du  pioduit  de  la  C(>nceplion,à  une  épo(pje  <jui 
soulfre  s:  peu  crcxceplions ,  que  pbi.sieuis  soutiernienL  (ju'ellc 
c^l  invariable.  Les  causes  cpic  les  physiologistes  ont  regardées 
comme  propres  à  déleiniiner,  au  terme  ordinaire,  l'action  de 
la  matrice,  sont  purement  conjecturales.  Qucl(|ues  physiciens 
ayant  observé  cjue  le  travail  se  déclare  assez  souvent  au  mo- 
ment où  la  dilatation  de  l'orifice  s'oj)ère,  ont  pensé  que  la 
rupture  d'étpiibbre  entie  les  libres  du  corps  et  du  coi  de  cet 
organe,  à  la(juelle  ils  l'atlribucnt  ,  devait  c'tre  considérée 
comme  la  vraie  cause  qui  sollicite  la  matrice  à  entrer  en  ac^ 
tion.  Je  conviens  que  ces  deux  phénomènes  coïncident  quel- 
quefois ensemble,  mais  on  ne  |)eut  pas  pour  cela  en  déduire 
que  la  dilatation  du  col  ,  qu'ils  croient  dépendre  de  cette 
rupture,  est  la  cause  qui  provoque  le  travail  de  renianle- 
jneni  :  car  l'observation  ap[U'end  cjue  tantôt  les  coniractious 
de  l'ulérus  se  manifestent  avant  cette  rupture  d'é(|uilibic  ,  et 
<[uc  d'autres  fois  la  dilalalion  du  col  précède  d'une  fjuin- 
y.aine  ,  et  quehjuefois  de  plus  d'un  mois,  les  vraies  douleurs. 

D'autres  physiologistes  ont  cru  cjue  l'utérus  était  excité  à 
entrer  en  action  par  le  sang,  Cjui  y  aborde  à  cha(jue  période 
iJîenstiuelie  ,  et  qui  l'irrite.  La  cause  déterminante  de  l'accou- 
rliemen»  doit  être  la  même  clans  toutes  les  classe^  d'animaux. 
j\îais  la  lemme  ('tant  la  seule  femelle  sujette  à  celte  évacuation 
periidicjue  ,  si  on  la  regardait  comme  la  cause  cjui  détermine 
les  contractions  utérines ,  il  faudrait  admettre  qu'elle  sciait 
<liffeiei)le  de  celle  cjui  les  ferait  naître  chez  les  femelles  des 
autres  vivipares. 

Les  autres  causes,  dont  les  physiologistes  ont  fait  nieiuion, 
îr«ut  encore  raoing  d'accord  avec  l'observation  qu«  le*  précc- 
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dentés.  11  en  est  qui  ont  cru  que  les  douleurs  de  renfanlcmcnt 
et  l'action  de  la  matrice  qui  les  produit ,  étaient  dëtermiaecs  par 
Vacrimonie  des  eaux  de  l'amnio!»,  ou  par  la  distension  c[u'é- 
prouve  l'ulérus  vers  la  lîn  de  la  grossesse.  Les  eaux  de  l'am- 
nios  ne  touchent  point  imniëdiatenicnt  la  niairice.  Quand  on 
les  supposerait  acrimouieuscs ,  elles  ne  pourraient  pas  ragacer 
de  manière  à  en  solliciter  ics  coniractions.  Si  li  disttnsion  de 
la  matrice  était  la  cause  qui  provo:|ue  les  efforts  de  l'accou- 
chement, il  devrait  se  dvxlarer  d'adlant  plus  promptcmcnt 
que  la  matrice  est  plus  distendue.  Or,  les  accoucheuis  sont 
témoins  tous  les  jours  que  la  fonniie  n'accouche  pas  plus  tôt 
lorsqu'elle  porte  un  enfant  très  volumineux,  que  lorsqu'elle 
est  enceinte  d'un  fœtus  très-gréle.  D.ins  le  cas  de  irrossessc 
composée,  ic  travail  devrait  toujours  se  déclarer  avant  le 
terjne  ordmaire  de  la  grossesse ,  puisque  la  matrice  acquiert 
une  distension  plus  grande  que  si  eile  conîeut.it  un  seul  lœtus. 
Cependant  les  grossesses  composées  paivienne;it  as.«cz  souvent 
au  terme  naturel ,  quoique  l'on  soit  iorcé  de  coiiveuir  Ji'i'eiles 
sont  plus  exposées  à  cire  troublées. 

La  circulation  qui  a  lieu  de  la  nicre  au  fœfus  no  commoncc 
à  éprouver  des  dérangemcns  (jue  lorsque  le  trii\aii  est  d.îjà  dé- 
claré. On  ne  peut  donc  pas  adîn^ilire,  coiume  l'i-fit  snp;/.isé 
d'autres  physiciens  ,  que  les  douleurs  >.c  déclarent ,  p.in  •:  que 
ja  matrice  est  irritée  par  le  sang  qui  engorge  sa  sub^iauce, 
lorsque,  vers  la  fin  de  la  grossesse,  les  vaisseaux  onjhilicaux 
ne  peuvent  plus  admettre  les  fluides  qu'ils  avaient  ciiaiics  jus- 
qu'alors pour  la  nouriituredu  fœtus. 

L'observation  semble  indi(]uer  que  la  nature  n'est  pas  inva- 
riable dans  le  terme  de  la  gios-.c-isi:  où  s'opère  la  d(îlivrance. 
Les  accoucheurs  conviennent  unanimement  que  le  développe- 
ment prématuré  du  col  de  la  matiice  peut  accéifirer  l'épcxpie 
de  la  délivrance.  Tous  couvieuiu  ni  (jur  l'on  peut  reconnaître, 
au  moyen  du  loucher,  qu'une  le. urne  act.ouchoia  préni.ituré- 
ment,  à  laison  de  l'élal  de  moiIe^se,  soii  natJirelle  ,  soil  acci- 
dentelle du  col  d(.'  l'utf'rus  et  du  dé\  eloppcMuenl  qu'il  pré- 
sente, et  que  le  liavuil  peut  se  déclarer  t^ut  aussi  naturelle' 
ment  cl  s'opéicr  avec  Ïj  même  réguhjité  que  s'il  n'avait  lieu 
qu'au  terme  de  neuf  mrus;  mais  ils  sf  j^ai '.agent  d'opinion  lors- 
qu'il s'agit  de  (h-leiniiner  si  l'accouchenu  ni  [u-ut  ne  se  faire 
qu'après  le  neuvième  moia  dans  (quelques  cinonslanccs;  car 
tous  curjvicinirnl  que  celle  épo'|uc  ebl  celle  que  la  nature  a 
fixée,  dans  les  c;i.s  rmiinaires,  j)our  la  naissance  de  riionnnc. 

La  discussion  de  celle  question  a  été,  depuis  Jfippocralc 
jusjpj'ij  pr('  «ni,  le  sujet  de  contestait  ions  vives,  dont  la  .solution 
doil  naturellement  tlic  jenvoyée  i»  l'article  des //r/n.vrn/rf's  lut'' 
fUvei,  Je  me  borne  ii  obsgivcr  dans  le  moment  ([ue  les  raisons 
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de  ceux  qui  en  admcUent  la  possibiiilL'  nie  paraissent  bien 
mieux  fondées  que  les  objections  de  ceux  qui,  avec  i^ouis, 
Mahon  ,  en  nient  Tcxislence.  La  possibilité  des  naissances  tar- 
dives n'a  été  condjatlue  que  par  des  preuves  négatives,  tandis 
que  ceux  qui  défendent  cette  opinion  citent  des  exemples  de 
grossesse  relardée  qu'on  ne  peut  guèic  icvocjuer  en  doute,  l'^ii 
effet,  il  en  est  qui  se  sont  présentées  chez  des  femmes  qui  n'a- 
vaient aucun  motif  qui  pût  les  porter  à  tromper  ;  il  en  est  qui 
avaient  pour  maris  des  gens  de  Tait  ,  qui  s'étaient  assurés  par 
le  toucher  du  commencement  de  la  grossesse,  et  qui  attestent 
qu'elle  s'est  prolongée  au-delà  du  neuvième  mois. 

Le  travail  dans  lequel  les  efforls  de  la  mcresunîsent  pour 
opérer  la  naissance  de  l'enfant,  et  (jui  constitue  celte  fonction 
à  la(]uelle  on  a  donné  le  nom  de  pnrliinUon  y  doit  se  diviser 
en  deux  ordres.  En  effet,  d'après  sa  forme  ovoïde,  l'enfant  ne 
peut  avancer  que  par  une  de  ses  extrémités.  Le  premier  ordre 
est  celui  où  il  se  présente  par  la  tèle;  dans  le  second  ordre  ,  il 
avance  par  les  membres  abdominaux,  (chacun  des  trois  genres 
compris  dans  ce  second  ordre  n'est  ni  aussi  avantageux  ni 
aussi  facile  que  le  premier  ordre. 

Accouchement  naturel  par  la  tête.  La  région  du  verlex  doit 
se  présenter  à  l'enlrée  du  bassin  ,  pour  que  la  tèle  puisse  s'en- 
gager. Lorstiu'une  des  autres  régions  correspond  à  l'orifice, 
l'accoucliement  est  impossible  tant  qu'on  n'a  pas  réussi  à  ra- 
mener la  tète  dans  une  silua'ion  favokable. 

On  reconnaît  la  présence  du  vcrttx  ,  qui  constitue  le  pre- 
mier ordre  de  l'accouchement  naturel  ,  par  une  tumeur  ronde, 
solide,  sur  laquelle  on  dislingue  les  sutures  et  les  fontanelles. 
liOrsqu'on  renconlrc  le  verlex,  la  fontanelle  postérieure, 
dont  le  I apport  guide  ies  accoucheurs  pour  délermiiier  les  po- 
sitions, peut  répondre  à  tous  les  points  du  bassin.  Ils  ont  néan- 
moins recoimu  que,  pour  décrire  avec  exacliUide  le  méca- 
nisme de  celle  fonction  naturelle,  il  suffisait  d'indiquer  la 
marche  que  suit  la  nature  pour  expulser  la  tète  lors(|ue  l'occi- 
pul  r(q)oiid  à  l'un  des  points  cardinaux  de  cette  cavité;  ils  ne 
sont  ce[)endanl  pas  d'accord  sur  le  nonibre  qu'il  convient  d'é- 
tablir. 

Les  uns  ont  proposé  de  bor?ier  le  nombre  des  positions  à 
«leux  ;  d'autres  en  admettent  (piatre,  et  (|uel(pies  uns  jusqu'à 
six.  Si  je  regarde  comme  important  de  décrire  six  positions, 
c'est  moins  pour  faire  connaître  le  mécanisme  de  l'accouche- 
ment naturel  ,  dont  on  aurait  une  idée  très-exacte  ,  en  considé- 
rant seulement  les  rapports  de  l'occiput  avec  deux  points  car- 
dinaux du  bassin,  que  jiour  bien  déterminer  la  manière  d'em- 
ployer le  forceps  lors(pi'il  devient  nécessaire.  En  eflet ,  1  ap- 
]di(alion  de  tel  instrument,  pour  être  méthodique  et  avanta- 
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geuse,  suppose  la  connaissance  des  six  rappoils  principaux  de 
l'occiput  avec  le  bassin  que  je  vais  indiquer,  ainsi  que  de  la 
marche  que  suit  la  tête  pour  parvenir  au  dehors. 

Dans  les  trois  premières  positions  admises  commune'ment 
parles  accoucheurs,  la  fontanelle  postérieure  repond  h  l'un 
des  points  les  plus  sailians  de  la  parlie  antérieure  du  bassin; 
<lans  les  trois  dernières ,  celle  même  fontanelle  est  placée  au. 
devant  de  Tune  des  symphyses  sacro-iliaques  ou  du  sacium. 
Pour  les  classer,  on  suit  l'ordre  indique  par  leur  fréquence  et 
leur  facilite'. 

La  plus  fréquente,  la  plus  facile  est  celle  où  la  fontanelle 
postérieure  est  située  derrière  la  cavité  colyloïde  gauche.  Une 
lois  que  l'accoucheur  (.onnait  la  situation  de  Pocciput  vers  un 
point  quelconque  du  bassin  ,  il  lui  est  facile  d'en  déduire  celles 
de  toutes  les  autres  régions  du  fœtus.  11  est  aisé  de  voir  que  la 
iontanelle  antérieure  est  au  devant  de  la  symphj^se  sacro-ilia- 
que droite,  et  que  la  suture  médiane  se  dirige  obliquement  du 
côté  2;auche  du  bassin  vers  le  côté  droit;  que  les  pieds  occupent 
le  fond  de  la  matrice,  que  la  surface  postérieure  est  située  à 
gauche,  et  que  le  plan  antérieur  répond  à  droite.  La  connais- 
sance du  rapport  qui  existe  entre  les  surfaces  de  l'enfant  et  le 
bassin  eU  nécessaire  à  l'accoucheur  lorsque  son  expulsion  ne 
peut  êlre  confiée  à  la  nature. 

La  position  où  la  fontanelle  postérieure  est  placée  derrière 
la  cavité  cotyloïde  droite  est  celle  que  l'on  rencontre  ensuite 
Je  plus  souvent.  Ces  deux  positions  diagonales  de  la  tcte  sont 
les  plus  avantageuses.  Ce  rapport  est  évidemment  le  plus  fa- 
vorable pour  la  sortie  de  la  tète  au  détroit  supérieur. 

l^a  position  où  la  fontanelle  postérieure  répond  à  la  sym- 
physe du  pubis  est  exposée  en  troisième  lieu  ,  quoiqu'elle  soit 
bien  plus  rare  que  celles  où  l'occiput  est  situé  au  devant  de 
l'une  des  symphyses  sacro  iliaques,  parce  que,  quand  on  la 
rencontre,  elle  est  plus  facile  à  la  nature  que  les  deux  autres. 

I3ans  la  quatrième  et  la  cinquième  position,  la  fontanelle  pos- 
téritJre  répond  à  l'une  des  symphyses  sacro-iliaques.  Llles 
sont  bien  plus  rares  (jue  les  deux  premières.  Quoique  les  rap- 
ports  des  diamètres  de  l'enfanl  et  ceux  du  bassin  soient  abso- 
iiunent  les  mèriies  ,  la  nature  éprouve  cependant  beaucoup 
plus  de  difficulté  pour  tei miner,  parce  que  la  lace  vient  eu 
dessus. 

La  sixième  position,  où  la  fontanelle  postérieure  se  trouve 
au  devant  du  s;jcrurn,  est  celle  (pii  i('iinii  h»  plus  de  ditlicu!- 
les.  l^a  face  vient  en  dessus,  et  la  tète  présente  son  grand  dia- 
mètre au  plu<i  petit  du  détroit  abdominal. 

Le  nu.'caiii^nu;  de  l'accouchernc  cit  ollrc  hdc  grande  analogie 
dans  ces  dillércûlcs  espèces  :  eu  sorte  qti'il  suffira  de  le  deciirc 
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avec  so^n  pour  une  seule,  pour  donner  une  idée  suffisante  de 
la  maic'io  '\ue  snii  la  nature  dans  toutes  les  autjes.  Je  me  bor- 
iieial  ,  pour  clmcuiic  dos  aulies,  à  faire  connaître  les  légères 
différence^,  Ivs  paiticularitès  ([u'cllcs  peuvent  offrir.  Je  prends 

fjour  c\«'iiip'e  Ij  ]>osili<)n  où  l'occiput  repond  à  la  cavité  coly- 
oïdc  i^a.jclie,  paice  ([u'ellc  est  la  plus  fréquente. 

PREMIÈRE  FsrÈCE.  l'opporL  fie  V occiput  asfec  la  cavité  coty- 
loïdc  gauche  Le  louchci  ,  l'on veri tire  d(  s  cadavres  des  femmes 
m«nte?  on  travail,  prouvent  que,  dans  le  plus  grand  nombre 
des  ras,  la  lete  est  siiuée  dia^onaleinent  au  début  du  travail. 
Ould,  Sin.  Il'o  sonl  les  premiers  qui  ont  fixe  rallention  des 
accooclirurs  sur  cette  silu;tlion  diagonale  de  la  tête  au  détroit 
supérieur,  cl  qm  ont  fait  remarquei  qu'elle  est  la  plus  avan- 
tageuse ({u'd  le  puisse  prendie  pour  traverser  ce  détroit. 

Au  debuJ  du  travail,  c'est  urdinaiicnient  un  des  pari('laux 
qui  se  présente,  selon  le  rappoit  de  l'occiput  avec  le  bassin.  Si 
la  tète,  au  lieu  de  se  présenter  dans  cette  direction  oblique, 
plongeait  perprtidicuiairement,  elle  ne  pourrait  pas  s'accommo- 
der a  l'inclinaison  du  détroit  supéruur,  qui  a  lieu  de  der- 
rière en  devant.  Cette  direction  oblique  de  la  léle  indique 
que  l'une  des  protubérances  pariétales  par\ient  avant  l'autre 
dans  r(xcavation  :  ce  qui  dinHnue  le  volume  de  la  tète,  dans 
l'instant  où  elle  franchit  le  détroit,  de  l'épaisseur  de  l'une 
des  bosses.  Cette  dispo>itton  est  une  des  circonstances  qui  aident 
à  concevoir  pouKjuoi  une  tèle,  même  très  solide,  peut  tra- 
verser un  bassin  dont  le  diamètre  sacro-pubien  est  uu  peu 
moins  étendu  (jue  le  diamètre  liansver'^al  de  la  tête. 

Dans  l'ordre  naturel,  lois(jue  le  travail  avance,  la  portion 
movenne  de  la  suture  médiane  ,  qui  est  la  sculequel'on  puisse 
loucli' r  au  commencement,  s'éloigne  à  mesnie  que  les  con- 
tractions de  la  matrice  ilécUissent  la  tète  pour  faire  place  à 
la  foiitanclle  posii'rieuie.  C'est  à  cette  époque  seulement  que 
l'on  peut  déterminer  avec  précision  la  position  de  la  t»  te.  Ou 
peut  bien  auparavant  reconnaître  que  la  suture  médiane  est 
dirigée  obli(|uement  ou  d'avant  en  arrière  j  mais  cela  nc^sufiit 
pas  :  tant  que  les  fontanelles  <;ont  hors  de  la  portée  du  doigt, 
on  ignore  si  l'occiput ,  dont  la  présence  sert  à  fixer  les  posi- 
tions, est  en  avant  ou  en  arrière;  on  reste  indécis  pour  pro- 
noncer entre  la  première  et  la  quatrième  position  ,  entre  la  se- 
conde et  la  cin(juième  ,  entre  la  tr'^isième  et  la  sixième,  tant 
(pi'on  ne  tou<  lie  (pie  la  suture  mt-diaiie.  Il  est  plus  aisé  de  re- 
connaîtie,  après  récoulcnienl  des  eaux  ,  le  rapport  de  l'occi- 
put avec  le  bassin  ,  parce  c|U(.'  la  pression  qu'éprouve  la  tète 
fait  chev.iuchcr  les  os,  Ironce  la  peau,  et  forme  des  jilis  dans 
la  direction  des  sutures  qui  servent  à  les  faire  distinguer. 
La  tète,  fléchie  par  les  contractions  de  la  matrice  qui  appli- 
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.  quent  le  menton  sur  la  poiuiiic,  plonge   dans  l'excavation 

;  dans  une  direction  diagonale,  et  en  se  portant  de  devant  en 

arrière,   ponr  s'accommoder  à  la  direction  de  l'axe  du  dëlroit 

supérieur.  Ce  rapport  de  la  tête  avec  le  bassin  indi{jue  qne  son 

c'paisseur  ne  passe  pas  directement  entre  le  pubis  et  le  sacrum: 

nouvelle  disposition  qui  peut  aider  à  con-cevoir  pourquoi  une 

tête  peut,  saus   éprouver  de  réduction,  fraucnir  le  diamètre 

sacro-pubien  ,  quoique  ses  dimensions  soient  moindres  que  i'ë- 

.  paiss.  ur  du  crâne. 

Lors(jue  la  tète  rencontre  le  sacrum  ,  elle  ne  peut  plus  sui- 
vre sa  première  direction.  Les  contractions  de  l'utérus ,  conti- 
nuant à  la  pousser  dans  une  direction  oblique,  forcent  l'occi- 
put à  rouler  sur  le  plan  incliné  de  derrière  en  devant  que  lui 
offre  le  côté  gauche  du  bassin,  pour  venir  se  placer  vers  la 
symphyse  du  pubis  ;  daîis  le  même  temps ,  la  lace  se  rend 
dans  la  courbure  du  sacrum.  Cette  conversion  de  la  tête  est 
prouvée  par  le  toucher.  11  arrive  quelquefois  que  l'on  sent  ce 
mouvem.ent  depivot  de  la  tête  s'exécuter,  lorsque  les  doigts  se 
trouvent  placés  sur  la  fontanelle  postérieure,  pendant  une 
forte  douleur.  Ce  déplacement  qu'éprouve  l'occiput  s'opère  en 
vertu  d'une  torsion  imprimée  au  cou. 

Dès  que  la  rotalioji  est  exécutée ,  le  menton  commence  k 
s'écarter  de  la  poitrine,  et  l'occiput  se  renverse  igseusiblement 
en  airicre  en  loulant  sous  l'arcade  du  pubis.  La  longueur 
seule  du  cou  suffit  pour  que  la  tête  franchisse  la  vulve  ,  quand 
on  supposerait  que  les  épaules  sont  retenues  audessus  du  dé- 
troit, de  manière  k  s'opposer  a  ce  que  le  tronc  puisse  descen- 
dre. Si  la  têle  ne  se  défléchil  pas,  au  lieu  de  se  présenter  à  la 
vulve  à  mesure  qu'elle  avance,  elle  se  dirige  sur  le  périnée  y 
qui,  supportant  tout  l'effort  des  contractions  utérines,  peut  fe 
luplurtâ  dans  son  centre. 

Aussitôt  que  la  tête  a  franchi  la  vulve,  le  cou  se  restitue 
dans  son  e'tat  naturel ,  et  la  face  se  tourne  vers  la  cuisse  droite, 
à  lafpielle  elle  correspondait  dans  le  premier  lenqis  du  travail  j 
car  elle  ne  s'est  portée  dans  la  couibuie  du  sacru:/.  qu'aux  dé- 
peu»  de  la  torsion  du  cou. 

Loisque  lei  épaules  se  sont  en^agérs  diagojialeijicnt ,  elles 
éprouvent,  comme  la  tête,  une  conversion  par  laquelle  l'une 
se  tourne  vers  le  pubis,  et  l'autre  vers  le  sacium.  Lllc  s'opère 
en  sens  opposé  à  celle  par  laqmlle  la  lète,  aux  dépens  de  la 
torsion  du  cou  ,  roule  de  la  cavité  colyloide  {gauche  derrière  le 
pubis.  Si  cette  conversion  des  épaides  ne  s'opère  pas  sponta- 
nément, on  doit  l'elleclutr  par  l'ail.  L'é|)aule  i'.auclie ,  qui  ré- 
pond au  saciurii,  doii  sir  d^•^.l^er  la  première:  d'où  Totr  a  dé- 
duil  ce  précepte,  (jur,  pour  <;oopéier  au  dc'gagemcnl  îles  épaules, 
ou  doit  lircr  piincipalgijueul  sur  celle  qui  eî»t  «u  arrière. 
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Le  nàécaiiisine  de  cet  accoucliement  picsente  liois  temps 
bien  distincls,  dans  lesquels  la  leie  exccuic  des  mouvcmens 
diffeiens.  Dans  le  premier,  la  tète  se  fléchit  en  avant  et  par- 
vient dans  le  fond  du  bassin.  Dans  le  second,  elle  exécute  uij 
inomenienl  deiolalioii  (jui  ramené  l'occiput  derrière  le  pubis. 
Dans  le  troisième,  la  lèle  se  deilècliil,  l'occiput  dilate  la  vulve 
et  parvient  au  dehors  en  se  renversant  vers  l'abdomen. 

Les  accoucheurs  enseignent  communément  que  la  Icîe  doit 
présenter,  dans  tous  les  temps  du  travail,  ses  plus  giands  dia- 
mètres aux  plus  grands  de  chacun  des  détroits.  Pour  que  Ia 
tète  soit  bien  située  au  détroit  abdoniinal ,  elle  doit  présenter 
entre  le  pubis  et  le  sacrum  une  portion  de  la  tête  encore  moins 
épaisse  que  son  petit  diamètre,  qui  doit  cire  dirigée  d'une 
bymphyse  sacro-iliaque  à  la  cavité  colyloïde  opposée. 

DLuxiLME  Esi'LCE.  Particulaiilén  quelle  présente.  Les  rap- 
ports qui  existent  entre  les  diamètres  de  l'enfanl  et  ceux  d(i 
bassin,  sont  absolument  les  mêmes  dans  celle  position  que 
dans  la  précédente  ;  elle  est  cependant  moins  favorable  pour 
la  sortie  de  l'enfant,  que  la  première.  La  nature  é{)rouve  plus 
de  difficulté  pour  exécuter  le  mouvement  de  rotation,  lorsque 
l'occiput  est  place  à  droite,  parce  que  rintestiu  rectum  ,  qjii 
est  placé  sur  le  côté  gauche  du  sacium,  fait  que  le  mouve- 
înent  de  pivot  qui  porte  la  face  dans  sa  courbure  s'exécute 
plus  difQcilement. 

Les  accoucheurs  enseignent  que  la  tète  est  bien  plus  exposée 
à  se  renverser  dans  cette  position  que  dans  la  premièiC.  Je 
ferai  voir  par  la  suite,  en  traitant  du  renversement  de  la  lêtCy 
que  celte  opinion  n'est  pas  fofjdéc. 

TROISIÈME  ESPECE.  Scs  particularités.  Elle  ne  présente  que 
deux  temps.  La  face  reste  en  dessous  après  lasorlie  de  la  tcle, 
jusqu'à  ce  (jue  les  épaules  se  portent  pour  francliir  le  d'troit 
périnéal,  l'une  vers  le  pubis,  et  l'autre  vers  le  sacrum.  Lors(|ue 
cette  conversion  s'opère,  la  face  se  dirige  vers  l'une  ou  l'autre 
cuisse,  mais  tantôt  vers  l'une,  tantôt  vers  l'autre,  selon  que 
telle  ou  telle  (-paule  se  tourne  vers  le  pubis.  Quand  on  aide 
la  nature,  on  peut  à  son  gré  ramener  l'une  ou  l'autre  épaule 
vers  la  symphyse. 

Les  accoucheurs  pensent  que  la  lète  est  très  exposée  à  se 
renverser  dans  cette  position  ,  et  que  le  front  et  la  lace  vien- 
nent souvent  se  présenter  ii  l'entrée  du  bassiti.  (>ette  doctrine 
serait  bien  fondée,  si  on  pouvait  regarder  l'obliijuité  de  l;v 
matrice  comme  la  cause  déterminante  du  renversement  de 
la  tète  ;  mais  je  prouverai  que  cette  assertion  est  manifeslonient 
une  erreur. 

QUATRIÈME  et  CINQUIEME  ESPECES.  Leufs  particularités. 
Dans  ces  deux  positions  ,  quoiqu'on  ail  rcncoulre,  au  début  du 
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travail  la  fontanelle  postérieure  vers  Tune  des  symphyses 
sacio-iliaques  ,  il  peur  cependant  arriver  que  la  face  ne  vienne 
pas  en  dessus.  Par  les  seuls  çtforls  de  la  nature,  on  voit  l'occi- 
put se  rapprocher  insensiblement  de  l'une  des  cavités  coîy- 
loïdes,  à  mesure  que  la  tète  plonge  dans  le  bassin.  Cette  con- 
version doit  être  regardée  comme  un  bienfait.  En  effet,  la  face 
se  dégage  bien  plus  difficilement  de  dessous  l'arcade  que  l'oc- 
ciput. Elle  ne  peut  pas  s'y  adapter  aussi  exactement,  puisque 
l'arcade  a  moins  de  largeur  dans  sa  partie  supérieure  que  n'en 
présente  la  face. 

On  ne  doit  tenter  par  l'art  de  diriger  l'occiput  en  avant, 
Qu'autant  que  l'enfant  est  assez  mobile  pour  que  le  tronc 
éprouve  le  même  déplacement,  sans  quoi  le  cou  éprouve  une 
torsion  portée  au-delà  des  bornes  naturelles.  Toutes  les  fois 
que  le  forceps  est  indiqué,  vers  la  fin  du  travail,  dans  l'une 
de  ces  positions,  avant  de  l'appliquer,  on  doit  chercher  à  s'as- 
surer si  celte  conversion  a  lieu  ou  non.  Les  branches  ne  doi- 
vent pas  être  conduites  vers  le  même  côté  du  bassin  dans  l'an 
et  l'autre  cas. 

La  rotation  s'exécute  un  peu  plus  difficilement  dans  la  cin- 
([uièmc  position.  Les  accoucheurs  qui  regardent  l'obliquité  de 
Ja  matrice  comme  la  cause  du  renversement  de  la  tète,  croient 
que  cet  inconvénient  est  compensé  en  ce  qu'elle  est  moins  ex- 
posée à.  se  renverser  sur  le  dosj  mais  je  prouverai  que  cet 
avantage  n'est  pas  réel.  La  tète  peut  se  renverser  quoiqu'il  n'y 
ait  point  d'obli(|uité  de  l'utérus. 

SIXIEME  Esri:cE.  Ses  particularités.  Cette  position  est  celle 
qui  réunit  le  plus  d'inconvéniens.  Elle  présente  sa  longueur 
au  plus  petit  diamètre  du  détroit  supérieur,  et  la  face  vient 
nécessairement  en  dessus.  On  ne  doit  y  distinguer  que  daus. 
temps,  et  la  face  reste  quelque  tenips  en  dessus  après  1;«  sortie 
de  la  Icte.  Elle  ne  se  tourne  vers  l'une  des  cuisses,  que  dans 
l'instant  où  les  épaules  se  portent,  l'une  vers  le  pubis,  et 
l'autre  vers  le  saciu/n.  Si  cette  conversion  des  (-paulcs  n'a  ]>as 
lieu,  on  peut  ramener  ifidjlfércmment  l'une  ou  1  aulie  (paule 
en  avant. 

Si  les  forces  cxpuKives  de  la  matrice,  au  lieu  de  porter  sur 
i'occipul,  agissent  de  nianiere  (|ue  leur  action  se  passe*  irès- 
j)roclic  du  centre  du  mouvement,  elles  tendent  à  rcnvi-isn  lu 
l<'te  sur  le  dos.  Lorsque  cet  accident  a  lieu  ,  l'at  conclu  nu-ut 
en  devient  souvent  impossible  î>aiis  les  secours  de  l'art  ,  (ju«  Ile 
que  soit  la  position.  Dans  toutes  riiidicalion  est  la  même.  Mais 
après  les  secours  c!e  l'ail,  il  [nul  rncortr  ètir  confié:»  la  nature. 
Outre  le  retiverscrneiil  de  l.i  tète,  qui  arnone  ix  l'eiiln'e  du 
bassin  le  front  et  la  face,  il  est  cncoir  d'auties  positions  de  lu 
l«lc ,  où  la  région  (pu  ^c  présente  ^'oppose  à  ïa  lerminaisuu 
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spontanée,  parce  qi^ellc  surpasse  les  dimensions  du  bassîn. 
Mais  il  est  possible  de  corriger  ces  mauvaises  positions  de  la 
tèlc  qui  s'opposent  à  sa  sortie  ,  et  de  confier  ensuite  le  tout  à 
la  nature.  L/indication  que  présente  chacune  de  ces  régions 
consiste  a  ramener  la  Icte  à  sa  situation  naturelle.  L'art  n'est 
employé  que  pour  opérer  ce  déplacement.  Une  double  puis- 
sance doit  coopérer  à  la  terminaison  deraccouchenienl.  Il  lient 
pour  ainsi  dire  le  milieu  entre  les  accoucliemens  naturels  et 
ceux  qui  sont  contre  nature. 

L'exposition  des  accoucliemens  qui  appartiennent  à  cette 
seconde  classe,  ne  peut  pas  trouver  ici  sa  place,  puiscjue  la 
nature  ne  se  sulfil  pas  à  elle-même  pour  opérer  Texpulsion  de 
]'cnfant.  J'ai  jugé  qu'il  serait  plus  naturel  a  en  traiter  immédia- 
tement avant  ceux  où  l'art  est  employé  pour  extraire  le  fœtus. 

Ployez  ACCOUCHEMENT. 

Accouchement  naturel  dans  lequel  l'enfant  présente  les 
membres  abdominaux  à  lorifice  de  la  matrice.  Ce  second 
ordre  se  divise  en  trois  genres  suivant  la  manière  dotît  sont  re- 
pliés les  membres  abdomii:aux  :  tantôt  ce  sont  les  pieds  ,  tan- 
tôt les  genoux  ou  les  tcsses  ({ui  se  présentent  les  premiers  à 
l'oriiice.  L'expérience  a  prouvé  la  lausseté  de  l'apinion  d'ilip- 
pocrate ,  qui  rangeait  ces  accoucliemens  parmi  ceux  contre 
nature. 

Quoique  raccouclicment  puisse  se  terminer  sans  les  secours 
de  l'art,  dans  chacun  des  trois  genres  compris  dans  ce  second 
ordre,  cependant  celui  où  les  pieds  s'engagent  les  premiers 
doit  être  regardé  comme  plus  facile  que  ceux  où  les  genoux, 
et  surtout  les  fesses  ,  se  présentetit  à  l'orifice. 

Accouchement  par  les  pieds.  Hippocrate  regardait  cet  accou- 
chement comme  contre  nature,  et  il  conseillait  de  repousser 
les  pieds  pour  ramener  la  tèle  à  l'orifice  de  la  matrice.  Celte 
jnanœuvre  ne  serait  possible  que  dans  le  moment  do  l'écoule- 
ment des  eaux;  les  difficultés  qu'elle  présenterait,  même, 
dans  ce  cas,  détourneront  probablement  toujours  les  prati- 
ciens de  la  tenter,  quoiqu'ils  conviennent  qu'il  en  résulterait 
un  grand  avantage  pour  l'enfant. 

Quelques  accoucheurs  modornos  sont  towibcs  dans  une  er- 
reur opposée  en  regardant  l'accouchement  par  les  pieds  comme 
plus  naturel  que  celui  par  la  tête;  l'enfant  court  beaucoup 
plus  de  dangers  toutes  les  fois  qu'il  vient  |>ar  les  pieds. 

On  rocoiniaît  les  pieds  par  la  saillie  que  forment  les  talon* 
et  les  malh'oles.  Les  doigts  des  pieds  sont  plus  courts  que  Ceux 
des  mains  ;  le  pouce  n'est  pas  séparé  des  autre  s  doigts  comme 
à  la  main.  Les  accoucheurs  admettent  qualie  positions  pour 
les  pieds  :  tatit  que  cette  extrémité  n'est  pas  défléchie,  la 
pointe  des  orteils  est  dirigée  en  haut ,  pendant  que  le  dos  du 
pied  regarde  Tiviic  d«>  cavités  cuijloid^js,  ou  bicu  le  pubis  ou 
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le  sacrum.  Si  on  pratique  le  toucher  au  moment  où  les  pieds 
commencent  à  s'allonger,  ce  sont  les  talons  qui  correspondent 
à  l'un  de  ces  points ,  tandis  que  les  orteils  sont  dirigés  vers  Ja 
pallie  opposée  du  bassin. 

Le  mécanisme  de  ces  différentes  espèces  d'accouchemens 
offre  si  peu  de  différence  dans  chacune,  de  ces  positions,  qu'il 
suflit  de  le  décrire  pour  une  seule ,  pour  faire  connaître  celui 
de  toutes  \es  autres.  Je  vais  prendre  pour  exemple  la  première 
position  dans  laquelle  le  dos  des  pieds  ou  les  talons  répondent 
au  côté  gauche  du  bassin. 

Les  pieds  descendent  avec  les  fesses  :  dès  que  les  pieds  sont 
au  dehors,  les  fesses  s'engagent  diagonalement  ;  la  hanche 
gauche  répond  à  ia  brandie  droite  de  l'arcade  du  pubis,  et  la 
hanche  droite  à  l'échanciure  ischiatique  gauche  :  pour  franchir 
le  détroit  périnéal ,  l'une  se  porte  vers  le  pubis ,  et  l'antre  dans 
la  courbure  du  sacrum. 

Les  bras  de  l'enfant  se  relèvent  sur  les  côtés  de  la  tête,  pen- 
dant que  les  épaules  franchissent  le  détroit  supérieur  :  lors- 
tju'elles  sont  engagées  dans  Texcavation  ,  l'occiput  vient  se 
présenter  audessus  de  la  cavité  cotyloïde  gauciie  ;  le  menton 
plonge  le  premier:  lorsque  la  tcte  est  parvenue  dans  Je  petit 
bassin,  elle  exécute  un  mouvement  qui  ramène  sa  longueur 
entre  le  pubis  et  le  sacrum.  Lorsque  la  nature  fait  effort  pour 
dégager  la  tête,  la  nuque  roule  au  dessous  de  l'arcade,  et  le 
menton  parait  le  premier  au  dehors. 

Dès  que  la  tète  est  parvenue  dans  Texcavalion  ,  et  que  les 
épaules  sont  sorties,  les  bras  qui  s'étaient  relevés  sur  les  côtés 
de  la  tète,  se  dégagent  d'eux-mêmes  :  on  doit  alors  engager 
la  femme  à  pousser  de  toutes  ses  forces  pour  hâter  la  sortie 
de  la  tète  qui  n'est  presque  plus  soumise  aux  conlraclious 
de  la  maliicc.  Quoique  la  tète  séjourne  quelque  temps, 
l'enfant  court  peu  de  dangers  de  perdre  la  vie;  il  peut  même 
respirer  dans  cette  situation  ,  si  laccoucheur  a  l'allcntion  de 
soulever  l'enfant  pour  diriger  la  bouche  vers  ta  vulve,  et  de 
l'enlr'ouvrir  pour  faciliter  l'enlrcie  de  l'air. 

Si  la  troisième  et  la  qualri«,'mc  espèce  ne  se  convertissent 
pas  à  mesure  queletionc  descend  en  l'une  des  deux  premières, 
elles  pr<*scnlent  la  particularité  suivante  :  Dès  que  la  tèle 
atteint  le  rebord  du  délroil  sujHiiieui  ,  elle  so  déjettt*  sur  Wui 
*)u  l'autre  côté  du  bassin,  en  sorte  qu'elle  se  présente  diago- 
tial/irifiit  pour  fi  .irirhir  le  d<'lroit  supérieur  ,  comme  dans  l'une 
ou  l'aulie  di.'s  deux  premi«res  positions. 

En  aidant  ia  nature  dans  ce»  accouchemens ,  on  diminue  le 
dangf-r  'jui  nien.u  e  reul;iiil  IfirscpTil  vient  niiluiellcrncrit  par 
Jes  pieds.  On  lait  «|uc  la  compression  que  le  cordon  ornbili<:al, 
U  poitrine  ou  la  lêlc  éprouvent  en  Iravcts^jtnl  Us  parties,  Jure 
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moins  longtemps  ;  mais  les  indicalions  que  l'accouclicur  a  h 
reniplii  loisqu'il  juge  qu'il  est  utile  d'aider  la  nuluie  dans  les 
accouclu mens  par  les  pirds,  fout  uéccssairenieut  partie  de 
ccllis  (jiii  appaitietnienl  aux  accouelieiTicus  contre  nature,  où 
Ja  main  devient  nécessaire   pour   extraite  l'entant.  ï  oyez  ac- 

COUCm.iMKM'. 

AccoiicheDiPus  par  les  genoujr.  Lorsfjue  les  deux  genouic 
avaiiceiil  paraiielenieut ,  ou  recoiuiail  Imr  pit'sence  par  deuic 
luuiciiis  loirn(!es  par  l<'s  cuisses  cl  les  jauibts;  mais  si  un  seul 
genou  scpiéserile,  on  peut  le  coutondre  a\ec  le  coude  <|ui 
est  cependant  plus  ai^u. 

Le  mécanisme  de  raccoucbemcnt  par  les  genoux  est  abso- 
lument le  riK  ine  (jue  dans  clja(jue  position  correspondante  des 
pieds.  Si  les  secours  de  Tart  deviennent  nécessaires,  ils  sont 
aussi  les  n»èines  une  fois  (pie  les  jambes  sont  allongées. 

yiccouclie/fidii'i  par  It' s  fesses.  Ce  troisième  genre  présente 
beaucoup  j)!us  de  dilli(  ultes  que  les  deux  précédens;  il  est 
plus  douloureux  pour  la  leninie  :  l'entant  nelornic  pas  un  coin 
allongé  (]ui  puisse  dilater  gi  adurlU-nienl  l'orifice,  et,  sans  la 
inolKsse  des  (èsses  (}ui  leur  peiniet  de  s'allaisser  ,  le  plus  sou- 
Vfui  Icseiïoils  de  la  nature  seraient  insuliisans  |>our  les  faira 
francbir. 

Il  est  difficile  de  reconnaître  la  présence  des  fesses  avant 
J'écoulement  des  eaux.  Tant  que  la  portion  inférieure  de  lu 
matrice  ne  s'csl  pas  élargie  ,  les  fesses  ne  peuvent  pas  s'appli- 
quer sur  l'orilice;  à  raison  de  leur  largeur,  elles  restent  daus 
]a  portinu  moyenne  du  globe  utérin. 

i-a  tumeur  que  fomuni  l«s  fesses  est  large  ,  mais  moins  dure 
que  la  lèie,  plus  r('nilente  (pje  l'abdomen  ;  elle  piésenle  un 
^ilion  dans  lequel  on  rencontre  l'anus  et  les  parties  sexuelles. 
Le  doi^t  (ait  aiis>,i  dislingtier  les  deux  tubt'rosiU'S  iscliiati(|ues  , 
Ja  pointe  du  coccix  et  les  apophyses  du  sacrum  ,  les  dcu\ 
coloimes  formées  par  les  cniîis<'5.  On  doit  s'attacher  plus  sp'i- 
cialeuvni  à  ces  rlerniers  signes  lor^cpie  les  iesses  sont  considé- 
rablement tu'îjtli -es.  Ce  boursoufUement  jieut  rendre  insen- 
sibh*  le  sillon  qui  sé])are  les  iesses  ainsi  que  les  parties 
sexuelles. 

Dans  les  deux  ]>iemières  positions,  les  fesses  se  présentent 
diaîj;onalement  :  (lausles  deux  autres,  les  hanches  sontsur  les 
cotés  du  bassin;  elles  sont  bien  moins  avanlagcus<'S  que  les 
deux  premières.  Le  in('cauisim'  olfre  si  peu  de  difféicnce  dnus 
chari.rio  (\r  C'S  pi»sitions,  (pn*  j'en  donneiai  une  connaissance 
sufiiNante  en  le  décrivant  pour  une  seule.  Je  Vois  prendre  pour 
ex<-mple  la  prem  èie  posiin»u. 

Les  fesses,  en  descendani',  sont  situées  de  manière  qne  la 
Lanche  jancuc  répondu  la  cavité  cotyloïdc  droite  ,  etlahanclic 
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droite  à  la  symphyse  sacro-iliaque  gaiicbe  ;  cHcs  roulent  dans 
l'excavation  ,  et  l'on  voit  Tune  des  hanches  se  rapprochei  da 
pubis  ,  pendrmt  que  l'autre  se  porte  vers  le  sacium  ;  celle  qui 
est  en  arrière  avance  pendant  que  l'autre  se  contourne  sous 
l'arcade. 

Les  secours  de  l'art  sont  souvent  indispensables  dans  les  ac- 
couclumens  par  les  lesses  ;  mais  les  indications  que  l'on  a  alors 
à  remplir  ,  ne  seront  exposées  que  lorsque  je  traiterai  des 
circonstances  qui  rendent  contre  nature  les  accouchemens 
où  les  enfans   se   présentent    par  les    membres   abdominaux. 

P  oyez   ACCOUCHEMENT.  (CARDir.îf) 

PAPiirUE,  s.  f . ,  parulis  ,deT6tpct,  autour,  et  d'^Aoi',  iîcn- 
cive.  Ou  donne  ce  nom  à  une  inf]:immation  delà  gencive  dont 
il  résulleuu  abcès.  Bien  des  causes  diverses  peuvent  occasioner 
des  parulics  :  i°.  une  carie  de  la  racine  des  dénis  dont  il  ré- 
sulte \\\\e  fistule  à  la  base  de  la  mâchoire  (  Toyez  deist  , 
loni.  VIII,  pag.  352);  "2°.  une  inflammation  de  la  uicmbranc 
îiiv.'olo-deutaire  [Voj'ez^  au  même  article,  la  page  3^)5  )  j 
3\  i'itiflîinjmation  et  le  gonflement  du  noyau  dentaire  {idem)] 
4*^.  l'inflammation,  la  carie  et  les  fistules  d'un  ]>oinl  quel- 
<:on<fue  des  alvc'oles  ou  de  toute  autre  partie  des  os  maxillaires 
{J  oyez  MACHOIRE,  tora.  xmx)j  5*^.  l'inflammation  de  la 
&ub-.lante  propre  des  gencives. 

Cette  dernière  espèce  de  parulie  est  la  seule  dont  il  convient 
de  clîifj  un  mot  ici,  puisqu'il  a  t'tc'  (fuestion  des  autres  abcès 
d«s  gencives  aux  lieux  indiques.  Elle  est  la  plus  rare,  la  jdus 
sini()le,  et  mérite  à  peine  de  porter  le  nom  de  maladie,  tant 
elle  est  passagère  et  peu  étendue  ;  elle  ne  présente  le  plus  or- 
dmairement,  dans  son  plus  giand  dcvcloppemenl,  qu'un  point 
feu  élevé,  blanc  au  centre,  qu'on  ouvre,  ou  qui  s'ouvre  spon- 
lauément,  et  qui  guérit  de  suite.  Le  tissu  des  gencives,  dont 
la  nature  n'est  point  encore  bien  connue,  paraît  peu  propj(r 
à  une  véritable  inflammation;  il  est  plutôt  susceptible  de 
se  gonfler,  de  se  boursoulïler  ,  et  alois  d'rlie  saignai. l ,  baveux 
et  mollasse.  Cet  état  e>l  peut  être  l«;  résultat  d'une  inllaniUKi- 
tion  chronique,  mais  il  np  se  produit  (jue  laiemenl  dts  abcès 
au  milieu  de  ces  gencives  fongueuses  et  fétides  ,  telles  qu'on 
les  observe  chez  les  scorbiili(jues. 

Les  autres  espèces  de  paiulie  sont,  comme  on  voit  ,  étran- 
gères aux  gencives  :  le  pus  ,  ou  les  liquides  sanieux  (pii  r<'sul- 
tent  des  curies  ou  ifïflammations  rpii  hs  «auscnt,  se  font  jour  à 
travers  leur  substance  (ju'ils  bi)ur«>(uilfh*nl ,  inlilt.*  iit  ,  et  ,  s'ils 
sont  assez  alxnidans  ,  iU  fonnenl  un  abcès  plus  ou  moins  tonsi- 
f';  Table,  qui  ^'étend  aux  parti»  s  eriviionnariles,qiii  sont  parlois 
très  gonflées;  le»  joues  pc'uvenl  «:iic  alois  leii.ii'ies,  (  ullam- 
mécs,  tic.  On  remédie  au  mal  local  piii  des  calnnns,  de  Per-u 
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liecle  tenue  dans  la  bouche,  des  gaigaiisnic»  emoUieus,  des  lo- 
tions douces,  sucrées,  etc.  Ou  ouvre  les  abcès,  lorsqu'ils  sont 
mùis,  avec  la  pointe  d'une  lanccUe;  on  presse  sur  les  bords 
pour  laire  sortir  le  pus,  la  sanie,  etc.  ;  on  injecte  même  quel- 
quelois  des  liquides  si  la  source  du  mal  est  profonde  et  acces- 
sible; en  un  mot,  on  se  conduit,  comme  dans  tous  les  abcès 
eu  egaid  à  ce  que  ceux-ci  présentent  de  particulier. 

IVlais  on  n'obtiendrait  pas  la  guérison  de  la  plupart  de  ces 
plaies  si  l'on  s'en  tenait  à  ces  remèdes  locaux  :  il  convient  d'at- 
taquer la  source  du  mal,  et  le  plus  souvent  c'est  par  l'extrac- 
tion de  l'os  malade  qu'on  met  fin  aux  parulies  qui  provienneni 
des  dents,  Ies(juellcs  sont  les  plus  fréquentes  de  toutes.  Si  on 
tarde  troj),  on  a  quelquefois  vu  la  dent  même  s'engager  dans  la 
liitule  dentaire,  surtout  chez  les  enfans;  quant  aux  abcès  qui 
lésultent  des  maladies  des  mâchoires,  ils  sont  quelquefois 
incurables  lorsqu'on  ne  peut  enlever  l'endroit  malade  de  l'os, 
ou  lorsque  la  nature  ne  procure  pas  elie-mcme  la  sortie  de  la 
portion  altérée.  (  p.  y.  m.) 

PARYGR.A.  ou  parygron,  TcLpvypov;  nom  donné  par  Galien 
à  un  niédicamenl  liquide ,  ou  au  moins  humide,  qu'on  appliquait 
sur  un  phlegmon.  (k.  v.  m.) 

PAS-D'ANE  ,  s.  m.,  vulgairement  tussilagf.  ,  tussilago 
farfarci  ^  Lin.,  tussilago^  Pharm.  :  plante  de  la  famille  natu- 
relle des  radiées,  et  de  la  sjngéuësie  polyagmie  superflue  de 
Ijinné  ,  qui  est  commune,  au  commencement  du  printemps, 
dans  les  terrains  argileux  rt  humides.  Sa  racine  est  cylindri- 
«jue,  allongée ,  blanche,  traçante,  vivace  ;  elle  donne  cà  et 
là  naissance  à  pla>irurs  liges  droites,  sinqiles  ,  hautes  de  huit 
pouces  à  un  pied  ,  cotonneuses,  garnies  de  feuilles  lancéolées, 
scssiles,  et  tei minées  à  leur  sommet  par  uiw  fleur  composée  » 
jaune  ,  formée  par  la  réunion  de  fleurons  et  demi-fleurons  dans 
un  calice  commun  ,  dont  les  folioles  sont  linéaires  et  disposée» 
sur  un  seul  rang. 

Les  différentes  parties  du  pas-d'Ane  sont  légèrement  amères 
et  mucilagineuscs.  l^eur  n-putation  dans  les  maladies  de  poi- 
trine date  des  temps  les  plus  éloignés.  A  r<'po(iue  de  Diosco- 
ride,  on  faisait  recevoir  la  vapeur  de  la  décoction  des  feuilles 
.Tux  asllmiati<]ues  ;  plus  tard  ,  on  a  c«)nseillé  à  ces  sortes  de  ma- 
lades de  fumer  ces  Icuilles  comme  on  lait  le  tabac  ,  et ,  en 
Suède  encore,  au  rapport  de  Linné,  le  peuple  en  fait  usage 
de  celte  maiiière  contre  la  toux.  Fuller  {Â/t^clic.  gynin.  f\^.Sr) 
présente  leur  déroclion  comme  très-propre  à  guérir  la  phthisi« 
scrofuleusc,  et  il  assure  mcrne  que  ce  seul  remède  peut  suffire 
dans  les  cas  où  la  maladie  est  parvenue  au  plus  haut  degrr. 
Meyer  {  Jinlihnger.s  Mngaz,fur  Aerzte  ^  vol.  vu,  s.  i  )  rap- 
porte des  exemples  de  guérisons  d'affections  scrofulcuses  par 
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€6  moyen ,  et  Cullen  (Mat.  med. ,  t.  11 ,  p.  4^  ,  traduc.fr.  )  dit 
avoir  fait  usage  avec  un  succès  bien  prononcé  dans  ces  sortes 
de  maladies ,  soit  du  suc  exprimé  des  feuilles  fraîches,  à  la  dose 
de  quelques  onces ,  soit  d'une  très-forte  décoction  de  ces  mêmes 
feuilles. 

Cependant,  le  pas-d'àne  ne  paraît  pas  avoir  conservé  la  ré- 
putation que  quelques  médecins  lui  avaient  faite  contre  les 
scrofules,  et  il  est  presque  totalement  oublié  aujourd'hui 
sous  ce  rapport;  ce  n'est  plus  guère  que  comme  mucilagineux 
et  adoucissant  qu'il  est  encore  assez  fréquemment  usité  dans 
les  maladies  inflammatoires  de  l'organe  pulmonaire.  Dans  ce 
dernier  cas,  c'est  en  infusion  ihéiformc ,  à  la  dose  d'une  ou 
deux  pincées  pour  une  pinte  d'eau  ,  qu'on  fait  usage  de  ses 
fleurs  j  ses  feuilles  ou  ses  racines  se  préparent  par  légère  décoc- 
tion, dans  des  proportions  analogues. 

Ces  feuilleô,  cuites  dans  l'eau  et  appliquées  extérieurement, 
peuvent  servir  à  faire  des  cataplasmes  émolliens.  Les  mêmes 
parties  paraissent  aussi  susceptibles  de  pouvoir  être  mangées 
comme  herbes  potagères  ;  mais  il  est  difficile  de  croire,  comme 
le  rapporte  Rai,  queHiller  ait  guéri  plusieurs  enfans  étiques 
en  les  nourrissant  de  feuilles  de  pas-d'àne,  cuites  avec  du 
beurre  et  de  la  farine. 

On  préparait  autrefois  dans  les  pharmacies  une  eau  distil- 
lée,  un  sirop  de  pas-d'àne,  et  une  conserve  des  fleurs  :  la  pre- 
mière et  la  dernière  de  ces  préparations  ne  sont  plus  employées, 
et  la  seconde  ne  l'est  que  bien  rarement.  Dans  le  Codex  de  l'an- 
cienne faculté  de  Paris ,  les  fleurs  sont  au  nombre  des  sub- 
fctanccs  qui  doivent  entrer  dans  le  sirop  de  grande  consoudc, 
et  les  racines  font  partie  de  celles  dont  se  compose  le  sirop 
d'érysimum.  (  loiselelr-deslonochamps  et  marquis) 

PASSE-PIERRE,  s.f.  ,  crithmuni  maritimum  ^  Lin.  ;  piaiilo 
de  la  iainiile  naturelle  des  ombellifères  ,  et  de  la  pentandrie  di- 
gynic  de  Linné,  qui  croît  naturellement  dans  les  lentes  des  ro- 
tFiers  ,  sur  les  bords  de  l'Océan  et  de  la  iVléditerranr'e  ,  et  (pi'oii 
cultive  dans  quelques  jardins  pour  l'employer  comme  assai- 
ftonnemcnt. 

Sa  racine,  qui  est  vivacc,  produit  une  lige  cylindrique, 
peu  rameuse  ,  haute  d'un  pied  ou  environ,  garnie  de  feuilles 
deux  fois  ailée*,  à  folioles  partagées  en  découpures  étroites, 
allongées,  uu  peu  charnues,  d'un  vert  fou(  l\  Ses  Ileuis  sonl 
blanches,  (lis[)osées,  à  rexlrémité  de  la  tige  ou  des  rameaux  , 
tn  une  ombelle  plane  ,  de  grandeur  médiocre  ,  dont  la  col- 
lerette udivei^elle  est  com[»osée  de  plusieuis  folioles  réfléchies. 

Lei  1«  uillej»  de  ht  passe- j)irrrc  ,  (ju'on  connaît  encore.' sous  le» 
noms  de  bacile,  de  criste-inarino  ,  de  fenouil  nurin  ,  de  perce- 
pi».Mre,  et(., ,  ont  passé  autrefois  j)Our  .'ipéiiiivt.s  ,  diuréiifjues 
cl  anliscoibuliques  ;  mais,  depuis  assc/.  Ivngleinpb,  leur  usa'^e 
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T%  Clé  abandonne  par  les  nii-dcciiis ,  et  la  plus  grande  partie  des 
livres  iModcincs  de  nialièrc  médicale  n'en  parlent  ni(-iiie  pas. 
Cepcijd;int  ces  feuilles  ont  un  i;oùt  pKpiant  et  une  s;iveur 
aiomatique  assez  agréables,  qui  annoncent  qu'elles  ne  sont 
pas  dénuées  de  propriétés,  et,  si  on  ne  les  emploie  plus  en 
médecine,  on  s'en  sert  encore  assez  Irécjueinment  comme  assai- 
sonnement dans  les  sauces  et  surtout  les  salades,  après  les 
avoir  lait  confire  dans  une  saumure  de  sel  et  de  vinaierre.  Les 
liabitans  des  pays  mariiimes  en  font,  préparées  de  cette  ma- 
nière, et  principalement  pendant  l'hiver,  une  consomma- 
tion  assez  considérable. 

(  L01SELEUB-r)ESL0>GCnAMPS  et  MAHQUIS  ) 

PASSERAGE  ,  grande  passerage  ,  Icpidiuni  latifolium. 
Celte  plante  ajjparlient  à  la  tétradynamie  siiiculeuse  de  Linné 
et  à  la  failli  île  des  crucifères. 

Sa  racine  e>t  allongée,  rampante,  vivace;  elle  donne  nais- 
sance à  une  tii^e  c^'lindricjue  ,  glabre,  ainsi  que  toute  la  plante, 
droite,  rameuse,  haute  d'un  à  deux  pieds  ou  davantage,  gar- 
nie de  feuilles  ovales  lancéolées,  d'un  vert  pâle  ou  glauque; 
Jes  iiiférieures  rétrécies  en  pétiole  à  leur  base  ,  et  les  supé- 
rieures scssiles ,  plus  étroites.  Ses  Heurs  sont  blanches,  très- 
iio/ijjreuses,  petites,  pédonculées  ,  dis[)Osées  à  rextrémitc  des 
janieaux,  eu  grappes  courtes,  rameuses,  formant  dans  leur 
onsernbJe  un  largo  panicule.  L'ovaire  devient  une  silicule 
ovale,  presque  arrondie,  obtuse,  terminée  par  le  stygniatc 
sjssile,  et  divist-e  en  deux  loges,  qui  ne  contiennent  (pTunc 
giaine.  La  grande  j)asseia;",e  fleurit  i  n  mai  ,  juin  et  juilItL  Ou 
la  trouve  dans  les  lieux  humilies,  ombrages  et  sur  le  bord  des 
ri  vieies. 

Les  racines  et  les  feuilles  de  celte  ]>lante  ont  une  saveur  àcrc 
cl  aromatique,  (jui  a[)proche  de  celle  de  la  moulaido  et  du 
poivre;  ce  t|ui ,  depuis  très-long-temps,  les  a  lail  employer 
comme  anhscorbuti(]ues  et  toni(jues.  De  nos  jours,  bien  que 
ces  verlus  ne  soient  point  contesiées  à  la  p.isserage  ,  elle  est 
larement  en  usage;  la  cuisine  l'emploie  quelqueiois  comme 
assaisonnement. 

Deux  autres  espèces  de  passerage ,  la  passerage  ibeiide,  vul- 
gairement petite  passerage,  chasserage,  nasiloit  sauvage,  Icpi' 
(liuiii  ibcrio  ^  L. ,  et  la  passerage  des  décombres,  vulgairement 
cresson  des  ruines,  Icpidiuni  ruderale^  Lin. ,  jouissent  absolu- 
ment des  mêmes  propriétés  que  la  précédente.  En  Espagne  , 
selon  Peyiilhe,  on  joint  fréquemment  rmlusioii  de  la  [xtit»'. 
passerage  au  quinquina  ,  et  Ton  donne  l'un  et  l'autre  avant 
l'accès  en  froid  ,  dans  les  lièvres  inleimitlenles.  D'après  le  té- 
moignage du  docteur  Kuhl ,  conseiller  d'état  et  médecin  de 
l'cmpeicur  de  Russie,  le  bas  peuple  en  Russie  se  sert  de  rinlu- 
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sloiî  iheiforme  de  la  passerage  des  décombres,  appele'e  ^/Aoy- 
kresSj  qu'on  administre  pendant  le  fioid  des  fièvres  inteimit- 
tenles. 

En  i8l2  ,  il  régna  beaucoup  de  fièvres  intermittentes ,  et  la 
cberté  du  quinquina  fit  employer  cette  plante.  Les  docteurs 
Piuiil ,  Rittmeisler  ,  Trinius  et  Bium  s'en  servirent  :  l'berbe  en- 
tière avait  été  recueillie  aux  mois  de  juin  et  de  juillet  de 
l'atmée  précédente,  et  l'on  en  faisait  bouillir  une  demi-once 
dans  une  livre  d'eau  ,  que  l'on  réduisait  à  buit  onces.  Les  ma- 
lades attaqués  de  la  fièvre  tierce  ou  quotidienne  en  prenaient , 
pendant  l'iiitermission,  deux,  cuillerées  à  boucbe  de  deux  beu- 
res  en  deux  beures.  De  quarante  qui  prirent  ce  médicament , 
il  n'y  en  eut  que  deux  qui  ne  furent  pas  guéris,  quoiqu'on 
eût  employé  ce  remède  sans  la  moindre  préparation.  Son  usiii|e 
pendant  une  seule  inlerniission  ,  suffisait  déjà  pour  empècbcr 
les  accès.  M.  Haimemann  croiUjuc  cette  plante  est  l'iberis  des 
anciens ,  qui  en  connaissaient  déjà  l'ulililé  (  Extrait  du  Bulle- 
tin de  la  socitié  médicale  d'émulalion ,  dani>  le  Journal  de  me- 
^er//?e  ,  octobre  181  5  ,  vol.  xxxiv  ,  pac. -289).  (m.  h.) 

PASSE  KOSE,  s.  f. ,  alcea  rosea^  Lin.  ;  plante  de  la  ia- 
nn'ile  naturelle  des  malvacées,  et  de  la  monadelpbie  polyan- 
drie du  syssème  sexuel,  dont  Linné  avait  fait  un  i^eiue  parli- 
culier  sous  le  nom  d'alcea ,  mais  que  les  botanistes  modernes 
réunissent  avec  les  guimauves.  Sa  racine  est  bisannuelle  ;  elle 
ptoduit  des  li<^es  liantes  de  six  à  buit  pieds ,  garnies  de  feuilles 
grandes,  arrondies,  lobées,  velues.  Ses  fieurs  sont  lari^es  de 
deux  pouces  et  L^cmi  à  trois  pouces  ,  portées  sur  de  courts  pé- 
doncules, et  disposées  dans  la  partie  supéiieure  des  lii^es  en 
un  long  et  bel  épi;  leur  calice  extérieur  n'a  communément 
que  six  divisions. 

Celle  espèce  crùit  naturellement  dans  les  montagnes  de  la 
Provence  et  du  midi  de  l'Europe.  On  la  cultive  dans  les  jar- 
dins comme  plante  d'ornement,  sous  les  noms  de  mauve-rose, 
«le  rose  trémiere,  de  rose  d'oulre-mcr.  Ses  fleurs,  naturelle- 
ment fort  bclbs ,  le  deviennent  encore  davanlaL,'(;  par  la  cul- 
turc  ;  elles  doublent  lacilement ,  et  elles  varient  par  des  îman- 
<  <:•>  infinies,  dn  blanc  au  jaune,  du  roî>e  au  rouge  foticé,  aa 
bian,clc.  .SouNcnt  aussi  elles  sont  panacbées  de  différentes 
couleurs.  ^ 

Comme  I^s  mauves  en  (général  ,  1rs  différentes  jxirlies  de  la 
passe  rose  doivent  être  adoucissantes  et  émollienles ,  et  on 
pourrait  ^aii»  doute  Jcî»  enq)loyer  dans  les  mêmes  circcnstanccs 
ou  l'on  fait  unage  des  première»;  mais  on  n'est  pas  dans  l'babi- 
lude  de  s'en  s'  ivir.  (3n  alliiljuait  autrefois  aux  Heurs,  suiloul 
à  celles  qui  claicnt  iou^;ct> ,  des  pjopriétés  que  rcxpéricnce  n'a 
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pas  confuruecs  ;  on  les  regardait  comme  astringentes.  Elles  ont 

aussi  passé  pour  vulnéraires  et  antiscorbutiques. 

(LoiSErEun-DEàLONGCiiAMi'seï  marquis) 

PASSIF  ,  adj. ,  passwiis.  Cette  épithèle  sodonnc  en  pallio- 
logiu  aux  alfcclions  que  l'on  suppose  déterminées  par  une  lai- 
blesse,  un  relâchement  soit  local ,  soit  général ,  par  opposition 
aux  maladies  qui  semblent  dépendre  d'une  augmentation  d'ac- 
tion des  organes,  ou  de  toute  l'économie,  lesquelles  portent  le 
nofu  d'activés.  Cette  distinction,  que  l'on  s'est  efforcé  de  com- 
battre dans  ces  derniers  temps  parait  juste,  puisqu'elle  con- 
duit à  la  pratique  avouée  des  meilleurs  médecins  ,  prati(|ue  qui 
la  conlirtue  chaque  jour,  et  qui  consiste  à  administrer  le  trai- 
tement tonique;  dans  les  affections  de  la  première  espèce ,  et  le 
traitement  dc-bililant  dans  celles  de  la  seconde. 

On  appelle  anévrysme  passif  du  cœur  celui  qui  consiste 
dans  la  dilatation  de  ses  cavité^  avec  amincissement  de  ses  pa- 
rois ;  on  dit  a\issi  une  hémorragie  active  ou  passive. 

En  physiologie,  on  distingue  les  organes  de  la  locomotion 
en  actifs  et  en  passifs,  l^es  premiers,  ou  les  nmscles,  concourent 
à  la  fonction  par  une  force  ({ui  leur  est  itdiérenle,  les  seconds, 
ou  les  os  ,  ne  faisant  (ju'obéir  à  l'impulsion  qui  leur  est  commu- 
niquée par  les  premiers.  La  dilatation  active  ou  passive  de  cer- 
taines cavités,  comme  celles  du  cœur,  par  ex.emplc,  a  été  le 
sujet  de  diverses  controverses  en  physiologie.  (m.  g.) 

PASSIFLOKEES,  pas.^ijloreœ  :  famille  de  plantes  dicolv- 
lédones-dipérianlhées ,  poly  pétales,  il  ovaire  supérieur.  Elles 
îjvaient  d'abord  ét(:  j)lacées  pîHini  les  cucurhi  xées  ,  dont  elles 
s'éloignent  par  tant  de  caractères  ,  qu'elles  ne  nous  paraissent 
pas  même  devoir  être  rangées  dans  la  même  classe. 

Leur  calice  est  monophylle ,  à  cin([  découpures;  la  corolle 
est  de  cinq  pétales,  à  l'iulérienr  desquels  se  remarcjue  ordi- 
nairement une  couronne  particulière,  diversement  coriiormée; 
Jes  étamines  sont  au  nombre  de  cinq;  l'ovaire  est  pédoncule 
«•t  porte  le  plus  souvent  trois  styles;  le  fruit  consiste  en  une 
baie  uniloculaire  et  polysperme. 

Cette  famille  oc  renferme  que  des  plantes  exotiques,  toutes 
des  pays  chauds. 

Les  grenadilles,  passiflorœ  ^  doivent  leur  nom  latin  aux 
TTioines  espagnols,  qui  se  plurent  à  voir  dans  leurs  belles  fleurs 
les  inslrtimens  de  la  passion  artisleiiirnt  groupés.  Plusieurs 
sont  aussi  remarcjuablcs  par  les  formcN  bigarres  de  leurs  ieuilks. 
Ce  sont  des  plantes  grimpantes,  f[ui  pendent  en  festons  élégans 
aux  arbres  qui  leur  servent  d'appui,  et  dont  elles  font  la 
parure. 

La  passiflore  bleue,  l'une  des  plus  belles,  sert,  dans  les 
«.ouirccs  méridionales  de  l'Europe,  oîi  elle  est  presque  natura- 
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lisée,  à  faire  des  berceaux  charmans.  C'était  la  plante  cliciie 
du  célèbre  botaniste  Vaillant.  Delacroix,  dans  son  poème  la- 
tin sur  les  amours  des  plantes  {Connuhia  Jlorum)  ^  le  peint 
expirant  sa  fleur  à  la  main  : 

Te  grenadilla  lenebal 

Déficiente  manu  ,  Le  pallida  labra  petebant , 
Errantesque  oculi ... 

Presque  toutes  les  espèces  offrent,  dans  la  pulpe  gélatineuse 
et  légèrement  acidulé  de  leurs  fruits,  un  aliment  assez  agréa- 
ble. On  fait  surtout  usage  des  fruits  àè% passif lor a  quadrangu- 
laris  ,  maliformis^  coccinea ;  mais  la  médecine  n'a,  jusqu'ici, 
tiré  aucun  parti  des  passiflores. 

Les  papayers  [carica)^  dont  le  port  rappelle  celui  des  palmiers, 
ont  beaucoup  d'affinité  avec  celte  famille.  Leurs  feuilles  rendent 
l'eau  savonneuse  ,  et  servent  au  blanchissage  en  Guinée.  Leurs 
fruits  se  mangent  confits  aux  Indes.  Le  suc  laiteux ,  qui 
abonde  dans  ces  arbres,  passe  pour  anthelmiulique  dans  les 
pays  où  ils  croissent.  (loiseleur-deslosgchamps  et  marquis) 

PASSION,  s.  f.  (  médecine  morale  )  :  quod  Grœci^  'ttcl^qç  , 
nos  tri  y  dit  Cicéron  ,  perturhationes  ,  ajfectiones ,  adfectus  seu 
passiones  vocant.  Les  passions  venant,  selon  leur  étymologie, 
de  pâtir  ou  souffrir  ,  désignent  une  douleur  ,  ou  du  moins  une 
émotion  dans  notre  sensibilité  intérieure  ;  elles  sont  produites, 
tantôt  par  une  impulsion  venant  de  l'extérieur,  ou  qui  nous 
est  étrangère  ,  tantôt  engendrées  dans  nos  propres  entrailles  par 
un  besoin  ou  un  penchant  naturtl  ,  souvent  aussi  malgré  notre 
volonté.  On  nomme  plus  spécialement  affections  celles  qui 
ne  sont  pas  actives  :  telles  que  la  tristesse,  le  chagrin,  la 
crainte  ;  ce  sont  les  Tctôn//ctT«t  des  Grecs  ,  affectas  des  Latins  , 
parce  qu'elles  affectent  en  elfel.  Au  contraire  la  colère  ,  l'a- 
mour, la  haine  ,  la  vengeance  ,  ou  même  l'ambition  ,  la  fureur 
du  jeu  ,  etc.,  sont  qualifiées  plus  généralement  du  nom  do 
passions. 

Lt  comme  les  affections,  les  passions  possèdent  le  triste  pri- 
vilège de  troubler  les  fonctions  ou  de  rendre  malade  le  corps 
non  moins  que  l'esprit,  les  anciens  ont  pu,  avec  quehjue  fon- 
dement, donner  le  nom  de  passion  hypocondriaque,  mélan- 
colique ,  hysiérir[ue,  piécordialc  ,  etc.,  à  de  vraies  maladies  , 
couiineon  cnjploie  encoie  aujourd'hui  le  mot  ajjeclion^  pour 
plusieurs  lésions  du  corps;  ainsi,  (piand  la  crainte  et  la  tris- 
tesse persévèrent  longuement,  dit  llippocrate  ,  cela  désigne 
une  [)Mdorn;nau<,e  aliuhilaire  (nph(jri.'</ne  7.  i ,  secl.  vi  )  :  lu  co- 
lère ,  la  Icmérilé,  Ja  cruauté  sont^  des  passions  aussi  de  l'hu- 
meur aliabilaiir  ,  ajf)iile  Galicri  (  lib.  iv  ,  nplior.  rointnent.  2). 

La  pliipail  des  nn-iaphy^icicns  et  des  psycliDlogisles  ont 
confondu  mal  à  propos  avec  les  passioni  ou  aliections  de  l'urne, 
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nos  besoins  ou  appc'lils  qui  dcrivciil  du  jeu  naturel  de  nos  organes. 
Par  exemple,  ou  peut  n'être  amoureux  de  personne,  mais  b<au- 
coiip  de  célibataires  forc('s  (  rebi^ieux  ou  icligieuses  el  aulres 
iudividiis  voues  à  la  cliastetédaiis  les  diveises  leli^ious)  seiil'-nt 
le  besoin  de  remplir  le  vœu  de  la  nature,  par  raccumulalioii 
du  lliiide  spernialique  dans  les  orj^aues  sexuels.  De  njome,  ou 
ia  (aim  ,  soit  ,  ou  d'autres  appi'lits  el  besoins  llatluel^;  mais  il 
est  hors  de  doute  que  nos  [)assions  n'ont  pas  leur  origine  dans 
ces  fonctions  involontaire^.  C'est  di)tic  sans  foiubuient  (jue 
Crichrou  {An  inqiiiry  iiilo  the  nature  and  nii^in  of  mental 
dérangement^  I.ond  1 7*^8 ,  2  vol.  in  rt**.);  Viicl  (  Ve'deciney  et(  .)j 
le  sénateur  Vernier  (^  (^arartères  des  pa^'iions.,  Paris  1807^ 
2  vol.  iii-H".  ,  seconde  édition  )  ,  et  d'autres  auteurs  ont  ras- 
semblé sous  le  nom  de  passions,  une  touîe  de  modifications 
intellectuelles  ou  de  vices,  de  travers  d'esprit  el  de  vari<'t>sdu 
caractère  (pj'on  observe  dans  le  monde  depuis  rcpo(iue  deTliéo- 
pluasle  jus({u'a  la  Bruyère.  Il  y  a  d;ins  nous  des  pr.>|)Pnsious 
de  nos  orf»anes  qui  nous  poussent  h  telle  ou  iclle  occupation,  h 
la  poésie,  aux  sciences,  aux  arts  mécani<pies  ou  ;»  la  une»  re, etc. 
Ce  sont  des  v<icalion«,  des  penchans  plus  ou  moins  ii.ituiels  ;  on 
ne  peut  pas  les  nomnu'r  des  passions,  car  celles  -  ci  sc)nt  mo- 
mentanées ou  excitées  souvent  par  {piel(|iH*  cnuse  exlérieure. 
3'ar  exenq)ie  ,  un  homme  uaturellennDl  bilieux  esl  dis[)os{?  à 
la  colcMe  ,  mais  il  n'éprouve  pas  sans  ces>e  celle  passion  ;  ainsi 
le  p(.'iiclianl  sui^sisle  conslamnient ,  tandis  que  rallecliou  [)eut 
cesser  ou  renaître.  Qui  dit  passion^  d;l  l'inolion. 

Personne  ne  peut  être  sans  émotion,  el  conséquemment  , 
sans  passion  dans  les  traverses  de  la  vie,  de  ijuebjue  atnrnjio 
stoùjue  (ju'il  veuille  se  parer  et  malgré  la  faconde  de  (|uel<pies 
moralistes  [\  ,QS^v[ï\\i\  ^  l'homme  sans  passions  ^  La  Hay»',  1GG2, 
iii-12)  ;  mais  on  peut  les  calmerj)lus  ou  moins,  lescombattre  , 
leur  donner  le  clianj^e  ,  les  opposer  à  leurs  contraires  :  nous 
ne  croyons  pas  qu'il  faille  abandonner  ainsi  aux  a(pii«»ns 
toutes  les  voiles  des  vaisseaux  dans  la  tempête.  Quand  il  n'y 
aurait  nul  écueil  j)our  la  fortune,  il  y  en  aurait  toujours  pour 
la  satilé  et  même  pour  la  vie. 

Si  l'on  veut  bien  considérer  la  nature  des  passions  ,  l'on  rc- 
cotuiai'tra  que  personne  n'en  ]>eut  mieux  Irailer  que  Icrnédecin 
et  non  pa">  même  lemoralisle,  le  philosophe  métaphysicien. 
La  raison  en  est  évidente;  les  passions  sont  des  actes  de  l'orga- 
nisation ou  de  la  sensibilit('  phvsique  qucnepcut  jtas  bien  com- 
pr(  ndic  tpiicon<[ue  n'a  lait  aucun  examen  spécial  des  fonctions 
du  ( orps  :  aussi  Descartes  ne  crut  pas  pouvoir  traiter  de  i'iiommc 
cl  des  passions  avant  de  s'être  adonné  à  Panatomie,  mais  c'est 
pour  avoir  apporté  dans  celte  ('Inde  les  idées  de  sa  physicjuc 
corpuàculaiic  et  mccauique  ,  qu'il  tomba  dans  des  hypothèse:* 
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si  bi  aires,  ou  plutôt  dans  de  si  graves  erreurs  de  pbysioîcqio. 

Ou  a  raison  d'appeler  médecine  morale  la  scieuce  de  diii- 
ger  ou  combattre  nos  alTectious  vicieuses  ,  nos  laculles  intcl- 
Jecluelies,  puisqu  il  est  prouvé,  par  toutes  les  expériences  jour- 
nalières de  la  vie,  quM  existe  une  relation  iusi'parable  entre  le 
mora!  et  le  piiysi'jue  qui  réadmissent  niutueiit ment  l'un  swr 
Tautie.  Qui  ne  voit  pas  chaque  jour  des  èties  mines  lentement 
par  des  chasjrins  ,  s'avançant  vers  la  tombe,  malgré  tous  les 
remèdes ,  tou^  les  secours  prodigués  pour  scuteiur  ieur  vie  dé- 
faillante ?  Qui  n'apciçolt  pas  les  coups  que  poitent  soudaine- 
ment aux.  entrailles  une  fraveur  inopinée,  un  dépit  con- 
centré ,  une  nouvelle  foudroyante,  ou  même  un  accès  de  co- 
lère, un  transport  de  joie  inespérée  ?  On  connaît  des  exe;iî- 
pies  terribles  de  morts  non  moins  soudaines  ,  par  une  attaque 
d'apoplexie,  par  un  coup  de  sang  (ou  une  ruplure  du  cœur) 
dans  ceitaines  émotions  fortes,  que  par  un  coup  de  pis- 
tolet. Les  âmes  faibles  tombent  en  syncope  parfois  à  la 
moindre  inàpiession  de  crainte  ou  de  perte,  etc.  Combien  de 
tendres  cœurs  de  mères  palpitent  au  plus  faible  cri  de  leur 
nouriisson  ,  et  par  quelle  étrange  métamorphose  ce  lai.t  doux 
et  sucré  se  change- t-il  tout-à-coup  en  une  sorte  de  poison  dans 
leur  sein  ? 

On  comprend  donc  qu'au  médecin  seul  ou  au  physiologiste 
appartient  la  question  des  passions  dans  leur  essence  et  leurs 
effets.  Celte  élude  lui  est  tellement  propre  que  jamais  la  philo- 
sophie n'a  pu  cesser  d'être  la  sœur  de  la  médecine,  et  que 
l'observation  de  l'état  moral  du  malade  est  indispensable  pout 
compiendrc  son  état  physique,  jusqu'au  fort  des  délires  fé- 
briles. Lœtaii  mente  in  omnï  morho  bonnm  ,  dit  Hippocrate  , 
De  morbis;  car  le  délire  gai  est  d'un  augure  bit  n  moins  péiil- 
leux  que  le  délire  triste  (  id.  aphor.  55,  sect.  vi  ).  Quand  nu 
malade  s'attriste  ou  se  réjouit  spontanément ,  c'est  l'eilet  de 
<{ijelquc  révolution  interne  qui,  s'opéranl  dans  lui  ,  rnanifesie 
la  marche  salutaire  ou  [>ernicieuse  que  prend  la  maladie  (liip- 
poci. ,  c.  VI ,  Morb.  pofjular. ,  sect.  vin  ). 

N'avons-nous  pas  vu  les  étranges  résultats  des  passions,  dans 
Je  couis  mémorable  de  nos  tourmentes  polili(jues,  sur  la  pro- 
duction de  ceitaines  maladies,  comme  sur  la  guérison  dc-s 
langueurs,  des  alfection;»  chroni(ju<;s  ?  On  n'avait  pas  lelenq)S 
de  songer  à  0$  maladies,  (  t  pai-là  plusieuis  se  guérissaient 
(  rin»  I  ,  Esprit  des  journaujr  ,  an  1790  ;  l*(lit  ,  lissai  sur  la 
tnédecme du  cœur.  I^yoïi,  iHoG,  in-B'\).  Il  y  a  longtemps  qu'où 
a  remarqué  <  onibieii  les  coinmotions  de  l'àme  étaitriil  capables 
d'engeiidter  plusicnr".  rnabidirs  «t  d'en  di^sipir  d'iiulie»;  f  I''i('- 
Uéric  llolfmann  ,  iJuc/t    Je  (ii.i/no  sanilalii  al  inorboruni  fa- 
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bro ,  Halae  Magd.  i099,in-4°.;  Junker,  De  noxà  otquc utililate 
aninii  palhematum  ,  seuajfectuum  in  medicinâ.  Hal:c,  174^, 
in-4''.;  Laiigius  ,  T)iss.  de  aniTuicommotiomunvimedicd^  t.  m, 
ope;-. ,  p.  »■■;  iSiirnhcrger  ,  Diss.  de  medicinâ  nonnunquàni 
ex  animi conimodonibus capiendd^  Vilcherg,  1790,  in-/^*'.,  etc.). 
Par  exemple  ,  les  émotions  de  la  leireiir  aggravent  singulière- 
ment le  mauvais  état  des  plaies  et  dispose  au  sphacèle,  comme 
l'ont  remarqué  les  chirurgiens  militaires  (  Voyez  aussi  Brain- 
billa  sur  les  ulcères,  tom.  11  de  ses  ()l£ livres  ^  c.  i3),  tandis 
que  l'espérance  facilite  leur  cicatrisation.  Nos  humeurs  chan- 
gent de  nature  par  les  passions,  et  l'on  soutient  avec  quelque 
vraisemblance  que  la  salive  d'un  homme  ou  d'un  animal  en 
fureur  qui  mordent  d'autres  individus  ,  n'est  pas  sans  quehjue 
âcreté  pernicieuse  ,  au  point  qu'on  a  vu  la  rage  en  être  ïasuitc^ 
Des  auteurs  n'attribuent  même  l'hydrophobie  (ju'à  celte  exal- 
tation de  la  colère  ,  et  les  humeurs  changent  de  nature  par  la 
violence  des  passions,  surtout  le  lait,  la  bile,  etc.  (  Deliiar- 
ding,  Dissert,  de  hiunorum  mutadonilms  ah  animi  ajjecdbus ^ 
Rostoch.  i75(),  in-4^.  ) 

Que  la  colère  ^ienne  enflammer  souvent  des  lempéramcns 
déji»  bilieux  et  ardens  ;  les  voilà  manifestement  prédisposes  à  des 
lièvres  aiguës,  comme  à  la  sjnoque  putride,  dit  Galion  (1.  vr, 
De  snnilate  tuendd)  :  aussi  aiin  de  conserver  une  bonne  santé, 
Ja  parfaite  égalité  d'ame  u'est  pas  moins  indispensable  que  le 
régifue  du  corps  ;  Galien  qui  vécut  si  longtemps  s'était  imposé, 
des  son  enfance,  el  il  observa,  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie, 
de  ne  jamais  s'irriter,  ni  même  de  lever  la  main  sur  aucun 
de  ses  esclaves  {De  cognosccndis  et  curandis  anitni  rnorbis). 
Cette  Stige  tempérance  du  moral  (|ui  apaise  ses  tempêtes  et 
tranquillise  notre  ame,  est  aussi  salutaire  que  la  tempérance 
i'est  pour  les  autres  actes  de  la  vie  physique,  puis(jue  nous 
voyons  ies  passions  déranger  la  digestion  ,  la  Iri-tesse  dessé- 
cher le  corps  jusqu'aux  os,  ou  empêcher  la  nutrition  ,  autant 
qu'une  douce  joie  facilite  le  jeu  des  fonctions,  rend  un  air 
florissant  de  jeunesse  et  de  nouvelles  forces  à  la  vieillesse  elle- 
mêine  en  prolongeant  l'existence.  Nourrissons  donc  notre  ame, 
comme  dit  Platon  (  dans  le  Phèdre)  de  celte  céleste  ambroi- 
sie des  dieux,  de  celte  sér<Miité  d'esprit  qui  nous  élève  par  Ja 
(  ontcmplalion  dans  un  asile  lran<|uille  ,  où  ne  vienneul  point 
nous  tourmenter  des  passions  farouches  et  agrestes,  semblables 
à  des  monstres  et  h  «les  animaux  en  proie  à  leurs  fureurs.  i\am 
id  nrhitror  imprinds  in  vitd  r.vic',  ne  (juid  ni  mis,  dit  Tcrencc. 

Toutes  les  passions  sont  vicieuses,  suivant  les  stoïciens  :  ce 
n'est  qu'une  émotion  de  la  partie  basse  del'ame  qui  obscurcit 
notre  raison  de  ses  noires  influences  ,  comme  un  sale  bouibier 
«ju'on  remue  viçut,  de  sa  fange  impure,  uoublcr  l'eau  limpide 
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et  empêcher  qu'on  ne  puisse  discerner  la  vérité,  de  l'erreur. 
Sans  doute,  toutes  -es  passions  sont  à  craindre  par  cela  même 
qu'elles  ôtent  le  libre  jugement  à  la  raison,  elles  éteignent  la 
lampe  de  Fiiitelligcnce;  cependant  plusieurs  ne  sont  ni  bonnes 
ni  mauvaises  par  elles-mêmes,  mais  seulement  par  leurs  effets 
qui  deviennent  tantôt  nuisibles,  tantôt  utiles.  Si  la  colère, 
la  haine  ,  l'envie,  Taudace  sont  souvent  vicieuses,  il  y  a  des 
affections  honnêtes,  un  amour  pudique,  une  honte  virginale  , 
de  douces  espérances,  une  joie  que  ne  reprouve  point  la 
vertu,  une  tendre  commisération  pour  les  infortunes,  et  de« 
regrets  honorables  : 

Dieu  fit  du  repentir  la  rerln  des  mortels. 

Sans  faire  l'apologie  de  toutes  les  passions,  que  les  moralistes 
daignent  considérer  qu'elles  sont  inhérentes  à  noire  nature  ,  et: 
qu'un  homme  sans  passions  serait  un  vaisseau  dégrcé  et  sans 
voiles ,  abandonné  comme  au  hasard  à  tous  les  écueils  de  la  vie. 
Au  lieu  de  vouloir  nous  dépouiller  des  secours  qu'elles  nous 
fournissent  naturcllenient  ,  apprenons  à  les  balancer  sagement 
les  unes  par  les  autres  j  car  nous  prétendrions  en  vain  les 
anéantir,  elles  renaîtront  toujours  malgré  nous  dans  notre 
sein.  On  peut  dire  d'elles,  comme  des  iichesscs  ,  que  ce  sont 
de  mauvais  maîtres  ,  niais  de  bonnes  servantes.  En  effet ,  dé- 
ploiei  tz-vous  autant  de  valeur  avec  de  la  tranquillité  d'ame  , 
qu'en  l'aiguisant  ]iar  un  peu  de  colère  ?  L'indignation  contre 
rinjuslice  n'est-elle  pas  nécessaire  pour  maintenir  les  droits 
de  l'équité  contre  les  empiétemens  de  l'intérêt  et  de  la  force, 
dans  l'état  social  ?  Celle  généreuse  aideur  nous  a  été  inspirée 
par  la  sage  nature  pour  soulever  l'équité,  pour  l'étayer  de 
toute  la  vigueur  d'un  juste  courroux  contre  renvahisscment 
du  patrimoine  du  "Jible  par  le  puissant.  Quand  nous  voyons 
un  tyran  déraisonnable  soutenant  son  usuipaliou  par  la  vio- 
lence, nous  uous  indignons  de  ses  prétentions  insolentes  ;  alors 
la  cliaUur  vitale  se  faisant  jour  dans  tous  les  co.'urs  bien  nés  , 
vient  armer  le  bon  droit  de  sa  force,  et  lui  prêter  contre  l'airo- 
g/'Mice  un  courage  qu'il  n'aurait  pas  trouvé  dans  la  froide  rai- 
son. Donc  s'il  est  raisonnable  de  secourir  la  faiblesse  opprimée 
contre  1  agres->ion  injuste,  l'indignation  rsl  une  passion  ver- 
tueuse qu'il  est  honorable  de  lessenlir.  La  haine  vigoureuse  des 
me'chans  est  la  «pialilé*  des  gens  de  bien.  L'rnvie  elle-même,  Ja 
lalousie,  toutes  vilaines  passifuis  (lu'^.'lb^  soùiit  ,  servent  dans 
la  société  humaine  ij  enq>êcherles  passe-droits  ,  iiconienii  l'or- 
gueil ou  j.i  v;jine  gloire,  :•  biirlei  r.ind)i;ion,  i\  conqu  itner 
les  élans  d'une  téméraire  piésonq)tion,  tout  comme  la  niedi- 
•anccilevienl  un  frein  contre  ia  mauvaise  conduite  ,  dans  les 
petites  villes  oii  chaeiin  peut  porlei  uu  «L-il  cuiicux  sur  les  de- 
niaiches  de  son  voisin. 
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De  mOme, un  peu  de  défiance,  une  crainte  salulaiie  ne  servent- 
elles  pas  k  rerniie  la  jeunesse  prudente,  patiente,  lemperanie  et 
modosle  ?  Rcussirait-on  en  aucune  canièje  sans  l'aiguillon  de 
l'eniuliilion  ou  philôt  de  1  ainbition  ?  La  vie  elle-niènie  seiail- 
elle  supportable  sans  les  cliaimes  de  l'amour?  Ainsi  Ja  nature 
n'a  pas  donui'sans  niolif  des  passions  aux  êtres  sensibles,  quoi 
qu'en  puisse  dire  une  pliiloso[)liie  plus  orgueilleuse  que  vraie 
dans  ses  prétenlions.  Dans  notre  état  de  société,  au  milieu  des 
calculs  Irtjids  d'une  laison  <jui  cberclie  jiartout  son  intérêt,  et 
se  renlerinc  dans  l'cgoisrne ,  s'il  ne  venait  pas  quchjue  passion 
généreuse  d'amour,  de  colère  même,  ou  d'attachement ,  pour 
rompre  celle  ba>se  tendance,  l'homme  se  corromprait  davanlago 
par  celte  raisoii  que  par  des  passions  qui  le  ramènent  aux  sen- 
limens  les  plus  vrais  delà  nature. 

Car  ce  n'est  point  sans  quelcjtie  utilité  que  la  nature  ,  ou 
plulol  l'instinct  suscite  in  nous  des  alïeclions  ,  à  l'occasion  des 
objets  extérieurs;  c'est  pour  veiller  à  notre  conservation, 
comme  la  crainte;  c'est  pour  nous  défendre  à  l'aide  de  la  co- 
lore ,  ou  nous  propager  par  l'amour  ,  ou  nous  soutenir  nm- 
lueliemenl  par  la  commisération,  ou  nous  procurer  le  néces- 
saire au  moyen  des  dcfsirs,  ou  nous  faire  éviter  le  mal,  par 
l'aversion  ,  etc.  Oc-là  vient  que  Stalil  attribuait  les  passions  ii 
l'ame  conservatrice  du  corps.  D'autres  aulcuis  ,  tels  (|ue  j  lai  1er 
et  son  école  ont  rejeté  cette  opinion  :  Pourquoi,  disent-ils, 
lorsqu'un  ennemi  nous  menace  de  moit ,  l'instinct  prétendu  con- 
seiv.ileur  fait-il  naître  la  terreur  qui  paralyse  les  forces  dans  le 
danger,  lail-il  trembler  tous  les  membres,  et  brise,  pour  ainsi 
dire,  tous  les  os  d'avance  ?  Ne  vaudrait-il  pas  nn'eux  susciter 
une  nouvelle  vigueur  pour  se  soustraire  à  un  péril  imminent? 
Mais  il  n'est  pas  vrai  (jue  l'inslincl  de  la  conservation  abatte 
toujours  les  forces,  car  il  l'ail  fuir  d'aboid  ,  si  la  résistance  e>t 
iuiilile  devant  une  trop  grande  lorce  ;  ensuile  il  inspire  quel- 
(Hicfois  la  iierté  et  l'audace,  même  chez  des  animaux  tunidesqui 
emplouMil  alors  toutes  leuis  ressources  pouise  défendre;  mais  si 
l'animal  est  évidemment  écrasé  pai-  une  violence  iriésistibie  ,  à 
quoi  servirait  une  lutte  trop  inégale  ,  sinon  à  prolonger  le 
lournuml  de  sa  défaite  ?  S'il  y  avait  quehpie  moyen  (frehap- 
])er  par  un  courageux  elfoit,  la  nature  ne  suscilerail-elle  pas 
le  d(*;»espoir  <pii  eleve  à  des  actes  héroïques  ?  On  en  connaît 
mille  exenqiles,  oui  ,sans  doute  : 

Oiiaïul  on  a  tmii  ju'idii  ,  fjn.wul  on  n\i  pins  dVspoir, 
L.i  vie  csl  un  o|)|)iol)ic,  cl  la  moi  t  un  tlrvoir, 

I.a  sa"<'  naimc  a  dû  «'[lartznei  de  la  souffrance  k  l'être  im- 
moh',  el  poui  adoucir  ce  sacrifice,  elle  éteint  le  senlimcnt 
par  avance  ,  puoque  la  frayeur  excessive  l'enlève  et  lait  loUi- 
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bcr  évanoui  l'être  qui  se  voit  en  pre'sence  de  la  mort.  C'est 
donc  encore  un  bienfait  en  celte  conjoncture. 

Combien  de  fois  les  passions  n'ont-ellos  pas  e'te'  ne'cessaires 
même  à  la  vie  ,  comme  un  vent  favorable  qui  rallume  une 
flamme  près  de  s'tteindre  ?  Combien  Tespoir n'a-il  pas  soutenu 
de  malheureux  moribonds  sur  le  giabat  d'un  hôpital  ,  ou  ra- 
iiimti  un  proscrit  au  sein  d'un  peuple  barbare?  Que  de  jeunes 
b'jautcs  sans  Tamour  se  fussent  lanees  à  \d  fleur  de  leurs  ans 
dans  la  misère  et  la  pauvreîé  !  Un  jeune  talent  languit  dans 
l'obscurité  de  son  sort ,  èlevrz-le  sur  un  ihcàue  qui  réveille 
son  ambition,  bientôt  d'un  fardeau  iimliiedeia  terre  va  sortir 
un  guerrier,  un  héros,  un  grand  homme  pf-ut-ctre.  Telle  oer* 
sonne  était  froide  ,  paie  ,  décolorée,  laugouieusr  :  suscitez  ses 
désirs,  aiguisez  sa  curiosité,  la  voilà  redevnme  vive,  in»pa- 
titnte  ,  irritable;  la  chaleur  vitale  d<!'^ouidie  pousse  le  sang 
vers  la  périphérie  du  corps  ,  rcnjplit  d'une  teinte  plus  colorée 
les  capiliaiies  de  la  face  ;  ce  n'est  plus  un  être  insipide  et  lent; 
de  nouvelles  passions  ont  fermenté  dans  son  cœur,  transfornié 
son  caruclère,  réchauffé  d'une  nouvelle  énerj^ie  toutes  ses  fonc- 
tions. N'a  t  on  pas  dit,  avec  des  pieuves  fournies  par  l'expé- 
I  ience,  que  les  passions  fortes  étaient  i'élolfe  des  grands  hommes 
en  tout  fleure .' 

Co^ilestera-t-on  au  médecin  l'emploi  des  passions  pour  fjue- 
rir  les  maladies  ,  puisqu'il  y  a  des  passions  qui  engendrent 
celles-ci  ?  El  comment  les  employer  sans  les  connaître,  sans 
étiklier  leurs  contrastes  ,  les  moyens  de  les  combattre  l'une  par 
l'autre  pour  les  neutraliser  ?  Car  elles  ne  se  réduisent  pas  loii- 
j  >urs  cfiicacement  par  la  raison,  puisqu'elles  ont  au  contraire 
le  don  de  renverser  la  raison.  Opposer  un  beau  sermon  de  mo- 
rale i»  lin  homme  en  fureur  pour  le  calmer,  c'est  souvent  re- 
doubler la  violence  d'un  toirent  qui  écrase  de  toute  sa  pesan- 
teur l'obslaclequ'on  lui  présente.  Contre-pesons plutôt  les  alïec- 
lions  les  unes  par  les  autres;  combattons  la  colère  par  le  flejnie 
on  la  froideur,  la  haine  par  le  dédain,  un  amour  immod('ié 
])ar  les  dégoûts,  la  crainte  par  la  confiance,  le  chagrin  p;ir 
de  la  jovialité,  etc.,  afin  que,  dans  cet  équilibre  d'jlfociioiiS 
<  onlraires,  la  laison  reprenne  sa  supériorité  et  Ils  rênes  d'une 
volonté  forte  el  librej  C  est  ainsi  que  lesgouveinemcns  comb.ii- 
t<nt  \e%  penchans  vicieux  par  l'emjjloi  sagement  combine 
des  chalitncns  et  des  récompenses,  (t  que  les  relÏL'ions  sou- 
tiennent la  verl^  par  Fespérance  d'un  monde  meilleur  ou 
épouvatitenl  Icciime  parla  teneur  des  supjMiccs  inlernauxet 
éternels.  De  mên»e,  l'orgueil  ou  l'amhiiion,  rémiilatiojj  de  lu 
gloire  et  ce  noble  fanatisme  d<.'S  grande!4  amcs  poiir  la  vertu 
i'Oui  arment  contre  le»  voluptés  vl  les  délires  des  passions.  O4 
V  ^7 
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peut  se  rendre  ainsi  getiereax  et  sublime  au  milieu  des  plus  cf» 

frayans  revers  des  révolutions. 

Qu'il  est  donc  ulile  de  rcj^lcr  ,  de  cultiver  cette  haute  rai- 
son ,  source  de  gcn-Jrosite  ,  de  force,  de  nol/lrsse  et  d'élévation 
de  l'anic  qui  nous  venge  des  mépris  de  la  fortune  et  des  ou- 
trages du  sort  !  Quelle  satisfaction  sent  en  liu-niéme  un  cœur 
vertueux  (pii  jouit  de  sa  dignité  et  de  sa  licite  irréprochable, 
jnéine  devant  les  tyrans  et  dans  la  sombre  horreur  des  cachots  ! 
Oui  ,  un  secret  ressort  roidit  le  caractère  de  l'hoEume  au  sein 
des  périls^  il  le  transporte  d'une  inàlc  vigueur,  l'élève  avec  sé- 
curité ,  exempt  de  maux  parmi  les  supplices  mêmes  ,  et  agran- 
dit la  vie  ,  en  présence  de  la  mort.  On  n'est  })lus  atteint  désor- 
mais par  ces  petites  misères  ,  ces  chagrins  ,  faibles  motifs  de 
peines  qui  émiettenl ,  pour  ainsi  dire,  la  vie  des  hommes  vul- 
gaires abandonnés  à  toute  l'inconstance  de  leurs  passions  Jour- 
nalières. L  n  esprit  fier  et  magnanime  ,  une  volonté  inébran- 
lable sont  comme  un  rempart  d'airain  qui  environne  l'homme 
liéroïque,  et  l'emprcrie  de  s'abaisser  à  des  faiblesses  indignes  et 
misérables.  Celte  vie  de  dignité  ,  de  gravité  ,  de  sérénité  ,  au 
milieu  de  tant  de  chances  d'humiliations  et  de  douleurs,  nous 
doiHie  bientôt  la  conscience  de  notre  vigueur  :  c'est  ain.*«i  que 
s'endurcit  une  existence  ferme,  inaltt-rable,  dans  celle  K'ngue 
milice  de  la  vie  humaine  ,  à  travers  toutes  les  ronces  des  pas- 
sions et  les  éj>ines  dont  notie  roule  est  parsemée.  En  incul- 
quant dès  i'eulance  cet  espiit  de  résistance  et  de  courage  pour 
ne  jamais  se  plaindie  mOmô  du  fer  et  du  fou,  on  arrive  ai- 
sément à  cette  étonnante  insensibilité  dont  les  Spartiates,  et 
même  les  sauvages  nous  ont  laissé  de  ^i  mémorables  exemples. 
Il  est  plus  facile,  en  effet  ,  d'exclure  dc>»  émotions  passionnées 
que  de  les  goirvernei  ;  et  les  niodi-rer  est  moins  praticable  «pic 
de  leur  fermer  tout  accès  dans  notre ame. 

Les  stoïciens  s'élevaient  par  l'orgueil  ,  je  l'avoue,  mais  ils 
avaient  bien  de  lagiandeur  ;  ai;près  «h  tels  hc'ros  ,  les  autres 
professeurs  de  sagesse  ne  paraissent  que  de  faibles  femmes  ;  eux 
seuls  semblaient  nés  pour  régner,  les  antres  pour  obéir  :  car  , 
n'est-ce  pas  ,  dit  saint  Ambroise  (  Devi'ld  hcnld  ,  1.  ii  )  lombir 
dans  une  basse  servitude  que  se  laisser  dominer  paria  teneur, 
entraîner  par  les  désirs  et  la. joie  ,  soulever  par  la  colère  ,  ou 
abattre  par  le  chajM  iu  ?  A  ces  traits  ,  j<;  ne  reconnais  pas  une 
ame  libre  ,  et  se  gouvernant  de  son  plein  gré  dans  tous  ie>  actes 
de  la  vie.  Souvent  des  choses  ne  nous  paraissent  difficiles  que 
parce  (jne  nous  n'osons  pas  les  braver.  J'aime  mieux  être  lu - 
rieux  que  voluptueux,  disait  Zenon  ,  car  les  plaisirs  amollis- 
sent la  vertu  ,  et  le  courage  se  roidil  par  la  peine. 

L'étude  philosophique  des  ])assions  n'est  point  d'ailleurs  une 
science  stérile  dans  la  vicsociale;  elleeslsauscoulrcdil  plus  iui- 
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Eortante  que  beaucoup  d'autres  pour  deviner  les  actions  des 
onimes  et  savoir  s'en  servir.  Bien  que  nous  soyons  libres  (du 
moins  chacun  s'en  vante) ,  nous  subissons  imperceptiblement  le 
joug  de  nos  inclinations  naturelles  et  de  nos  aîTections.  Com- 
bien de  flatteurs  et  d'autres  complaisans  spéculent  sur  la  va- 
nité ,  sur  les  faiblesses  humaines  !  Ils  sont  peut-ctre  en  cela  plus 
sages  ou  plus  philosophes  que  ceux  qui  dédaignent  cette  étude. 
Le  politique  ,  l'homme  d'état  surtout  a  besoin,  comme  l'ora- 
teur ,  de  savoir  habilement  manier  les  ressorts  du  cœur  hu- 
main. C'est  le  grand  secret  de  la  puissance  de  s'attacher  tous 
les  intérêts  ,  d'émouvoir  toutes  les  vanités  ,  de  susciter  d'utiles 
ambitions,  et  de  faire  tourner  même  les  jalousies  au  profit  du 
bien  public.  L'homme  est  une  matière  flexible  et  docile  en  di- 
vers sens  ,  lorsqu'on  sait  la  traiter  avec  intelligence  et  une  pro- 
fonde Jiabileté.  L'histoire  nous  a  montré  bien  des  maîtres  en  ce 
genre. 

§ .  1 .  Vu  sieste  ou  centre  principal  des  passions^  et  de  la  manière 
dont  elles  agissent  dans  notre  économie.  Le  centre  nerveux  si- 
tué près  du  caidia  ou  de  i'orifîce  supérieur  de  l'estomac,  qui 
traverse  le  diaphragme,  a  été  considéré  comme  l'un  des  prin- 
cipaux ressorts  de  la  machine  animale  et  le  siège  de  toutes  les 
affections  que  l'on  rapporte  au  cœur.  C'est  au  cardia  et  à  ce 
centre  phréuique  (au  creux  de  l'estomac)  que  Van  Helmont 
plâtrait,  comme  on  sait,  son  archée  directeur  de  toute  l'écono- 
mie, que  Buffon  et  Lacaze  établissaient,  avec  les  anciens  ,  le 
fojer  de  la  vie  et  de  Tame  : 

Idque  situni  média  regione  in  pectoris  hœrei  : 

Hic  exsuliai  enim  pavor  ^  ac  me  Lus  y  hœc  loca  circum 

Latitice  mulcent. 

LUCRET.,  Rer.  natur.^  lib.  m. 

On  éprouve,  en  effet,  vers  cette  région  précordiale  le  contre- 
coup des  passions.  Toutefois,  les  oiseaux,  les  reptiles  et  les 
poissons  manquant  de  diaphragme,  leurs  plexus  nerveux  du 
système  ganglionique  sont  un  peu  difféiemrnent  disposés  que 
ceux  des  mammifères,  et  ils  doiventautrenjent  y  ressentir  Tin- 
flueijce  des  affections. 

Il  est  b,en  manifeste  que  la  réijion  nommée  centre  phréni(jug 
(  de  <^f>iveÇj  animas ,  le  seniimeiil ,  le  c(L*ur)  déploie  une  grande 
influence  sur  l'esprit.  Les  anciens  médecin"»  y  cherchaient  la 
taijse  de  la  frénésie,  du  délire  et  de  la  plupart  des  maladies 
mentales,  car  celte  partie  étant  irritée  p;tr  de^  poisons,  on  en- 
gouidie  par  des  narcotiques,  elle  trouble  aussitôt  le  cerveau 
et  agile  les  autres  pailies  du  corps.  Lorscprclle  est  bien  dispo- 
sée, ou  flaltée  a^r(  aUiernent  par  des  boissons  spiritiieu!)»'»»,  par 
exemple,  on  observe  que  l'esprit  devient  plus  vif  et  empoilé  , 
ou  le  caractère  plus  jj.ii.  Tous  Ces  cffcU  paraissent  depcudr» 
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du  grand  laci'^  ou  plexus  de  ramuaux  nerveux  sjir  l'aorte  et 
les  |)ilicis  dudiapliragtnc,  coiUre  nerveux  remarquable  nomme 
solaire  pir  W  il  lis,  a  cause  de  sa  forme  un  peu  rayounanlc 
(  le  plexufi  médian  ou  opisto^asLriqiie  du  professeur Ciiaiissier), 
duquel  parlent  encore  des  trousseaux  itiferieurs  pour  des  plexus 
secondaires.  Ses  branches  nerveuses  qui  s'étendent  dans  tout 
le  système  intestinal ,  communiquent,  à  ce  qu'il  paraît,  leurs 
cbianlemeiis  à  presque  tous  les  organes  du  corps  ,  les  font  sym- 
pathiser ensemble  ou  les  rattachent  à  ce  centre,  J^oyez  ^ERF, 

PLEXVS,  SYMPATHIQUE  ,   CtC. 

M.  Gall  prétend  ,  au  contraire,  comme  le  faisait  jadis  Des- 
cartes ,  que  les  passions  résident  dans  le  cerveau  et  non  dans 
le  sy>^tème  des  ganglions,  qui  existe  déjà  très- développé 
chez  des  ariiruaux  sans  encéphale  proprement  dit,  dans  les({uels 
'\  serait  difficile,  ajoute  cet  auteur,  de  supposer  des  passions 
{/Inatoniie  et  physiologie  du  système  nen>eiijc.  Paris,  j8io, 
fol.,  lom.  I  ).  Ce[)endant,  qui  ue  sait  que  les  moindres  zoo- 
pliytes,  les  vers,  le-;  insectes  ressentent  la  crainte,  le  désir, 
J'amour,  etc.?  Il  y  a  donc  des  passions  sans  Tintervention  du 
cerveau,  et  chez  les  êtres  les  moins  capables  d'idées  et  de  ré- 
flexions :  car  les  passions,  en  effet,  appartiennent ,  non  à  la 
volonté,  mais  a  l'instinct,  chez  toutes  les  brutes  : 

Fnrmicis  sua  bilis  iticst ,  et  murihus  ira  ; 
NUudeb  vile  est  quod  se  non  vindice  Iccsum 
Utatur. 

L'homme  serait-il  de  pire  condition  que  les  bètcs  s'il  avait 
seul  des  passions  ? 

Les  passions  proprement  dites  appartiennent  donc  aux  ani- 
maux, aussi  bien  qu'à  l'homnie,  parce  qu'elles  résident  plus 
spécialement  dans  le  syslème  nerveux  ganglionique,  ou  émeu- 
vent le  cœur.  Pour  nous  en  convaincre  ,  remontons  un  peu 
plus  haut  pour  faire  voir  que  le  système  nerveux  intérieur  iii- 
iliu;  éminemment  sur  l'arbre  nerveux  de  la  vie  de  relation 
ou  le  ccirébro-spinal. 

On  sait  (jue  la  sensibilité  de  l'encéphale ,  des  sens  et  des  mem- 
bres s«'  fatigue,  s'use,  se  consomme  par  son  emploi,  ct<pielcs 
organesextéiieursdoubies,  ou  symétriques,  tond^ent  alors  dans 
le  sommeil.  11  n'en  est  pas  ainsi  du  domaine  intérieur  des  nerfs 
trisplanchni(jut's.  Ils  ne  cessent  jamais  de  présider  à  l'action 
du  cœur  pour  la  circulation  du  sang,  à  la  respiration  elle- 
Tnèiiic ,  aux  fonctions  digesiivcs,  et  continuent  sans  cesse  à  ré- 
parer les  p('rl<:s  de  l'écononne  animale;  aussi,  tandis  que  le 
système  nerveux  cérébro-spinal,  après  avoir  dé[)ensé  ses  la- 
cullés,  a  suspendu  ses  actes  pendant  le  temps  du  repos,  il  a 
reçu  une  nouvelle  somme  de  forces  par  le  concours  des  neris 
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trisplancliniques  ou  du  travail  ue  la  nulrilion,  resuUal  de  leur 
activité. 

Si  J'on  en  veut  des  preuves  encore  plus  évidentes,  on  les 
trouve  dans  ce  qui  se  passe  siir-le-ciiamp  en  diverses  occasions. 
Un  homme  succombe  de  faiblesse  et  d'inanition;  si  on  lui  lait 
aTaler  un  verre  de  vin  ou  d'eau-de-vic  ,  aussitôt  il  se  ranime, 
avant  même  que  le  torrent  de  la  circulation  ait  pu  envoyer  à 
l'encéphale  un  nouveau  sang  réparateur  j  mais  soudain,  les  ap- 
pareils nerveux  du  irisplanchnique,  suscités  par  celte  boisson  , 
animés  d'une  douce  chaleur,  transmettent  une  nouvelle  éner- 
gie vitale  ,  soit  à  la  moelle  épinière ,  soit  aux  autres  parties  du 
système  cérébro-spinal  (au  moyen  des  nerfs  pneuniogastriques 
par  exemple  )  avec  lesquelles  ils  ont  des  communications  sî 
multipliées.  Qu'un  individu  prenne  intérieurement  un  poison, 
voilà  bientôt  toute  l'économie  bouleversée  pareillement. 

Un  homme  tranquille  veut  soulever  un  poids  ou  rompre  un 
obstacle  puissant ,  et  il  se  trouve  hors  d'état  de  vaincre  la  ré- 
sistance, malgré  les  efforts  de  sa  volonté  j  mais  si  bientôt  la 
colère  ou  J'amour-propre  sont  excités ,  les  muscles  vont  se  roi- 
dir  avec  plus  de  violence,  et  rien  ne  résiste  plus  à  ce  bras 
qu'anime  la  passion.  Faites  au  contraire  intervenir  Ja  terreur, 
aussitôt  la  force  est  abattue  et  l'individu  tremble  de  faiblesse  j 
toutes  preuves  que  le  svstème  nerveux  inlcfricur  suscite  ou 
comprime  h  son  gré  l'énergie  des  facultés  cérébro-spinales. 

Il  est  donc  vrai  de  considérer  le  système  ganglioni([ue 
comme  le  régulateur  de  toutes  les  autres  fonctions  sensilivcs 
extérieures.  Il  leur  envoie  ou  retire  la  vie  en  (jueique  sorte  à 
sa  volonté.  Il  les  anime,  les  ébranle  par  sympathie,  au  moyen 
de  nombreux  filets  de  correspondance  qui  se  nouent  et  s'anas- 
tomosent avec  l'arbre  cérébro-spinal  j  il  leur  transmet  ce  qu'il 
cj)rouve,  et  ici  nous  allons  voir  combien  les  mélapliysiciens , 
qui  ne  tirent  que  de  nos  sens  extérieurs  tous  les  élemrns  com- 
posant l'inlelligencç  et  les  passions,  connaissent  peu  Thomme. 

Un  Ho!laiid;iis  se  faicit  de  laiiagc  et  de  pâtes  parmi  les 
marécages  du  Zuyderxée  :  cv<  pesantes  nourritures,  au  milieu 
(Wiii  air  épais  et  de£  humides  bioiiillards  qiii ,  d''<illenrs, 
awiortissaient  sa  sensibilité,  ne  lui  inspirent  (jue  l'indiflé- 
lencc,  des  goûts  indolcns,  l'enimi  d'une  existence  inerte  et 
monotone  ;  ntais  si,  déblayant  ces  amas  de  mucosités  qui  goi- 
gf.nt  se»  viscères  intestinaux,  <|ui  enveloppent  et  enrroûlj'nt 
4«.s  cxtrénntés  nerveuses,  vous  soumettez  cet  honnête  Batavr-  ii 
un  légime  plus  stimulant  ;  si  vous  renq)lacez  sa  fade  bière  par 
des  vins  gén<TctJx  de  i^oito  ou  de  Xérès;  si  les  épices  de  l'O- 
rient sont  substituées  au  beuric;  si  le  café,  les  Ii(jucui8  alcoo- 
liques de  C.uiacao  et  les  nl:i«ï  ardcns  aromates  vi<  uncui  agacer, 
•CLoucr  cette  indolence  du  syslèiav  neivcux  abloimnal ,  vous 
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verrez  bientôt  cet  homme,  d'abord  si  humble  et  si  flegmatique,' 
relever  pluslièremenl  sa  lète;  ses  yeux  bleus  eliacelleroiil  d'un 
i'eu  plus  biiliant;  ses  membres  se  déploieront  avec  plus  de  vi- 
vacité et  de  grâce,  enfin  son  esprit  et  ses  affections  sV-levant 
dans  leur  essor,  planeront  audessus  de  celle  sombre  almos- 
plière  dans  iacpiellc  il  croupissait. 

Qui  donc  a  di5si[>e  les  nuages  de  son   intelliçjence  et  avi"t5 
le  centie  phrenitjuc  au  point  de  le  rendre  susceptible  des  plus 
ardentes  passions?  Une  simple  cxcilalioQ  du  système  nerveux 
ganglioni(jue,    tandis  que  des  impressions  fortes  h  l'extérieur 
seulement  consommeraient,  épuiseraient  vainement  les  facultés 
sensitivessi  Je  cœur  restait  sans  émotion.  Les  effets  des  alimens 
et  des  boissons,  h  cet  égard,  se  nianifostcnt  tellement  chaque 
jour,  soit  par  Tivresse,  l'emploi  du  café, du  thL',dcs  liqueurs 
spiritueuses,  soit  dans  la  pesanteur  d'esprit  et  l'insensibilité 
morale  (jui  acconq)af:;nent  les  pénibles  digestions,  après  un  repas 
lopieuv  qui  concentre  a  i'eslomac  toutes  les  forces,  etc.,  qu'il 
est  inutile  de  s'arrêter  sur  ce  sujet.  Ainsi  ,  les  peuples  ne  dilfè- 
rent  pas  seulement  dans  leur  sensibilité,  par  l'eflel  de  la  cha- 
leur ou  de  ia  fjoidur»;  des  climats,  comme  on  le  repète  d'après 
llippocratc  et  Montesquieu,  mais  surtout  encore  par  le  régime 
et   la   nature   des  atimens  que  le  sol  leur  fournit,  ou  que  les 
ech.ingcs  commerciaux  leur  apportent.  J  oyez  nourriture. 

H  y  aurait  mille  laits   h   joindre  à  l'appui   de  ces  vérités. 
jXous  observerions  ainsi   pourquoi  l'homme  et   les  animaux  à 
jeun  ou  aifames  devienneni  si  violcns  et  irascibles, et  comment 
les  animaux  carnivores  SQnt  toujours  disposes  h  la  férocité,   à 
la  rai;»-,  tandis  (pie  les  paisibles  heibivores  restent  humbles  et 
>oumis  à   l'empire   de    la   ciainle    ou   des  affeclions   douces. 
Pense-t-ou  que  si  jNeron  eût  pu  être  condamné  dans  un  hos- 
pice d'aliéncs  à  une  dicte  toute  V('ii;clale,  comme  de   mauvais 
sujets  ie  sont  aux  Etats- Lnis,  il  n'eût  pas  perdu  de  la  violence 
de  ses  passions,  qu'il  n'eût  pas  été  rendu,  par  la  suite,  peut-être 
aussi  dùlical  et  aussi  sensible  que  le  furent  les  Pythagoriciens, 
les   doux   brames    de   l'Inde,   devenus  les  plus  humains    des 
hommes?  Au  contraire,  l'habitude  de  vivre  de  chair  et  de  ré- 
pandre le  sang  rend  atroce  comme  les  lions  et  les  ours. 

Qu'on  nous  dise  pourqiioi ,  d'ailleurs,  l'ellébore,  chez  les 
anciens,  ou  une  purgation  forte,  nettoyant  le  canal  intestinal 
de  certaines  matières  dont  la  présence  stimulait  vicieusement 
le  système  nerveux  ganglioni(|ue,  rappelle  Tordre,  la  netteté 
lucide  des  idé«^s  et  des  affections  morales  de  plusieurs  mania- 
ques et  mclcv.ncoliques  .^  Comment  une  bi!e  noire  et  épaissie 
inspire-t-elle  ces  goûts  misanlljiopi(|ues ,  celte  haine  profonde 
de  la  société  et  de  la  vie ,  ou  ces  pen*ers  tristes  et  sombres  tjui 
conduisent,  dçs  terreurs  de  la  mort ,  au  penchant  affreux  dbi. 
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suicide  ?  Combien  de  fous  n'ont  pre'sente  à  leur  mort  aucune 
lésion  des  organes  encéphaliques,  mais  tantôt  des  calculs  bi- 
liaires ,  des  squirres  à  l'estomac ,  un  abcès  au  foie  ou  à  la 
rate,  tantôt  des  vaiices  au  mésentère,  une  accumulation  d'ua 
sang  épais  et  stagnant  dans  les  rameaux  de  la  veine-porte,  etc.  ? 
(  Voyez  Bonet,  Sepidchretum  ;  Morgagni  ,  De  sedih.  et  caus» 
morb.  ;  Lieutaud ,  Prost ,  Ouvertures  des  cadavres ,  et  les  Oh' 
servat.  on  nervous  disorders  ^  pag.  2o5,  de  Robert  WhjUt  j 
Lorry,  De  melancolid ,  tom.  ii ,  pag.  164 et  suiv.  ) 

Les  agacemens  particuliers  des  nerfs  intestinaux  peuvent 
donc  porter  le  délire  au  cerveau  et  des  convulsions  dans  les 
membres,  en  allumant  diverses  passions.  Le  fait  est  évident 
cliez  les  femmes  chlorotiques  dont  les  goûts  sont  dépravés ,  et 
chez  les  enfans  remplis  de  vers,  qui  ont  un  caractère  si  capri- 
cieux: aussitôt  qu'on  expulse  ces  vers,  le  système  nerveux  ab- 
dominal,  reprenant  son  équilibre  naturel,  fait  rentrer  l'in- 
dividu dans  la  santé  morale,  et  tel  enfant  à  qui  l'irritation 
vermineuse  avivait  beaucoup  les  passions  et  l'intelligence  ,  re- 
tomba dans  son  éta<  d'atonie  et  de  médiocrité ,  lorsqu'on  fit 
périr  ses  vers  (  Van  Phclsum,  Historia  vermium  ascariduni 
pathologica  y  pag.  208  et  suiv.  ). 

11  est  donc  certain  qu'un  état  d'excitation  nerveuse  des  vis- 
cères, surtout  du  foie,  qui  manifeste  plusieurs  connexions  sym- 
pathiques avec  le  cerveau,  accroît  les  passions  ambitieuses  par 
exemple.  De  là  viennent ,  pour  citer  dos  exemples  fameux  dat^s 
l'antiquité,  l'humeur  âpre  et  cruelle,  l'ambition  forcenée  dti 
Lysandre,  de  Sylla,  de  Marius,  etc.  Nous  savons  par  Aristote 
(  Froblem. ,  secl.  xxx,  probl.  1  )  que  le  premier  était  atrabi- 
laire, et  portait  aux  jambes  des  ulcères,  et  Plularquc  nous  ap- 
prend que  Marius  avait  aussi  des  veines  variqueuses  aux  cxtré-' 
mités  inférieures,  comme  tous  les  individus  en  qui  surabonde 
le  sang  noir  et  dont  la  co;nplexiou  est  brune,  sèche,  rigide  cw 
velue  : 

Durée  per  Lrachia  seLv 

ProiniLLunL  alrocem  animum 


Les  anciens  avaient  fondé  une  théorie  erronée  sans  doute  sui' 
le  siège  des  diverses  affections  ,  mais  (jui  prouve  (ju'ils  avaient 
observé  leurs  influences  sur  plusieurs  de  nos  viscères  :  ainsi 
l'on  a  dit  que  les  hommes  splene  rident  ^  f clic  irascuntj  jecore- 
amant  ^  pulnionp.  jnrlanLur^  corde  snpinnt.  D'autres  regardent 
les  vapeurs  ou  l'|jypiJCon<lrie  nerveuse  et  la  sombre  tristesse 
qui  l'accompagne,  conmie  émanant  de  la  rate,  etc. 

Lu  griiéral,  la  faiblesse  cl  ragaccmcnt  du  systèrne  noiveux 

intestinal  eU  une  cause  qui  dispose   aux  affrclious  :  ainsi  hs 

hvpocondria<|ue8,  loiile»  les  peisonnos  à  viscères  débiles  sont 

'plus  faciles  iib'irriler,à  engendrer  une  fouU  de  pus&ions  mo-^ 
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biles.  Il  en  e>t  de  même  de  l'appareil  ulciin  chez  les  femmes, 
puisque  sa  lalble^sc,  dans  l'Iiysleiic,  repoite  un  surcioîi  d'acli- 
vilé  ou  une  énergie  sural)ondanle  dans  les  facultés  scnsitives, 
d'oii  naissent  chez  les  l)ysléii<jues  celle  vivacité  d'esprit  et  ces 
anomalies  soudaines,  inc<Mr«preliensibIes  du  caraclcre  qu'on 
oljseive  dans  eil(S.  La  tran>niission  des  affections  Jijstenques 
est  évidente  pai  les  nonibrenxs  ^ympalliies  qui  se  nlani^e^lent 
al(*rs,  comme  de"  {j;onflon»ens  ,  d<'S  spasmes,  des  lesserremens  à 
Ja  gorije  ,  à  Tabdomen,  etc.  Combien  de  fenjmes  deviennent, 
non  seiiirment  i  apncicnses  et  bizarres,  mai-^  même  folles  au. 
temps  nwnsiruel  si  leuis  lèglrs  conlenl  mal!  Quelles  modili' 
calions  n  iinj)riiii«iil  pas  les  organes  sexuels  sur  les  passions  , 
par  le  conc(»iu>  des  m  i  f s  syinpalliiqucs  ?  Cet  adolescenl  rein- 
pli  de  le^crcle  «t  d'in-onciance  .tjrivr  ;i  IV-poque  df:  sa  puberté: 
hieniot  ses  ori^anes  iieiiilaux  se  d«'Velopprnl,  s'ombragent  de 
poils,  une  li([  :enr  siimuJame ,  nouvellement  secrélee,  allume 
un  li:u  inconnu  lians  lonle  fcconomie;  mu:s  c'est  surtout  l'ap- 
pueil  rjcrveux  sympalliique  qui  itçoil  les  plus  violentes  se- 
couises  : 

Cl-  ri'«  bl  pîus  nue  ardpiT  <lnns  ses  vcinps  cachée  j 
Cciit  \  enua  toute  entière  à  sa  proie  attachée. 

T^e  jour,  i;«  nuil ,  au  sein  des  forèls,  comme  au  milieu  dts 
biuyanles  cités,  mille  pdist'es  d'amonr  s'elèvcnt  sans  relâche 
dans  le  C(cur  et  ;tj;iient  le  sommeil  de  leurs  voluptueuses 
images.  Cesl  al«.rs  (jue  s'inspirent  aussi  les  scnlimcns  généreux, 
}%s  pensées  iiaules  et  héjoïqucs,  un  courage  a  toute  épreuve, 
.Viiascibililé  chez  les  anintaux  les  plus  limides.  Ce  qui  prouve 
fpriiii  Ici  résultai  e^t  dû  ii  la  senstlion  excitée  dans  l'intérieur 
]>ar  un  spc'ime  luxuriant,  c'est  l'elal  de  debililation  physicjue 
«i  /norah",  de  détente,  d'abjeclioii  pusillanime  dans  lequel 
croupitsenl  les  individus  énervés  par  d'excessives  jouissances, 
ou  piivésdecette  Jiumeur  It  coudante  parla  castration,  comme 
on  i'ubserve  chez  les  eurjuqucs.  Cœteros  ajjeclus ,  licet  animum 
nliollfint ,  eum  tanicn  di^lonjut're  et  (ILconiponeve  per  exstases 
et  ejnesàtis  .suo.s  :  amorcm  veto  soluni  eum  simid  dilatare  et 
cainpoiiere  ^  dil  Cicéron  d'après  Xénophon.  L'amour,  non  la 
dcbauihe,  ne  lesStmble  poii  l  aux  autres  pas^ions,  hôtes  pas- 
saL;ets  de  l'âme,  et  (jui  ne  lui  étant  pas  essentiels,  peuvent 
cou.ber  cl  l«'i(lie  les  sentimensen  leur  sens;  mais  l'amour  est, 
pour  ainsi  p-rk-r,  le  fils  de  la  maison;  il  germe  de  lui  inèiue 
dans  h  c(cur;  il  rend  la  j  une.se  magnanime  :  au  contraire,  les 
\oiu(.l(S  ,  m  allHiblifsaiil  le  corps  ,  en  ramenant  tout  au  phy- 
sique, allac.hent  aux  biens  matériels.  Ainsi,  en  vieillissant, 
l'on  .tdicie  li«p  à  l'inléièt,  à  l'argent;  la  vie  devient  trop 
pucieusc,  el  l'i'ii  iraile  désormais  de  chimères  les  généieui^ 
(;luns  de  la  veitu  de  notre  jcuQe  âge. 
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Pourquoi  la  sobriété  est-eilc  aussi  appelée  la  gardienne  de 
la  prudence  eu  de  la  sagesse,  o-oq>poa-'jvtiv ,  et  les  anciens  cta- 
blissaient-ils  au  cœur,  <ppsvsç^  le  sie'ge  de  la  sagesse  ?  C'est 
qu'ils  avaient  observé  combien  les  passions  s'élevant  de  ce 
foyer  venaient  soulever,  dans  leur  impétueux  débordement  de 
colère  ou  de  furie,  des  appétits  désordonnés,  et  confondre 
toutes  les  idées  du  cerveau  comme  dans  les  brutales  dissolu- 
lions  de  l'ivresse.  C'est  pourquoi  l'on  dit  que  cette  vie  joj^euse 
qui  abandonne  toutes  les  rênes  aux  volontés  et  aux  passions, 
eîidurcit  le  cœur ^  le  rend  indocile  aux  habitudes  vertueuses  et 
morales  : 

Huicin  lœuâ parle  mamlUœ  ^ 
IVil  salit  arcadicoj u  i^en  i. 

Les  sages  étaient  jadis  nommés  cordati^  parce  qu'ils  savent  ré- 
primer les  impulsions  de  leur  cœur,  et  que  dans  leur  sobriété 
tranquille  et  rassise,  le  jugement  et  la  raison  reprennent  leur 
équilibre,  des  idées  plus  justes  ,  un  état  plus  serein  ;  telle  est 
encore  la  disposition  que  prescrivent  les  religions  pour  tempé- 
rer rhomn>e  et  le  ramener  aux  idées  morales.  C'est  pourquoi 
tous  les  cultes  recommandent  les  abstinences,  les  jeûnes,  la 
concentration  spirituelle  parjes  prières,  la  soumission  à  l'Etre 
«ouverain  de  la  nature,  et  astreignent  à  plusieurs  pratiques  ca- 
fKibles  de  réfréner  ces  élans  indisciets  du  tempérament  qui  sus- 
citent les  plus  ardentes  passions.  Lorsque  celles-ci  ont  ébranlé 
îa  raison,  c'est  en  vain  qu'on  voit  ce  qui  est  juste  et  vrai;  on 
ne  peut  le  suivre  : 

f^iJeo  mellora  prohoque  : 
Dcleriura  iequor. 

§.  11.  Suites  des  preuves  que  les  passions  ne  résident  nulle- 
ment dans  le  cerveau  et  ne  dépendent  point  des  facuUés  intel- 
lectuelles ^  mais  émanent  du  système  ticrveiuc  viscéral.  Par  lu 
ponsée  je  suis  mo/,  un  être  libre  ,  actif,  voloniaire  ;  par  le  scii- 
liment  je  devicfis  passif,  le  plaisir  ou  la  douleur  me  dominent 
rt  m'émeuvent.  Bien  que  les  impressions  ou  les  images  qui 
tiansmcltent  des  éinolions  au  cœur,  frappent  d'abord  le  cer- 
veau (comme  l'idée  d'un  rrK.'piis  injuste  qui  soulève  la  colèie  ), 
néanmoins  l'esprit  n'éprouve  point  la  passion  par  lui-même. 
Tout  au  contraire,  les  émoijons  troublent  bs  facultés  inlellec- 
luelles,  et  nous  cm[)êclient  d«'  ju'^er  s;.iMeni''nt  les  alTair^s  : 
(Jmnes  homines  qui  de  rehus  dubiis  consultant ,  ab  odio  j  ira 
et  amicitid  al(pic  niisericordiâ,  vacuos  esse  dcret.  Sa  I  lu  si. ,  ^Vf- 
///.  Aussi,  sommes  nous  obli^rs,  pour  coinbuttic  nos  passions, 
do  recourir  k  la  laison  comme  au  seul  principe  impassible  (pii 
]>ui»5C  réiablir  le  calm«.'  dans  le»  fr>n(  lions  di-  la  vie  inléii«  lue. 
Ce  ne  »onl  donc  nullrrnent  nos  farullés  inlellerliiellc".  (|ui  h-s 
lenlenl  ces  affections,  et  les  animaux  bs  plus  dépourvu,  de 
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raison  cl  même  du  cerveau  qui  en  est  le  sie'ge,  ont  tous  des 
passions,  comme  nous  l'avons  dit. 

Nous  recevons  par  nos  sens  deux  genres  d'impressions  :  i^^-i 
celles  rclalives  à  la  connaissance  des  choses  en  général ,  comme 
les  nombres,  les  rapports  mathématiques  ou  physiques  de  gran- 
deur, de  figure,  etc. ,  qui  n'affectent  que  rintelligcnce  pure  et 
ne  causent  aucune  passion  ;  2°.  les  impressions  relatives  à  notre 
individu,  qui  intéressent  notre  existence  ou  notre  amour-propre, 
par  quelque  plaisir  ou  la  douleur;  ainsi  un  grand  succès  ou 
une  perte  suscitent  des  émotions  de  joie  ou  de  tristesse  dans  le 
cœur;  les  passions  naissent  donc  de  ces  impressions  relatives  à 
l'amour  de  nous -mornes. 

Nous  en  voyons  des  preuves  dans  les  affections  excitées  par 
la  musique,  ou  la  peinture,  ou  les  représentations  de  la  scène. 
Tantôt  les  sons,  les  paroles,  les  couleurs  ne  présentent  à  nos 
«ens  de  l'ouie  ou  de  la  vue  que  de  simples  images  qui  ne  fout 
sur  noire  esprit  qu'une  légère  impression,  et  ne  nous  émeuvent 
nullement  ;  mais  si  ces  peintures  et  ces  sons  vont  nu  cœur, 
nous  sommes  agités ,  nous  partageons  les  sentimens  de  l'auteur, 
du  musicien  ,  du  peintre  ou  de  l'acteur  :  car,  pour  nous  ébran-  ' 
1er,  il  faut  qu'on  nous  communique  la  chaleur  de  l'émotion. 
Ce  n'est  donc  pas  assez  de  l'idée,  il  faut  urve  secousse ,  et  pour 
que  je  pleure,  comme  on  l'a  dit,  il  faut  que  vous  pleuriez  vé- 
ritabiemcnt. 

Les  seules  idées  ne  s'arrêtent  donc  qu'au  cerveau  pour  y 
<*Ue  combinées  par  l'espril  ;  mais  te-  «lei  iiières  impressions  élant 
plus  vives,  plus  pénétrantes,  leur  intensité  fait  qu'elles  ébran- 
lent les  nerfs  qui  se  distribuent  dans  le  corps  ;  ri  les  paraissent  des- 
cendre, pour  ainsi  dire,  dans  le  système ganglionique  ou  sym- 
pat!ii<]ue,  afin  d'agiter  l'instinct  dans  nos  entrailles  (  t  y  susciter 
des  mouvemcns  conservateurs  de  notre  existence.  Ainsi  les 
passions,  disent  les  philosophes,  affcelent  ]>lutôt  les  fonctions 
appélitivcR  que  les  appréhensives  ou  inlcllecluclles. 

Il  3'  a  donc  en  nous  deux  sources  d'action  :  la  volonté  libre 
de  rinlelligence  qui  réside  au  cerveau  ,  et  l'instinct  ou  la  vie 
intéiieuro  ({ui  agit  dans  nos  viscères.  W'sprit  est  froid,  tran- 
quille, abstrait  ;  il  se  détermine  par  la  lumière  de  la  raison  : 
au  contraire  \it  cœur  se  meut  par  l'ifjqiulsion  du  sentiment,  il 
veut  être  rempli  de  chaleur  pour  animer ,  peindre,  toucher. 
Cette  différence  se  manifeste  surtout  dans  les  écrits  didactiques 
des  philosophes,  qui  sont  ordinairement  (roids,  ou  qui  éclai- 
rent plutôt  qu'ils  ne  touchent,  t;mdis(pie  les  discours  des  ora- 
teurs, les  u'uvresdes  poètes  ,  surtout  des  dramaticiues ,  échauf- 
fent ou  agitent.  Les  philosophes  ou  les  savans  ne  pari,  ni  (\\x\ 
riutcUigencc  :  ils  sont  instructif> ,  méthodiques  ;  ils  prouvent, 
mais  bans  persuader  ni  entiaînor  comme  ceux  de  1  orateur  ou 
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du  poète  qui  s'adressent  au  sentiment  ou  au  cœur.  L'éloquence 
est  la  fille  des  passions  et  de  la  liberté ,  qui  lui  donne  des  ailes. 
Pectus  est  quod  nos  disertos  facitetvis  mentis  ;  ideo  imperitis 
quoquesi  modo  sunt  aliquo  affectu  concitaii,verha  nondesunt» 
Quintil. ,  Inst.  crat. ,  lib.  vin  ,  c.  x  ). 

Selon  Prochaska  {Comment,  defunctionib.  systematis  ner- 
vosi.  Opéra  minora)  Yieun.,  1800,  tom.  11,  p.  i65),  les  pas- 
sions ajçissent  sur  le  cœur  au  moyen  des  nerts  de  la  huitième 
paire,  mais  ne  pourrait-on  pas  soutenir  au  contraire  que  les 
émotions  du  cœur  remontent  au  cerveau  par  ces  branches  ner- 
veuses, car  Vauvenargues  a  dit  avec  raison  que  les  grandes 
pensées  viennent  du  cœur. 

Ainsi  l'esprit  forme  nos  conceptions.  A  la  vérité,  de  lui  dé- 
pendent nos  connaissances,  notre  prudence  ,  qualités  qui  vien- 
nent de  l'expérience,  ou  sont  acquises  parce  qu'elles  émanetit 
du  dehors  :  au  contraire  ,  le  sentiment  est  inné  ou  naturel  dans 
nous;  il  détermine  nos  mœurs,  nos  penchans,  notre  conduite, 
souvent  conire  toute  raison,  parce  qu'il  nous  emporte.  L'en- 
fance et  la  jeunesse  succombent  presque  toujours  au  torrent 
des  passions;  1  âge  mùr  se  dirige  plutôt  d'après  le  flambeau 
de  la  raison  et  de  l'expérience.  x\insi  notre  cœur  est  le  pre- 
mier développé,  tandis  que  le  cerveau  demande  une  éduca- 
tion et  de  longues  études  pour  se  former  ;  il  faut  presque  tou- 
jours que  l'cducation  comprime  les  affections  du  cœur  et 
dilale  les  facultés  de  l'esprit.  Chez  l'animal ,  le  cœur  ou  les  af- 
fections morales  prédominent;  chez  Thomme  raisonnable ,  ce 
sont  les  facultés  intellectuelles.  La  raison  doute  parce  qu'elle 
cherche  le  vrai;  mais  la  passion  croit  tout,  jusqu'à  l'erreur, 
car  elle  as{)ire  à  s'assouvir.  L'esprit  peut  avoir  des  défauts  ou 
des  travers;  mais  le  cœur  a  des  vices  ou  des  vertus.  Autant  la 
nature  morale  sent  et  se  meut  aveuglément,  autant  la  nature 
inleilij^ente  connaît  et  veut  librement. 

Si  riionime  n'était  qu'esprit,  il  demeurerait  toujours  indif- 
férent et  parfaitement  libre  de  se  déterminer;  mais  il  laudiait 
qu'il  fît  abnégation  de  son  cor|)s  et  de  ses  intérèîs  personnels. 
Cet  «Hre  assez  magnanime  ou  peut-être  assez  orgueilleux  pour 
i'éJevcr  à  celle  hauteur,  pourrait  rester  dans  cet  é(|uilibrc, 
que  les  stoïciens  regardaient  comme  la  santé  stiprônn.'  de  noire 
ame;  aussi  les  paNsions  décroissent  à  mesure  qu'on  réprime 
davantage  l'amour  de  ioi  ,  et  que  les  facultés  intellectuelles 
•cquit-renl  la  prépondéraru  e  :  tel  est  l'état  d  in)passibilit<'  au- 
(pjcl  aspuenl  les  sages,  fnai>»fjui  paraît  cire  audessus  des  forces 
liumaine^.  [/étude  amortit  ainsi  la  féiocilé  des  passions. 

ÏAt  dfgié  de   la  force  d'<'>piilsc  mesure  par  l'enq^ire  qu'il 

{>put  [Mtndie  sur  les  passions,  cl  qui  pouiiail    iclu-utr   sur- 
c-charnp  Ic^  plus  violentes,  c«lui  U  fiviait  sublime.  Au  «un- 
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traire,  plus  l'on  s'abaisse  sous  le  jnijg  de  ces  passions  qui  troa- 
blent  Icvs  fonctions  spirituelles,  p!us  on  'je  ravale  à  J'elai  des 
bêles  brutes,  l^c  sauvage  découvre  à  nu  ses  passions  les  plus 
farouclies ,  tatidis  (jue  le  courtisan  poii  les  dissimule  sous  le 
vernis  de  la  civilité. 

Les  passions  se  déchaînent  donc  avec  d'autant  plus  d'énergie , 
que  les  fonctions  intellectuelles  contrebalancent  moins  ccUe 
sensibilité  du  cœur,  comme  dans  l'enfance,  chez  les  êtres  fai- 
bles, ou  par  l'ivresse,  etc.  Aussi  ces  passions  montent  h  im 
degré  de  brutalité  féroce  dans  tous  1rs  individus  abandonnés, 
comme  les  animaux,  à  leurs  impulsions  naturelles,  par  dé- 
faut de  répression  et  d'éducation.  Privées  du  frein  de  la  raison, 
les  bêles  tombent  de  toute  leur  impétuosité  où  la  temjHHe  des 
passions  les  précipite,  f^es  hommes  doués  d'uu  sentiment  vif  et 
exalté,  d'une  im;tgin;ilion  ardente  et  prompte,  sont  les  plus  sus- 
ceptibles de  ressentir  et  de  transmettre  des  passions;  ils  sont 
donc  les  moins  aptes  à  raisonner  de  sang-froid  et  à  j"ger  eai- 
ucnjcnt  de  toutes  choses. 

On  peut  comparer  l'esprit  i\  la  lumière  et  le  raisonnement 
au  rayon  (jui  s'étend  en  ligne  droite.  Telles  sont  les  consé- 
quences tirées  par  un  jugement  juste:  au  contraire  la  passion 
qui  retourne  toujours  sur  ses  mêmes  traces,  paraît  se  mouvoir 
eu  o'ndulalions  circulaiies  qui  s'étendent  ou  se  resserrant,  se- 
lon que  l'impression  est  agréable  ou  douloureuse.  Tant  que 
nulle  impulsion  de  l'esprit  ne  vient  troubler  cet  équilibre  ré- 
gulier de  nos  fonctions  scnsilives,  qui  couslilne  Vim/i//crcn( r, 
le  mouvement  circulatoire  du  sang  et  ia  ciialcur  dn  .sentiment 
demeurent  également  balancé;*  dans  notre  économie;  mais  si 
quehjneidée  ou  sensation  vive  émeut  le  cœur,  il  s'opère  pour 
aillai  «lire  des  on<lu!. liions  inégales  ou  excentriques  du  sang,  et 
(les  transports  de  la  chaleur  vitale  en  diverses  régions  du 
corps,  selon  le  ;;enre  d'émotion  injprimé  au  système  nerveux 
viscéral.  Ainsi  bs  passions  s'aigrissent  en  lelournant  toujours 
autour  de  la  même  impression.  Plus  l'amour,  la  colère,  le 
chaurin,  la  jalousie  se  replient  sur  eux  ou  renouvellent  l'idée 
qui  1(8  a  susciU's  comn»e  par  une  rumination  continuelle, 
plus  ils  s'aggravent  et  s'empêtrent  :  c'est  ainsi  qu'un  tourbil- 
lon S(î  grossit  en  ramassant  tout  ce  qu'il  rencontie  dans  sa 
roule.  Pareillement  le  tourbillon  de  la  passion  rariiène  tou- 
jours h  la  même  méditation  toutes  les  idées,  toutes  les  affec- 
tions voisines,  car  l'agilatioti  fiit  leur  vie  et  leur  durée.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  de  la  froide  réflexion  qui  conduit  en  droite 
ligne  la  chaîne  des  ]iensées  et  le  fil  du  raisonnement  logique 
jiis({u'à  son  terme. 

J'infin  les  affections  de  l'amc,  en  tant  qu'émotion  ,  dépende». t 
sans  doute  d'un  agcul  du  dehors  (jui  les  suscite  ;  mais  considé- 
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rees  comme  volontaires  ou  spoutane'es,  elles  émanent  du  de- 
dans de  nous-mêmes,  comme  les  désirs,  les  besoins,  les  peu- 
chaus  naturels  ou  innés. 

Ajoutons  une  autre  considération  :  si  les  passions  naissaient 
au  cerveau,  comment  la  terreur,  par  exemple,  ôlerait-eile 
toute  présence  d'esprit,  toute  force  au  cerveau  jusqu'à  faire 
tomber  en  syncope?  11  faut  donc  que  la  passion  s'exerce  ail- 
leurs que  dans  1  organe  de  la  pensée.  Quelquefois  même  Ja 
raison  lutte  contre  l'impulsion  ,  comme  chez  les  jijdrophobcs 
qui,  pousses  par  la  rage  de  mordre,  crient  aux  personnes  qui 
les  approchent  de  s'éloigner,  tant  ils  se  sentent  maîtrises  mal- 
gré eux  par  cette  fureur.  Et  combien  d'hommes  de  tète  ont  sa 
triompher  à  force  de  jugement  de  ces  monstres  hideux  qui 
pullulent  dans  le  fond  des  cœurs,  et  détruire  l'hydre  de  la  co- 
lère, de  l'envie  ou  de  la  haine? 

Comme  la  mélancolie,  qui  vient  de  l'état  pathologique  des 
viscères  abdominaux,  nouriit  d'ordinaire  au  cerveau  une  idée 
.fixe,  un  point  d'hallucination  auquel  l'esprit  rapporte  tout  ,  il 
en  est  aiusi  d'une  passion  qui  nous  domine.  Tel  fou  se  croit 
sans  lête  et  a  beau  se  regarder  au  miroir,  il  n'en  persiste  pas 
moins  à  soutenir  qu'il  lui  manque  une  tète,  connue  d'autres 
soutiennent  qu'ils  sont  de  verre;  c'est  ainsi  qu'un  amant  s'a- 
vcugie  souvent  pour  telle  personne  d'une  beauté  médiocie, 
qu'il  regarde  cepcndaî.t  connue  une  Vénus.  Donc  ce  n'est  point 
le  cerveau,  l'intellect,  qui  produisent  la  passion,  non  plus 
qu'ils  ne  règlent  la  folie  d'un  mélancolique.  Il  n'y  a  de  dis- 
tance entre  une  passion  et  une  folie  ou  véritable  maladie  men- 
tale que  la  durée.  Qu'un  honnne  conserve  toujours  la  colère, 
ou  l'amour,  ou  la  crainte,  etc.,  il  en  deviendra  nécessuiicmcnt 
fou.  Les  stoïciens  concluaient  donc  avec  justesse  (jue  toute 
passion  est  une  maladie,  un  comn»cnccment  de  folie  {insauia^ 
de  nonsanus).  Ainsi  la  tratiquiilit»;  morale  est  la  santé  de  l'ai/ie, 
le  seul  état  dans  lequel  on  puisse  juger  sainement  et  imp;:r- 
tialemcnt  toute  chose.  Les  vertus  sont  des  espèces  de  milieux, 
comme  la  constance  est  enlre  la  ciainte  et  la  tenn'rité,  la  tenq)é- 
ranceentrcletrop  et  le  trop  peu  ,  la  magnanimité  enlre  l'.ibjec- 
lion  et  la  présonq)lion  ,  la  géncirosllé  enirc  l'avarice  et  la  pro- 
digalité, etc.  Dam  l'étpjilibre  (uoial  ou  les  vertus  piac^  iit  î'.nr,'', 
elle»  uV-rneuvcnt  ni  les  passions  voluptueuses  (|ui  poitent  à  n;ai 
faite,  ni  les  affections  pénibles  (jui  lont  abst(;nir  du  bien,  (|ui 
lendenl  pa-jsilct  seivile  :  au  contiaiie  loute  \ertii  nous  rend 
maîtres  de  nous-mêmes  et  supérieurs  au  corps,  f  ir  /na^nanî- 
nnis ,  rn'fjiu-  nh  iiKJUsltliniii  ^  iidjur  ol>  nlifini  ttiiinii  ir^riliidiiifiii 
mœstitKt  forliorrru  urifjuntu  Mircuhuit  :  ut  poli'  cujus  aniiiKc. 
rohurvdliduni  est ,  ajjrctus  viTo  nflifo  non  vehcincnlc.s.  Galieii, 
lib.    V,  De  lucis  aj/cctis j  c.   i.  l'cut-on   se  dire  parfaiicmenf 
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maître  de  soi  lorsque  les  passions  nous  entraînent  liontcuscmenl? 
iilles  sontconinie  des  tyrans  qui  encliaînent  même  les  vain- 
queurs de  la  terre,  ainsi  que  Dii)'j;ène  le  rqjrochail  à  Alexan- 
dre le  conquérant,  vaincu  par  l'ivresse  et  la  colère,  qui  le 
précipitèrent  dans  tant  d'extravagances. 

On  raconte  <ju'uti  martyr  conduit  au  supplice  du  feu  disait 
à  son  juge  :  Mets  la  main  sur  mon  cœur,  alîn  que  tu  suclics 
qu'il  est  plus  tranquille  et  plus  assure  que  le  tien  ,  qui  con- 
damne un  innocent  ;  et  il  èlailcn  elïet  plus  calme  que  le  juge. 
N'ctait-ce  pas  ainsi  la  force  d'une  pensée  dominante  au  cer- 
veau qui  éteigtiait  toute  émotion  de  terreur  si  naturelle  au 
cœur  de  quiconque  monte  à  l'èciiafaud? 

§.  III.  Delà  source  des  passions  et  des  dispositions  des  or- 
ganes du  corps  f  soit  fa\>orahles  ^  soit  contraires  au  de\'eloppe- 
jnent  des  émotions  morales.  Toute  affection  de  Tanie  émane 
^Ic  lamour  de  nous;  elle  se  manifeste  par  le  plaisir  et  la 
douleur,  comme  toute  couleur  résulte  de  la  lumière  et  de 
l'obscurité.  De  même  que  les  diverses  vibrations  des  rayons 
lumineux  forment  les  couleurs,  et  celles  de  l'air  composent 
les  sons,  pareillement  les  diverses  modifications  de  notre  sensi- 
bilité déterminent  nos  passions.  Cette  correspondance  est  assez 
frap|)ante  pour  cpie  nous  prenions  dans  le  eliai^rin  et  la  tris- 
tesse des  vètemens  d(;  deuil,  ou  que  nous  préférions  des  cou- 
leurs sombres,  et  pour  que  des  sons  graves  et  lugubies  sollici- 
tent également  ces  affections  sérieuses.  La  joie  et  les  fêtes 
dcma.ident  en  revanche  des  couleurs  plus  claires  et  plus  vives, 
des  sons  plus  aigus,  plus  rr.pides  et  plus  bruyans.  L'on  pour- 
rait encore  conq)arcr  la  colère  h  la  couleur  rouge  et  ignée  ou 
écialaiite  ,  laquelle  met  d'ailleurs  en  fureur  plusieuis  animaux, 
comme  les  sons  éclatans  de  la  trompette  animent  le  courage 
des  g"i!erriers.  La  crainte  se  rapporte  aux  nuances  livides  ou 
obscures,  aux  bruits  sinistres  ou  iVémissans,  toutes  cbosescpii 
excitent  dans  l'ame  la  terreur.  Au  contraire,  l'amour  se  plaît 
avec  les  teintes  douces  et  délicates,  comme  celles  de  la  lo.^e, 
et  avec  les  acccns  les  plus  tendres  ou  laïjgoureux,  tandis  <]ue  la 
liaine  exige  des  traits  heurtés,  des  couleurs  foncées,  ainsi  que 
des  tons  âpres  et  durs.  Si  les  sept  couleurs  de  l'iris  se  rappo.- 
tent  aux  sept  tons  du  diapason,  suivant  les  reclierchcb  du 
P.  Castel,  sur  le  clavecin  oculaire,  chacun  d'eux  peut  aussi 
s'ap}>l!quer  h  l'une  de  nos  alfcclions  primitives  qui  sont  eu 
même  nojnbro. 

L'on  ren)arque  en  effet  que  les  passions  se  divisent  en  deux 
branches  spéciales  dont  l'une  a  pour  élément  le  plaisir  et  1  au- 
tre la  douleur.  Comme  on  voit  le  plaisir  dilater  toutes  les  force» 
vitales,  exciter,  déployer  la  circe.lation  du  sang,  le  faire  Jaillir 
avec  plus  de  vigueur  ioil  au  cerveau,  scil  vas  lu  périphérie 
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«lu  corps,  il  s'ensuit  qu'il  porte  à  la  gaîte',  h  i'allogresse, 
qu'il  fait  gesticuler,  babiller,  qu'il  relève  l'espoir  et  la  con- 
fiance, soulève  Fesprit  avec  plus  d'audace,  inspire  un  air  de 
triomphe  et  d'exultation,  comme  on  l'observe  dans  la  pros- 
pe'rite  ,  dans  la  chaleur  du  \'\n  qui  addit  cornuapauperi.  Alors 
J'avenir  se  dore  des  plus  brillantes  espérances  ;  alors  éclo- 
sent,  avec  la  joie,  les  amours,  les  désirs  et  toutes  les  passions 
expansives  qui  semblent  amplifier  notre  existence  et  nous  con- 
quérir l'univers. 

Au  contraire,  avec  la  douleur  arrive  le  triste  cortège  des 
passions  humbles,  la  prière,  le  chagrin,  l'abattement  delà 
honte,  la  pusillanimité  qui  suit  la  crainte,  la  froide  haine, 
l'ennui  et  le  funeste  désespoir.  C'est  alors  que  nos  facultés  sont 
déprimées ,  l'esprit  est  morne  et  consterné  ,  l'imagination  ne  se 
repiésente  '.^uedes  tableaux  sévères  et  formidables  de  l'avenir, 
ou  ne  considère  qu'avec  effroi  le  présent  j  la  physionomie  est  res- 
serrée j  la  face  rabaissée  vers  la  lerie  devient  pâle  et  livide; 
les  mejnbres  s'affaissent  et  trem!r>lent;  le  cœur  palpite,  car  le 
sang  retiré  au  dedans  et  vers  les  gros  vaisseaux  s'accumule 
vers  cet  organe  qu'il  gonfle  et  opprime:  de  là  naissent  et  la  pâ- 
leur et  la  langueur  extérieure,  avec  ces  soupirs  et  cette  suffo- 
cation qu'on  éprouve  par  les  passions  concentrées ,  comme  dans 
la  irislesse,  la  jalousie,  l'envie,  etc.  11  semble  que  fuyant  le 
Djal  qui  la  menace  au  dehors,  toute  la  sensibilité  vienne  se  ré- 
fugier à  l'intérieur  pour  s'y  soustraire  aux  souffrances. 

11  suit  de  là  qu'un  individu  ferme  et  mâle  cédant  moins  aux 
douleurs  et  aux  plaisirs  que  les  complexions  délicates  et  trop 
sensibles,  ne  se  laissera  point  dominer  par  les  passions;  aussi 
les  êtres  les  plus  mous,  les  enfans ,  les  femmes,  les  personnes 
grêles  et  émaciées  ont  une  complexion  mobile,  une  disposition 
aux  affections  du  corps  et  de  l'ame  bien  plus  vive  que  ces  carac- 
tèics  durs,  ces  constitutions  robustes  dont  les  fibres,  comme 
trempées  dans  le  Slyx,  résistent  à  tous  les  ébranlemens.  Zenon 
et  les  philosophes  du  Portique  faisaient  consister  la  vertu  et  le 
suprême  botilicur  dans  une  paif.tite  insensibilité;  niais  celle 
sublime  ataraxie  du  stt/icien,  qui  ne  se  laisse  émouvoir  ni  par 
la  pompe  des  rois  ni  par  la  terreur  des  enfers,  qui  n'envie  ni 
1rs  dons  de  la  fortune,  ni  n'est  étnu  par  la  commisération,  a 
«ouvent  plu^  d'orgueil  que  de  réalité.  Le  sage  s'efforce  plutôt 
<le  modérer  cgalenient  tous  les  excès,  sans  prétendre  anéantir 
les  scntiiucns  de  la  nature  : 

lichui  nn^uslis  animnsus  altjue 
J'orlts  appare  ;  s  apte  nier  idem 
Contrahcs ,  vmto  nimiuni  secundo , 
J'urgUlu  vrlu. 

iloiiAj. ,  Carmina,  I,  ir,  o  1.  x. 
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Dans  le  iiièiiic  iivio,  ode  m,  le  même  poêle  fortifie  cetlje 
égalité  de  l'àme  au  milieu  des  orages  de  Ja  vie  par  le  souvenir 
de  la  mort ,  celte  grande  ancre  des  afiections  humaines  : 

^  /Equant  mcriienlo  relus  in  ardais 
Seri^an  mentetn,  non  seciis  ac  bonis 
Ai  insoLciiii  tempcralam 

jLcLliliUf  monture  Dedi. 

Si  Ton  pouvait  établir  celle  totale  indifférence  ou  cet  eqin'- 
libre  parlait  entre  ia  douleur  et  le  plaisir,  on  ne  s'occuperait 
de  rien,  l'on  vivrait  dans  i'élat  de  Ja  plantcj  mais  la  nature 
nous  ayant  confie  une  sensibilité  plus  g; andc  encore  que  colle 
de  la  plupait  tles  animaux,  elle  nous  domine  si  impdrieuse- 
jnent  quelquefois,  que  les  passions  qui  en  résultent  obtiennent 
par  la  l'excuse  de  leurs  fautes.  L'honnne  n'a  pour  défense  que 
sa  raison:  de  là  vient  ce  combat  étemel  de  ]'e.s[)iil  et  du  cœur, 
du  devoir  et  des  penclians,  dont  les  moralisles  et  les  poètes 
nous  retracent  de  si  vives  peintures. 

il  esl  manifeste  ({ue  les  piincipales  passions  modifient  le 
corps  de  deux  manières  différentes  :  ou  elles  épanouissent  le» 
forces  vilalcs ,  ou  elles  les  conrenlienl.  Ainsi  la  joie  e>l  oppo- 
sée a  la  trislesse,  la  colère  \\  la  terreur,  l'amour  i>  l.i  haine  ,  et 
ces  six  affections  primordiales  opèrent  deux  mouvemens  con- 
traires dans  l'économie.  En  elfcl,  la  chaleur  vitale  se  déploie 
cl  s'accroît  au  dehors  el  dans  les  oiganes  su  ^-diapl)raginali<jues, 
surtout  par  la  joie,  la  colère,  l'amour;  mais  j)ar  la  trislesse, 
la  ciainle,la  haine,  cette  (ha  leur  est  refoulée  en  dedans,  et  le 
froid  domine  à  son  tour;  il  fait  pâlir  el  il  débilile  aulant  que 
les  premières  stinnilaient  ou  excitaient  TciuMgie  vitale.  Plus  les 
passions  expansives  sont  vives  et  chaudes  dan:^  leur  explosion, 
moins  elles  sont  dinables,à  la  vérité,  parce  qu'elles  se  dissi- 
pent facilement  en  s'cpanonissant  h  la  circonférence  du  corps  \ 
elles  fonl  briller  d'une  plus  grande  activité  tomes  nos  facul- 
tés. Une  joie  qui  éclate  d'abord,  une  colère  qui  s'exbale  en 
menaces,  un  amour  qui  s'enUamme  subitement  sont  bientôt 
évaporés  et  se  dissipcnl  conijiie  ils  se  preiment. 

Au  contraire,  les  passions  iroides  el  concentrées  se  couvent 
longuement  au  dedans  de  réconomie  :  tant  qu'elles  demeurent 
comme  renfermées  dans  la  caverne  abdominale,  elles  oppri- 
ment elles  accablent  l'éneigie  vitale  ;  il  fautqu'elles  se  débon- 
dent au  delnjrs  pour  s'évaporer  et  s'exhaler. 

Puisque  le  coi  i>s  est  naturellemenl  prompt  et  bouillant  dans 
la  jeunesse,  el  queTclforl  vital  se  poile  à  la  pt-riphérie  el  aux 
oiganes  supéiieurs  pour  l'accroissement  ;  cet  âge  dispose  aux 
î>assioris  vives  et  animées  ({ui  allument  le  sang  et  excilenl  des 
maladies  aiguivs  :  de  là  vient  que  la  jeunesse,  présomplticu^e 
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dans  ses  cspcrances,  ne  voit  que  joie ,  qu'audace  eulieprenante 
et  qu'amour. 

La  froide  vieillesse  c'tant  dans  un  état  tout  diffeient,  de- 
vient plus  susceptible  des  affections  qui  émanent  de  défaut  de 
sensibilité'  :  il  s'ensuit  de  là  que  la  crainte  ou  la  défiance,  la 
tristesse  ou  les  chagrins,  la  haine  entretiendront  ces  maladies 
de  lansjueur,  cette  faiblesse,  ce  de'goût  des  choses  de  la  vie, 
tristes  apanages  du  dernier  âge;  et  ces  affections  débilitent  en- 
core davantage  la  puissance  vitale  qui  tend  vers  sa  ruine. 

Autant  les  constitutions  froides  dans  lesquelles  pre'domine 
le  système  lymphatique,  ou  la  pléthore  veineuse  abdominale, 
comme  lestem^)oramens  mélancoliques  et  les  flegmatiques,  sont 
disposées  aux  affections  qui  concentrent,  autant  les  tempe'ra- 
mens  sanguins  et  bilieux,  naturellement  vils  et  chauds,  sont 
portés  aux  passions  exhalantes.  De  même,  l'habitude  de  ces 
passions  ardentes  fortifie  autant  ces  derniers  tempéramens  que 
les  passions  froides  et  concentrées  affaiblissent  les  premières 
coniplcxions. 

En  effet,  lorsque  le  chagrin  et  les  autres  douleurs  de  l'ame, 
telles  que  la  crainte,  la  haine,  la  jalousie,  la  tristesse,  le  dé- 
goût compriuient  nus  facultés  et  les  refoulent  dans  l'intérieur 
du  corps,  nos  membres  se  flétrissent  et  maigrissent;  nous 
éprouvons  un  malaise,  une  lassitude,  une  anxiété  dans  toutes 
les  positions;  la  poitrine  oppressée  exliale  parfois  des  soupirs, 
nous  sonunes  abattus  et  ianguissans.  Au  contraire,  les  organes 
extérieurs  refleurissent  sous  rinfluence  expansive  d'une  vive 
allégresse,  ou  s'exaltent  avec  vigueur  par  l'érection  de  la  co- 
lère, ou  se  remplissent  de  chaleur  par  l'amour.  L-es  hommes 
gais  ou  irrités,  les  animaux  amoureux  soutiennent  sans  peine 
les  [)lus  grandes  fatigues.  Tous  les  naturels  expansifs,  dissipés, 
retiennent  peu  les  impressions  tristes  ,  craintives  ,  haineuses  , 
qui  glissent  sur  eux,  tandis  que  des  individus  d'un  caractère 
opposé  sont  à  peine  effleurés  par  la  joie,  la  colère  ou  l'amour. 
Ces  affi'ctions  ne  prennent  au  contraire  chez  eux  une  gravite  et 
une  profondeur  (jue  lorsqu'elles  ont  fortement  pénétré  dans 
J'iiilérieur. 

Il  y  a  donc  en  général  deux  gemcs  de  passions  :  les  tristes 
sont  disposées  en  même  temps  à  produiic  la  crainte,  la  haine. 
la  pusillanimité,  le  désespoir  et  loulrs  les  affections  froides 
ou  coiiceniranle'» ,  su i  tout  chez  les  [)eiî>onnes  liuiidcs  et  faibles, 
les  vieillards,  les  femmes  (hMiciles ,  les  constitutions  <lébiles: 
car  les  alfeclions  analogutr*)  s'entretiennent  et  s'appellent  l'une 
l'autre.  Celles  «pji  dtlpendeiit  de  rcxpansion  organi(|ue  et  de 
l'énergie  des  facultés  se  rapjiortent  davantage  ii  la  jcuue^s»;  (pii 
b'accrolt,  ou  :i  l'âge  de  la  vigueur,  elapparli(;nnenl  aux  indivi- 
du» forts  clie/.  lesquels  douiinc  une  suiabo/nlance  de  vie.  Aussi 
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CCS  affeclions  expansîvcs  serappoilciit  à  lu  chaleur,  tandis  qur 
ies  passions  conceiilranles  s'accompagnent  de  froid,  dineilic  , 
de  tacilurnité.  Il  suffit  d'égayer  les  individus  ou  de  les  irriter 
pour  susciter  l'aclivitc  organique  et  guérir  certaines  maladies 
<ln  langueur  ou  d'atonie,  tout  comme  le  ferait  un  mouvement 
fébrile.  Ainsi  en  opérant  l'expansion  de  notre  sensibilité,  :tit 
dehors,  par  le  moyen  des  divertissemcns,  des  jeux,  de  la  mu 
siquc,  ou  même  par  l'agitation  de  la  colère,  du  courage,  de 
l'espérance,  on  rappelle  le  corps  à  l'état  de  la  jeunesse  et  du 
tempérament  allègre  du  sanguin  ou  du  bilieux.  En  revanche, 
des  tempéramens  trop  épanouis  dans  la  jeunesse,  surtout  p;ir 
un  excès  de  prospérité,  par  des  joies  folâtres,  par  un  ardent 
amour,  doivent  cire  recueillis  au  moyen  de  la  tristesse,  de  1.'. 
crainte,  de  la  honte,  etc.,  comme  on  le  pratique  dans  toutes 
les  religions  et  à  l'égard  des  jeunes  gens  qu'on  veut  concentre/; 
dans  l'élude. 

Nos  passiojis  froides  se  guérissent  donc  par  la  chaleur,  et  \vf> 
plus  ardentes  se  combattent  par  le  froid,  lin  elfct,  tout  ce  qui 
accroît  la  confiance,  la  force  et  la  vie,  comme  la  prospérité, 
les  alimens  abondans,  surtout  le  vin  ,  les  boissons  spiritueuscs, 
déployant  une  chaleur  douce  et  favorable  dans  l'économie 
animale,  dissipe  le  chagrin,  la  tristesse,  les  soins  inquiets  de 
la  jalousie,  Tenvic,  la  haine,  lescrainles,  la  honte,  etc.  Par 
exemple,  l'ivresse  exallant  prodigieusement  la  chaleur  et  le 
sang  vers  le  cerveau,  dispose  d'abord  à  l'allégresse,  à  l'amonr, 
puis  à  la  colère,  qui  peut  cire  poussée  jusqu'aux  transports  dr. 
la  frénésie.  Au  contraire,  un  verre  d'eau  fraîche  avalé  calme 
sur-le-champ  la  fureur^  des  alimens  laxatifs  attirent  en  bas  les 
humeurs,  rendent  morne,  craintif;  il  sultit  que  les  forces  vi- 
tales soient  concentrées  au  dedans  jiar  une  digestion  [)énible, 
pour  attrister.  Enhn ,  toule  accumulation  ou  dispersion  de  i;i 
chaleur  animale  en  diverses  régions  du  corps  suscite  quelque 
émotion  :  par  exemple,  le  cliagrin  rend  non-seulement  mornr, 
mais  il  dispose  au  sommeil  en  concenlrant  les  facultés,  tandis 
que  la  joie  vive  dilatantexlrcmement  le  mouvement  circulaire 
du  sang  artériel,  colorant  la  face  et  les  membres,  empêche 
lo  recueillement  du  sommeil.  De  même  ,  nous  voyons  les 
chiens  et  autres  animaux  dresser  la  rjueuc,  élever  les  oreilles, 
déployer  toutes  les  parties  dans  la  joie,  la  colère,  l'amour, 
tandis  que  la  concentration  de  la  frayeur  et  de  la  tristesse  leur 
fait  baisser  la  queue,  les  oreilles ,  resserrer  tous  les  membres, 
comme  s'ils  cherchaient  à  se  .soustraire  au  mal  et  à  la  douleur 
qui  les  menace  ou  les  aflligc.  l^e  même  le  repentir  vient  après 
l'explosion  d'"  n:  colère  exlravai^aute  :  et  souvent  phis  une 
femme  fut  cof{uette€n  son  jeune  âge,  plus  elle  devient  prude 
et  aigre  dans  sa  vieillesse. 

Chaque  malin    n(»s  facultés   s'épanouissent   à   la    lumjèrc,, 
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rendent  l'esprît  plus  gai  j  mais  se  refermaiit  chaque  soir  par 
l'obscurité,  comme  la  sensilivc  et  d'autres  plantes,  nous  deve- 
nons maussacies  ou  tristes.  De  même  il  semble  que  tous  les 
j>ores  se  dilatent  dans  les  jours  sereins,  et  la  transpiiation 
(iiaot  plus  abondante,  nous  nous  trouvons  plus  allègres  et  tout 
réjouis  ;  mais  dans  les  jours  nébuleux  ,  pendant  les  brouillards 
et  le  froid  de  l'hiver,  nous  nous  sentons  plus  sombres,  plus  at- 
tristés .  sans  avoir  de  causes  de  mauvaise  humeur.  Sic  ver- 
tiintur  species  animorum  ^  dit  Virgile. 

PareillcRient,  les  habitans  des  terrains  bas,  humides,  étouf- 
fés, sont  portés  aux  affections  iiumbles,    ou  tristes  et  crain- 
tives ,  pendant  que  les  montagnards  ou  les  peuples  des  lieux 
arides,   élevés ,  venteux,   sont   disposés  aux   passions  coura- 
geuses et  libres,  comme  à  la  vivacité  de  la  colère  :  il  suffil  de 
comparer  à  cet  égard  le  vif  Provençal  avec  le  lourd  Flamand. 
Autant  les  peuples  des  chaudes  régions  du  globe  sont  enclins  à 
l'amour  ,  ii  la  pitié  ,  à  la  tendresse  et  aux  fureurs  jalouses  ,  au- 
tant les  nations  des  pays  froids  sont  indifférentes,  dures,  nul- 
lement jalouses.  La  froidure  jnodérée  enn3C'chant  la  déperdition 
de  la  sensibilité  et  augmentant  la  quantité  du  sang  on  des  hu- 
meurs, rend  le  corps  replet,  la  constitution  sanguine  et  floris- 
sante j  de  la  dépendent  l'épanouissement  de  la  gaîlé  et  la  dis- 
position au  coijrage.  La  chaleur  extrême  sous  la  /.one  torride, 
au  contraire  ,  dessèche  le  corps  ,  diminue  la  force  vitale  à  l'ex- 
térieur en  l'épuisantj  aussi  les  affectious  aspirent  à  se  concen- 
trer au  dedans  \  elles  deviennent  plus  profondes  ,  plus  durables, 
car  elles   sont  plus  ramassées.  Ce>  divers  caractères  font  que 
ces  peuples  se  dissocient  et  se  haïssent  mutuellement  : 

Oderunt  Inlarem  tristes  ,  tristemquejocosiy 
SedaiuTu  cclcrc^  ,  u^i/em  qnai^unique  rcmissl. 

Ces  deux  manières  d'opérer  des  passions  avaient  été  entrevues 
par  les  anciens  médecins  (  Galien,  lib.  De  symplomatum  eau- 
.<>t\  ,  1.  V  ,  cap.  V  ,  etc.  ;  Willis  ,  Anima  bruluriun,  (  :.p.  vi  ii,etc.)  ; 
mais  ils  n'en  avaient  pas  développe  les  conséquences  (jue  nous 
en  avons  tirées.  Voici  la  théorie  qu'en  expose  Willis  :  1".  Jn- 
tcrdum  hœc  anima  (jua..i  tijr:ulLans  spsc  rriç^it ,  ar  suprà  modiuii 
i'T punch t^  adi'oqur  hyposlaun  suain  tlilalans^  ipsani  iillrù  cor- 
pons  orani  protcndtre  cupil  ;  hinc  i^piritus  ataniates  in  ccrehro 
rt">prrtii'è  cnnimoti ^  irradintionis  sikl-  .^phera/n  ampliant^ 
mmrjue  ip^i  adcd  nhcriori  in/ldjcu  pruHorJia  cra^ilanl  ,  san- 
giincm  exindè  corn  pi  ^  inqac  onint;  s  parles  Uhcriu-^  di/Jundi 
cngiint ;  v.°.  inUrdiini  c  contrit  hirr  nnitna  prnuiui  ,  (tntin.s  in 
sr  romprirnilur ,  adr<j  ut  inlii.s  diducln  ,  ac  inlra  soliLtini  ctnatia- 
tionis  amhiluni  subsidcns  ,  corpore  minor  exista  f,  (juare  jar.id- 
lates  animales  valdè faliscuiiL i caruimiue aclus  aulses^niter^  aut 
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perverse  oheiintnr  ;  porro  et  prœcorcîia  dehiio  spin'lunrn  in- 
fliucu  de.liUUci  penc  concidunl ,  sanguinenique  illic  diutius 
comnioi ari  et  sivp(i  sla^nare  sinunt^  ibid.,  p.  127  ,  scj.  )  Galieii 
se  coiif.e\iie  de  duc  que,  dans  les  affections ,  il  se  manifeste  un 
mouvement  spontané  et  principal,  par  lequel  la  chaleur  in- 
Dt'c  est  lanlôl  refoulée  au  dedans,  tantôt  exhalée  au  dehors, 
et  avec  elle  le  sang,  les  esprits  sont  entraînés,  soit  vers  les 
org;ancs  intérieur^,  comme  îi  leur  source,  soit  vers  la  périphérie 
du  corps  poui  se  dissiper.  Ainsi  dans  la  honte  ,  par  exemple, 
tout  le  sanj^  se  retire,  dans  le  premier  mouvement,  vers  le 
cœur,  puis  il  revient  ensuite  vers  la  circonférence  :  ce  qui  fait 
que  la  rougeur  succède  à  la  pâleur  (Galenus  ,  Syviptom.  caus. , 
lib.  v,  cap.  X  ). 

^.  IV.  ITivision  des  passions  selon  les  rnornlisles  anciens  et 
modernes.  i>es  él ranges  conib;»ts  que  riiomme  éprouve  dans 
Bon  intérieur  entre  ses  passions  et  sa  raison,  conimc  nous  Ta- 
vons  exposé  précédenmient .   ont  porté  Platon  [T)e  repithlicfl  y 
lib.  IV  et  lib.  ix),  d'après  Pytha.^oie,  à  reconnaître  en  notre 
ame  deux  parties,  l'une,  Iraïuiuille  et  sublime,  placée  dans  la 
citadelle   du  cejveau  comme  dans  un  olympe  élevé  audessus 
des    images    et    des  tempêtes  :  c'est  la  raison  sereine,  evS'icLV j 
m-.îlics>e   des   cupidit<*s;    l'autre  partie  est  sauvage,  agrcrac, 
farouche,  obéissant  comme  les  brutes  aux  voluptés ,  se  vau- 
trant dans  les  vallons  bouibeux,  les  régions  inférieures  :  battue 
par  les  orages  tunmllueux  de  colère,  de  basse  envie,  do  cha- 
grins,  de  désirs;    ballolée  enfin   par  de  brutales  affections, 
amollie  par  de   honteuses  délices,   ou,  terrassée  sous  le  joug 
des  douleurs,  elle  s'énerve  et  s'abat  sans  cesse.  Platon  compare 
ailleurs  (dans  le  Phèdre)  cette  partie  farouche  de  l'arne  à  un 
cheval   sans  frein   et  indonq)té  qui   prend  le  mors  aux  dents, 
tandis  (fue  la  partie  raisonnable  est  im  coursier  souple  et  do- 
cile au  frein  de  la  raison,  (jui  obéit  au  conducteur,  et,  dédai- 
gnant avec  courage  tous  les  dangers  ou  tous  les  obstacles  ,   ne 
succombe  ni  ii  la  craiiue  des  maux  ni  à  la  lolle  exsullalion  des 
plaisirs.  Selon  que  l'une  ou  l'autre  partie  domine  dans  nous, 
elle  crée,  ou  les  caractères  njagnanimes  des  lu^ros,  des  grands 
liommes  qui  suivent  la  sublime  raison,  ou  ces  êtres  dégradés, 
ces  monstres  de  vices  et  de  crimes  qui  déshonoreut  la  race  hu- 
maine par  leurs  abominables  attentats. 

Cette  division  de  la  nature  de  Thonmie  en  raisonnable  et  en 
irraisonnabic,  a  été  adopt(-e  par  .saint  Paul  ,  saint  Augustin, 
Bacon,  Huflon  ,  l.acaze,  et  se  retrouve  dans  la  distinction  des 
deux  vies,  organique  et  animale  ,  de  Bichat ,  etc.  Tous  les  théo- 
logiens admettent  les  combats  de  la  chair  et  de  l'esprit. 

IjCS  anciens  ne  se  contentaient  p:;s  de  celle  division,  car  ils 
admcllaieiit  irois  âmes  ,  la  raisonnable  au  cerveau ,  to  Ao-y/f-- 
7iK0V  j  ou  S^tccvniTfKov  f  rauiiuule  ou  concupisciblc,  to  «t/ôu/zv 
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TtKov ^  au  foie;  et  enfin  la  vitale  ou  irascible,  au  cœur,  to  ?ru- 
fjLosiS'sç  :  c'était,  selon  eux,  le  siège  de  la  colère,  tandis  que  l'a- 
mour émanait  du  foie. 

Zenon  Cillien  ,  chef  des  philosophes  stoïciens,  définit  toute 
passion  un  trouble  d'esprit  contre  nature  ,  et  détoiirnatit  la 
raison  de  sa  voie  :  c'est  ainsi  qu'elle  tend  à  renverser  le  libre 
arbitre.  Les  passions  ,  selon  ces  philosophes  ,  dérivent  de  l'opi- 
nion ,  soit  de  deux  biens  ,  soit  de  deux  maux ,  ce  qui  établit  qua- 
tre perturbations  primitives  :  celles  qui  émanent  de  deux  biens 
sont  le  désir  et  la  joie  y  celles  qui  sortent  des  maux  sont  la 
tristesse  et  la  crainte.  La  plupart  des  anciens  ont  adopté  cette 
division,  comme  Virgile  : 

Hinc  meiuunt,  cupiuntque ,  dolentque  ,  gaudenique  ; 

Et  Horace  : 

OaudeaL  an  doleat ,  cupiat ,  meLualue,  quid  ad  rçm? 

De  plus,  ils  soudivisaicnt  ces  quatre  passions  en  plusieurs 
autres  :  ainsi,  sous  le  désir ,  auquel  ils  opposaient  la  volonté 
du  bien  ,  ils  rangeaient  sept  affections  :  la  colère  ,  l'impatience , 
la  haine,  l'aversion,  la  discorde,  le  besoin  ,  l'appétition.  Sous 
la  joie  ,  à  laquelle  ils  opposaient  le  contentement  modéré,  ils 
classaient  trois  affections  :  la  malveillance,  le  plaisir,  la  pré- 
somption. A  la  crainte  ils  opposaient  une  sage  réserve,  et 
conqjtaient  huit  affections  sous  ce  genre,  savoir  :  la  paresse, 
la  honte,  la  frayeur,  la  peur,  la  consternation  ,  l'aballement, 
le  trouble,  la  terreur.  Enfin  ,  sous  la  tristesse^  ils  admettaient 
quatorze  espèces,  qui  en  sont  conmie  Icsenfans  :  l'envie,  l'é- 
mulation, la  médisance,  la  piété,  le  serrement  de  cœur,  le 
clia^rin,  le  regret,  la  peine  d'esprit ,  la  douleur,  les  lamenta- 
tions ,  la  sollicitude,  l'anxiété,  l'affliction  cl  le  désespoir. 

Les  épicuriens  bornaient  îi  trois  les  piincipalcs  passions  :  la 
joie,  la  douleur,  le  désir. 

Il  y  avait  huit  passions  pri.mitivcs  selon  les  péripatéticiens  : 
lu  colèic,  la  souffrance,  la  crainte,  la  pitié,  la  confiance,  la 
joie,  l'arnour  et  la  haine;  ils  y  joignirent  ensuite  l'envie ,  l'au- 
dace, l'émulation,  les  désirs  et  l'amitié. 

Galien,  suivant  les  sentimens  d'Hippocrale  et  de  Plr'.ton 
(  De  placitis  /lippocr.  et  Plal.^  lib.  v  ) ,  coriNidère  les  passions 
tomme  des  mouvcmcns  contre  nature  de  l'ame  d<haisoijna- 
bh-,  et  les  fait  émaner  toutes  d'un  dc'sir  in-^aliable  (lib.  J)e 
co^^nosc.  et  vurandis  aniini  inorlis);  elles  font  sortir  aussi  nos 
coipH  de  l'état  de  santé  (///•/.  med.  c.  f.xxxv  ). 

(yic<:ron ,  en  éniimérant  beaucoup  dr  passions,  les  regarde 
comme  jaillissant  toutes  de  la  fontaine  de  l'inleniperane»-  : 
JJœr  :.nnt  (l'inuUuio ^  nhlrerlnlio  ^  /ni .erirnrdin  ^  nn^or^  it/rlu^\, 
micrnr^  artunna  ,  dolor  ^  Laiurnlalin  ,  sotlit  iliulo  ^  itKdt'stia  ^  nj- 
/liitaliuj  dc^pcratio  j  tcrror^  tiinur  ^  pavur ,  vcrccundia ,  for- 
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mido^  mnlei'OÏenlinj  metus  ,  Lœtiiia  ^  a^audium  ,  invidentîa  ^  ex  ■ 
candescentia  ,  odiiim  ,  inimicitia ,  discordia ,  desidtriiim  ,  rzt- 
•piditcLs  ,  quorum  omnium  fons  alque  origo  intemperantia  ipsa 
Càt  [Tu.sculnn.  ,  l.  iv).  Il  soutient  aussi  <{ue  rien  d'excessit"  ne 
peut  elle  iiaturel ,  parce  qu'il  nuit,  tandis  que  la  nature  aspiio 
au  contraire  au  bien  être,  qui  est  la  niodoiation. 

Durant  le  moyen  âge,  la  philosophie  péripatéticienne,  qui 
prédominait ,  fit  distribuer  les  diverses  passions  d'après  les  dis- 
tinctions d'Aristote  (  Ethic. ,  1.  n  ,  c.  v).  Ainsi  Ton  établit  sui- 
vant cet  ordre  la  génération  des  affections  :  i°.  amour  et  haine, 
2°.  désir  et  aversion,  3'^.  espérance  et  désespoir,  4"*  cii^''*^*^ 
et  audace,  5°.  colère,  6*^.  enfin,  joie  et  tristesse.  On  admit 
quatre  passions  principales  dans  i'ame  :  ce  furent  les  mêmes 
que  reconnaissaient  les  stoïciens^  et  l'on  en  lit  émaner  loutts 
les  auUes.  Saint  Thomas  d'Aquin  énumère  onze  passions  ,  des- 
quelles six  appartiennent  à  la  faculté  concupiscible,  et  cinq  à 
la  faculté  irascib'e  de  Tamc. 

Dans  la  faculté  concnpisciblc,  la  première  cs\.Vamour,  puis 
la  haine  ^  le  dciir  ou  concupiscence  ^  V-aversion  ou  abominn- 
tion  (jui  cause  la  luite,  la/o/'cou  délectation  ,  enfin  la  dvuUur 
ou  triste  iic. 

Dans  la  faculté  irascible,  la  première  çsi  Vespe'ronce  ^  pnis 
le  désespoir ^  la  crainte^  V audace  et  enfin  la  colère. 

La  Chambre,  médecin  de  f.ouis  xiii,  dans  ses  Charactères 
des  passions,  admet  également  deux  genres  d'affections  : 
1°.  les  sinqilcs,  qui  ne  se  trouvent  (jue  dans  la  partie  concu- 
piscible, regardent  le  bien  ou  le  mal  ,  saus  considérer  la  diffi- 
culté de  le  rechercher  ou  de  le  fuir  ;  ce  sont  les  mêmes  que  celles 
dont  traite  saint  Thomas  dans  sa  Somme  ihe'ologique. 

2.°.  Les  passions  appartenant;!  ia  partie  irascible ,  selon  La 
Chambre,  considèrent  la  difficulté  ii  suivre  le  bien  ou  à  s'éloi- 
gner du  mal  :  ce  sont  encore  les  mêmes  que  désigne  saint  Tho- 
mas d'après  les  peripat('ticiens. 

La  Chambre  établit  ensuite  une  classe  de  passions  mixtes, 
qui  sont  ,  selon  lui,  la  honte  et  l'impudc  nce  ,  ia  pitié  et  l'indi- 
gnation ,  l'envie  et  l'émulation,  la  jalousie,  le  repenlir,  l'é- 
lonnetncnt. 

Desi  artcs  traita  des  passions  d'après  sa  philosophie  ,  comme 
étant  des  mouvemens  des  esprits  vitaux  émanés  de  la  glande 
pinc'aie  (  laijuelle  est,  selon  lui,  le  siège  de  l'âme)  ,  et  qui 
viennent  diversement  agiter  l'écononiie  du  corps  humain,  il 
ne  re<  OL\naîl  (jue  six  passions  primitives  ,  savoir  :  Vadnurn- 
lion  ,  Va/nour^  la  haine,  le  désir,  \d  joie  et  la  triUesae i  l'>ulrs 
ies  autres  en  sont  composées.  Elles  sont  toutes  bonnes  ;  ou  est 
capable  de  s'en  rendre  maître,  etd'elleî>  seules  dépendent  tout 
k  bau  oa  !c  mal  de  celle  vie  (  Les  passions  de  l'amc ,  par  ileuc 
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Bescarteà  •  Paris,  i65o  ,  in-8**,  d'après  la  copie  d'Amsterdam}. 
Boeihaave  adopta  les  explications  des  cartésiens  dans  lé  Mé- 
canisme des  passions. 

L'hypothèse  des  esprits  animaux,  comme  agens  des  passions, 
est  fort  ancienne.  On  trouve  dans  Averrhoès ,  que  l'obscurilé 
ténébreuse  de  ces  esprits  vient  offusquer  le  cerveau  des  mélan- 
coliques de  leurs  sombres  nuages,  et  devient  la  cause  de  leurs 
terreurs  :  cette  théorie  a  été  ttès-fort  du  goût  de  Sébastien 
Wirdig,  de  Thomas  Bartholin,  et  de  plusieurs  autres  mëde- 
cius  des  seizième  et  dix-septième  siècles.  Les  esprits  animaux 
se  concentrent  par  la  honte  ou  la  crainte,  dit  Wirdig  [Medic. 
spirit. ,  1.  II,  c.  I ,  art.  4?  5  et  6) ,  deviennent  opaques  et  tar- 
difs, tout  comme  l'esprit  de  vin  se  rapproche  par  le  froid. 
Cette  théorie  est  plaisamment  tournée  en  ridicule  par  Mo- 
lière dans  sa  comédie  de  Pourceaugnac. 

Van  Helmont,  qui  situait  à  l'orifice  cardiaque  de  l'estomac 
fon  arclîée ,  ou  directeur  suprême  de  la  machine  animale  ,  lui 
confia  le  pouvoir  de  susciter  les  passions  pour  ébranler  tout  le 
corps;  il  cause  aussi  des  maladies  [Archœus ^  morhoriun faher) 
avec  le  duumvirat  de  l'estomac  et  de  la  rate,  quand  ii  fait 
bouillonner  les  esprits  qui  gouvernent  la  machine  animale. 

Suivant  Stahl ,  l'ame  excite  des  passions  relatives  au  bien 
ou  au  mal  qui  la  menace  ou  la  frappe  ,  pour  garantir  le  corps 
et  toujours  dans  des  intentions  salutaires  :  par  exemple,  elle 
donne  du  ton  et  de  la  vigueur  à  nos  organes,  dans  la  colère, 
afni  de  repousser  l'insulte,  tout  comme  elle  suscite  des  con- 
tractions de  l'estomac  pour  rejeter  avec  horreur  un  poison 
avalé  ;  et  la  disposition  irascible  des  individus  goutteux  n'a 
pas  d'antres  motifs  quu  de  solliciter  chez  eux  l'évacuation  de 
la  matière  arihiiticjue  (]ui  fatigue  tant  leurs  articulations.  Bar- 
ibolin  Çflist.  anat. .,  cenlvLi,  vi  ,  hislor.  25)  en  cite  des  exem- 
ples, et  aussi  Henr.  Schulzius  (  Con^.  mec?.,  5o,  p.  i49))  et 
Fabricius  Hildan  (cent,  i,  obs.  79,  etc.).  La  pieuve  encore 
'^ue  les  passions  veillent  à  notre  conservation  ,  c'est  que  la 
hayeur  dissipe  sur-le-champ  l'ivresse,  et  rappelle  l'homme  ii 
•>')n  h)on  sens  pour  fuir  le  danger,  u  Les  ])as5ions  de  l'ame, 
ijoule  .Siahl ,  ne  sont  rien  autre  chose  (jue  des  conclusions  pré- 
inaturces  ou  intempestives  des  choses,  soit  présentées  à  nos 
s<;iis ,  soit  conçues  par  pure  firlion  ,  d'après  nos  souvenirs , 
sans  la  considération  suflisanlc  de  toutes  les  circonstances  rai- 
i»oDnabtes  ou  principales,  et  d'après  le  premier  jet  de  l'inqjul- 
kionmoiale,  plutôt  (ju'cn  suivant  la  n:^\n  piiio  (t  sifnj>lc  de 
la  iZkisau  [Jlicona  mcdiia  vcra^  art.  iJt-  nuimi  ixillirnitilili.  y 
pai,'.  341  ). 

D'après  Frédéric  lîoffmaim,  les  passions  naissent  souvent 
o'un  dcbordre  daiib  la  tiiculalion  du  sang  ,  et  ,  pour  les  guérir  , 
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toiiL  le  Secret  consiste  àre'tabliile  juste  équilibre  des  mouvemens 
<1(:  ce  lliiide  dans  la  machine  animale  (  De  fiirnti^  morhis  ex  nior- 
hobd  6anguini.s  circulaiionc  ortis ,  ca:ercilntio  plvynco- médira , 
Frid.  Holfmann.Hai. ,  i-^oo  ,in-4°.  )•  Tels  sont  la  complexion  et 
Je  mouvement  du  san^  cl  des  liumeurs  ;  tel  doit  être,  dit-il ,  i'c- 
braiilcmcnt  des  esprits  animaux  (  ou  du  syslèmcnerveux  )  ;  et  tel 
sera  cet  ébranlement  ou  ce  mode  d'action;  tels  seront  les  mou- 
vemens du  moral ,  les  inclinations,  les  pensées  qui  s'en  élève- 
ront. Hippocrate  avait  déjà  dérivé  toute  notre  prudence  de  la 
qualité  du  sang  (lib.  De  Jlalihiis)  ^  et,  chez  les  anciens,  l'opi- 
nion la  plus  comnume  des  philosophes  (excepté  les  platoni- 
ciens), faisait  dériver  du  corps  même  toutes  les  alicclions 
de  l'a  me  :  Eo/xg  «Tf  Tct  t«5"  4^XW5"  rrah)  i-ttyTcL  sivat  fJLSTet 
ffœ/xc/.Toç. 

Tant  que  les  opinions  mécanicjues  de  Boerhaave  dominèrent 
dans  la  médecine,  on  ne  coiisidéra  les  passions  de  l'ame  que 
comme  des  mouvemens  particuliers  des  esprits  animaux  dan» 
Jes  nerls,  opérés  au  moyen  des  sensations  extérieures,  ou  de 
}a  réaction  du  seinoriuni  commune.  Ainsi,  l'on  disait  de  ces 
esprits,  avec  La  Chambre,  que  l'amour  les  dilate ,  le  désir  les 
élance  ,  la  joie  les  répand  ,  l'espérance  les  tient  Icrmrs,  l'audace 
Jes  pousse,  la  colèie  les  jette  à  gros  bouillons,  la  peur  les  fait 
retirer  à  l'intérieur  ,  mais  autrement  que  dans  la  haine,  l'aver- 
sion ou  la  douleur,  etc. 

Ainsi,  l'on  ne  faisait  aucune  distinction  entre  le  système 
nerveux  de  la  vie  relative  ou  extérieure,  et  celui  de  la  vie  in- 
tense ou  Tuitritive,  laquelle  est  la  plus  spécialement  affectée 
par  les  passions. 

Jiufton  ,  l^acaze,  et  d'autres  auteurs  ,  commencèrent  à  rame- 
ner l'opinion  de  Van  Helmont  et  des  anciens,  que  le  sic'ge  des 
passions  était  plutôt  situé  au  centre  phréniquc  ou  diaphiagme, 
et  l^icliat  établit  de  notre  temj)S  que  l'appareil  de  la  vie  nutri- 
tive eu  était  particulièrement  intéressé. 

Les  mélapljysiciens  modernes,  après  Mallebranche  ,  sépa- 
rèrent, du  domaine  de  !'(  iitendefucnt ,  toutes  les  affections  ou 
])aS5ions  dépendantes  du  C(nur  humain.  C'est  ainsi  que  Locke, 
CondiIJac,  J^onnet,  etc. ,  n'étudient  que  l'homme  intellectuel 
et  raisonnable  ,  comnje  s'il  était  dt-j»ouillé  de  toute  affection 
morale,  au  point  que  Condillac  suppose  une  statue  dont  Jes 
.sens  .seraient  snccessivonnut  animés,  et  il  j>rétend ,  par  le 
moyen  des  sensations  combin<'es,  rcnonstilurr  ainsi  l'édifice 
entier  de  la  raison  humaine.  Tout  l'homme  intellectuel  et  sen- 
sible, dans  cette  hypothèse,  dérive  des  impressions  de  l'exté- 
rieur. Il  est  injpossible,  toutefois,  de  ne  j)as  recK)nnaîlre  d.fiis 
noiie  intérieur  des  impulsions  de  désirs,  de  besoins,  et  dfs 
j)ai»;ioiis   spontanées    d'aiaouj  ,    d'aversion,    de    colère,    de 


PAS  441 

crainte ,  etc. ,  inclependantes  des  impressions  du  dehors.  Le 
langage  même,  cette  n.iïvc  peinture  de  ce  que  chaque  homme 
éprouve,  distiiigue  fort  bien  les  senlimens  du  cœur  des  idées  de? 
Y  esprit,  et  l'eue  moral  de  l'être  intelligent.  On  peut  avoir 
hou  cœur  et  mauvaise  tète,  disent  toutes  les  langues  humaines; 
on  aime  ,  on  hait  comme  une  bétc,  c'est-à-dire  sans  avoir  be- 
soin d'esprit,  car  nous  avons  fait  voir  qne ,  le  plus  souvent, 
les  passiijns  le  troublent  au  conti  aire. 

Si  ce  n'est  point  en  qualité  d'être  intelligent,  mais  d'être 
sensible,  que  l'homme  ou  l'animal  éprouvent  des  passions, 
celles  ci  n'apparliendiont  point  à  l'ame,  ou,  si  l'on  veut,  aux 
facultés  spirituelles,  quoi  qu'en  aient  pensé  Stahl  et  les  ani- 
mistes. C'est  donc  plutôt  à  cette  sensibilité  nerveuse  interne, 
que  Sydenham  appelait  Tliomme  intérieur,  \an  Helmont, 
l'enveloppe  de  lame  immortelle  ,  siliqiia  mentis  imniortalis  ; 
Willis,  ïajlamnie  vitale  ou  l'ame  corporelle  des  brutes;  les 
mécaRiciens ,  des  esprits  animaujc ,  Bartliez,  \e  principe  vi- 
tal, etc.,  qu'il  faudra  référer  l'ébranlement  de  nos  passions. 
En  eftét,  on  n'admet  guère  d'ame  intellectuelle  chez  la  plu- 
part des  animaux  réduits  au  simple  instinct,  et  cependant  on 
nesaurait  leur  refuser  des  passions  ,  d'après  tous  les  témoignages 
si  manifestes  qu'ils  en  offient. 

5.  V.  De  la  manière  de  combattre  les  passons  par  le  re'^ime 
ou  par  un  traitement  médical.  Puisque  les  émotions  des  passions 
atlcclent  plutôt  les  facultés  corporelles  que  les  intellectuelles, 
il  ne  s'agit  donc  pas  seulement  de  les  attaquer  par  la  simple  rai- 
son (et  quelle  puissance  de  raison  gouvernerait  les  bêtes  et  les 
hommes  brutaux?),  mais  par  des  remèdes,  ou  un  régime  phy- 
si<{ue  approprie  à  la  nature  de  ces  affections.  Certainement  un 
beau  sermon  de  Massillon  ou  de  Bourdaloiie  a  son  mérite,  et 
Sénèque  disserte  très-savamment  sur  la  colère  ou  le  mépris 
des  richesses;  je  doute  pouilant  ([u'ancun  individu  irascibleou 
avare  se  soit  gia-ri  en  lisant  les  (Jlùivres  de  ce  pliilo^-ophe. 
<f  IL  a  fait  son  métier  y  faisons  le  nôtre  ^  »  disait  un  vieil  usu- 
rier, sortant  d'é(  (/uter  un  pn-dicaleiir  lo«ni;mt  élofjuemment 
conlre  l'usure.  El  l'écolier  qui  h'ét happe  de  dessous  la  lérulc 
du  maître,  ne  court-il  pas  oublier  les  leçons  de  sagesse  dans 
d«.'sheiix  de  débauclic  V  II  f;njl  donc  rcclierclier  d'autres  moyens 
j)Iu';  illiLaLes  que  de  sirrqjles  par«jb.'s.  Ouid diinfurio-ojaviet 
iheolof^iu  ,  tfuid  phrcnitico  aut  maniaro  jurisperitus ,  ni.si  ope 
Fneàtci  rcslitualur  (  Casp.  ii  lîejes  ,  (.'ampus  clys.  jur.y  (jtj.T.-ît.  'J5, 
n".  7.1;.  Di:  l:i  vient  que  (iali(n  avait  étril  son  tiail'-  Vf 
co^noA(cndi.s  dt  curandis  a  ni /ni  morbi.'>. 

Far  un  trailcim-nt  pliysi(|ue  et  moral  appropri»!  ,  on  peut 
cornballrc  avec  axantage  plusieurs  passions  cl  les  di-fauts  qui 
eu  rcsu  lient.  Col  la   prnprcnKul   la   nu  de«inc   morale.  Par 
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exemple,  l'avarice  dcprndant  de  la  crainte  ,  puisfjiie   tous  les 
individus  craintifs  et  dcbilcs,  les  vieillards  ,  les  lemmes  tristes 
et  cliagiines  ,  etc. ,  porteiU  à  rexcès  souvent  leurs  écouoiuies  ; 
bi  Ton  ressuscite  la  conlîance,    le  courage  par  diverses  atïec- 
lions  d'espérance,  d'amour,  ou  par  le  vin,  les  stimulans ,  Wi, 
anmens  toniques,  on  rappellera   la  générosité,   une  chaleur 
libérale;    de  même  la  Uatteric  naissant  de  la   faiblesse^  tout 
ce  qui  ranimera  l'orgueil  ,  l'énergie  et  la  valeur,   tout  ce  (]ui 
déploie  la  force  du  tempérament,   comme  le  travail,  la  vie 
rustique  ou  guerrière,  la  colère  ou  l'indignation  repousse  ce 
vice.  L'orgueil,  sorte  de  dilatation  et  de  boulïîssure  de  l'amour- 
propre ,  résulte   d'une  chaleur  interne,    et  s'accroît  chez   les 
lempéramens  bilieux  par  les  alimens,  les  climats,  les  saisons _, 
qui  échauflent,  et  par  les  richesses  ou  la  prospérité  et  le  pou- 
voir, ou  la  haute  naissance,  le  mérite  et  le   savoir;   cnliri   il 
grandit  encore  sous  le  doux  zéphir  de  la  flatterie  et  par  les 
soins  empressés  des  infi-rieurs.  Toutes  les  choses  qui  gonflent 
d'ambition  déploient  largement  les  manières  et  les  habitudes  du 
corps.   Aucun   vice  n'e^t  plus  insupportable  pour  les   autres 
liommes  qu'il  veut  donnuer  ,  accabler  de  son   arrogance,  de 
son  faste  méprisant  el  d'un  air  insultant  de  moquerie.  Aucune 
erreur  n'aveugle  plus   sottement  sur  nos  propres  défauts,  et 
n'est  plus  incorrigible  par  cette  raison  ;  de  même  que,  dans  la 
colère,   la  chaleur  vitale  remonte  vers   la  tête  :   elle   donne 
une  attitude  hautaine  et  très-redressée  ii  l'orgueilleux  ,  un  son 
de  voix  impérieux  ,  une  morgue  entêtée  dans  la  dispute,  une 
jactance  querelleuse  et  une  hauteur  intolérable.  Sans  doute 
Ja  sujétion  ,  les  périls  ,   les  malheurs  courberont  le  front  su- 
perbe du  comte  de  Tuftière,  mais  il  se  relève  avec  insolence  ; 
la  honte  et  l'ignominie  ne  l'humilient  que  pour  un  temps;  il 
serait  bien  plus  efticace  de  refroidir  ce  naturel  au  moyen  d'un 
régime  de  tempérance,  de  la  diète,  de  la  saignée,  comme  jadis 
on  matait  les  religieux  ,  en  les  rabaissant  à  l'humilité  la  plus 
profonde  par  cette  ])ralique  nommée  minutio  monachi  (  y  oyez 
monastique)  :  déplus,  la  tristesse,  l'épuisemenl abattent  cette 
turgescence  morale;  car  il  nesullirait  pas  de  heurter  l'ambition 
par  les  revers.  11  est  plus  efiicace  de  donner  le  change   à  ce 
désir,  le  plus  effréné  de  tous  ,  en  éveillant  l'activité  d'autres 
organes.  Ainsi ,   l'on  a  vu  l'orgueil  se  plier  sous  le   joug   <la 
plaisir  amoureux,    et   les    voluptés  ont  délourné  plus  d'un 
Renaud  ,   conquérant  ambitieux ,   vers  [qs  palais  de  son  Ar- 
midc. 

11  faut  rompre  les  grands  vices  eti  plusieurs  défauts  moin- 
dres, comme  ces  torrens  impétueux  qu'on  sépare  en  petits 
ruisseaux  pour  en  diriger  plus  facilement  le  cours  ensuite,  «t 
peut-être  que  quehjues  âmes  seraient  moins  parfaites,  san.^ 
quelque  vice  par  où  s'écoule  la  maliuuilé  du  coc'ur ,  connue 
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on   établit    des    cautères    îî  certaines  complexions  pour   les 
assainir. 

La  jeunesse,  avec  un  tempérament  ardent,  surtout  si  elle 
jouit  d'une  Jjaute  prospérité,  refouie  les  facultés  vitales  vers 
les  organes  supérieurs  du  corps  ;  elle  rend  d'ordinaire  arro- 
gant,  impérieux,  pro^ligue,  impatient,  témérixire,  etc.  j  au 
contraire,  la  vieillesse ,  avec  cette  froideur  de  lenipérament 
qui  l'accompagne,  surtout  dans  la  pauvreté,  dispose  à  l'hu- 
milité, à  l'avarice,  îi  la  crainte  ,  à  la  soumission  ,  à  la  len- 
teur ,  etc.  Or,  en  rabattant  les  facultés  animales  chez  le  pre- 
mier, et  en  relevant  celles  du  second  ,  l'on  pourra  les  ramener 
vers  cet  équilibre  ou  milieu  qui  constitue  la  santé  morale. 

Un  homme  pétulent  et  fougueux  transformera  plus  facile- 
ment ses  manières  brusques  ,  si  Von  ajoute  aux  préceptes  et  à 
l'application  de  la  volonté,  la  saignée,  les  baius,  le  repos, 
les  alimens  adoucissans  qui  calment  les  auimaux  féroces  eux- 
mêmes  •  l'indolent,  au  contraire,  a  besoin ,  outre  les  stimu- 
lans  moraux  ,de  diversexcitansphysiques  qui  le  dégourdissent 
et  le  piquent,  comn)e  le  lahoureui-  qui  ne  se  contente  pas 
d'animer  le  bœuf  par  la  voix,  mais  le  frappe  et  l'aiguillonne. 

Ainsi,  l'inertie  résultant  de  la  froideur  du  tempérament, 
on  imprimera  plus  d'activité,  à  la  lc>ngue  ,  à  celui-ci   par  dos 
exercices  militaires,  des  frictions   sèches,  l'urticaîion  de  la 
peau,  ou  par  une   musique   vive  et  n>arliale  et  des  passions 
colériques  ,  des  boissons  stimulantes  ,  des  alimens  ou  des  mé- 
dicaraens  acres.  Jamais  on  ne  guériia  l'inconstance  ou  l'inap- 
plicalionen  les  astreignant  par  force  à  des  occupations  assidues 
qui  exigent  de  la  persévérance  :  au    lieu  de  s'y  fixer,   les  na- 
lureh  volages  s'en  dégoûtent  5  mais  on  retiendra  bien  mifux 
ces    facultés    évaporées,   soit   par  une   n.ourrituî>,'   qui   appe- 
{^autisse  le  caractère,  qui  épaississe  la  libre,  telle  que  le  lai- 
tage, les  pâtes,  les  grosses  viandes,   comme  on   le  ronarquci 
dans  les  Allemands  ,    les   Suisses  et  d'autres   peuples  des  cli- 
mars  froids  ,  soit  par  un  air  lourd   et  humide  ,)soit  enfin  par 
la  tristesse  cjui  concentre  l'aine  et   l'attacbe  à  une  id('(;.  C'est 
ainsi   que    l'abstinence  et  les  thâtimens  lendent  un  jeune  é(  o- 
licr  étourdi  bien  plus  réfléclii  et  plus  conq^osé,  en  rappelatit 
vers  l'intérieur  ses  niouvemcns  organiques  trop  épanouis  : 

Uiluni,  f:l  molle  luturn  at  :  nu/ic  ,  nunc  properaiidus  ci  acn 

J''ingcruiui  ti ne  fine  roliî 

l'Riisr. ,  s:it.  m  ,  vers.  33. 

I.a  chaleur  animale  lernonlarjt  vers  la  lêtr,  dans  la  colère 
ou  l'indignation,  l'Iiomun;  <jui  s'Iiabitue  à  ces  j)assioijs  pourra 
devenir  aliiri,  «,upe/be,  aiiogant  et  audacieux;  mais  s'il 
épiouvcde  longues  tjairites,  il  lr»njbera  dans  les  nid'urs  bass»  ;< 
qui  en  boni  la  âuilc ,  l'av  Jiice,   l'iiypocrisie  ,   l'adulation,  \\ 
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supcislid'oii ,  la  faussclc  ou  la  dissimulation  et  d'autres  e't.ils 
sernblabl.'s  (rabaltcnicnl  de  facultés  morales  :  c'est  ainsi  qu'une 
sai^ncc  abondante  a  fait  tomber  l'ardeur  de  l'amour  et  celle 
delà  colore  j)our  longlejnps.  Lagaitc  habituelle,  épanouissant 
le  mouvement  circulatoiie  et  la  chaleur  animale,  rend  au  con- 
traire babillard  ,  vanteur,  optimiste,  évaporé,  tandis  que  le 
resscrrenient  du  cœur  et  des  entrailles  par  les  passions  tristes, 
inspire  des  affections  taciturnes,  la  sombre  envie,  le  mécon- 
tentement, ou  rendapathique  :  des  habitudes  haineuses  impri- 
ment des  mœurs  ci  u(  Iles,  vindicatives,  tandis  qu'un  amour  mo- 
déré dispose  aux  habitudes  de  libéralité  ,  de  générosité,  d'hu- 
manité, de  magnanimité,  etc.  C'est  ainsi  que  cliaque  genre  de 
passion  déteiminc  ,  à  la  longue,  une  série  d'actions  ou  vicieuses 
ou  vertueuses,  et  qu'un  caractère  est  incompatible  pour  telle 
sorte  de  passions,  plutôt  que  pour  telle  autre. 

Pour  réformer  ces  vices,  on  a  tenté,  par  les  religions  et 
iVaulres  institutions  morales  d'éducation,  de  discipline,  ou 
des  règles,  d'imprimer  des  directions  salutaires  à  nos  facultés 
nerveuses.  Ainsi ,  la  concentration  exigée  dans  les  prières  et  les 
jTiéditalions  solitaires,  recueillent  nos  facultés  trop  dissipées  h 
l'cxléiieur  ;  elle  rabaisse  aussi  par  les  jeûnes,  les  veilles  ,  les 
travaux  pénibles  et  autres  moyens  extémians,  l'impétuosité  de 
plusieurs  passions.  L'on  a  prescrit  la  sobriété,  l'abslineiice  du 
vin  ou  de  la  viande  en  certaines  règles  monastiques  ,  avec  l'hu- 
milité,  la  mortification  de  la  chair  sous  la  cendre  et  la  haire, 
ou  l'abnégation  de  soi-même  :  elles  veulent  de  plusquOn  se 
confine  aux  déserts,  qu'on  abandonne  les  joies  et  les  pompes 
«ie  la  terre,  enfin  tout  ce  qui  fortifie  nos  d«'sirs  sensuels,  comme 
3a  Joie  et  le  rire,  la  dissolution  des  plaisirs,  l'opulence,  la 
satiété  et  l'ivresse ,  etc.  Tous  ces  rites  de  diverses  religions,  et 
piincipalerncnl  du  chrislianisme  ,  ont  pour  but  de  ramener  le 
corps  à  la  complexion  mélancolique  la  plus  capable  des  vertus 
morales,  qui  consistent  dans  le  sacrifice  de  nous-mêmes.  La 
dévotion  ascéli({ue  résulte  d'un  tempérament  semblable,  et  le 
carême  paraît  avoir  été  institué  au  [)rinlemps,  épocpie  la  plus 
convenable  pour  diminuer  rexallaliou  du  système  sanguin 
iirtériel  j  aussi  la  plupart  des  leligieux,  les  chaitieux,  les 
])cresde  laTr;!p[)e,  en  suivant  Taustt.'rité  de  leurs  règles  ,  tom- 
bent bientôt  dans  la  prostration  mélancolique  ou  atrabilaire. 

II  est  manifeste  que  plusieurs  passions  émanent  de  notre 
constitution  :  c'est  donc  en  modifiant  celte  constitution  que 
l'on  parviendra  à  les  combattre  avec  efficacité.  Le  naturel 
bilieux,  sera  toujours  irritable,  tant  ([uc  la  disposition  bilieuse 
sera  prédomin;inle.  Espère- t-on  guérir  de  sa  tii'»te.<se  et  de  ses 
cliagiins  l'homme  hypocondriacjueantre'ment  (|n'en  combattant 
par  la  oicdccinc  sa  mélancolie  morbide?  Combien  d'individus 
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atterres  de  frayeurs  imaginaires  11  ^en  ont-ils  pas  été'  subite- 
ment dégages  par  un  flux  liémorroïdal  ?  Combien  d'hoiimies 
féroces  ou  même  d'animaux  indomptables  ont  été  adoucis  par 
une  copieuse  saignée  (  Voyez  aussi  Mich.  Alberti  ,  De  aan- 
guis  et  anitnœ  nexii ,  Halœ ,  1744  »  in-4°-)?  ^^i  aspirera  vai- 
nement a  la  sagesse  et  à  la  prudence,  si  l'on  ne  se  modère  pas 
dans  la  quanlilé  des  alimens  et  surtout  des  boissons  spiri- 
tueuses  :  il  faut  mettre  de  Veau  dans  son  vin  ^  dit-on  d'un 
homme  fougueux.  Les  anciens  Péruviens  supposaient  qu'une 
herbe  qu'ils  nominaicnt  qualancaptl  avait  le  pouvoir  de  faire 
tomber  sur-le-champ  la  colère  quand  on  en  macbait  ;  elle  était 
douce,  et  indiquait  par  lii  qu'on  ne  guérit  la  fureur  qu'avec 
la  modération.  C'est  cMicore  ainsi  qu'un  verre  d'eau  fraîche, 
bue  dans  la  colère  ,  la  calme  bientôt  en  arrêtant  l'émotion 
nerveuse  des  plexus  qui  environnent  l'estomac,  et  en  effet  on 
devient  surtout  irascible  par  la  faim  ou  étant  à  jeun,  ou;  en 
prenant  des  substances  acres,  parce  que  l'estomac  est  plus 
agacé  alors  ;  ce  que  les  anciens  ont  bien  connu,  puisqu'ils  di- 
saient stomacliarî,  se  courroucer. 

Au  contraire,  cette  personne  d'une  constitution  molle,  avec 
des  fibres  lâches,  subsistant  surtout  de  pâles,  de  bouillies  et 
autres  nourritures  mucilagincuses  ,  sera  certainement  plus  in- 
dolente et  moins  disposée  à  la  colère,  cjue  si  elle  possédait  un 
tempérament  tout  opposé.  La  preuve  s'en  administre  encore 
chez  des  leucophlegmaliques  ,  des  lîydropiques  qu'on  s'eiforce 
de  stimuler,  parce  que  la  colère  redonnerait  plus  de  tension  et 
d'activité  à  leurs  fibres;  elle  serait  un  sûr  acheminement  vers 
leur  guérison  ,  et  peut-être  la  rage  ou  la  disposition  hvdropho- 
bique  ramènerait  au  niveau  de  la  santé  l'iiydropique  ,  en  lui 
faisant  repousser  les  boissons ,  et  en  secouant  violemment  toute 
son  économie. 

Qui  ne  sait  pas  combien  un  long  traitement  mercuriel  im- 
prime, chez  les  individus  qui  l'ont  subi,  une  frayeur  perma- 
nente de  l'inlection  vénérienne,  qu'ils  croient  voir  sans  cesse 
repulluler  dans  leurs  entrailles  ?  N'est-il  pas  plaisant  de  consi- 
dérer cet  individu  plilegmatique,  comme  le  sage  Memnon  , 
disspilant  gravement  sur  les  honlf.iix  effels  de  l'ivresse,  se 
l.ii^-.*  r  eritrainer  à  la  taverne,  y  sabl'.r  d'excellens  vins  ,  puis 
écliaiiger  bientôt  sa  philosophie  coniie  le  tumulte  des  plus 
fougueuses  passions?  Cependant,  il  a  suffi  d'augnieuler  la. 
vélocité  des  fluides  de  la  machii^e  animahî,  pour  transformer 
tout  à  coup  un  poltron  en  un  brave  ,  un  indiflérent  en  furieux. 
Certes,  l'orgiieil  humain  doit  être  un  p'u  déconcerlc-  île  nous 
voir  il  tel  point  des  automates  agités  par  de  scmblabirs  pro- 
cédés ;  mais  nous  apprendtons  aussi  (pi'on  peut  éieindre  par 
ic  régime  diverses  alfccliou'» ,  et   les  JUiachuianci  ne    sont   les 
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jjius  doux  des  hommes  qu'à  cause  de  loms  uliiuens  tous  végé- 
taux, taudis  qu'Achille,  comme  le  dit  la  tuble  ,  nouiii  de 
moelle  de  lion,  veut  arracher  tout  par  la  violence  des  armes  , 
et  s'arroger  insolemment  tous  les  droits,  lui  seul. 

L'amesemetà  l'unisson  du  corps,  et  s'accommode  toujours 
h  ses  dispositions.  Proposez  une  action  audacieuse  ou  virile  à 
un  être  débile,  efféminé  de  complexion  :  en  vain  il  fera  des 
efforts  pour  s'élever  audcssus  de  lui-même,  bientôt  il  rtlom- 
bcra  dans  sa  pusillanimité  accoutumée;  par  exemple,  tous  les 
individus  somnolens  ou  qui  dorment  beaucoup  ,  n'ont  que  des 
passions  faibles  et  engourdies  ,  comme  Test  leur  système  ner- 
vc'ix.  Ln  Musulman,  abruti  par  l'opium,  comme  le  sont, 
<i;Mis  rOrient ,  les  Thériakis  ,  retombe  à  l'état  d'indolence  mo- 
j:''o  du  Crétin  slupide,  qui  se  laisse  conduire  cl  gouverner 
comme  un  sol  dans  son  ignoble  béatitude. 

De  même  les  hommes,  les  animaux,  trop  abondamment 
rrpus  ou  bourrés  de  nourriture ,  et ,  pour  ainsi  dire,  encroûtés 
<\c  graisse,  arrivent  au  point  de  vét;eter  lourdement  dans  une 
profonde  insensibilité  :  ils  ne  s'in([uiètent  plus  que  de  bien 
digérer  en  paix.  Les  individus  maigres  ,  svelles  ou  cvidcs  sont 
au  contraire  trop  impressionnables  pour  vivre  sans  émotion  ; 
tout  les  agile,  tout  agace  leurs  nerfs  délicats,  tendus  au  moin- 
dre choc  :  on  les  voit  incessamment  voltiger  d'une  aifection  à 
l'cUitre,  sans  fermeté,  sans  constance  :  tels  sont  les  enfans, 
plusieurs  femmes  minces,  surtout  d  Une  complexion  énervée , 
ïuais  vive  et  chaude,  les  hypocondriaques  et  les  hystériques, 
principalement  sous  u!i  climat  méridional ,  dans  un  territoire 
sec  ,  élevé,  venteux  et  avec  un  régime  alimentaire  stimulant , 
aromatique ,  sous  un  gouvernement  politique  agité  et  turbulent. 

Les  lempéramens  rigides  et  peu  n)obiles,  tels  que  les  mé- 
lancoliques ,  se  j)assionnant  dilliciltment ,  montrent  aussi  une 
raison  très-solide  et  très-profonde  pour  l'ordinaire;  les  hommes 
d'un  âge  mûr  tiennent  surtout  de  ce  caractèie. 

Ne  céder  qu'à  de  fortes  passions  ,  c'est  aussi  n'en  pouvoir 
éprouver  que  de  grandes,  (^uand  on  n'est  que  dillicilement 
agité  ,  on  ressent  de  plus  vives  secousses  ;  car  les  nuances  in- 
teimédiaircs  étant  tiop  faibles  pour  émouvoir,  on  passe  tout 
à  coup  d'une  extrême  tranquillité  dame  à  une  agiialion  fu- 
rieuse; la  rareté  des  affections  accroît  leurs  forces  ,  et  la  fré- 
quence les  dissipe  en  détail.  C'est  parce  qu'on  succombe 
après  beaucoup  de  résistance,  qu'on  ne  peut  les  quitter  qu'avec 
de  grandes  pemes  ;  d'ailleurs,  la  violence  des  passions  ne  dé- 
pond pas  seulement  de  Iv  force  dî'S  causes  qui  les  excitent, 
mais  du  degré  de  sensibilité  des  individus  qui  les  éprouvent. 

Ainsi,  c'est  montrer  une  grande  fermeté  de  constitution  ,  en 
même  temps  qti'une  grande  vigueur  d'amc  ,  que  de  conserv.T 


tout  son  san^-froid  au  milieu  des  occasions  les  plus  périlleuses. 
Savoir  encliainer  sa  colère,  son  amour  ou  sa  jalousie  ;  résister 
à  la  convoitise  des  licliesses,  à  l'ambition  des  honneurs;  voir 
d'un  œil  égal  la  vie  et  la  mort,  la  gloire  et  Tignominie  ,  la 
misère  et  le  pouvoir  ,  annoncent  une  force  de  laison  capable  de 
régner  (  Qui  patiens  est^  multà  gubernotiir  prudendâ  ;  qui 
autem  impatiens  est  ^exaltât  staltitiam  suain.  Prov.  xxiv,  29). 
Au  contraire  ,  plier  au  moindre  choc  des  passions  ,  c'est  donner 
une  preuve  éclatante  de  la  faiblesse  de  son  esprit  et  de  la  pe- 
titesse de  son  caractère.  C'est  ainsi  que  les  femmes  ,  les  cnfans , 
les  personnes  vives  et  sensibles  dont  Tame  est,  comme  la  com- 
plexion  du  corps,  molle  et  délicate,  sont  très-promptcnient 
émus ,  et  leur  esprit  a  beaucoup  moms  de  vigueur  et  de  portée 
que  celui  de  l'homme  constant  qui  mesure  tranquillement 
toute  chose.  Plus  les  passions  suivent  nos  inclinations  natu- 
relles, plus,  d'ailleurs,  elles  se  déchaînent  avec  empire,  et 
arrachent  le'libre  aibitie  à  la  raison. 

r.orsque  plusieurs  affections   naissent  dans   le   même   indi- 
vidu ,  la  plus  puissante  absorbe  les  autres,  comme  on  voit  ces 
petites  ondulations  de  l'eau  se  confondre  dans  un  grand  cercle 
par  une  forte  secousse;  au  contraire,  une  puissante  affection 
ne  commence  à  s'apaiser  qu'en  se  divisant  en  mille  émotions 
partielles  qui  se  contrebalancent  jusqu'à  ce  qu'elles  parvien- 
nent a  l'équilibre  de  l'indifférence.  Le  seul  moyen  de  les  com- 
battre avec  succès  consiste  à  les  opposer  entre  elles  ,  afin  de  les 
neutraliser,  puisque  la  raison,  étant  un  milieu,  ne  peut  leur 
résister  :  il  laut  un  contre-poids  égal,  ou  un  mouvement  de 
bascule  pour  les  ramener  au  niveau.  A  force  de  peser  sur  une 
passion,  son  antagoniste  se  relève  à  proportion.  Ainsi,  nous 
revenons  ,  je  ne   sais  comment  ,  à  la  tristesse  après  une   forte 
émoi  ion  de  rire  ;  l'amour  retourne  plus  vif  après  une  querelle  , 
comme  de  l'eau  ,  jetée  sur  un  brasier,  semble  donner  plus  de 
corps  à  son  ardeur.    Pour   conduire  une  ])assion   ii   l'aflectiori 
contraire,  il  la  faut  épuiser  jusqu'au  boul.  La  crainte,  poussée 
jusqu'à  Ja  frayeur  la   plus  vive  ,  entre  dans  le  désespoir  qui 
revient,  par  la  résolution,  à  raudarc  et  à  la  colère  ;  arrivée  it 
son  extrémité,  comme   un    ressort  trop  compjimé,  la  passioti 
te  rjlèvc  CM  quelque  sorte  par  un  cftort  naturel  ,  comme  le 
rrpcniirquisuccède  à  la  vengeance  ;  plusTanic  se  décharge  eu 
un  sens,  plus  elh,-   se   forlifi»;  en    un  sens  opposé  :    aj)res  uihî 
explosion  irnpéluftuse  décolère,   la  bonu;  et  mènn:  l(;   legrel 
arrivent. Ml  fond  <lu<ja'ur,  comme;  on  l'observe  d.ins  les  bourrus 
bienfaisans:  l'espiit  devient  donc    plus  rassis    apr«'S  une  forte 
«•rnolion ,  comme  l'atmosphère  se  purifie  psn  les  tempête». 

Ainsi ,  îiii Ile  passions  fei  mentent  <lans  de(.iil)les<  ornpiexions: 
*'ii  v.'iin  i<    nassiyfjs  se  cotjtrcdiscnt  sa    >.  «i  s^c^ou  se  lenqd.j- 
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cent  Tune  pm-ranlre  ;  toutesonl  toujours  d'excellentes  raisons 
pour  se  jiisiilicr  elIrs-nicMnes  ;  il  n'en  est  aucune  c('[)«Mi(l:tnt  qui 
ne  repose  sur  une  b.ise  chaïKcl.inle;  mais,  en  partant  ilu  prin- 
cipe le  plus  laux  ,  elles  tirent  les  conse(]uences  les  plu->  rifjou- 
reusenient  exactes  pour  se  peisnader  leur  solidité;  elles  vien- 
nent ainsi  à  bout  de  nous  ciever  les  yeux  devant  les  vérités 
les  plu"^  lumineuses,  comme  i'e\pli(pie  fort  bien  Mallcbranclie 
(  Ilech.  de  la  vun'le\  1.  v,  cli.  xi  ). 

Ouoi(]uc  Ton  cherche  avec   raison  à  éteindre  les  passions 
humaines,  toujours  pernicieuses  dans  leurs  excès  ,  l'individu 
sans  passion  ,    s'il   était  possible  de  le  rendre  tel .  deviendrait 
l'être  le  plus  insuppoitable  peut-être  dans  la  société.  Un  pro- 
verbe   ja[»onais   dit  :  L'homme  raisonnable  s* accommode   à 
toutes  les  circonslances  et  les  situations  de  la  vie,  de  mcme 
que  Ceau  prend  la  forme  de  tous  les  vases  ou  elle  et  versée, 
M.îis  qu'y  a-t-il  de  plus   méprisable  ou  de  plus  bas  que  celte 
lâcheté  sociale  toujours  disposée  à  la  servilité,  tournant  com- 
plaisamment  à  tout  vent,  selon  que  de  honteux  intérêts  ou  la 
fortune  l'exigent?   N'avons-nous   pas   vu  mille  lois,   dans  le 
cours  de  nos  révolutions,  ces  intrigans  vils  et  sans  cœur  se 
prostituant  à  tout  ,  et  n'ayant  d'autre   mobile  que   leur   pur 
égoïsme  ,    proscrivant   aujourd'hui   ce  (ju'ils   adoraient   hier, 
flattant  impudemment  l'autorité  présenteou  celle  de  lait  (juelle 
tpi'ellesoit  ?  Ktes-vous  indigné?  ils  vous  adnnrenl  troidcment; 
lis  ne  comprennent  pas  (ju'on  puisse  agir  aulremeiil    qu'eux. 
Taudis  que  vous  vous  attristez  dans  les  malheurs  publics,  ils 
se  présentent   avec  le   Iront  radieux  du  contentement;   car, 
comme  ils  n'aiment  (ju'eux  seuls,  ils  n'ont  garde  de  participer 
eu  aucune  manière  aux  misères  d'autrui.  L'être  froid  ,  indiiié- 
rent   déplaît   d'autant  plus  que,   s'emparant  aisément  de  nos 
])assions  et  des  erreurs  où  elles  peuvent  entraîner,  il  tiie  profit 
d«.' tout.  C'est  ainsi  ([u'une  habile  coquette  impose  mille  tributs 
aux  passions  qu'elle  excite  chez  ses  adorateurs  sans  ])arlager 
leur  amour.  Elle  place,  comme  on  le  dit  des  politi(jues,  son 
cœur  dans  sa  tête  ^  et  se  garde  bien  de  la  séduction  (ju'eile  ins- 
pire.   L'homme  froid  prendra  toujours  le  passionné  p»>ur  sa 
dupe-  d'ailleurs  , comme  il  no  s'échauffe  j}as  avec  nous  ,  il  sem- 
ble d(-sapprouver  nos  seiuimens  ;  sa  tiaucpiillilé  nous  ^lace  ou 
nous  démonte.  Voyez,  dans  la  société,  combien  peu  l'homme 
insensible  ou  froid  attire   l'intérêt,  tandis  que  l'être  sensible 
et  passionné  nous  attire,  nous  enflamme;  il  nous  Iranspoilc 
même  malgré  nous.  On  le  plaindra,  mais  on  l'aimera  davan- 
tage, parce  (pi'on  n'en  peutespc-rer  plus  de  léciprocité  d'atta- 
chement, ])lus  de  secours  dans  le  malheur,  parce  (ju'il  sym- 
palhiic  foilcmculj  roaii»  ou  »cnl  ([uc  l't'trc  apathique  se  gou- 
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vernCj  d'après  son  intérêt  privé,  presque  toujours.  Le  senti- 
ment nous  parait  donc  bien  préférable  à  la  raison. 

L'état  social  qui  nous  contraint  de  dissimuler  trop  souvent 
nos  plus  secrets  dc'siis  ,  qui  nous  fait  une  loi  de  masquer  toutes 
nos  passion?.,  nous  réduirait  bientôt  à  cetétat  d'indifférence  ou 
d'autotnaîisme  en  rie  nous  laissant  que  la  voie  de  l'intérêt  privé 
ou  d'une  prudente  réserve  à  suivie.  Tout  deviendrait  désor- 
mais de  l'ci^oïsmc;  la  conduite  ne  serait  plus  que  commerce, 
spéculation  raisonnée;  mais  heureusement  les  passions  vien- 
nent rompre  ce  froid  calcul  ,  et  rapporter  dans  Ja  vie  sociale 
la  chaleur  du  sentiment,  les  pensées  généreuses,  la  franchise 
des  amitiés  cl  celle  même  des  liaines  ;  car,  sans  les  passions  , 
l'on  ne  discerne  plus  le  bon  du  méchant  ,  mais  seulement  le 
nuisible  ou  l'utile  ;  sans  les  affections  ,  tout  se  gouverne,  noa 
d'après  le  mérite  et  la  vertu ,  mais  d'après  la  fortune  et  la  pau- 
vreté ,  le  pouvoir  ou  la  sujétion.  La  puissance  devient  tout; 
]a  nature  n'est  plus  rien,  comme  dans  ces  empires  despotiques 
où  toute  chose  se  décide  d'après  la  faveur  et  les  caprices  d'un 
maître. 

Des  dispositions  aux  affections  morales  relativement  aux 
âges  y  aux  tempéramens ,  aux  sexes  et  aux  diverses  conditions 
sociales.  Le  concours  simidtané  de  nos  organes  dans  une  par- 
faite harmonie,  fait  la  force  et  l'alacrité  de  leurs  fonctions,  et 
ce  concert  favorise  le  jeu  de  nos  facultés  morales  et  intellec- 
tuelles, puisfjuc  l'amf;  est  ordinaireuient  saine  quand  le  corps 
est  bien  équilibré.  Plus  l'unisson  demeure  parfait  dans  l'un  ^ 
plus  l'autre  exerce  facilement  toutes  ses  opérations  ,  de  même 
qu'un  instrument  de  musique  bien  accoidé  se  trouve  mieux 
disposé  à  rendie  des  sons  mélodieux  sous  la  main  savante  du 
musicien. 

Toutefois  ,  nos  comploxîons  sont  plus  ou  moins  éloignées  de 
cet  étal  imaginaire  de  parfait  équilibre,  lequel  est  impossible 
au  milieu  du  cours  des  âges  et  de  l'inconstance  universelle  des 
élémens.  La  révolution  des  à:;es  n'est  qu'une  surcession  de 
tempéramens  qui  se  transforment  les  uns  dans  h  s  autres  ,  et 
l'on  peut  diie  que  si  les  âges  sont  des  complexions  temporaires, 
les  complexions  sont  comme  des  âges  spéci(i(jucs. 

Dans  le  mouvement  généial  de  la  vie,  les  oiganes  dont  les 
fondions  dominent  le  plus  déterminent  les  niocurs  et  les  pro- 
pensions naturelles  à  chaque  passion  ;  car  bien  que  les  arac9 
jiumaincç  ptiissent  être  de  pjieilh*  nature  entre  <:lh'^,  la  di- 
verse qualité  des  in>trumctis  <  oiporeU  poile  chacune  d'elles  h 
de»  opérations  différentes.  Si  la  constitution  re(  «niiue  d'un  in- 
dividu nous  fait  sur-lc  champ  deviner  quel  d«>ii  éire  le  fond  d« 
son  caiariere  et  d».-  s<:s  passions  habilurlh  •,,  p;iieillemeni  celles- 
ci  décèlent  le  lempéramcnt  cl  la  nature  inli-rnc  des  ort^ancsdcs 
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individus  qu'on  ne  peut  examiner.  Il  n*y  a  nitme  point  de 
moyens  plus  efficaces  que  cette  étude  des  propensions  liabi- 
lucllf^s  pour  nous  taiie  découvrir  les  mélanges  les  plus  secrets 
des  itinpéraniens.  Par  exemple,  il  est  reconnu  que  les  indivi- 
dus les  plus  passionnés  sont  aussi  les  plus  sujets  aux  songes  et 
au  soiniKunbulisme ,  à  cause  de  leur  agitation  nerveuse. 

Ces  vérit<'-s  sont  mises  dans  tout  leur  jour  par  l'examen  du 
moial  desditlérens  âges;  car  il  est  iiianilésle  (jue  la  sensibilité 
suraboiidaiilcest  cxpaiisive  pendant  la  jeunesse,  tandis (ju'étant 
épuisée  dans  la  vieillesse  ,  ce  dernier  âge  est  froid,  égoïste  et 
concentré.  Ainsi  le  jeune  homme  se  nioiiire  ardent,  impétueux 
pour  les  plaisiis;  il  écoute  plus  ses  désirs  et  surtout  ceux  de 
l'amour  (pie  lesconsrils  d'une  froide  prudence.  Par  cela  même 
qu'il  désire  avec  emporte  ment,  il  se  dégoûte  bientôt  de  ce  qu'il 
a  obtenu;  il  aspiie  au  changement  parce  que  la  violence  de 
ses  appétits  en  abrège  la  durée  et  les  assouvit.  Prompt  à  s'irri- 
ter, il  s'exalte  avec  d'autant  plus  de  vivacité  qu'il  sent  plus 
d'impatience  du  mépris  et  de  l'insulte.  Ivre  d'ambition  cl  d'une 
émulation  présomptueuse  ,  rien  ne  lui  paraît  plus  éclatant  que 
la  victoire  ou  la  supériorité  ;  il  sacrifie  sans  peine  pour  cela  et 
l'argent  et  s;»  peine  ,  car  il  n'a  point  encore  l'expérience  de  la 
pauvreté  ni  du  danger,  ce  qui  lui  ôte  l'idée  de  la  crainte. 
Comme  il  n'a  pas  encore  éprouvé  la  trompejie  et  la  malignité 
humaine,  il  est  simple  ,  confiant  ,  généreux  ,  onvcit  ,  opti- 
miste; mille  espérances  viennent  flatter  sans  cesse  son  courag«î 
inexpérimenté, et  un  trône  n'est  pas  trop  élevé  pour  ses  vœux  ; 
il  se  laisse  bercei  sans  cesse  par  de  doux  espoirs  ;  la  moisson 
de  l'avenir  paraît  in<'puisable  à  (jui  n'a  point  encore  un  passé, 
et  il  est  ainsi  leurré  par  cette  heureuse  sirène  de  l'imagination. 
Dans  sa  confiance,  aucun  danger  ne  Tt-pouvanle  ;  il  entre- 
prend avec  témérité  des  choses  même  impossibles.  Comme 
lien  encore  n'a  rabaissé  son  audace  ,  il  pense  avec  hau- 
teur et  magnanimité,  et  se  croit  digne  de  tout  obtenir  ;  il 
n'use  ni  de  la  fraude  ,  ni  des  détours  ,  et  choisit  plutôt 
les  voies  nobles  (pi'il  ne  vise  à  l'utilité.  En  suivant  moins 
la  raison  qui  conseille  l'intérêt,  que  ses  sentimens  qui  le  por- 
tent aux  actions  vertueuses  et  éclatantes,  il  aime  la  dépense  , 
les  amis  ,  les  camarades  ,  de  jojaux  convives.  Entin,  il  pèche 
plutôt  par  excès  que  par  défaut ,  et  ne  peut  ni  aimer  ni  haïr 
avec  modération,  contre  le  précepte  deChiion.  La  même  cause 
le  rend  aubsi  prt'sonjplueux  en  tout;  il  ne  doute  de  rien;  il  est 
affirmatif,  car  il  croit  que  lien  ne  lui  est  inconnu.  S'il  injurie 
(piehpi'un,  ce  n'est  pas  tant  par  inoiif  de  malignité,  que  pour 
riuimilier;  mais  ce  même  jeune  hofnme  est  sensible  au  mal 
d'autrui  :  toujours  il  est  prêt  à  défendre  celui  qu'il  uoil  op- 


primé:  car,  Jugeant  de  tout  le  monde  par  son  cœur,  il  pense 
que  tout  le  monde  est  bon.  L'humeur  joviale  qui  l'anime  le 
rend  prompt  a  des  reparties  agréables  et  aux  diverlissemens  de 
toute  espèce.  Voyez  jeunesse. 

C'est  tout  l'opposé  dans  la  vieillesse,  qui  ayant  beaucoup 
éprouvé  de  peines  dans  le  cours  de  l'existence  ,  qui  trompée 
mille  fois,  et  connaissant  trop  à  combien  de  chances  d'erreurs 
et  de  mécomptes  on  se  trouve  exposé,  doute  et  se  délie  même 
des  choses  les  plus  assurées;  n'ose  plus  rien  croire,  ni  affirmer, 
finit  par  rester  dans  l'incertitude  et  ajoute  à  tout  nu  peut-être. 
Comme  le  vieillard  a  beaucoup  vu,  il  est  expérimenté  et  juge 
tout  du  mauvais  côté  ;  car  il  aime  mieux  prendre  les  choses  au 
pire.  C'est  le  pessimiste  le  plus  déterminé,  qui  ne  croit  à  rien 
de  bien  ,  qui  soupçonne  toujours  le  mal ,  et  ne  veut  s'aventu- 
rer en  rien.  Il  est  ainsi  toujours  défiant  des  autres  et  de  lui- 
même,  il  n'a  plus  de  présomption  j  mais  toujours  pusillanime 
il  ne  s'inquiète  plus  que  de  la  conservation  de  sa  vie  et  de  ses 
biens:  pour  cet  effet,  il  sacrifie  et  ses  amitiés  et  ses  hainrs  au 
besoin,  il  ne  cherche  plus  que  l'utilité,  et  se  moque  de  ceux 
qui  prodiguent  leurs  richesses ,  soit  par  vanité,  soit  par  ambi- 
tion. Trop  souvent  il  a  éprouvé  combien  l'acquisition  était 
dilficile  et  la  perte  aisée ,  c'est  pourquoi  il  est  très-réservé, 
chagrin,  serré  et  avare  stirtout,  parce  qu'il  n'est  plus  dans 
l'âge  d'acquérir,  et  qu'étant  voisin  de  la  mort ,  il  redoute  de 
prodiguer  sa  viej  il  y  tient  d'autant  pins,  qu'il  se  voit  près  de 
la  quitter.  Toujours  il  se  plaint ,  toujours  il  cherche  à  ramasser, 
et  préfère  l'utile  à  i'honnèle;  car  il  tombe  dans  i'égoïsme  et 
n'a  plus  honlc  de  l'opinion  publique,  poui  vu  qu'il  trouve  son 
profit  en  quelque  chose.  En  effet,  la  vieillesse  est  froide;  elle 
redoute  tout  dans  sa  lente  circonspection  ;  elle  se  rejette  plutôt 
sur  le  passéque  sur  l'avenir,  qui  ne  lui  montre  qu'un  tombeau: 
aussi  vatile-t  »'lh:  le  icirips  de  sa  jeunesse  et  déprécie  le  pré- 
sent, qui  lui  sijtnble  douloureux  cl  insupportable;  c'est  que  la 
nature  entière  se  colore  ou  se  fane  à  nos  rcgaids,  selon  que 
nous  ia  voyons  avec  des  yeux  jeunes  ou  vieux.  Bienlôt  enfin, 
la  vieillesse  tombe  dans  l'indiflérence;  ses  sens  anjorlis  ne  lui 
promettant  plus  de  plaisirs,  elle  cesse  de  désirer,  et  ne  s'at- 
tache plus  (pi'aii  lune,  eomrneau  soli<ie;  elle  écoute  les  leçons 
de  la  laison  «xpéunienli-e  (jni  la  guide  verj  le  chemin  de  l'in- 
léièl  prive.  Vojrrz  vieillkssk. 

D.iris  l'âge  iiHcnnediane  de  la  force,  il  est  manifeste  qncles 
propensions  morales  seront  éloigiircs  de  ces  deux  excès, 
L'homme  la;l  n'ania  ni  la  présomption  l''méraire  dvs  jeiriies 
gens,  ni  la  pusillainrnilé  du  vieillaid,  m.iis  estimera  plus  jus- 
lemenl  le>>  <  lifises.  Il  n'aura  ni  c<||r  rspéi;«ii(e  et  (<?He  riédu- 
litc  lucilcs  dc^  picmiaSj  ni  ctUc  dcliuucc  absolue  du  deruier  ; 
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on  ne  le  verra  plus  prodiguer  soltcment  ses  biens  dans  de  fo* 
làtres  plaisirs  ,  ni  se  refuser  avec  avarice  des  plaisirs  lionnêtes  ; 
il  ne  s'emporiera  plus  légèrement  au  moindre  mot,  ni  ne  sup- 
portera pas  iàcliement  des  indignités  par  faiblesse  comme  le 
vieillard,  qui  est  modeste  mais  sans  vigueur,  tandis  (jue  le 
ieunc  Iionune  est  audacieux  ,  mais  sans  modération.  L'homme 
raùr  n'affirmera  point  avec  tant  d'arrogance  et  d'ostentation 
que  celui-ci ,  mais  ne  flottera  pas  dans  la  défiance  et  l'incerti- 
tude de  celui-là.  Les  excès  de  l'un  et  les  définis  de  l'autre, 
plus  ou  moins  compensés  dans  ce  qu'ils  ont  d'extrême  et  de 
vicieux  ,  seront  ramenés  à  un  milieu  plus  raisonnable.  La  vail- 
lance de  la  jeunesse  sera  tempérée  enfin  par  la  réflexion  du 
vieillard  dans  l'âge  qui  sépare  ces  deux  termes  extrêmes  de 
l'existence,  c'est-à  dire,  depuis  environ  trente  à  soixante  ans. 

Les  complexions  principales  qui  modifient  nos  penclians 
moraux  ,  sont  au  nombre  de  six.  Oj^  qualifie  les  lempéra- 
atiens  par  la  prédominance  de  certains  sj'^stèmes  ou  appareils 
de  fonctions  sur  d'autres,  dans  l'économie.  Ainsi  l'on  admet" 
la  prédominance  vasculaire  ou  du  système  sanguin  ,  celle  de 
l'appareil  nerveux,  celle  du  système  lymphatique,  celle  des 
organes  hépatiques  ou  des  fonctions  de  l'appareil  biliaire  qui 
suscitent  évidemment  dans  nous  des  dispositions  à  un  genre 
déterminé  d'affections  morales. 

Comme  il  est  plus  facile  de  saisir  les  traits  des  caractères 
placés  en  opposition  ,  nous  joindrons  ainsi  les  complexions 
contraires  qui,  étant  l'inverse  l'une  de  l'autre,  se  dévoilent 
mutucdlement. 

Dans  le  sanguin,  par  exemple  ,  toute  la  sensibilité  s'ouvre, 
se  dilate  ,  et  s'exhale  au  dehors  ;  elle  se  concentre ,  se  renferme 
ou  se  resserre  chez  le  mélancolique  :  aussi  le  premier  est  jo- 
vial,  toujours  content  de  lui-même  et  de  tout,  étourdi,  fou 
des  plaisirs;  il  aime  la  dissipation,  la  bonne  chère;  il  se  plaît 
dans  l'agitation  ,  le  bruit,  et  se  montre  curieux  de  briller  avec 
magnificence.  Il  est  actif,  mais  léger,  inconstant,  superficiel 
et  fort  vain.  Le  mélancolicpie  ,  bien  différent,  se  sent  miné  par 
la  tristesse.  Mécontent  de  tout,  rêveur  et  méditatif,  il  fuit  l'é- 
clat, évite  toute  apparence,  pour  s'enfoncer  en  lui-même; 
sobre  et  solitaire ,  ennenu  des  plaisirs,  on  le  trouve  plus  cons- 
tant ,  plus  modeste;  il  aspire  au  repos  d'une  vie  contempla- 
tive. L  un  est ,  comme  les  jeunes  gens,  téméraire  a  entreprendre, 
présomptueux  dans  ses  désirs,  changeant  selon  les  occasions, 
peu  réilëchi  et  ne  pensant  qu'au  présent;  il  oublie  bientôt  ses 
fautes,  est  indiscret,  peu  dévot,  plaisante  et  rit  aisément. 
L'autre  ,  défiant  ou  pi  udent  connue  les  vieillards  ,  songe  à  pré- 
venir les  maux,  h  réparer  ses  fautes;  il  est  persévérant,  tenace 
même  en  toutes  choses  j  il  lecouit  d'nbord  aux  expédicus  eX; 
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trémes  parce  qu'il  manque  d'espérance.  Il  se  montre  discret? 
relij^ieux  et  grave.  Si  le  sanguin  est  libéral ,  confiant,  bon  et 
sensible  ,  franc  et  sans  rancune,  brave,  affable,  bon  ami  et  peu 
ruse,  le  mélancoli({ue  est  plus  souvent  avare,  soupçonneux  , 
caché;  il  agi) a  parfois  avec  des  détours  et  de  petites  finesses  , 
parce  qu'il  est  défiant  et  poltron;  il  a  le  cœur  moins  sensible, 
moins  pitoyable,  car  sa  faiblesse  le  rend  plus  égoïste,  morose, 
misanthrope.  Le  premier  est  indulgent  et  philanthrope,  au  con- 
traire j  il  aspire  après  la  nouveauté  ou  le  changement  ;  de  là 
vient  que  les  modes,  la  littérature  frivole,  les  spectacles  sur- 
tout lui  plaisent  ;  il  prendra  ,  par  sa  facile  mémoire,  une  tein- 
ture légère  des  sciences  ,  des  arts  ;  il  s'exprimera  avec  élé2;ance 
et  recherchera  les  pointes  spirituelles,  sera  galant  et  flatteur. 
Mais  l'austère  mélancolique,  ennemi  de  toute  nouveauté ,  se 
tient  à  l'antique  et  dédaigne  les  fleurs  du  bel  esprit.  Son  goûl 
sévère  le  porte  au  sublime;  ses  études  ont  plus  de  fond  que 
de  superficie;  il  parle  peu  et  sans  grâce,  mais  avec  force,  et 
revécue  dans  son  humeur,  il  n'est  ni  poli  ni  flatteur. 

Le  tempérament  bilieux,  sec,  et  le  lourd  lymphatiquemon- 
trent  la  même  opposition  de  leurs  caractères.  Partout  le  bi- 
lieux veut  dominer,  partout  il  heurte  de  front  ce  qui  lui  fait 
obslacle.  Violent,  emporté,  audacieux  et  querelleur,  il  se 
confie  dans  ses  forces;  il  est  intrépide  dans  les  périls.  On  le 
trouve  fréquemment  en  colère  :  au  reste,  fier,  altier ,  impé- 
tueux, il  se  montre  généreux,  magnifique,  souverainement 
ambitieux  de  tous  les  honneurs  et  de  la  louange;  il  est  ennemi 
déclaré  de  tout  repos  et  défend  vigoureusement  ses  droits  ou 
ceux  de  la  justice.  Mais  rien  n'est  plus  mou  ,  plus  insouciant , 
plus  apathique  (jue  le  lymphatique,  a  cause  du  relâchement 
de  sa  complexion  ;  il  se  résigne  humblement ,  il  se  courbe  bas- 
sement, même  sous  les  plus  indignes  vexations.  Dominé  par 
tout  le  monde,  rien  ne  le  stimule,  rien  n'excite  son  courage 
enfoncé  sous  les  coussins  de  sa  paresse  naturelle.  Il  est  d'ail- 
leurs fort  peureux  ,  patient  dans  les  maux ,  économe  ,  ennemi 
de  tout  changement,  sans  désir  d'honneur  et  <le  louange  qui 
exige  quelque  peine  pour  l'obtenir;  mais  il  s'applique  à  un 
gain  sordide  et  ne  connaît  pas  d'autre  bien  que  la  matière.  Ce- 
pendant ce  lymphatique  est  simple ,  déboiniaire  ,  pacifique, 
et  suit  i'ornierc  du  sens  commun,  tandis  que  le  bilieux  plus 
tendu,  plus  turbulent,  plus  méchant  et  adroit,  poursuit  sans 
relâche  «^es  desseins  de  tout  asscrrir  ou  rï'former  :»  son  gré.  L'un 
n'a  ni  p«.'nctration,  ni  dextérité  dans  les  affaires;  il  vit  satisfait 
du  préjent  et  tranquille  dans  son  obscurité;  Taulie  plus  indus- 
trieux, ou  plus  remuant  ,  s'entremêle  drs  affaires  les  plus  <pi- 
neuses  ;  il  aspire  toujours  à  de  nouvelles  entrepi  ises  elàde  plus 
gmadcé   occu^ious   Je    se   bi^nulcr.    Accoutumé   aux  fortes  se-. 
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cousses ,  le  mauvais  succès  ne  le  rebute  pas;  il  hasardera  pUi" 
tôt  le  tout  pour  le  tout  ;  il  ne  refuse  jamais  le  travail  el  espère 
toujours  eu  l'avenir.  Le  flegmatique  se  rebute  aisément  ou 
craint  de  se  hasarder  ;  il  aime  ,  par  -  dessus  tout,  sa  sinclé  et 
son  repos.  Toute  idée  de  peine  lui  pèse  horriblement;  il  crou- 
pirait plutôt  dans  l'apalhic  et  la  înalproprelc.  Autant  les  bi- 
lieux sont  souvent  ingénieux  et  habiles  ,  autant  le  lymj)hatique 
est  sot  et  ignorant  pour  l'ordinaire  ;  siins  imagination  ,  sans 
mémoire,  son  jugement  est  sain  toutefois  et  raisonnable,  tandis 
que  le  bilieux,  poussé  par  une  imagination  inflammable,  se 
précipite  dans  des  erreurs;  son  jugement  est  trop  rapide;  son 
esprit  vif  el  querelleur  peut  rentraîner  à  des  excès  funestes;  il 
est  souvent  fataliste,  chef  de  secte,  hérésiarque,  tandis  (jue 
l'humilité  du  lymphatique  le  rendra  crédule,  superstitieux  et 
bigot. 

Toutes  les  impulsions  physiques  el  morales  tendent  ainsi  à 
l'extérieur  chez  le  sanguin  et  à  l'intérieur  dans  le  mélanco- 
lique; elles  aspirent  à  s'exalter  dans  le  bilieux  et  retombent 
chez  le  lymphatique.  Par  rapport  à  l'amour,  par  exemple,  un 
sanguin  sera  plutôt  galant  qu'amoureux,  mais  le  mélancolique 
sera  sérieux  et  jaloux;  le  bilieux,  ardent  et  luxurieux,  enfin 
le  ly/nphali(]ue,  froid,  tranquille,  sans  jalousie.  La  capacité 
de  l'esprit  suit  le  même  ordre  :  aussi  les  bilieux  et  mélancoli- 
ques sont  les  plus  susceptibles  de  grandes  vertus  et  de  grands 
vices.  Dans  le  bilieux,  ou  rencontre  d'ordinaire  le  courage  ou 
la  force  d'ame;  le  pituileux  a  la  modération  ou  la  tempérance 
dans  les  passions;  le  mélancolique  est  surtout  prudent,  et  le 
sanguin  disposé  à  l'humanité,  à  l'attendrissement.  En  effet,  la 
force  d'ame  peut  s'aider  de  colère;  la  crainte  favorise  la  tem- 
pérance ;  la  tristesse  rend  plus  lélléchi,  ou  avisé  et  prudent , 
et  une  douce  joie  dispose  à  la  bienveillance.  Les  vices  fami- 
liers seront  la  h'gèreté  et  l'intempérance  chez  le  sanguin,  Té- 
goïsmc  et  la  luse  dans  le  mélancolique  ,  la  violence  el  la 
cruauté  dans  le  bilieux,  la  bassesse  et  la  lâcheté  dans  le  lym- 
phali(jiie. 

Chez  les  complexions  masculines,  on  observe gcnéralemenl 
une  disposition  plus  inflammatoire,  un  naluicl  plus  chaud  , 
plus  magnanime,  ])lws  amouieux  ;  mais  il  ya  [)lus  de  laiblesse^ 
de  froideur  el  de  limidilc  dans  ia  femme.  En  effet  ,  l'homme 
monlic  plus  de  franchise,  de  confiance,  paice  qu'il  est  ro- 
buste,  cl  il  a  d'ordinaire  plus  d'élévalion  de  cœur.  Simple, 
ouvcit,  généreux,  il  n'aime  ni  les  détours,  ni  les  tracasseries; 
son  caractère  est  plus  couslant  dans  ses  maximes,  plus  auda- 
cieux dans  ses  entreprises,  plus  maître  de  ses  passions.  Mais 
on  accuse  la  femme  d'inconstance  à  cause  de  la  flexibilité  de 
ses  organes  ,  ou  de  caprice  par  la  mobilité  extrême  de  ses  fibres. 
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On  prétend  qu'elle  est  dissimulée,  artificieuse,  fine  et  même 
fausse,  parce  qu'elle  est  la  plus  faible,  quelle  se  dcfîe  parce 
qu'elle  craint,  et  qu'elle dcsiie  beaucoup  parce  qu'elle  ose  peu  ; 
enfin  qu'elle  sera  envieuse,  inlciesscc  ,  parce  qu'on  ne  lui 
laisse  que  le  second  rang.  Si  l'individu  masculin  esl  moins, 
vindicatif,  c'est  qu'il  esl  plus  capable  de  se  défendre;  s'il  passe 
pour  moins  vain,  moins  défiant  et  moins  jaloux,  c'est  parce 
qu'il  possède  plus  réellement  les  biens.  Lalemnie  doit  p;iiaitre 
curieuse  et  indiscrelte  parce  qu'elle  connaît  moins;  elle  aime 
dérober  avec  coquetterie  ce  qu'elle  veut  faire  désirer;  elle  agit 
davantage  par  la  passion  et  le  sentijnent,  parce  qu'elle  ne  de- 
vient forte  qu'en  se  rendant  faible.  U  y  a  dans  les  habitudes  et 
les  atf  étions  même  de  l'homme  quelque  chose  de  rude  ,  de 
peu  engageait,  et  une  certaine  àpreté  de  mœurs;  son  cœur, 
moins  sensible,  est  aussi  moins  capable  de  soins,  de  vigilance 
que  celui  de  la  femme.  Elle  a  de  plus  que  nous  cette  sensibi- 
lité vive,  compatissante,  celte  inquiétude  soigneuse,  ce  carac- 
tère de  sociabilité,  de  complaisance,  cette  politesse  enfin  pleine 
de  grâces  et  cette  affabilité  qui  adoucissent  notre  vie.  Voyez 

FLMME  et  HOMME. 

Dans  la  balance  des  diverses  conditions  humaines,  selon  que- 
les  individus  montent  ou  descendent ,  certaines  passions  s'exal- 
tent ou  d'autres  se  dépriment  dans  la  même  proportion  :  rien 
de  plus  reconnu  par  l'expérience  de  cet  adage  :  les  honneurs 
changent  les  mœurs.  A  peine  un  malheureux  s'esl-il  enrichi , 
qu'il  regaide  ses  anciens  égaux  d'un  tout  autre  air  ,  et  rien 
n'est  plus  plat  et  plus  abaissé  que  certaines  grandeurs  déchues 
de  leur  rang;  elles  y  trouvent  une  leçon  d'humilité  tout  à  fait 
exemplaire,  iilles  prétendent  alorsqu'elles  dédaignent  les  pom- 
pes et  le-,  vanités  de  ce  bas  monde,  tandis  que  l'homme  qui 
s'eleve  vers  le  faîte  se  recoimaît  certainement  un  mérite  bien 
supérieur  à  celui  de  la  canaille  d'où  il  sort,  il  a  déjà  étudié 
tous  les  tons  de  l'orgueil  et  du  mépris  gradut'ssur  les  rangs  de 
ses  inférieurs.  Il  n'y  a  pas  de  jeu  de  marionnettes  plus  comi- 
que au  ihcàlie  que  dans  la  grande  scène  des  révolutions  so- 
ciales. Que  n'est-il  encore  des  Molières  î 

Les  iiiœuis  des  nobles  sont  de  se  montrer  d'autant  plus  am- 
bilieux  qu'<jn  est  [)lus  noble,  puis(jiie  ,  en  général  ,  tout  indi- 
vjtlii  a^piiea  accroître  de  plus  en  plus  tout  ce  (ju'il  possède, 
et  la  noblesse  étant  la  renommée  de  ses  ancêtre, ,  on  s'en  laiguc 
sans  c«j>se  ;  h's  nobles  seront  surtout  disposés  à  niépriscr  ceux 
(jui  le^beniblenl  aLlucllemenl  i»  leurs  aieux  ,  parce  que  tout  ce 
qui  esl  ciichc  dans  la  piofonde  anli'|uilé,  paraît  plus  vénéra- 
hlr  el  plus  augusl».*  <jue  ce  qui  s'est  passe*  sous  nos  n  gards  et 
de  nolM-  temps.  (vCpiiMianl  ,  «juoifjue  héiédilaiie,  «i'apiès  les 
conveuUuus  huiuamci  de  [)luiicuia  P^y*  >  liiuoblcisc  véritable 
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ne  se  propage  point  toujours  ;  les  qualités  du  cœur  ou  (\e  l'es* 
prit,  ne  pouvant  être  que  personnelles,  s'éteignent  souvent 
avec  les  hommes  qui  biillèroni  de  pins  d'cclat,  mi  point  (jue 
la  sagesse  même  a  dégénéré  plusieurs  fois  en  folie  et  le  courage 
en  làcliete  [l^oyez  mlgalanthropoglnlsie  ).  Mais  l'orgueil 
demeure  ,  ainsi  (jue  le  dédain  ,  ujaladic  liéiéditaire  de  la  no- 
blesse, dit  Sallusie  {Guerre de  Jugurtha  et  Discours cfe Marias  ^ 
c.  Lxxxv);  ils  croien!  toujouis  que  tout  loui  est  dû,  etq  i  ils 
sont  pétris  d'un  aulre  limon  que  le  reste  des  hommes. 

De  même  les  richesses  développent  des  mœurs  éga'i  tient 
ori^ueilleuscs  et  outrageantes,  car  elles  persuadent  (ju'tui  est 
à  l'abri  do  tous  les  maux. ,  et  que  rien  n'est  audessus  de  nos  es- 
pérances ,  parce  que  l'or,  étant  le  prix  connuun  ùi'  toutes 
choses,  puist[u'on  en  a  plusieurs  fois  acheté  des  dii2[niiés  et  des 
honneurs  ou  charges  dVtat  ,  l'homme  riche  s'imai;!!àe  pouvoir 
adjeter  jusqu'à  des  trônes,  s'il  est  assez  opulcil.  ï^es  riches 
aimeut  surtout  se  donner  toutes  les  commodil('s  ou  ions  les 
agrémens  de  la  vie  ;  ils  s'arrogent  tout  ,  et  se  plaiscnl  à  taire 
ostentation  de  leur  bonheur  ,  parce  qu  ils  ont  suitou*.  coutume 
de  s'aimer,  de  s'admirer  beaucoup  ,  en  sorte  qu'ils  s'im.iyinent, 
par  ce  moyen  ,  se  rehausser  infiniinen!  aux  yeux  du  monde  (]ui 
souvent  ambitionne  leur  fortune  ,  ])lulôl  (|ue  la  science  ou  la 
vertu.  Les  riches  ,  en  outre,  se  supposent  dignes  d*occuper  les 
premiers  postes  ou  les  hauts  rangs,  de  nuMiie  que  les  nobles  J 
car  ils  se  croient  en  état  de  gouverner ,  et  qu'ils  ont  la  science 
infuse.  H  y  a  quelque  diffé.ence  entre  les  nouveaux  et  les  an- 
ciens riches  ;  les  nouveaux  ,plus  enviés  ,  sont  aussi  Ks  pires, 
comme  s'ils  n'avaient  pas  encore  cuve  leur  or.  Ils  sont  eu  effet 
tout  enivrés  des  fumées  de  l'orgueil  de  leur  bonheur  ,  non 
qu'ils  soient  devenus  essentiellement  plus  méchans  ;  mais  c'est 
un  accès  de  présomption  et  un  vertige  de  vanité  qui  les  étour- 
dit ,  d'autant  plus  qu'ils  se  fondent  dans  les  délices  ,  et  (|u"ils 
abusent  de  tout  ce  qu'on  a  coutume  de  leur  céder. 

11  en  est  à  peu  près  de  même  des  nururs  ou  des  p.-ïssions  des 
hommes  puissans.  Ils  croient  qu'il  est  de  leur  dignité  de  mar- 
cher avec  autorité  et  un  superbe  appareil.  Us  déploient  une 
ambition  encore  plus  hautaine  que  les  riches  ,  car  ils  respirent 
les  vastes  entreprises  et  tous  les  projets  qu'ils  jugent  convena- 
bles a  leur  haute  puissance  dont  ils  ont  une  idée  exagérée. 
Ainsi ,  se  crojant  en  vue  à  tout  l'univers  ,  le  poltron  voudra 
paraîliC  brave  ;  l'avare,  généreux;  et  craignant  le  blâme  pu- 
blic, l'homme  constitué  endignité  veillera  âc  plus  près  ii  ses 
actions:  via^ua  srrs'itus  est  /nngnafoituna.llscvA  cpi'il  faut 
porter  le  joug  pesant  de  l'honneur,  ou  ne  rien  faire  qui  rexp«)>e 
au  mépris.  Il  se  conduira  donc  avec  plus  de  réserve,  ou  con- 
tiendra davanlage  ses  s^aiimens  secrets  que  les  autres  hommes^ 
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car  il  se  tfouve  sans  cesse  en  repre'sentation  :  de  îh  vienl  que 
les  cours   sont   peuplées   d'hommes  polis,  mais  dissimules, 
déguisant  leurs  passions  d'envie  ,   de  haine ,  de   jalousie  ou' 
de  vengeance  sous  les  plus  beaux  dehors.  S'ils  sont  offensés  , 
ce  n'est  pas  dans  de  petites  choses,  et  l'injure  Ie>  blesse  pro- 
fondément au  cœur  :  de  là  vient  le  plaisir  qu'ils  éprouvent  à 
se  veiiger  ,  et  qu'on  a  dit  que  la  vengeance  était  le  plaisir  des 
Z^zewx.  En  eftel,  la  vanité  croissant  d'autant  plus  qu'on  a  le  vent 
favorable  de  la  fortune,  les  hommes  en   deviennent  d'autant 
moins  raisonnables  ou  plus  insatiables  d'ambition  et  de  gran- 
deur ;  enfin  l'habitude  du  pouvoir  grossit  naturellement  le  cœur 
de  beaucoup  de  désirs,  surtout  parce   qu'on  les   satisfait,  et 
d'impatiences   ou  de   contradictions  :  regiœ  volunta^is  ^  ple- 
rumque ,  ut  véhémentes  sunt^  sic  mobiles  ,  sœpèque  ipsœ  sihi 
adversœ  ^  Sallust.,  Jugurth. 

Au  contraire,  le  pauvre,  l'homme  assujéti ,  témoignent  peu 
d'ambition  et  de  désirs  ;  ils  ont  l'humilité  ,  la  modération  en 
,    paitage  ;  ils  ne  font  ostentation  de  rien.  Se  sentant  audessous 
de  la  considération  ,  ou  n'ayant  rien  à  perdre,  ils  se  gênent 
moins  ;  ne  pouvant  atteindre  au  pouvoir,  ils  affectent  de  le 
mépriser.  D'ailleurs  soumis,  respectueux  ,  abjects  même  quel- 
quefois en  présence  de  leurs  supérieurs,  ayant   une  moindre 
opinion  d'eux-mêmes,  ils  supportent  le  joug  plus  patiemment. 
L'être  frappé  du  malheur  s'abat  pour  l'ordinaire,  il  songe  à 
la  raison  ,  il  entre  en  défiance  de  lui-même  ;  ensuite  ,  honteux 
de  son  infortane,  il  se  dépite  ,  il  s'aigrit ,  il  devient   irascible  ; 
comme  on  l'observe  dans  la  chance  des  pertes  au   jeu,  il  est 
fataliste,  impie,  et  redoute  tout  désormais,  comme  s'il  était 
en  butte  à  la  mauvaise  fortune  ;  il  prend  tout  en  guignon.  S'i- 
maginant  lire  dans  tous  les  yeux  une  satisfaction  secrette  de  son 
abaissement,  et  se  croyant  aisément  méprisé  ,  il  se  cache  de 
confusion,  ou  bien  il  entre  en  fureur ,  surtout  contre  l'homme 
Iieurcux  (jui  devient  insolent, rempli  de  jactance,  et  (pji  s'enivre 
d'une  joie  insultante  ;  car   l'homme  que  le  bonheur    favorise 
savante  partout,  devient  moqueur,  et  tellement  confiant  dans 
sa  bonne  fortune ,  qu'il  est  prodigue,  qu'il  dédaigne  même  les 
irijurcs  ,  et  ,  comme  le  magnanime  ,  se  croit  être  audessus  de 
tout.  Quelle  métamorphose  quand  la  chance  a  tourne  ! 

Le  masque  toinl)c  ,  Thomme  reste  , 
lit  le  )i(  ros  bV'Vjnouit. 

I/état  de  civilisation  consiste  à  déguiser  toutes  ses  passions, 
principalement  les  plus  vioitnics,  et  à  ne  laisser  éclater  (jnc 
«les  alirctions  douces  et  une  bienveillante  politesse;  mai» 
comme  le  fond  de  Tlionimc  subbislc  toujours ,  il  s'ensuit  que 
1rs  [)as5ions  dissimulées  agi.s.scut  plus  fortement  au  dedans. 
De  la  mut  d'all'-clioub  thiouiqugs  d»b  viaceres,  <ia  de  maladic>« 
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organiques  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux,  résultat  ordinaire 
de  celte  coik  eiilraliou  (oicce.  Il  eu  icsullc  encore  des  aflcclious 
d'aulanl  plus  envieuscset  des  jalousii's  d'aiilant  plusiiaincuses, 
qu'c-latit  sliaiuUics  sans  cesse  |jar  lesp'Clacle  des  lorluuos  di- 
verses des  hoinnus,  il  t.iul  cepcMidaiit  Its  renfermer  el  leiii<lre 
"àc'y  sentiuiens  (|u'oi)  n'epiou\  e  pa^.  Le  stiuvai^c  ,  le  c  impat'tiaid 
grossier,  ayanl  bien  moins  de  mena^emensii  garder,  exhalent 
en  revanche  leurs  passions  lans  contrainte  :  de  lii  vient  que  , 
s'ils  paraissent  âpres  ei  tcroces  ,  ils  se  montrent  du  moins  tels 
qu'ils  sont  ,  et  ne  gardent  rien  sur  le  c<i}ur. 

§.  VII.  De  fart  cT exciter  ou  d apaiser  les  passions  en  les 
opposant  les  unes  aux  autres.  Il  est  important  d'étudier  surtout 
dans  les  poêles  et  les  historiens  liabilcs  l'art  d'émouvoir  le 
cœur  humain  ,  encore  plus  que  cliez  les  orateurs  ,  puisque  les 
premiers  sont  ordinaireiienl  les  peintres  fitlèles  desafleclions  , 
tandis  (jiic  la  laconde  de  ces  d(Mniers  inspire  toujours  (jnelque 
dcliance  a  des  auditeurs  mal  prévcims.  En  elïet,  n*est-il  pas 
nécessaire  au  médecin  de  savoir  rêve. lier  les  opérances  ,  par 
exemple,  dans  nn  cœur  abattu  sous  les  douleurs  ,uu  desséché 
par  les  chagrins  ?  Comment  peut-on  ressusciter  la  confiance 
et  la  fermeté  chez  les  âmes  molles  des  valétudinaires  ,  des 
personnes  délicates,  énervées,  toujours  en  fluctuation  sous  le 
moindre  vent  de  leur  imagination  ébranlée  (  T'oyez  imagina- 
tion )?  Où  est  le  cour;:g'-',  l'imperlurbahilitt*  >loïque  (jui  main- 
tiendra une  santé  robuste  dans  ces  èlrei  timorés, irritables,  dont 
Je  cœur  palpite  d'effroi  au  moindre  mot,  qui  restent  glacés  , 
pâles  ,  et  dont  le  sang  se  rcîlire  vers  le  centre  ii  ra|)proch« 
d'une  lancette;  qui  ne  peuvent  ni  voir  prendre  une  mi'decine, 
ni  entendre  vomir,  ni  soutenir  l'aspect  d'un  épileptique  en 
convulsion  ?  Que  dis-je!  ib  étudient  avec  iiKjuiétudc  le  front 
du  médecin  qui  les  examine;  ils  croient  lire  leur  sentence  de 
mort  dans  ses  regards,  et  une  expression  échappée  peut  lan- 
cer un  trait  déchirant  dans  ces  esprits  déjà  terrassés  par  la 
crainte.  Car  il  s'élève  d'ailleurs,  dans  le  cœur  humain,  comme 
l'observe  la  Rochefoucauld,  une  g('néralion  perpétuelle  de  pas- 
sions, comme  un  flot  succède  au  flot ,  et  l'on  a  eu  raison  de 
dire  autiefois  (|ue  les  seuls  sages  (  ou  peut-être  les  fous  et  les 
idiots  qui  ne  s'in<juiètent  de  rieu  )  savent  vivre  longtemps, 
parce  (pi'i  Is  sont  exempts  deces  passions  qui  rongent  l'existence, 
et  qu'ils  ni('prisent  les  incartades  de  cet  histrion  invisible  y 
comme  l'appelle  Philon  [vaç  ôcti'p.s'.TOTo/of  )  qui  joue  sans 
cesse  dans  notre  machine. 

Afin  d'ac(juérir  de  l'ascendant,  et  d'opc-rer  sur  les  esprits,  il 
faut  certain  talent  pour  reprtsenler  vivement  les  choses  ab- 
sentes,  comme  si  elles  étaient  présentes  h  nos  regards.  Celui- 
là,  dit  Quintilien  ,  sera  Irès-puissant  pour  émouvoir  les  pas- 
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sîons  qui  aura  celte  force  de  l'irnagination  :  hune  quidemài- 
cunt  sva^avroLÇicùTov.  11  faut  savoir  de  plus  imprimer  aux  autres 
liommes  uue  haute  opinion  de  soi ,  ou  de  sa  capacité,  de  sa 
prudence,  de  son  habileté;  car,  jusqu'au  vêlement  et  à  la 
démarche  même  ,  toute  la  conduite  y  concourt. 

Il  y  a  du  danger  à  mal  gouverner  les  caractères  et  a  heurter 
les  passions.  Par  exemple,  en  mortifiant  sans  ces^^e  l'amour- 
propre  d'un  homme  ,  on  l'aigrit ,  ou  le  cabre  ,  et  désormais  l'on 
n'en  saurait  plus  rien  tirer,  non  plus  que  d'un  cheval  ou 
d'un  cliieu  trop  malliaités,  qui  deviennent  nécessairement 
têtus,  rebutes  ou  trop  craintifs.  11  en  est  de  même  des 
enfans  maltraites  qu'on  pousse  jusqu'au  désespoir,  et  qui 
se  rendent  indomptables  pour  les  avoir  voulu  trop  dompter  : 
acenima  virtus  est  quant  ultima  nécessitas  extandit. 

Il  faut  donc  savoir  s'eniparer  du  cœur  humain  ,  et  surtout 
qnand  il  s'agit  d'esprits  malades,  tels  que  les  hommespassion- 
nés.  Rien  n'est  plus  indispensable^  si  l'on  prétend  guérir  le 
physique  par  les  influences  morales,  puisqu'elles  ont  tant 
d'empiie  sur  nous,  que  des  caractères  fermes  ne  sont  pas  tou- 
jours à  l'abri  de  leurs  prestiges. 

D'auijcs  pourront  exposer,  par  leurs  expériences  mêmes, 
les  pet. les  chai  lalaneries  qu'ont  mises  en  œuvre ,  près  des  génies 
vulgaires,  lanl  de  docteurs  d'un  très-mince  mérite.  Ceux-ci 
guériSNaienl  pouilant  queUpiefois  ,  il  faut  l'avouer ,  par  la  con- 
fiance <{u'ils  avaient  su  capter;  ils  furent  donc,  en  ces  circons- 
tances ,  de  viais  médecins,  plusqiie  des  doctes  dont  le  savoir,  dé- 
pourvu de  savoir  faire  ,  n'aurait  pas  oblenu  cet  heureux  ré- 
sultat. Tant  il  est  vrai  que  des  afièclions  seules  sont  capables 
de  sauver  du  danger,  comme  d'autres  peuvent  foudroyer 
l'homme  le  plus  robuste,  mê»ne  sur  un  trône  et  dans  le  sein 
du  bonheur  ou  de  la  gloire  ! 

Mais  pour  savoir  conduire  le  cœiir  humain,  il  faut  con- 
naître ce  qu'il  désiie  et  saisir  le  premier  mobile  de  toutes  nos 
actions.  Or  nous  aspirons  tous  à  notre  bien-être  ,  ou  ce  qui 
nous  paraît  tel  ;  c'est  tantôt  la  satisfaction  du  corps  ou  hîs  plai- 
sir-, des  sens  et  les  diverses  jouissances  de  la  vie,  tantôt  la  sa- 
tisfaction du  moral  ,  comme  les  jouissances  d'anK)ur-j)ropre , 
ou  celles  de  l'intelligence,  ou  l'assouvissetncnt  de  nos  cKsirs; 
soit  rambilioii  des  richesses,  des  honneurs  ,  lI  de  tout  ce  (juc 
nous  regardons  comme  partie  de  la  lélicité  humaine  ,  l'éloi- 
gnerncnl  des  peines  ou  des  n>aux  ,  et  des  humiliations  dclf)ule 
espèce.  Par  exemple,  nous  voudrions  avoir  la  sant<-,  la  ioice 
Ja  beauté,  de  bonnes  dispositions  de  < orps  et  d'rspiit,  de  la 
fortune  ,  des  amis  ,  de  ia  considéraliofi  ,  et  même  de  la  gloire; 
beaucoup  d'e.sprii,  de  savoir  et  de  goût  ,  de  l'éloquence,  de 
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la  valeur  ,  enfin  tous  les  genres  de  me'rite,  car  l'amour  de  soi 
est  universel  et  dans  tous  les  liommes  ,  ainsi  (|uc  la  vanilé. 

Par  conséquent  ,  tout  ce  qui  blessera  ces  seutinjens  innés  dé- 
plaira ,  à  coup  sûi  ,  comme  tout  ce  qui  conlraricra  nos  désirs 
ualurcls  ou  les  habitudes  devenues  pour  nous  une  seconde  na- 
ture j  tout  ce  que  l'on  nous  conliaint  de  taire  malgie  nous  par 
une  violence  inaccoutumée,  surtout  à  des  caractères  libres  : 
ainsi  un  tiavail  sérieux  ,  une  fali^ue,  des  démarclies  inutiles, 
ou  contre  notre  volontt*,  ou  opposées  h  nos  goûts  ,  nos  intérêts  , 
à  nos  appétits  naturels,  tout  cetjui  nous  prive  des  plaisiis  du 
corps  ,  ou  des  sens,  ou  de  l'a/nour,  etc.  ,  déplaît  essenlielle- 
ment;  il  en  est  de  même  de  tout  dommage,  d'une  dépossession, 
de  ce  qui  moissonne  nos  plus  chères  espérances,  ou  de  ce  qui 
lenouNelle  nos  chagrins,  des  perles  douloureuses,  conmie  de 
ce  qui  nous  menace  de  nouveaux  malheurs,  de  ce  qui  nous 
présage  ([uekjue  danger  ,  ou  qui  réveille  des  remords  cruels  , 
des  souffrances  cuisantes  ou  présente  des  objets  nuisibles,  ou 
de  ce  qui  impose  des  privations  à  nos  appétits. 

On  se  dephiît  encore  de  ne  rien  désirer  ,  car  on  tombe  dans 
le  dégoût  et  l'ennui,  comme  il  est  fâcheux  de  se  rappeler  un 
refus,  ou  de  désespérer  d'obtenir  ce  qu'on  souhaite.  11  est  sur- 
tout pénible  de  haïr  quehju'un  et  de  se  trouver  dans  l'obliga- 
tion de  le  voir,  de  lui  parler,  de  lui  écrire,  et  principalement 
de  lui  demander  quehjue  grâce. 

Tout  ce  (jui  resserre  et  endurcit  le  cœur  ,  comme  Taversion, 
la  haine,  fait  du  mal,  mais  encore  plus  quand  nous  ne  pouvons 
pas  tirer  vengeancedes  outrages  qu'on  nous  a  faits  injustement, 
et  lorsque  nous  sentons  le  bon  droit  succomber.  Non-seule- 
ment il  est  dur  de  perdre  ou  de  recevoir  un  dommage  ,  ou 
d'essuyer  des  chagrins  non  mérités  ;  mais  quiconcjuea  du  cœur, 
de  l'ambition  ou  de  l'orgueil  ne  supporte  qu'avec  impatience 
d'être  vaincu  ,  soit  en  combattant  ,  soit  sans  combat  ;  il  ne  sup- 
porte pas  d'être  mis  dessous,  d'être  dédaigné  quand  on  lui  re- 
fuse ou  la  lutte  ,  ou  le  jeu  auquel  il  pouriait  espererde  triom- 
pher. 

ILn  effet,  tout  ce  (jui  déracine  cette  haute  opinion  que  l'a- 
mour-proprc  des  hommes  a  de  son  mérite  ou  de  sa  valeur  ,  tout 
ce  qui  nous  déshonore  ,  nous  dépouille  de  la  juste  estime  à  la- 
quelle nous  avons  droit  de  prétendre,  tout  ce  qui  rend  humble 
principalement  devant  des  égaux  ,  des  voisins  ,  des  parens 
ou  lamiliers  ,  des  rivaux  qui  nous  observent ,  des  gens  ha- 
biles qui  nous  considéraient,  tout  ce  qui  mortifie,  abaisse, 
eausede  honteux  affronts,  devient  surtout  insupportable  parce 
que  riionneur  et  la  gloire  sont  parmi  les  plus  délicieux  plaisirs. 

11  est  encore  pénible  de  sevoirsans  ami ,  sans  soutien  ,  et  de 
6c  sentir  haï,  parce  qu'on  redoute  d'avoir  eu  soi  des  qualités 
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déplaisantes  et  mauvaises  qui  dégoûtent  et  révoltent  tout  le 
inonde  en  nous  faisant  mépriser  et  abhorrer.  Un  mépris  mé- 
rite'cause  delà  peine  parce  qu'il  montre  qu'on  est  déshonoré. 
C'est  ainsi  que  des  vérités  âpres  déplaisent,  et  que  les  hommes 
trop  véridiques  ou  trop  francs  sont  durs  à  supporter,  puis- 
qu'ils n  épriiynent  pas  le  mépris  à   quiconque  le  mérite. 

Comme  trop  d'uniformité  ennuie  à  la  longue,  trop  de  diver- 
sité fatigue ,  ainsi  toujours  recommencer  les  mêmes  choses,  ou 
toujours  clfSnger  d'objets  ,saiis  achever  rien  ,  finit  par  déplaire; 
ou  n'aime  ni  toujours  les  mêmes  visages,  ni  toujours  des  nou- 
veautés ,  surtout  les  vieillards  qui  n'aiment  pas  changer  leurs 
habitudes  ^  et  qui  se  dégoûtent  du  présent. 

Il  est  ennuyeux  et  fatigant  de  ne  rien  savoir,  de  ne  rien  ad- 
mirer et  de  végéter  dans  une  stupide  immobilité.  11  est  pénible 
également  de  ne  pouvoir  pas  faire  un  plaisir  à  quelqu'un  qu'on 
aime,  ni  secourir  un  parent,  ni  terminer  une  aftaire  ,  ni  obte- 
nu jamais  ce  dont  on  a  besoin.  Si  d'autres  réussissent  dans  les 
mêmes  choses  que  nous  n'avons  pas  pu  faire  ,  on  en  conçoit 
paifois  du  chagrin  ou  de  la  jalousie  ,  parce  que  l'opinion  du 
public  peut  nous  en  estimer  moins,  el  nous  regarder  comme 
sans  talent  ou  sans  industrie  ,  ou  comme  incapables  de  savoir 
ce  que  les  autres  ont  pu  apprendre.  11  est  d'autant  plus  pénible 
de  succomber  a  des  dangers  ou  des  pertes  qu'il  était  plus  facile 
de  s'en  garantir  ,  car  cela  même  devient  une  preuve  de  mala- 
dresse. 

Toute  séparation  de  personnes  amies  ,  égales^  ou  qui  s'ai- 
meni ,  est  douloureuse  autant  que  tout  rapprochement  d'indi- 
vidus dis-embidbies  ,  inégaux  ,  incompatibles  ,  devient  gênant 
et  aniipalhi(|ue.  De  même  ,  toutes  les  choses  utiles  ou  néces- 
laires  dont  nous  nousscntons  piivcs,  nous  deviennent  d'autant 
plus  «heies  qu'elhfs  nous  étaient  plus  familières.  Nous  voyons 
avec  peine  qu'on  méprise  ce  que  nous  estimons  le  plus  ,  ou  ce 
que  nous  vantons,  el  nous  ne  supportons  pas  qu'on  tourne  en 
ridicule  ce  que  nous  aimons  ,  ou  ce  que  nous  possédons.  Comme 
il  v.-il  Irès-pénible  de  se  sentir  inférieur  en  quoi  que  ce  soit  , 
personne  ne  veut  être  le  dernier  ,  ni  le  plus  ignorant  ,  le  bar- 
deau ,  le  pl.<slron  dc-daigné  de  tout  le  monde  ;  la  ])lus  triste 
condil.on  est  de  recevoir  le  coup  de  pied  de  l'àne,  d'avoir  les 
rebufUd<s,  de  se  trouver  sans  cesse  repris,  grondé,  corrigé  , 
avili;  alors  l'on  se  déplaît  à  soi-mêmf  j  on  est  ravalé  de  cjeur; 
on  voudrait  se  drrober  dans  l'ob^c  urilé  de  la  solitude,  ou  ne 
peut  souleriii  l'idée  de  la  riii^er»-  ,  de  la  bassesse,  de  la  luipi- 
tudc  de  son  étal.  Si  l'on  y  joint  le  travail  sans  agréuK  ni  ,  la 
fatigue  sans  re.tos,  1;«  Iri-^tessc  sans  cousolaiion  (JucIcoikju»' 
la  viduite,  un  isolement alircux,  daiis  le  dcuueuiciil  cl  Toppro- 
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bre,siircl)arge  encore  de  toutes  les  infirmitc's  de  la  vieillesse  et 
de  la  pauvrcle  ,  il  y  a  decjuoi  dcscrlei  la  vie. 

(jr,  loulos  les  ciioses  conliaiics  à  celles-ci  étant  agréables, 
on  puisera  dans  les  unes  et  les  autres  de  quoi  agir  sur  l'âme 
pour  r«-'brc'.nler.  Par  exemple,  on  peut  cxciler  la  crainte  ou 
Y  espérance  ^  toujours  associées  dans  les  cœurs,  par  les  moyens 
suivans  : 

La  crainte  étant  un  trouble  de  l'esprit  cause  par  l'idée  d'un  mal 
futur,  ou  qui  nous  doit  accabler  de  douleur  et  de  péril  ,  on 
voit  qu'il  suffira  d'imprimer  fortement  cette  idée  dans  l'ima- 
gination pour  produire  des  craintes.  Ce  n'est  pas  que  nous  re- 
doutions loul.  Si  les  niLiUX  ne  nous  menacent  que  de  loin  ,  s'ils 
sont  seulement  accidentels,  ou  lép;ers,  ou  transitoires  ;  si  l'on 
peut  s'y  soustiaire,  on  prend  des  motifs  de  consolation  ou 
d'espérance;  mais  quand  ces  maux  sont  graves,  sont  immi- 
nens,  inévitables,  et  comme  présens,  ils  deviennent  terribles 
et  tbrmidables  ,  surtout  s'ils  excitent  des  souffrances  cruelles, 
des  iiumilialions  intolérables.  En  particulier,  la  terreur  de  la 
mort,  le  soupçon  des  venins  et  des  poisons,  sont  très-clfrayans 
parfois.  La  plupart  des  hommes  étant  adoimés  au  lucre,  les 
objets  les  plus  fré({uens  de  leurs  craintes  sont  ceux  de  la  perle 
de  la  fortune,  de  l'état  qu'on  possède,  ou  bien  Ton  redoute  le 
pouvoir,  surtout  si  ou  l'a  injurié;  car  il  sulfit  qu'on  ait  fait  du 
mal  h  quelqu'un  pour  avoir  toujours  la  frayeur  d'en  recevoir 
la  récompeiise.  On  redoute  encore  davantai^e  les  personnes 
dissimulées  et  tranquilles  que  celles  qui  exhalent  violemment 
leur  bile. 

Mais  ce  qui  dissipe  les  terreurs  est  d'abord  une  haute  for- 
tune, qui  met  à  Pabri  des  injures  et  des  besoins  :  ainsi  le  pou- 
voir, l'autorité,  les  richesses,  les  amis  nombreux  secondent 
et  animent  le  courage.  L'espérance  se  fortifie  ))ar  la  représen- 
tation des  objets  salulaiies  ou  agréables  qui  peuvent  nous 
avenir,  et  par  l'éloignement  des  idées  de  périls  et  de  douleurs, 
ou  lorsqu'on  nous  fait  voir  que  nous  y  somnies  échappés,  que 
nous  possédons  des  secours,  des  abris  lutélaires;  que  nous  n'a- 
vons point  provoqué  les  maladies  par  l'intempc-rance  ou  des 
excès,  qu'on  a  des  remèdes  efficaces,  des  spécifiques  imman- 
quables contre  telle  affection,  qu'enfin  on  a  déjà  franchi  plu- 
sieurs foissans  inconvénient  de  pareils  obstacles.  Les  personnes 
les  plus  confiantes  sont  les  jeunes  i^ens  qui  n'ont  pas  encore 
éprouvé  beaucoup  de  maux,  les  individus  entoures  <l'anns,  de 
moyens  de  toute  espèce;,  et  aux<{uels  on  montre  d'auties  indi- 
vidus }»lus  faibles  (jui  ont  surmoni''  fie  tels  dangers;  la  con- 
fiance eu  la  divinihi  e>l  encore  un  motil  d'<'.spéianc«*  pou»\  les 
persoime  pieusis;  l'opinion  (jue  le  ciel  se  déclare  en  notre  fa- 
veur, qu'on  est  heureux  dans  ses  entreprises,  double  l'espoir, 
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et  ratfermit  le  cœur  :  il  s'ensuit  qu'on  obtient  souvent  la  saute, 
par  cela  seul  qu'on  a  pu  y  croire  avec  assurance. 

Li^ amitié  ou  ['amour  ^  comme  la  haine  et  V aversion ,  pour- 
ront être  excites  par  les  motifs  que  nous  allons  exposer.  S'il 
est  vrai  qu'aimer  c'est  vouloir  à  une  personne  du  bien,  ou  ce 
qu'elle  regarde  comme  un  plaisir,  non  pour  notre  intérêt, 
mais  pour  le  sien  seul,  il  en  résulte  qu'on  connaîtra  la  voie  de 
se  faire  aimer.  Nous  regardons  comme  amis  tous  ceux  qui  se 
conduisent  de  cette  sorte  ,  ou  qui  montrent  une  pure  intention 
d'obliger;  nous  les  aimons  quand  nous  agissons  de  même  avec 
eux.  Ainsi,  quiconque  nous  félicite  dans  le  bonheur,  nous 
plaint  dans  l'infortune,  sans  autre  utilité  que  la  nôtre,  s'unit 
à  nos  intérêts  -,  il  est  notre  ami ,  car  on  aime  ce  qui  s'associe  à 
nous,  ce  qui  veut  notre  propre  avantage;  il  agit  dans  notre  sens. 
On  aime  donc  ceux  dont  on  reçoit  du  bien,  de  l'attachement, 
soit  pour  nous  personnellement,  soit  pour  les  nôtres,  surtout 
quand  c'est  librement,  spontanément,  sans  rétribution  ni  motif 
cache  d'intérêt,  car  cela  nous  prouve  une  affection  née  de  la 
pure  inclination  du  cœur.  On  aime  ses  amis,  parce  que  leur 
bien  semble  être  encore  le  nôtre  ;  les  amans  regardent  leur 
maîtresse  comme  leur  propriété  :  donc  ils  lui  veulent  du  bien  , 
car  c'est  encore  accroître  leur  possession.  En  général,  on  s'at- 
tache à  tous  ceux  auxquels  on  a  fait  du  bien. 

Cet  amour  se  peut  combattre  efficacement  par  le  dégoût, 
comme  le  remarque  Ovide  (  De  remedio  amoris).  Tout  ce  qui 
révolle  et  déplaît  dans  une  femme  peut  en  détacher.  Raymond 
Lulle  aimait  une  femme  à  l'adoration  ;  mais  elle  lui  montra 
un  ulcère  cancéreux  qui  lui  dévorait  le  sein  ,  et  il  en  prit  une 
telle  aversion  fpi'il  alla  s'ensevelir  dans  un  monastère  pour  le 
reste  de  sa  vie.  L'amour  en  rftet  qA  la  cause  de  tant  d'extra- 
vagances de  la  plupart  des  hommes ,  et  il  dérange  tant  de 
cervelles,  (ju'ori  a  dit  autrefois  que  Jupiter  même  ne  pourrait 
aimer  et  être  sage  tout  à  la  fois.  L'amour  et  le  respect  s'allient 
peu  ;  celui-ci  remonte  toujours  vers  l'ancienneté  d'âge,  vers  le^ 
aï^'ux,  les  pèies,  tout  ce  qui  s'éloigne  de  nous  :  n>ajor  è  Ion," 
f^nquojit  revrrentia ;  mais  l'auiour  descend  toujours  vers  la 
jeunesse,  1rs  petits  ,  les  nouveau-nés,  et  ce  qui  nous  louche  de 
plus  près.  Nous  aimons  ce  qui  .nous  est  inférieur  et  ce  (jui  a 
besoin;  nous  rcspcttons  ce  (jui  e^l  siipéiieur. 

Le  moyen  de  se  lendre  i'atni  des  hoMiincs  exceliens  ou  il- 
lustres et  sujiérieurs  dans  (piejcjur»  parli<-  <|  le  w  soii,  est  de 
s'appliquer  sni-rnêrne  ii  tout  ce  «ju'ils  esiiniciit  et  a«lmireiit,  et 
dans  quoi  ils  biillenl  le  plus. 

Les  caractèffS  ;«iriiabUs  sont  rcux  qui  se  mouiieui  fuijcs 
dans  leurs  habitudes,  <|ui  ne  corUraiietU  ni  lu-  ri  nenueut 
point  Icb  nôtic»,  mais  qui  s'accommodcnl  bau:>  cliorl  ii  nos 
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mœurs  ,  et  qui  louent  les  avantai^es  qu'on  craint  surtout  de  ne 
pas  avoir.  Les  personnes  irréprochables  dans  leur  conduite,  et 
qui  n'en  prennent  pas  droit  de  critiquer  autrui ,  mai*  qui  pas- 
sent sous  silence  nos  défauts  ,  qui  oublient  sans  peine  les  er- 
reurs, les  injures  mêmes,  qui  ne  médisent  point,  qui  louent 
nos  bonnes  qualités  au  contraire,  et  se  montrent  envers  nous 
tels  qu'ils  voudraient  nous  voir  pour  eux  ,  sont  dignes  d'ami- 
tic.  Tels  sont  aussi  ceux  qui  nous  respectent,  nous  admirent 
comme  vertueux  ,  ou  qui  se  plaisent  en  notre  compagnie,  ne 
s'opposent  point  a  nos  désirs  ,  et  nous  favorisent  au  contraire 
dans  les  choses  où  nous  vouions  paraître  exccllens  et  admi- 
rables. 

Quiconque  nous  imite  ou  nous  ressemble  sans  devenir  tou- 
tefois notre  concurrent  ou  notre  lival,  qui  manifeste  les  mêmes 
goûts,  les  mêmes  affections,  sans  nuire  à  nos  desseins,  mais 
qui  devient  au  contraire  plus  propre  a  les  servir  ;  celui  qui  ap- 
plaudit à  tout  ce  que  nous  faisons,  regardant  nos  paroles 
comme  autant  d'oracles ,  et  qui  nous  laisse  nous  vanter  à  notre 
aise,  celui-là  nous  paraît  également  ami,  bien  qu'il  soit  le 
plus  souvent  un  flatteur. 

L'amitié  se  forme  encore  par  une  communauté  d'intérêts , 
lorsqu'on  a  les  mêmes  maux  à  redouter,  les  mêmes  espérances 
de  bien,  les  mêmes  chances  de  bonne  et  de  mauvaise  fortune 
à  courir,  et  qu'il  y  a  du  danger  à  se  séparer.  Nous  aimons  en- 
core ceux  qui  ont  emporté  dans  la  tombe  notre  amitié,  ceux 
qui  conservent  leurs  amis  sans  les  ahandoimer  dans  la  détresse 
ou  le  péril.  C'est  encore  un  moyen  d'ac'juérir  l'amilié  que  do 
ne  rien  cacher  à  quelqu'un,  de  lui  ouvrir  son  cœur  avec  cou- 
liance ,  en  avouant  ses  peines;  car  la  réserve,  et  même  une 
honte  respectueuse,  n'annoncent  pas  l'intimité  que  commande 
la  vraie  amitié;  au  contraire,  on  doit  pouvoir  se  confier 
sans   crainte  et  sans   réserve. 

Les  affections  haineuses  se  contractent  par  des  moyens  tout 
opposés.  Nous  haïssons  ceux  que  nous  jugeons  être  mal  dis- 
posés pour  nous,  ou  (jui  nous  ont  injuriés,  calomniés,  ou  qui 
sont  médians,  vicieux,  traîtres,  cruels,  vindicatifs,  qui  se 
plaisent  à  nuire,  h  causer  de  la  peine,  à  humilier,  à  déchirer 
les  gens,  comme  les  jaloux,  les  envieux,  les  querelleurs ,  les 
présomptueux.  On  hait  souvent  des  rivaux  d'intérêt  ou  de 
gloire,  ceux  qui  montrent  des  habitudes,  des  mœurs  con- 
traires aux  nôtres,  (jui  ne  nous  ménagent  pas  des  vérités 
dures,  qui  sont  diamétralement  conliaiies  l\  nos  desseins,  etc. 
Il  y  a  plusieurs  motifs  de  consolalion  dans  la  mauvaise  santé, 
in<lépcndamment  de  ceux  que  la  morale  en  tire,  savoir,  que 
souvent  les  qualités  de  l'ame  s'y  perfecliouucnt.  Eu  cfiet,  si  la 
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cliair  est  Tennemle  de  l'esprit,  ce  qui  nuit  à  l*un  servira  sans 
doute  à  l'autre  ;  ce  sera  donc  une  bonne  fortune  pour  l'intel- 
ligence ,  comme  on  Tobserve  chez  des  hypocondriaques  et 
d'autres  vateludinnires.  De  plus,  on  devient  par  la  moins  vi- 
cieux, moins  prodigue  de  ses  forces  ,  plus  modéré,  plus  sage. 
Combien  de  gens  ont  trouve  dans  leurs  maux,  et  la  patience 
et  le  courage,  et  les  reflexions,  et  des  études  qui  fortifièrent  et 
agrandirent  leur  intelligence,  qu'ils  n'auraient  famais  acquises 
par  une  santé  robuste  ?  Il  y  a  pour  plusieurs  personnes  de 
quoi  se  glorifier  encore  dans  les  souffrances,  outre  qu'on  ea 
devient  plus  intéressant. 

Il  n'est  nullement  difficile  de  susciter  la  colère  quand  on 
représente  que  nous  sommes  injustement  l'objet  du  mépris  de 
quelque  personne,  il  s'élève  alors  un  appétit  de  vengeance,  et 
un  espoir  d'en  tirer  satisfaction.  Ce  sentiment  flatte  l'imagina- 
tion ,  d'autant  plus  que  nous  avons  de  nous-mème  ou  des  nô- 
tres une  plus  haute  opinion.  Le  mépris  ou  l'injure  se  nianifcs« 
tent,  soit  par  le  dédain,  soit  par  la  dépréciation  ou  la  calom- 
nie, et  enfin  des   outrages.    Ainsi,    n'avoir  aucun   égard,  ni 
crainte,  ni  respect;  regarder  comme  sans  mérite  et  incapable 
de  servir  ,  ou  tourner  en  ridicule,  faire  son  jouet  de  quelqu'un, 
c'est  le  moyen  de  l'irriter.  Il  y  a  certain  plaisir  pour  beaucoup 
de  personnes  à  mépriser   les    autres  ,   parce  qu'on   imagine  se 
rehausser  ainsi  en  les  rabaissant,  en  les  comptant  pour  rien,  et 
les   accablant   de  blâme.   Il  n'est  pas  besoin  de  se  croire  un 
Achille  pour  se  m^'Ure  en   colère  quand   on  nous  attaque  par 
l'hormcur ,  ou  qu'on  met  en  doute  notre  valeur  ;  tout  le  monde 
se  courrouce  surtout  quand  on  affe^jte  de  d-primor  les  choses 
dans   lesquelles  nous  nous  vantons  d'excellor  :  ainsi   le  riche 
supportera  malaisément    les  reproches  du  gueux;   le  savant, 
les  dédains  de  l'ignorant;  le  supérieur  ou  le  maitre,  les  injures 
de  ses  inférieurs.  Les  personnes  riches  ou  puissantes  en  quel- 
que chose  que  ce  soit,   ont  le  cœur  hautain  et  irascible.  Tous 
les  individus  éprouvant  des  besoins  sont  particulièrement  irri- 
tables, comme  les  affamés,  les  pauvres,  (fui  se  croient  toujours 
méprisés;  tous  ceux  (jui  désirent  beaucoup  sans  rien  obtein'r, 
se  fâchent  contre  de  plus  heureux;  de  même  les  malades,  les 
p'MSonnrs  fatiguées ,  etc. ,  se  courroucent  ais('ment  conUe  les 
individus  sains  rlont  ils  envient  l'état.  Il  ne  faut  pas  reprocher 
non  plu»  au  malheureux  son  malheur  et  ses  fautes,  à  l'amoureux 
son  amour.  La  critique  ,  la  moquerie,  la    (hirision   irritent,   et 
l'on  ne  pardonne  j>as  à  ceux  qui  blessent  ramoiji-j)i  opre  ,  sur- 
tout celui  du  poêle,  du  vaniteux  ,  surtout  si  celui  qui  fait  ces 
critiques  est   birn  iaihie  lui-même,  rt  sujri  aux  défauls  qu'il 
icproche.   La  vengeance  paraît  •»[  «louce  (p»\lle  a  éu*  nommée 
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le  plaisir  des  dieux ,  comme  il  est  dît  dans  rccrîtare  :  mihi 

viiulicin  et  ego  rctrihuam. 

Coiiiiiie  ou  attend  moins  de  ses  ennemis  et  des  indiffcrens 
que  de  ses  amis  ou  de  ses  parcus  ,  on  se  met  plus  en  colère 
contre  ces  derniers,  qui  nous  devaient  plus  de  considcraliou 
cl  de  déférence. 

Souvent  une  simple  omission  d'un  devoir  accoutumé  devient 
injure;  la  nr?;ijgcnce  est  réputée  mépris,  manque  d'estime  ;  si 
l'on  ne  rend  pas  civilité  pour  civilité,  si  l'on  ne  remplit  pas 
certaines  formules  de  politesse,  ces  procédés  peuvent  blesser. 

Quiconque  affecte  de  s'arroger  une  supériorité  qui  ne  lui 
est  {)as  due,  ou  qui  fait  parade  do  sou  bonheur  devant  des 
malheureux,  ou  qui  prend  un  ton  de  saffisaHce  fort  arrogant  j 
ceux  qui  viennent  avec  une  joie  mal  déguisée  nous  annoncer 
une  mauvaise  nouvelle,  qui  ne  prennent  pas  garde  s'ils  nous 
lieurteut  ou  nous  font  mal,  qui  s'enquièrent  avec  une  maligne 
curiosité  de  nos  disgrâces,  loin  d'y  compatir,  ou  qui  nous 
traitent  lestement  devant  des  personnes  dont  nous  ambition- 
nons l'eslime,  ou  qui  nous  abandonnent  quand  ils  devraient 
nous  aidf'r;  ceux  enfin  (jui  sont  ingrats  de  nos  bienfaits,  qui 
nous  oublient,  (jui ,  dans  la  prospérité,  semblent  éloigner  de 
leur  mémoire  jusqu'à  notre  nom  ,  tous  excitent  plus  ou  moins 
de  colère  et  un  juste  courroux. 

V^^indi^naiioii  est  une  autre  sorte  de  douleur  de  l'ame ,  cau- 
sée par  la  vue  de  biens  injustement  obtenus  par  l'indigne  ou  le 
méchant ,  tandis  que  la  vertu  la-nguit  dans  l'opprobie  et  le 
mépris.  C'est  un  sentimeïit  convenable  aux  gens  de  bien  ,  qui 
jie  peuvent  supporter  de  sang-lVoid  de  voir  le  vice  triomphant 
et  l'innocence  «'crasée;  car  il  est  digne  d'un  cœur  noble  de  s'ir- 
liter  quand  ou  vexe  indignement  un  malheureux  contre  toute 
éqiiité,  et  les  anciens  allribuaicnt  aux  dieux  même*  le  senti- 
ment de  l'indignation.  Celle-ci^nous  ôte  toute  pitié  pour  l'in- 
justice, et  nous  en  fait  désirer  le  châtiment  comme  bien  mérité. 
On  éprouve  d'autant  plus  d'indignation,  qu'on  aper(^oit  sous 
ses  yeux  mêmes  les  médians  monter  au  pinacle,  acquérir  hon- 
neurs, biefis,  plaisirs,  etc.  On  n'en  ressent  pas  autant  j)our  les 
choses  (pii  an  i  vent  par  héiédilé  ou  pai  tranî»mission  accoutu- 
mée, car  elles  ne  semblent  pas  si  innnédiatement  arrachées  à 
quicon(jue  les  mérite.  Dans  lesconcoms,  si  l'on  préfère,  par 
exenq)le  ,  un  nmsicien  à  wu  savant,  un  valet  en  faveur  à  un 
liomme  de  talent  ,  il  y  a  un  soulèvement  d'indignation  publi- 
que ,  ii  les  hommes  les  plus  justes  sont  aussi  les  plus  ardens  à 
s'indigner  de  la  violation  de  toute  ju>tice ,  lorsqu'on  lait  des 
passe-droits,  qu'on  accorde  des  privilèges  à  des  gens  incapa- 
bles. Il  n'y  a  que  des  caractères  servilcs  et  lâches,  ou  des  ilres 
SMiis  honneur,  qui  ne  ressentent  pas  i'iudignalioa  dans  de  pa- 
reilles circonstances. 
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On  calmera  rame,au  contiaire,  cliez  les  personnes  irasci- 
bles, en  faisant  naître  la  p/z/eei  \3l  honte;  car,  puisque  le  nK'pris 
excite  notre  colèie,  quand  on  montre  qu'il  n'y  a  rien  de  sem- 
blable, ou  qu'on  n'a  pas  voulu  nous  blesser,  qu'on  agissait  mai- 
gre' soi,  qu'on  se  repeut,  nu'ou  se  f,  proche  ce  (|u'on  a  fait,  aussitôt 
le  courroux  tombe,  comme  nous  l'éprouvons  lorsque  nos  infé- 
rieurs s'humilient.  Au  contrai. e,  s'ils  nient  leur  faute  avec 
obstination,  nous  les  puni^sons  avec  plus  d'aigreur,  tiindis 
que  nous  pardonnons  aisément  à  ceux  qui  nous  fout  des  excu- 
ses :  car  c'est  une  soile  d'impudence,  et  par  conséquent  de 
mépris,  de  soutenir  une  faute  nianiftslp.  Qui»oi:que  nous  ho- 
nore, nous  montie  de  l'estime,  n»et  à  haut  prix  iiotrc  amitié 
ou  nos  opinions  ,  qui  s'humilie  et  iie  contredii  point;  qu. con- 
que donne  plus  lilx'ralemcnt  qu'on  !ie  demande,  el  seniblc  s'a- 
vouer inférieur,  suspend  la  colère,  suj t(»ui  loi s'ju'ii  ne  se 
montre  ni  injurieux  ni  mo((ueur,  mais  olfie  plutôt  du  res- 
pect ou  de  la  crainte,  et  une  houle  timide.  De  même,  si  Toq 
est  joyeux  et  en  bonne  l'niune  ou  heuienx  ;  si  l'on  aime  le  jeu 
et  la  plaisanterie  ,  ou  ne  s  Wiite  pas  ordinairempn!.  Quand  ii  y 
a  trop  longtemp^  qu'on  »'<  si  làclié,  ou  qu'on  a  versé  sa  bile  sur 
quelqu'un,  ou  saii-^fait  sa  ven^eatice  ,  ctst  un  molil  de  rac- 
commodement; il  en  est  a  nsi  de  quelque>  individus  (jui  ont 
droit  à  i'iudul^ence  cjuarad  ils  ont  hcaucou[)  siufh.it  ou  subi 
une  condamnaiion.  U  y  a  des  peisonnes  injur  eusts  c{ui  s'a- 
paisent par  cela  même  qu'on  leur  rend  la  pareille;  car  si  l'on 
s'irrite  d'être  injusiemcut  maltraité,  l'c'quilable  punition  fait 
qu'on  se  résigne  à  la  (in.  Ainsi,  pour  portera  l'indulgence 
contre  quelqu'un,  il  faut  représentei  celui-ci  connne  humble, 
ou  respectable,  ou  demandant  ^ràce,  ou  repent.mt,  ou  mal- 
heuieux  et  opprimé  ,  ne  pouvant  plus  se  ddendre,  etc. 

L'accident  d'une  infoilune  ou  d'une  douleur,  d'un  mal 
quelconrpjcî,  que  nous  voyons  arriver  à  une  |>ersonne  qui  ne 
le  méritait  pas  ,  nous  alîetie  de  commi  ération  ou  nous  api- 
toie sur  son  sort,  parce  quu  nous  ou  les  nôtres  pouvons  aussi 
eproiiver  desévénemens  semblables.  Ceux  (jui  lomhcntdanN  les 
derniers  malheurs,  cl  qui  sont  sans  ressources,  ne  plaignent 
plus  personne;  de  même  (pie  les  gens  tu.'S  Inureux,  et  qui  se 
croieil  à  l'abri  dis  roujis  du  soil,  se  mocjuent  de  tout  le 
monde  ;  mnis  ce  Sont  p;ii  liculiéiement  les  individus  qui  ont 
déjà  épiouvc  de-,  maux  (pji  sont  h.'s  plus  lciHire>  à  compatir  : 

Non  Ignora  mali  miseris  Muccurrere  ditco. 

Aln^i  les  femmes,  les  personnes  laibh-s  el  timides,  les  vieil- 
laids   pruderis,   qui    cotniais»enl  les  évenemens  inconslan.s   t\a 

monde,  ain»!  que  les  gens   hahiles   el  irjsliuit^;  lou>>  ceux  (jui 
Qui  dt;  la  fumiilc;  gufcuian;  et  eiUank ,  !>cnlcul  'j^uMs  sont  ex- 
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poses  aux  mallinirs.  Mais  les  individus  en  colère,  ou  confians,' 
ou  anogaiis,  ii'oDl  guère  do  pilie;  les  gens  ei'fraycs,  songeant  à 
eux  seuls,  ne  compatissent  pas;  ceux  qui  croient  tout  le  monde 
mcclianl  ne  sont  guère  sensibles  pareillement.  On  a  plus  de  pitié 
pour  les  siens  que  pour  des  étrangers  ;  mais  ce  qui  nous  touche 
(le  très-près,  nous  affecte  plus  vivement  encore,  et  qui  déplore 
le  malheur  de  son  ami ,  se  désespère  de  celui  de  son  fils. 

l.'eiii^ie  s'oppose  h  la  commisération;  elle  est  une  douleur 
de  ce  qu'il  arrive  du  bien  à  quelqu'un  et  non  à  telle  autre 
personne  semblable.  Les  hommes  envient  ordinairement  leurs 
pareils  en  âge,  en  condition,  en  fortune,  en  mérite  ou  talent, 
ou  même  genre  d'état  ;  celui  a  qui  peu  de  chose  manque  pour 
atteindre  tel  autre,   ou  pour  obtenir  la  supériorité,   et  aussi 
quiconque  traite  des  grandes  affaires  et  avec  bonheur,  est  en- 
vieux ,  car  il  croit  (jue  chacun  veut  lui  ravir  tout.  11  en  est  de 
irième  des  personnes  honorées  pour  leur  bonheur  ou  leur  sa- 
voir, surtout  si  elles  se  croient  fort  savantes,  car,  en  général , 
plus  on  est  ambitieux  de  quelque  chose  que  ce  soit ,  plus  on  y 
devient   envieux.  C'est  pourquoi  les  êtres  pusillanime  met- 
tant beaucoup  d'importance  à  tout,  tombent  dans  l'envie.  Ce 
sentiment  s'attache  surtout  aux  individus  qui  courent  la  mcuie 
carrière  de  fortune,  de  renommée,  qui  sont  rivaux  d'état,  qui 
recherchent  les  mêmes  objets,  ou  qui  se  comparent  avec  d'au- 
tres pour  savoir  qui  possède  le  plus  ou  le  moins.  Ce  sont  loii- 
iours  les  plus  proches  ou  voisins  entre  lesquels  il  existe  plus 
de  contentions  envieuses,   car  tout  ce  qui  est  fort  éloigné  ne 
touche  guère,  comme  ce  qui  est  trop  ancien,  ou  trop  inégal.  Il 
n'y  a  point  d'état  ni  de  condition  qui  n'ait  ses  adversaires  et 
ses   rivaux.   Ceux  qui  ont  obtenu  avec  peine  quelque  chose, 
voient  avec  envie  d'autres  l'acquérir  bientôt  et  aisément.  C'est 
comme  une  honte  de  ne  pas  avoir  ce  qu-e  d'autres  gagnent  sans 
diflicullé  ;  on  devient  donc  envieux  ,  moins  pour  l'objet  mêm« 
qu'à  cause  que  les  autres  le  possèdent.  Les  vieillards  envi»>ut 
la  jeunesse  et  ses  plaisirs;   on  est  jaloux  de  voir  quelqu'un 
plus   favorisé,   plus  content,  plus   habile,   surtout   s'il   s'en 
vante.   Pareillement,   on  fait  gloire  de  ses  avantages  devant 
ses  émules,  ses  rivaux;  on  jouit  de  la  supériorité  sur  ses  ad- 
versaires, et  leur  envie  fait  plaisir  ou  nous  rehausse. 

VJ cimdation  est  un  sentiment  plus  noble,  puisque  c'est  un 
désir  d'actjuérir  par  son  industrie  et  son  travail  les  mêmes 
avantages  ou  récompenses  ({u'obliennent  nos  égaux;  car  ce 
n'est  point  à  ceux-ci  qu'on  eu  veut,  mais  c'est  parce  qu'on 
souhaite  ces  avantages  pour  soi  aussi,  tandis  que  l'envieux  mé- 
chant désire  que  les  autres  en  soient  privés.  L'envie  empêche 
autrui  d'acquérir  un  bien,  l'émule  s'efforce  de  le  mériter 
f'gulrment.  Les  jeunes  gens ,  les  magnanimes,  ou  les  cœurs  gc- 
Hcicux  qui  aspir«Qt  à  de  noblçs  prix  d«  gloire  sont  émules;  ils 
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veulent  égaler  les  plus  élevés  en  me'rile,  en  valeur,  en  talens, 
en  rangs  et  magistratures.  On  choisit  pour  objet  d'émulation 
des  personnes  élevées,  soit  en  science,  soit  eu  quelque  autre 
genre  de  mérite  que  ce  soit,  car  on  voudrait  leur  ressembler 
ou  les  surpasser.  Au  contraire,  le  wze^m  étant  l'opposé  de 
l'émulation,  l'on  dédaigne  les  faibles  eu  mérite,  quand  même 
ils  posséderaient  de  grands  biens  ,  car  on  n'a  de  véritable  con- 
tention que  pour  les  choses  honorables. 

Il  importe  à  la  jeunesse  d'être  bien  dirigée  par  le  sentiment 
de  la  honte  du  mal  ou  de  la  pudeur.  C'est  une  peine  morale 
occasiouée  par  des  actions  capables  de  couvrir  d'ignominie, 
comme  l'impudence  est  le  mépris  ou  l'insensibilité  pour  l'opi- 
nion. L'on  rougit  dans  les  actes  qui  dégradent,  tels  que  des 
vices,  la  lâcheté  ou  la  poltronnerie,  la  friponnerie,  l'inconti- 
nence, ou  la  crapule,  l'avarice,  le  lucre  deshonnête  et  obtenu 
par  des  voies  basses  ou  cupides,  la  vilenie  surtout  pour  des 
misérables  qu'on  escroque;  ainsi  l'on  a  honte  de  refuser  une 
faible  dépense,  d'être  taxé  d'écornifler  un  dincr,  d'attraper 
quelque  argent  par  des  soins  vils  ou  des  flagorneries  intéres- 
sées; il  y  a  de  l'infamie  à  se  montrer  rampant,  bas  adula- 
teur,  plein  de  petitesses ,  plus  douillet,  plus  affecté  ou  plus 
mou  (ju'une  femmelette,  à  être  efféminé  comme  les  individus 
énervés  de  mollesse  et  de  luxe,  ou  plus  làclie  au  travail  que 
ne  le  seraient  un  faibleenfant  et  un  vieillard.  I.cs  signes  de  flat- 
terie sont  de  déguiser  les  défauts,  d'exalter  aux  nues  les 
moindres  rjualilés  de  quelqu'un,  ou  feindie  une  douleur  dé- 
mesurée avec  le  triste ,  une  joie  folle  avec  le  gai ,  d'ontrer  en- 
fin toute  chose  pour  complaire  et  capter  la  faveur  ou  les  dons 
de  ses  supériems.  Il  y  a  pareillement  de  la  honte  à  reprocher 
souvent  aux  gens  les  moindres  avantages  flonl  ils  nous  sont 
redevables,  car  cela  est  une  bassesse  de  cœur ,  surtout  chez 
ceux  qui  ont  eux-mêmes  accepté  des  bienfaits.  Se  glorifier,  se 
vanter  de  beaucoup  de  qualités  (ju'on  n'a  pas,   ou  se  dire  ca- 

Îabh?,  quand  on  l'est  peu  surtout ,  est  une  effronterie  honteuse. 
'Al  général ,  il  y  a  de  la  ho.Mte  à  ignorer  ce  (jue  tout  le  mondo 
sjit  ou  peut  aisément  savoir,  comme  lire  et  t'crire,  ou  bien  à 
être  inférieur  dans  plusieurs  choses  que  nos  voisins,  nos  amis, 
nos  pareik  acrpiicrerit ,  car  cela  suppose  ignorance,  iiicaj)a- 
cité,  ou  vice  et  bêtise.  Les  individus  qui  supportent  qu'on  les 
bafoue  cl  qu'on  les  rncleste  trop,  rpii  s'abaissent  ii  dfs  œuvres 
fi;iies  de  domesticité',  ou  se  dévouent  l\  dr-s  fondions  hunii- 
liarilc9  et  méprisables,  ou  qui  se  laifsent  sottement  conduire 
j)ar  le  nez,  selon  le  ternie  vulgaire,  ([ui  sont  gaudies,  mala- 
droits; c^'iix  (pli  ,  sans  lionneur,  comme  la  valetaille  ,  s'accro- 
chenl  il  tout,  subsistent  aux  dépens  d'autriii,  ou  vivent  d'es- 
croqueries, ainsi  que  le»  fiipoiib  cl  lilous;  toute  celle  popu- 
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lace,  qui  se  vautre  volontaiicîiient  flans  la  fange  sous  toulei 
l<-s  doniiiiaiions,  etadoie,  comnic  dliuniblrs  valais,  le  ])ie- 
mier  ({ui  les  paye,  eiicoujçiit  le  plus  pioiond  mépris  des 
Jioiniiits  d'homieui  ,  cai  cVst  une  lâche  inefla<^able  de  lâcheté 
ci  il'uiie  d('goûlaiile  ei  inlame  servilité  de  car.ictère.  Ainsi  les 
compagnons  d'Ulysse  profei aient  les  etables  de  Circc  aux 
travaux  d\iii  hcros. 

Ou  épioiiNe  surtout  la  honl'î  en  présence  des  personne» 
fju'on  estime  davantage ,  pui.s(|ue  cette  lionic  est  une  opinien 
de  l'ignominie  qui  ret(Mnl)e  sur  l'individu  et  non  sur  la 
CAUse  qui  la  produit,  car  on  ne  hrait  nulle  atleuliori  h  l'opi- 
nion, si  perso. ine  ne  portait  en  soi  même  un  juijement  sur  au- 
trui. Voilà  pourquoi  les  enlaDS,  les  èlies  sans  raison  n'inspi- 
rent pas  j»rande  honte.  Au  conliaiie,  on  estime  le  plus  les  per- 
soniK  s  (|u'on  admiie ,  ou  qui  nous  estiment .  on  celles  dont  on 
désire  d'êiiC  consid'ir." ,  on  honoré,  dont  enfin  le  témoignage 
et  la  bonne  opinion  comptent  pour  beaucoup;  on  ressent 
beaucoup  de  honte  en  leur  présence.  Les  hoinmts  (jui  titnncnt 
un  rang  on  des  ciiaiges  publi((ues,  qui  jouissent  de  la  consi- 
dération à  laquelle  on  prétend  aussi ,  causent  particulièrement 
de  la  pudeui  ;  on  vent  se  montrer  devant  eux  sous  de  beaux 
dehors.  On  estime  aussi  les  iiommes  sages^  et  probes,  les  per- 
sonn  s  d'âge,  les  geirs  instruits;  on  rougit  de  voir  le  monde  se 
scandaliser,  et  comm»'  la  honte  se  manifeste  surtout  par  les 
reg.irds,  le  proverbe  dit  rougir  jusqu'au  blanc  des  jeux.  De  là 
vient  encore  (jue  les  personnes  curieuses  ou  qui  ob  ervent  , 
surtout  «piand  elles  sont  malignes  et  médisantes,  ou  quand 
elles  n'epaignent  pas  leur  voisin,  d'autant  plus  qu'elles  ne 
sont  pas  sujettes  aiix  menus  delauls ,  ou  qu'on  ne  les  a  pas 
ménagées  en  d'autres  occasions,  et  qu'elles  auront  belle  occa- 
sion de  critiquer,  de  divulguer  les  la'ites,  sout  h  redouter; 
on  a  honte  ou  frayeur  de  leuis  tiaits  pcrçans  et  saiiri(jues,  ou 
de  leur  amer  pt-rsi filage.  Il  y  a  pareillement  de  la  honte  à 
laisser  percer  ses  d»  lauis  devant  des  Jjonimes  auxquels  on  a 
de  l'obligation  et  (pii  ne  nous  refusent  rien,  comme  nous  te- 
nant en  hante  estime;  ainsi  l'on  rougit  de  solliciter  pour  la 
prenjière  lois  ;  tels  s>nl  les  amans  fjui  lougissent  dans  leuis  dé- 
clarations d'amour  ;  les  (énjmes  ioiigis«.ent  aisément  de  pudeur, 
quel(|uefois  h  un  mot,  un  signe  équivo(]ue,  non-seulement  à 
leur  égard  ,  mais  nn'me  pour  tonte  autre"  personne  ipii  les  tou- 
che. Quand  on  est  t(Unbe  dans  la  mauvaise  lorliuie  ,  on  rougit 
devant  SCS  émules,  car  on  les  considère  ;  de  nième,  on  porte 
avec  peine  la  tache  que  laisse  la  mauvaise  condnile  des  pa- 
r<'ns,  <les  ancèiics ,  des  amis  intimes.  Les  magistrats,  les  sa- 
vans  ,  les  honnnes  de  lellics,  tons  ceux  qui  briguent  les  hon- 
neurs  i>u    les    louanges    de   leuis  couutoyens,   craignent  d« 
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s  exposer  à  quelque  affront  devant  le  public  ou  leurs  inférieurs , 
et  rie  se  perdre  de  réputation  j  mais  ceux  qui  ont  une  conscience 
pure  agissent  à  cœur  ouvert  sans  craindre  de  se  compromettre 
avec  l'estime  gene'rale;  tels  sont  les  hommes  sévères  et  magna- 
nimes ,  obliges  souvent,  comme  Phocion  ou  Caton  ,  de  s'élevej? 
audessus  de  l'opinion  publique  pour  l'éclairer. 

§.  VI II.  Description  des  passions  primitives  et  des  mouve^ 
mens  quelUs  suscitent  dans  l'économie  animale.  ]\oiis  obser- 
vons six  mouvemens  principaux  produisant  un  pareil  nonibre 
de  passions  primitives,  dont  toutes  les  autres  dérivent  comme 
autant  de  nuances,  ainsi  que  nous  l'exposerons.  Ces  passions- 
mères  sont  V amour  QiXdi  haine ^  layoïeel  \di  tristesse ^  \dL  colère 
et  la  crainte.  L'amour  est  plus  fréquent  dans  les  complexions 
chaudes  ou  vives,  la  haine  dans  les  froides  et  inertes,  la  joie 
est  particulière  au  tempérament  sanguin  ,  la  tristesse  au  mélan- 
colique, la  colère  au  bilieux,  la  crainte  au  Ij'^mphatique. 

\°.  On  reconnaît  l'crmoar  à  une  rapide  exhalaison  des  fa- 
cultés sentantes  vers  un  objet  désiré  j  l'ame  semble  s'élancer 
au  devant  de  lui,  elle  l'aspire  avec  ardeur;  les  bras  s'étendent 
pour  l'embrasser,  le  corps  se  penche  en  avant;  le  cœur,  le 
sein  paraissent  s'entr'ouvrir  comme  la  bouche  pour  adorer 
(^ad  os  ire)-j  les  membres  frémissent  de  désir;  un  feu  léger 
erre,  pour  ainsi  dire,  dans  les  yeux ,  sur  les  lèvres  et  la  poi- 
trine; l'on  palpite,  on  brûle,  on  languit  tour  h  tour,  comme 
la  vie  qui  s'épuise  et  renaît;  tous  les  organes  accourent  au 
devant  du  plaisir.  Les  plus  dou^  sentiniens  du  rœ/^r  concou- 
rent à  cette  ardente  passion,  la  tendresse  affectueuse^  laja- 
i'curj  une  bienveillance  gracieuse ,  V  amitié  y  la  charité  ^  même 
la  piété,  la  dévotion  et  l'^^oraf/o^z.^ D'elles  viennent  encore  celte 
compassion  de  sympathie  ,  cette  bonté ,  cette  humanité  pleine 
de  générosité  pour  les  malheureux,  ce  noble  zèle  qui  se  sa- 
ciihe,  et  ces  nœuds  (Rattachement  qui  vont  ]us(iu^a.ujatia[isme. 
Ainsi  tous  les  désirs  ou  les  cupidités  idtrayantes  ,  accompagnés 
de  soupirs,  d'élancemens,  d'aspirations  et  de  cette  touchante 
mélancolie  qui  fait  languir  deux  cœurs  éloignés,  marquent 
encore  l'amour  dont  le  caractère  principal  est  le  sacrifice  de 
soi-même.  Une  dévotion  ardente  est  également  une  preuve  d'a- 
mour, comme  l'avoue  lady  Montaguc.  L'amant  nieuit  dans 
lui ,  ccssf  de  songer  a  ses  propres  intérêts,  à  son  être,  pour  se 
vouer  tout  entier  à  ce  (ju'il  chérit;  c'est  faire  son  bien  propre 
«|uc  <lc  se  donner  h  ce  qu'on  aime.  On  est  javi  en  extase,  toute 
la  v.c  ^'exhale  en  quthpic  sorte  hors  de  nous  pour  nous  join- 
dre a  l'objet  aimé  et  pour  y  vivre.  S'il  rentre  en  lui-même,  il 
ne  brûle  plus  ainsi  au  dcliors  ;  de  Ih  vient  que  ceux  qui  s'aiment 
trop,  qui  lappoilcnt  tout  à  eux  seuls,  qui  cherchent  pour  eux 
K'uls  Us  plaidii)  cltoulci  U»  délice»;  soûl  luuncux  ou  n'aiment 
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t{ue  froidement  tout  le  monde.  Si  celui  qui  aime  en  demande 
la  récompense,  il  cesse  d'aimer,  car  il  est  contraire  à  un  amour 
essenlicllcnient  généreux,  de  rapporter  à  soi  son  atlacliemeut. 
Jamais  le  véritable  amour  ne  tend  à  lui  ;  son  bonheur  est  de 
s'immoler,  de  donner  toujours;  semblable  à  la  flamme,  jamais 
il  ne  se  repose  ;  loin  de  craindre  de  soulfrir  pour  l'objet  aimé, 
il  se  glorifie  des  maux  qu'il  endure.  Ainsi  l'amour  est  vain- 
queur de  tout;  aveugle  pour  son  objet,  il  l'admire  sans  cesse j 
il  idolâtre  ses  moindres  beautés;  il  y  trouve  toutes  les  perfec- 
tions. L'esprit  étant  toujours  tendu  vers  ce  but,  la  chaleur 
animale  est  attirée  au  dehors;  l'esiomac  s'affaiblit  ;  de  là  nais- 
sent Ja  laiigucur,  la  pâleur  suivie  de  rougeur;  ainsi  le  froid , 
Je  chaud  ,  l'agilalion ,  l'anxiété ,  les  larmes ,  tantôt  des  plaintes, 
des  louanges,  des  prières,  ensuite  les  soupçons  vains,  l'injure, 
les  querelles,  la  guerre,  enfin  la  paix,  caractérisent  cette  ar- 
dente passion.  Par  elle,  l'avare  devient  prodigue,  Je  timide 
vaillant;  le  superbe  s'humilie,  le  ])lus  audacieux  tremble;  ou 
se  consume,  on  veille,  on  se  loiuinenle.  La  chaleur  d'amour 
élève  à  des  actions  grandes  et  éclatantes;  elle  allume  le  feu  du 
génie;  rend  éloquent,  poète,  musicien;  elle  fait  chercher  les 
périls  ou  exposer  sa  vie.  Le  résultat  de  celle  passion  est  l'union 
(lésâmes  et  des  corps;  elle  confond  ensemble  les  volontés, 
les  coûts,  les  senlimens;  l'ami  ou  l'arnaîit  est  un  autre  nous- 
méme,  une  moitié  de  notre  ame,  et  tout  devient  conunun 
entre  des  amis. 

A  l'égard  de  l'amour  des  sexes,  ils  sont  soumis  à  certaines 
circonstances  d'âge,  de  nourrilmes ,  de  climats,  de  lenjpéra- 
juens  ,  et  même  de  saisons,  si  l'on  en  croit  <picl(|ues  auteurs  : 
Floreiilc  scolynw  ^  id  est^  œstatc  sumind  ^  mulieres  maocimè 
ad  lîiiilinis  lotrutn  inrilari .  (jiio  (enipore  etiani  cani's  multa- 
fine  ani/fudin  lidc  ralione  r//crari  Cijiispiciaiitut%  disent  Aris- 
tote,  1.  IV,  Prohlcm.  26,  et  Hésiode,  Opcr.  (U  dier. 

Il  est  manif«:sle,  en  oi.ire,  (jue  la  jalousie  accompagne  le 
violent  aruour,  car  quiconque  veut  posséder  un  objet  plus 
rxclusivement,  doit  repousser  avec  le  plus  de  violence  tout  ce 
qui  s'oppose  à  cette  possession;  de  l;i  vient  que  tous  les  ani- 
maux eu>:-mènies  soiil  jaloux,  cl  les  boucs  le  sont  de  quelques 
licrgcrs,  comme  l'exprime  !e  diable  A  iigile  : 

JNouimiis  cl  qui  te liansversit  Luenlibus  hircis. 

On  est  porté  à  l'amour  principalement  envers  les  faibles 
(admirable  dessein  de  la  nature!  )  et  envers  les  jeunes  plutôt 
«lue  les  \ieux  ,  car  celte  affection  desceml  et  ne  remonte  pas^ 
Aussi  les  parcns  aiment  plus  leurs  enfans,  surtout  les  plus  petits^ 
cl  los  bienl'aileurs  ceux  «pii  acceptent  leuis  dons,  et  les  mai' 
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très  leurs  disciples,  qu'ils  n^en  sont  aimés;  car,  selon  la  na- 
ture, le  supérieur  «ioit  donner,  et  l'inférieur  recevoir. 

La  pitié  est  encore  une  espèce  d'amour  envers  ceux  qui 
souffrent,  qui  sont  opprimés  quoique  innocens,  et  délaissés 
quoique  frustrés  de  leurs  biens,  ou  ne  méritant  pas  leur  in- 
fortune. Si  les  gens  très-malheureux  n'ont  guère  de  compassion 
pour  les  autres,  c'est  parce  que  la  nature  veut  qu'ils  la  re- 
tournent alors  sur  eux-mêmes.  Les  cœurs  tendres  des  femmes, 
des  enfans,  les  personnes  dont  les  fibres  sont  très  délicates 
compatissent  facilement,  mais  les  hommes  durs,  les  stoïciens 
résistent  à  la  compassion  qu'ils  croient  une  faiblesse.  Elle 
entre  toutefois  dans  les  cœurs  bous,  généreux,  démens;  elle 
devient  le  fondement  de  toute  humanité,  de  !a  société  qui 
rattache  les  individus  entje  eux,  et  les  dispose  à  se  porter 
iiiQtuellement  du  secours.  Aucune  affection  ne  fait  couler  de 
plus  douces  larmes. 

•2,°.  La  haine  ^  aussi  pernicieuse  que  l'amour  est  fécond  en 
biens,  rend  aussi  misérable  que  celui-ci  rend  heureux,  car 
elle  repousse  avec  horreur  ses  semblables.  Celui  qui  hait 
souffre;  son  aine  se  recule  loin  de  l'objet  qu'elle  détestej  elle 
est  comme  refoulée  en  arrière;  les  membres  paraissent  glacés 
ou  flétris;  le  cœur  se  soulève  de  répugnance  et  même  excite 
le  vomissement.  Tout  le  corps  se  renverse  en  quelque  manière 
pour  luir  ce  qui  cause  Va<^er.sion.  Avec  elle  naissent  le  dédain, 
la  dégoût,  \,i  fuite  ^  {inimitié,  VantipatUie ,  la.  déteslalioii , 
Y  horreur ,  V  exécration  ,  V  abomination,  qui  en  deviennent  les 
degrés  extrêmes.  Ces  émotions  iiaineuses  engendrent  aussi  la 
malveillance,  la  malignité,  les  médisances ,  la  calomnie^  les 
noirceum  de  l'envie  ,  de  la  méchanceté ^  la  rigueur  injlejcib le  , 
enfin  nue  cruauté  sanguinaire  et  implacable,  qui  ciidurcissent  le 
cœur  et  ne  disposent  jamais  aux  larmes.  Celte  vraie  maladie  de 
l'amenait  principalement  de  froideur;  lt*s  lâches,  les  craintifs,  les 
soiipronneux  haïbicnt  et  frappent  tout ,  parce  qu'ils  redoutent 
tout;  de  là  venait  celle  férocité  extraordinaire  de  Tibère,  Cali- 
gula,  Néron,  et  [)ajce  qu'ils  se  voyaient  haïs ,  ils  étaient  obli- 
gés, pour  se  maiiilf.rjir ,  de  se  faire  craindre,  selon  le  mot  do 
Sylla  :  ()derint  ditni  mctuant.  Les  égoïstes  haïssent  tout  le 
inonde,  parce  qii'ils  n'aiment  qu'eux  seuls  ;  les  avares,  les  en- 
vieux, les  mélancoliques,  les  pauvres,  les  affamés,  tous  ceux 
qui  souffrent  ou  iont  tro[)  nialheuieux,  baissent.  A  un  violent 
amour  dédaigné  ou  trompé,  succède  d'ordinaire  une  haine 
luricuse. 

L'on  hait  rorgueillcux,  l'in. oient,  l'ambitieux,  l'injuste, 
avec  raison,  cl  «juieonqjc  pr<ftcnd  s'arroger  lout.  La  haine  est 
fioirle  cl  durable,  landi»  que  la  coirre  est  chaude  et  [)eul  s'ex- 
haler; la  {'reniicic  n'a  \i\ui  de  conipab:>ion  ;  tiiic  s'iriilc  nnjine 
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lies  bienfaits  qui  semblent  lui  faire  de  nouveaux  reprocTie* 
d'injustice.  Plus  elle  est  dissimulée  et  hypocrite,  plus  elle 
devient  dangereuse ,  comme  un  abcès  qui  se  remplit  au  dedans. 
Cl  qui,  dans  l'occasion,  se  crève  avec  un  venin  plus  cor- 
rompu. La  colère  invétérée  devient  de  la  liaine.  De  même  que 
l'amour  lui  est  opposé,  pareillement  le  contraire  de  la  pitié 
est  Venvie.  Celle-ci  s'engendre  principalement  chez  les  nature» 
basses  et  pusillauimes,  qui,  incapables  de  s'élever,  ne  peu- 
vent pas  supporter  que  d'autres  les  surpassent.  C'est  une  haine 
mêlée  de  chagrin,  qui  relire  à  l'intérieur  les  facultés  sensi- 
tives ,  de  là  vient  que  les  envieux  sont  livides ,  blêmes  et  mai- 
j^rcs  pour  la  plupart.  L'envieux  souhaite  le  mal  d'autrui  par 
une  malignité  diabolique  ;  l'émulation,  au  contraire,  s'efforce 
«l'égaler  les  avantages  de  son  concurrenl^ans  le  déprimer  ; 
elle  le  relèverait  plutôt  afin  d'avoir  la  gloire  de  le  vaincre  ; 
aussi  elle  vierit,  comme  la  colère,  de  force  et  de  chaleur  j  on 
ne  se  cache  point  de  la  ressentir.  Mais  l'envie,  la  basse  ja- 
lousie (  y  oyez  crt  article)  causent  de  la  honte  ;  l'on  dérobe  ces 
sentimens  au  public ,  comme  l'eunuque  cache  son  impuis- 
sance. Ainsi ,  ces  passions  se  punissent  d'elles-mêmes  en  mor- 
tifiant l'amour-propre. 

On  peut  dire  avec  fondement ,  que  \c  fanatisme  est  inspiré 
par  le  démon  de  la  haine  des  hommes,  bien  plutôt  que  par 
l'amour  ou  le  zèle  pour  la  divinité.  En  effet,  que  penser  de 
ceux  qui  l'honorent  assez  peu  pour  faire  trafic  et  marchandise 
de  leur  Dieu  même,  qui  le  peignent  jaloux,  haineux,  tyran, 
vindicatif,  intolérant  selon  leur  propre  imaj.;e  ;  (jui  ont  des  idées 
si  étroites  ou  si  basses  de  la  majesté  du  grand  être,  créateur  de 
toute  la  nature  et  père  de  tous  les  humains,  qu'ils  le  jugent 
iini([uemcnt  attaché  à  telle  religion,  à  tel  culte,  à  telle  pcu- 
j>la(l(.',  plutôt  qu'à  l'université  des  créatures  ;  (|ui ,  non  coiitens 
de  damner  tout  ce  qui  n'<;st  pas  eux,  emploient  l'inquisition, 
la  torture,  la  ilamme  et  le  fer  pour  sacrifier  «juiconque  n'est 
pas  aussi  absurde  qu'eux  ?  Hommes  également  injustes  et  cruels 
dans  leurs  persécutions,  qui  fuient  la  raison,  comme  les  bri- 
gands fuient  l'éclat  du  jour,  qui  exigent  qu'on  croie  à  Dieu 
par  une  foi  aveugle,  et,  dans  leur  sacrilège  fureur,  déblatè- 
rent contre  toutes  les  vérités  et  les  sciences  naturelles,  parce 
qu'elles  prouvent,  par  tout  l'univers,  l'existence  d'un  Dieu 
suprême,  bienfaisant,  et  non  pas  tel  que  le  leur;  hommes  in- 
téressés, qui  veulent  partout  donjiner  j  tantôt  renards,  tanlôt 
vipères  et  reptiles  venimetix  dans  leur  langage,  avides  de  la 
puissance  et  de  l'or  des  humains  qu'ils  font  égorger  entre  eux 
pour  des  chimères;  qui  promettent  à  prix  d'argent  une  autre 
vie ,  hors  de  leur  pouvoir ,  et  dont  ils  n'eurent  jamais  les  clés  , 
qui  enfin  couronnent  ou  dclrôuent  les  polciUalô ,  non   selon 
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Tcquîte,  mais  selon  leurs  bas  intérêts  '  Ils  etivaliîssent  la  terre 
au  nom  du  ciel  ;  ils  n'oublient  aucune  supercherie  au  lit  d'un 
niourant  pour  dcshéiiter  ses  enfans,  en  invoquant  la  morale 
même  :  tels  sont  ces  exécrables  profanateurs  de  tout  ce  que 
l'homme  rcvère  comme  le  plus  sacré,  et  qui  poitent  souvent 
l'atlitisine  jusque  dans  le  sanctuaire,  ou  dérobent  d'infâmes 
lubricités  dans  l'ombre  de  leurs  cloitres,  comme  ils  ont  osé 
empoisonner  le  pain  consacré,  poignarder  par  des  mains  su- 
per'ïtiiieuses  el  féroces  les  meilleurs  princes,  par  cela  seul  qu'oa 
ne  les  laissait  pas  dévorer  et  ravager  les  peuples  à  leur  gré, 
en  proclamant  impudemment  qu'ils  vengent  le  ciel  et  Dieu 
même  par  ces  ullcnlats. 

3°.  L'd  joie  consiste  dans  la  dilatation  de  la  chaleur  vitale, 
ou  son  expansion  vers  la  circonférence;  aussi  les  exhalans 
cprouvcni  aiojs  une  petspiration  abondante  (Sanctorius,  3Jed, 
*^af. ,  scct.  \  Il ,  §.  I,  sq.  ).  Le  cœur  s'ouvre,  se  sent  al l('i;é  ,  la 
poilrine  s'e)ari.'il,  le  visiigc  s'étale  cl  layouncâc  contentement^ 
îa  bouche  .s'ouvre du  liie  qui  est  une  secousse  nerveuse  et  spas- 
modiijue  du  diaphragme;  une  rougeur  agréable  colore  et 
échauffe  modérément  toute  la  suifacedu  corps.  Celte  dilata- 
tion <lts  cnlraiilcs  aus^mentée  cncoie  dans  V allégresse  ^  fait  tré- 
pigner et  sauter  ;  elle  exprinie  même  des  lai  nies  et  épanouit 
parfois  le  sang  avec  tant  de  force  vers  les  capillaires  sous-cu- 
tané» que  ,  ne  retournant  p.is  assez  vers  le  cœur,  l'on  se  pâme: 
on  peut  moujir  de  cet  épanouissement  extrême  (  Parsons  , 
Fhyiiolog.  1  p.  8<)).  On  sait  que  le  chatouillenjeut  des  parties 
les  plus  délicates  de  la  peau  et  les  plus  nerveuses,  telles  que 
les  lèvres,  les  naiincs,  la  paume  des  mains  et  la  plante  des 
pieds,  les  mamelons,  le  dessous  des  aisselles,  etc.,  excite  une 
conli action  spasmodifiue  du  diaphragnie  et  un  rire  forcé.  Sous 
Louis  xiv  on  c'jjvei  li^sait ,  dil-on,  hs  prolestans  des  Céverinrs 
en  le^  liant  sur  un  banc  el  leur  ciiatouillant  la  plante  des  pieds, 
jiisiju'ij  h  s  foicei  d'abjurer  la  leljgion  ;  plusieurs  en  moururent 
de  conviil>ions  dans  un  rire  forcé,  el  Ion  sait  qu'un  jeune 
prince  péril  ainsi  dans  des  cliatouillemens  commandés  exprès. 

Dipuis  la  simple  gaîle' ,  l'on  peut  se  livrer  aux  divers  degrés 
i\(:  te  jouissance  ^  lels  que  \'d  jubilation  ^  la  délectation^  Vcn- 
cha.ilemen'.  y  Vivrcf^se  des  plaisirs.  Les  démonstiations  exlé- 
ii<uies  d»*  celle  pa'-sion  se  manilcslent  pai  le  rire  ^  le  tres.ail- 
lenicnt  d'aide  ,  le  chant  y  la  danse  ^  el(.  ;  elle  est  Ires-Labilhudc 
cl  »*accompagne  aisfiiienl  de  [^insouciance  y  de  la  sécurité  y 
d'une  humeur  tiouce  rt facile  ,  d'une  jianchise  cordiale ,  de  clé- 
mence el  de  ULéiuUté  y  <jui  l'inoit^ntnl  une  ouvejiure  de  co*ur, 
el  même  lï ostentation ,  iX<:  vanité  qui  conduisent  ii  l'impiu- 
dencc.  h  oyez  jojt. 

L'espérance  lient  encore  a  la  j"i«,  car  tJU  est  conflue  pour 
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quoique  bien  h  venir.  Ces  affections,  particulières  surtout  à  la 
jeunesse,  lortilinnt  le  corps,  ou  raccroisscnt,  Tengraissent , 
lavoiiscnt  la  digestion  et  facilitent  les  fonctions  de  l'organisa- 
tion :  de  là  vient  son  utilité,  soit  dans  les  repas  et  ks  jeux 
pour  recréer  et  détendre  l'esprit,  soit  dans  les  convalescences 
et  le  cours  des  maladies,  pour  rappeler  la  santé';  mais  son  ex- 
cès rend  simple  et  sol,  parce  qu'elle  dissipe  trop  les  facultés 
intellectuelles. 

4°.  La  tristesse  s'oppose  à  la  joie,  aussi  elle  retrc'cit  en 
quelque  soi  le  le  cercle  de  la  clialetu  vilale  qu'elle  ramasse 
vers  l'intérieur;  en  eltet ,  elle  refroidit  l'extérieur,  l'amaigrit, 
iermc  les  pores.  L'on  se  sent  comme  suffoqué  d'un  poids  qui  , 
comprimant  la  poitrine,  oblige  à  soupirer  souvent.  Le  teint 
devient  blémc  ,  les  cxlialans  de  la  peau  ne  perspirent  plus, 
l'on  ne  se  meut  qu'avec  lanç^iœur,  on  se  retire  dans  la  solitude 
et  l'obscurilo,  pour  y  dévorer  en  silence  ses  chagrins,  qui  des- 
sèchent, qui  amortissent,  qui  concentrent;  les  facultés  intel- 
îecluelles  abattues  se  disposent  au  sommeil.  Après  l'évapora- 
tion  de  la  joie,  on  se  trouve  plus  morose,  et  lame  revient 
naturellement  sur  elle-même  comme  pour  ramasser  ses  forces. 
L'humeur  atrabilaire  augmente  cette  afleclion  qui  fait  bientôt 
vieillir,  et  qui  se  rapporte  aussi  à  la  vieillesse.  On  se  liait,  on 
se  déplaît  à  soi-même,  Ton  fuit  tout  ce  qui  égaie.  Sous  cette 
passion  vient  se  ranger  le  nombreux  cortc'ge  des  soucis,  des 
peines  et  des  iiK/iiietudes  ^  le  serieujr  glace,  la  sollicitudf ,  les 
fdcJieries ,  le  f/euil  cl  V ajjiiction  ,  les  alarmes  ,  \vslanientationSy 
ïanaivtc,  le  désespoir  y  etc.  De  même  les  regrets ,  le  repentir, 
]cs  remords,  les  toiirmens  rongeurs  sont  d'autres  nuances  de 
ces  peines  morales.  La  tristesse  présente  pour  caractère  une 
dpre  sévérité^  une  laciturnité  farouche ']o'\nlG  à  une  froideur  res- 
serrée ;  elle  porte  il  la  pusilldtnmitc  fainéante  et  à  Vapalhie. 

Les  naturels  sc-rieux  et  austères  sont  plus  prudens  et  plus 
iné<litatils  que  les  autres,  afin  d'écarter  le  mal;  mais  le  corps 
dc'périt,  il  tombe  dans  l'insensibilité  par  ces  affections.  C'est 
])our(juoi  les  poètes  feignent  que  iNiobé  fut  transformée  en 
rocher. 

Si  la  tristesse  naît  flans  des  ronurs  tendres,  elle  détermine 
souvent  les  pleurs.  Les  lémmcs,  les  enfans ,  les  vieillards  allai- 
hlis,  les  gens  ivres  sont  facilement  émus  jusqu'aux  larmes , 
comme  tous  ceux  dans  lesrpiels  riiuniidité  surabonde:  aussi  ces 
naturels  sont-ils  susceptibles  de  pitié  et  d'auiour.  Loiscpio  le 
ciiagrin  se  détend  et  que  la  chaleur  vitale  remonte,  elle  amène 
V attendrissement ,  les  molles  plaintes ,  les  géntisseniens  : 

Curœ  Ici'cs  loquunlur ,  ingénies  stupent. 
La  chaleur  vitale,  rcmoiilanl   alors  comme  par  bouffées 
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vers  le  visage,  augmente  la  sécrétion  des  larmes,  du  mucus 
nasal  j  le  nez  rougit  et  e'prouve  un  petit  pincement  vers  son 
extrémité  ;  en  abandonnant  au  relâchement  le  reste  du  corps, 
celle  chaleur  vitale  dispose  le  chagrin  à  s'exhaler  comme  dans 
l'amour;  on  ressent  une  volupté  secrète  à  verser  des  larmes  et 
à  épancher  ses  misères  dans  le  sein  d'un  ami ,  à  se  plaindre  de 
l'injustice  des  hommes  ou  du  sort.  Autant  la  compassion  sou- 
lage la  tristesse,  autant  la  joie  d'autrui  l'afflige. 

5**.  Dans  la  colère,  une  flamme  vitale  remonte  pour  ainsi  dire 
vers  la  face,  fait  étinceler  les  jeux,  grincer  les  dents,  écumer 
de  rage;  l'haleine  sort  brûlante,  la  gorge  s'enfle,  la  voix  s'é- 
lève avec  violence,  les  muscles  se  roidissent,  tremblent  ou  se 
tordent;  le  sang  bouillonne  dans  la  poitrine;  le  pouls  est 
tendu,  rapide;  la  fureur  se  peint  en  traits  vifs  et  eifrayans , 
tout  le  corps  se  dresse  en  une  attitude  menaçante.  D'abord  une 
raillerie  agace,  le  mépris  pique,  la  moquerie  aigrit,  Vinjur& 
cmeut  enfin,  Vojfense  courrouce,  Tow^rage  pousse  jusqu'à  la 
fureur  :  celle-ci  ne  se  rassasiera  avec  un  vif  contentement  que 
par  la  vengeance  ;  mais  lorsqu'on  lui  cède,  elle  est  forcée  de 
retourner  sur  elle  avec  dépit  ^  tout  comme  en  frappant  à  faux: 
la  main  ressent  un  contre-coup  douloureux. 

Ainsi  la  disposition  irascible  se  manifeste  par  V ardeur  ^  1  é~ 
mulation  ^  Vimpatience^  la  vivacité^  V aigreur ,  le  crève-cœur; 
bientôt  la  Z^iVe  s'échauffe ,  V  indignation  s'allume,  elle  dégé- 
nère même  en  rage  ,  ou  conserve  du  moins  wnvifressentimenty 
une  implacable  rancune  en  se  tenant  renfermée.  U impétuosité 
brutale^  la  témérité^  V audace ^\dL  présomption^  V opiniâtreté^ 
Vimpiulence  insolente  sont  encore  des  traits  de  cette  passion  ; 
elle  se  plaît  avec  V  orgueil  y  V  arrogance  ^  V  ambition  tjranni- 
gue;  \<i  fierté  y  \n  jactance  qui  gonflent  le  cœur.  ^ 

Si  la  colère  fait  rougir  la  lace,  c  est  une  marque  qu'elle 
s'exhale  et  que  le  sang  est  porté  vers  l'extérieur  comme  dans  la 
joie  :  aussi  une  plaisanterie  et  tout  ce  qui  excite  le  rire  dé- 
monte sur-le-champ  ce  prompt  courroux;  mais  si  le  visage 
pâlit,  la  passion  se  coiitenlio  au  dedans,  devient  plus  pro- 
fonde et  peut  pousser  jusqu'au  raeuitre.  Par  l'indignation,  le 
diaphragme  éprouvant  une  contraction  spastnodi(|ue ,  exprime 
U!»  sourire  amer,  une  ironie  cruelle. f. es  individus  lyni[>lialiqiics, 
icnls  à  s'allumer  à  cause  de  l'apathie  de  leur  système  nerveux, 
ne  s*émeuvent  viohmmeul,  comme  l'einprjeur  (>l.iude,  qu'en 
les  poussant  à  bout.  Les  terfq»('-ram''ns  chauds,  maigres  ou  secs 
et  tendus  ;  ceux  qui  ont  faim  ou  soif,  qui  veillent  longtemps  ou 
<jui  sont  fatigué-i;  les  vieillards  soulfrans,  les  malades,  les 
phlhisiqucs  surtout,  les  individus  trop  loués  ou  qui  ont  nu 
amour-propre  chatouilleux,  comme  le»  belles  pcyrsonnes ,  1rs 
riches )  le»  grands,  le»  princes  ou  hs   poêles,  les  saviwis  dont 
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le  ceiveati  est  cliau3  et  la  fibre  mobile  ;  enfin  les  cnfans  trop 
dclicalcniciil  clcvos  auxcjuels  des  esclaves  obéissent,  coiniue 
Jes  crcoks  dans  les  colonies,  etc.;  tous  ceux  ijiii  «Icsirent  ou 
qui  veillent  impérieusement  sont  Irès-susceplibics  di:  culère.  Il 
cil  est  encore  ainsi  des  faibles,  qui  se  croionl  méprisés,  des  or- 
gjicilieiix,  de  tous  ceux  (|ui  s'arrogent  la  s  ipc-riorité  en  quel- 
que chose  que  ce  soit  ;  mais  les  sols  qui  ont  liop  bonne  opi- 
nion dV'ux-mcmes,  et  les  déhontf's  qui  ont  abjiué  loule  estime 
publique  ,  s'irritent  pen.  Les  mâles  sont  pins  iiasciblcs  ou  plus 
courageux  Cjue  les  f-.melles,  surtout  à  l'cpoq'ie  de  Taniour, 

F. a  colère,  refoulant  le  sang  veis  le  cœur  cl  le  cerveau,  ex- 
cite des  dilatations  anévrjsniales ,  des  iiéniorragies ,  des  apo« 
plexies,  des  inflammations  et  des  fièvres  aii^uës  cl  bilieuses, 

G**.  La  crainte  sVngendie  loisque  les  laculiés  letombcnt  vers 
les  régions  inférieures  du  corps,  et  (|ue  l'ame,  silou  Homère, 
descend  dans  les  jambes  pour  fuir.  Tout  le  corps  se  recouibe, 
ralliludc  devient  humble  et  suppliante,  les  genoux  fléchis- 
sent; ruiitie,les  excr('meus,  le  sperme  niéme  se  lâchent;  un 
froid  glacial  se  répand  dans  la  poitrine,  le  visage  pàlit,  les 
yeux  s'éteignent,  la  lèvie  inféiieure  Iremble,  une  suciu  froide 
parcourt  tout  le  corps.  Par  rexlrême  terreur  Ton  tombe  nième 
en  syncope,  le  cœur  palpite,  le  sang  s'arrête,  hs  excrétions  , 
la  salive  mancjuent,  la  voix  se  peid  ,  l'estomac  est  frappé  d'un 
coup  mortel  ,  et  tous  les  sens  sont  subit»  /ncnl  perclus,  i^a 
conslriction  de  la  peau  Tiit  dresser  les  poils  dans  Vliorreur;  les 
liquides  s -•  retirant  au  dedans  par  une  \\\v  frayeur ^  les  che- 
veux mêmes  cessent  de  recevoir  ia  nt-uiriture,  .se  d«  ssèchent  et 
souvent  blanchisserjt.  La  ciainte  est  liunleuse,  parce  qu'elle 
annonce^  la  faiblesse,  (ju'elle  prive  d'iutelligencc  ou  de  ré- 
flexion; aussi  les  hommes  de  courage  conserv  .^nl  plus  de  cha- 
leur au  ceiveau,  ne  manquent  pas  de  présence  (fcipiit  dans 
les  périls,  louaiige  tpie  les  Romains  mênr  s  ont  doimec  à  Anni- 
bal  :  Plnrimuni  con.^ilii  ititer  ifjsa  pericula. 

Les  individus  (jui  ont  [)eu  de  sang  et  débile  sont  aussi  timi^ 
des  que  l'excès  de  ces  liumeurs  rend  teméraijc.  Nulle  laison 
ne  prévaut  contre  la  peur;  elh'  s'«'nlonce  dasamage  lorsqu'on 
la  \eui  combailie;  elle  gagne  aisément  les  gens  tiop  prudens 
ou  d^fîans,  même  les  expérimentés,  auitoui  quand  on  est  à 
jeun;  elle  se  piopage  dans  les  as^eiiiblees  (l  principalement 
dans  l'obscurité:  telles  sont  les  terreurs  pannjues.  L'igtjorancc 
des  périls,  l'ivresse,  la  stupidité  brute  iuspireut  souvent  au 
contraire  la  S('cuiilé. 

De  la  f//;nW//t?  résultent  la  basse  adulation  (jui  redoute  de 
déplaire  ou  de  perdre  ses  biens,  la  servitude ^  la  soumission  et 
les  prières  ^  la  lâcheté  pcresscu^e  ^  V avarice  ^  ctc  Ou  en  trouve 
encore  des  bigues  daus  Vhypocriiic  ^   la  superstition ,  uuq  vé- 


Itération  excessive.  Les  divers  degre's  de  celle  affcclîon  primi- 
tive se  manifestent  par  la  circonspection  ,  les  soupçons^  Vap- 
préfiension ,  Vétonnement ,  le  trouble ,  la  consternation ,  Vépou- 
vante  qui  accable  et  stupéfie. 

C'est  par  la  crainte  qu'on  devient  vindicatif  et  cruel,  car  on 
s'cffraje  de  recevoir  a  son  tour  le  mal  qu'on  a  fait  ;  il  est  ne'- 
cessàire  que  quiconque  est  formidable  à  plusieurs  en  redoute 
aussi  plusieurs ,  puisque  les  hommes  baissent  ceux  qu'ils 
craignent.  Tous  les  caractères  pusillanimes  sont  defians,  par 
la  même  raison  que  la  force  rend  généreux  et  confiant. 

Il  est  à  remarquei'  que  les  vices  par  défaut  naissant  de  la 
crainte,  tels  que  l'avarice,  l'envie,  la  cruauté,  la  peur,  etc. 
ne  peuveut  se  guérir  comme  les  vices  par  excès  ,  tels  que  l'au- 
dace, la  présomption,  la  prodigalité,  etc.  Inliérens  à  des  tem- 
péramens  chauds  et  expausifs,  ceux-ci  sont  comme  des  arbres 
trop  vigoureux  dont  il  est  facile  de  retrancher  des  branches; 
Jes  autres  sont  comme  des  plantes  débiles  chez  lesquelles 
manque  la  sève,  et  qui  ne  peuvent  pas  faire  mûrir  leurs  fruits. 

A  peine  \\n  homme  a-l-il  commis  un  crime  contre  l'ordro 
naturel,  qu'il  est  poursuivi  de  remords,  de  terreurs,  de  re- 
grets dcchirans;  les  seuls  souvenirs  de  son  attentat  le  bourrel- 
lenl.  Si  la  nature  se  veni>e  dans  le  secret  du  cœur  de  tous  ceux 
qui  violent  ses  lois,  elle  fortifie  en  revanche  ceux  qui  souffrent 
pour  la  justice.  La  constance  de  l'iimocent  dans  les  supplices 
sui  passe  quo!<juefois  les  forces  ordinaires  de  l'humanité;  elle 
aiteste  qu'une  grande  ame  est  toujours  heureuse  par  la  seule 
gloiie  de  sa  vertu. 

La  timidité  résuhant  de  la /lOfife  est  aussi  louable:  alors  la 
chali'iir  vitale  relbulec  d'abord  au  dedans,  retourne  au  dehors 
€t  colore  le  visage  de  rougeur  comme  pour  repousser  le  blàme; 
rougeur  qui  devient  un  signe  d'innocence  et  qui  ne  nait  plus 
cliez  les  impucieijs,  les  individus  trop  audessous  et  aussi  trop 
andessus  de  noire  estime.  C'est  pour  cela  que  les  hommes  su- 
périeurs par  leur  vertu  ,  leur  science  ,  leur  grand  âge  ou  h^ur» 
digfiiiés  ne  rougissent  pas,  non  j)ius  que  les  êtres  endurcis  aux 
affronts,  les  arrogans  ,  les  nicndians,  les  hommes  fh  tris.  La 
/;ur/^ar  embellit  la  j<•^nIe^se  d<v,irfjiso  d'honneur;  elle  empè- 
clie  ,  ainsi  (jue  hi  honte,  la  paiole  vu  public.  L'obscurité  dé- 
livie  de  ce»  affections,  parce  qu'on  n'aperooit  plus  alors  les 
jetions  blâmables. 

^.  IX.  /Je  {fuel^iies  aiUrrs  nf /relions  simples  ou  niijrlcs  nais' 
3finl  (le  ces  pa-^aion.s  primitives  ou  les  pnuluisant.  Outie  les 
paShi(»riH  «'manant  plus  ou  moins  du  cœur,  il  est  d'autres  genres 
d'i'iiiotions  (|ui  drpenfhnt  plus  iritmi  dialement  du  cerveau  ou 
plun»t  des  facultés  Jiitrllcctuelles,  comme  Vndniiration  et  le 
tfi'pri'i. 

l.a  [>i '.iij:(j;  c  b' ji.i  omp    :^H':  uuii5i  de  \>X  (  l'tKj  tLc  Ci  dcs  divcru 


4«o  PAS 

degrés  i^ estime.  On  peut  dite,  quant  à  la  curiosité',  qiicr 
comme  l'œil  dcsire  de  voir  ,  rorcillc  d'ouïr  ,  de  même  l'espritas- 
pire  à  connaître  naturellement.  C'est  plutôt  un  appétit  ou  besoin 
organique  plus  ou  moins  vif,  qu'une  passion  proprement  dite; 
et  comme  ou  ouvre  de  grands  yt^ux  pour  contempler  un  objet 
surprenant,  de  même  Y  admiration  est  une  plus  grande  ouver- 
ture de  IVsprit  pour  considérer  les  objets.  Si  elle  monte  jus- 
qu'à Venthousiasme y  à  V engouement ^  c'est  une  sorte  d'cblouis- 
sement  de  l'esprit,  analogue  il  celui  de  l'œil  qui  considère  un 
objet  trop  cclauuit. 

Le  mépris^  le  ridicule  naissent  d'une  disposition  mentale 
toute  contraire ,  de  ce  qui  est  petit ,  faible  et  affecte  d'être  grand 
OM  fort,  etc. 

L'admiration  ('tant  une  disposition  noble  de  l'ame  qui  ne 
remue  nullement  le  cœur  (puisqu'elle  n'en  dépend  pas),  elle 
est  froide  ,  se  soutient  peu  et  même  fatigue  bientôt.  Elle  parait 
j)lus  frê(juente  dans  les  esprits  peu  éclaires  ,  qu'elle  est  capable 
de  rendre  plus  ingénieux.  Les  animaux.  ,  dépourvus  d'une  in- 
telligence étendue,  ne  semblent  nulle/nent  susceptibles  d'é- 
prouver l'admiration,  de  ressentir  de  l'estime,  de  l'enthou- 
siasme, non  plus  que  de  connaître  le  ridicule.  Quand  ils 
auraient  reçu  la  faculté  de  rire,  ils  n'en  concevraient  pas  les 
motifs;  ils  n'ont  pas  l'idée  du  noble,  du  sublime,  qui  est  l'in- 
verse du  risible,  et  qui  n'appai  tient  qu'à  des  âmes  d'un  plus 
liant  rang  que  les  leurs. 

On  peut  dire  à  l'égard  des  affections  mixtes,  que  comme 
les  teintes  mélangées  n'ont  point  la  vivacité  «les  couleurs  pri- 
mordiales, pareillement  les  sentirnens  compost'S  de  plusieurs 
sont  moins  actifs  (jue  les  passions.  Ainsi  Virrésohuion  est  un 
branle  entre  l'espérance  et  la  crainte.  La  pudeur^  qui  est  un 
désir  refoulé,  se  compose  d'amour  et  de  timidité.  En  alliant 
Ja  joie  à  l'amour,  on  est  disposé  à  la  libéralité';  il  entre  plus 
fl'envie  que  d'amour  dans  la  jalousie ,  puisque  le  véritable 
amour  est  tout  confiant ,  tout  généreux  ,  bien  qu'il  veuille  une 
possession  exclusive,  car  il  est  plein  de  chaleur;  mais  lorsque 
Je  froid  augmente ,  comme  chez  les  vieillards,  les  hommes  af- 
faiblis, tels  que  les  méridionaux  qui  ont  plusieurs  femmes,  la 
jalousie  devient  extrême  ;  elle  est  alors  une  défiance  de  ses 
forces,  une  persuasion  trop  intime  ou  de  la  faiblesse  de  son 
mérite,  puiscpi'on  redoute  ses  rivaux,  ou  un  soupçon  d'infi- 
délité injurieux  à  l'honneur  de  (juiconque  nous  aime.  En  dé- 
préciant un  rival  ,  on  rehausse  l'éclat  de  ses  qualités  :  de  là 
vient  ({ue  la  jalousie  s'envenime  elle-même  par  mille  soup- 
çons inquiets,  qu'elle  interprète  tout  d'une  manière  sinistre, 
se  ronge  et  se  tourmente  jusqu'à  se  faire  mourir. 

Le  respect  et  la  véuéialion  naissaut  de  l'admiration  ou  de 
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l'estime,  dépendent  plus  de  ia  tète  que  du  cœur;  ils  soumet- 
tent l'esprit  et  suspendent  la  parole  ainsi  que  la  crainte.  Les 
pusillanimes,  les  ignorans  doivent  être  respectueux,  ainsi  que 
les  faibles  ou  inférieurs  devant  les  grands,  les  princes,  les  per- 
sonnages célèbres,  les  magistrats,  les  hommes  d'église,  etc.; 
mais  la  familiarité,  les  jeux  ,  les  actions  conmmnes  diminuent 
cette  vénération;  familiarité  engendre  mcpiis,  dit-on.  Le  mé- 
rite, les  vertus  attirent  le  rospect,  principalement  celles  qui 
Ofit  ce  je  ne  sais  quoi  d'achevé  k{u.q  le  malheur  leur  donne. 

Une  haute  satisfaction  de  soi-même  produit  la  inanité  et 
V orgueil j  sorte  de  gonfleuient  de  l'ame  ou  d'un  amour- propre 
excessif.  Il  aveugle  l'esprit  sur  nos  défauts  personnels.  Cette 
a!fex:tion  se  remarque  surtout  chez  les  hommes  grossiers  ou 
vulgaires,  les  sots  sans  réflexion,  ou  chez  les  caractères  ambi- 
tieux, tandis  que  les  caractères  froids  sont  humbles  et  modes- 
tes j  aussi  la  colère  et  la  joie  favorisent  ce  penchant  h  se  glori- 
fier, à  se  croire  excellent ,  à  mépriser  même  tout  ce  que  font  ou 
possèdent  les  autres,  à  faire  ostentation  de  ses  bieiîs ,  h  vouloii: 
être  en  tout  le  premier,  l'unique.  Le  vain  est  plus  évaporé, 
V orgueilleux  plus  renfermé  :  le  premier  est  plus  disposé  au  rire 
du  contentement,  le  second  à  s'irriter;  il  a  dans  son  caractère 
plus  de  fermeté,  il  veut  qucl({uefois  briller  avec  plus  de  mé- 
rite ,  de  savoir  ou  de  verlu  que  le  vain;  aussi  son  défaut  est 
presque  incurable;  offusqué  de  la  grandeur  des  autres,  il  veut 
tout  détrôner  pour  régner  seul.  Ceux  qui  excellent  en  (juelquc 
partie  deviennent  d'ordinaire  orgueilleux  ;  croyant  avoir  sur- 
passé leurs  égaux,  ils  ne  travaillent  plus  et  s'indignent  même 
qu'on  Ose  les  reprendre. 

jN'avoir  aucune  affection  en  particulier  est  l'état  ^indiffé- 
rence. La  philosophie  qui  combat  le  plus  les  passions  n'espère 
pas  lc6  déraciner ,  et  Ton  serait  sans  doute  plus  malheureux 
sans  elles  qu'avec  elles.  Rien  ne  nous  fatiguerait  plus  cruelle- 
ment ({ue  l'absence  de  toute  émotion. 

L'ennui  naquit  un  jour  de  V  uniformité  :  cette  longueur  insup- 
portable du  teinp^  est  plus  pénible  même;  que  h;  mal  à  enduu'r 
<  lieii  certaines  pt-isoimei.  L'ennui  parait  être  causé  par  une  las- 
situde que  le^  fibres  éprouvent  par  le  même  genre  de  situation  , 
et  qui  aspirent  à  la  changer.  I>c  la  vienl  le  besoin  de  la  va- 
riélg ,  ou  t'est  urn".  sensibilé  trop  accumuh*e,  et  (ju'on  ne  peut 
dépenser  à  rien  qui  nous  plaise.  On  voit  les  animaux  renlcr- 
mi's  tomber  diins  uti  si  profond  ennui,  (ju'ils  se  déchirent  et 
se  meui trisscnt  ;  ils  pcrrissent  enfin,  tant  est  lurieux  le  besoin 
d'être  ému  ou  de  dépenser  sa  sensibilité.  Le  bâillement ,  les 
pandiculalions,  les  spasmes,  sont  les  moindres  synq)l6mes  de 
cr  Mijl,qiii  iiruiOMce,  avec  un  dc'goiU  universel,  la  suicharge  ou 
1«  mouvement  dcioidonné  de  uos  fuLullé>  stnsilives.  Dans  tes 
3(j,  5i 
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accès,  lepliilo'Sophc  Cardan  se  mordait  les  bras  jusqu'au  sang, 
pour  raineiicrà  l'cxlerieiir ,  par  la  douleur  ou  quoique  autre 
liavail  du  corps,  récoulement  de  la  sensibilité  :  moyen  utile 
dans  les  vapeurs  d'hypocondrie  ou  d'hystérie,  qui  souvent  ré- 
sultent de  l'ennui.  L'abstinence  des  dévots  austères  pour  Us 
plaisirs,  ou  les  passions,  et  leurs  autres  privations  de  la  vie,  ren- 
dent peut-être  nécessaires  les  flagellations,  le  ciliée  ou  la  haire, 
pour  dissiper  l'engourdissement  de  leurs  sens;  car,  de  même 
qu'une  eau  croupissante  se  putréfie,  ainsi  l'extrême  indolence 
corrompt  les  facultés  de  l'aine;  elles  ont  besoin  d'être  secouées 
par  la  variété  des  événemens ,  lut-ce  même  par  la  guerre  ou 
d'autres  genres  de  maux.  La  seule  diversité  des  passions  peut 
donc  sauver  de  l'ennui ,  et  malheur  à  quiconque  ne  désire  plus 
rien.  La  satiété  du  plaisir  est  la  peste  des  plaisirs,  tt  la  plus 
grande  peine  est  alors  l'absence  de  tout  mal.  En  cet  état,  tout 
«léplaît;  on  veut ,  on  ne  veut  pas;  la  sensibilité  extravague  sur 
mille  objets;  l'occupation  n'est  pas  moins  insupportable  que 
J'oisivclé  :  tel  est  ce  tœdiiun  vïLu ^  qui  cause  même  le  suicide 
à  tant  d'hommes  latigués  du  poids  de  l'existence  : 

qui  sibi  lelfinm  , 

J usantes  ,  fjej>eiérc  manu,  lucevujuc peiosi, 

Piojecéie  animas 

ViHGiL.,  AEiicld.  lib.  IV. 

Il  y  a  pourtant  deux,  genres  d'ennui  :  l'un,  né  d'excès  de 
jouissances,  use   tous   les  goûts,  sature   l'ame   en   tous   sens, 
comme  chez  les  rois,  les  grands,  les  riches  Sardanapales ,  qui 
ne  sont  plus  amusables;  l'autre  naît  d'un  défaut  ou  de   l'in- 
terdiction de  toutes  les  jouissances  de  la  vie  ,  comme  chez  les 
prisonniers,  les  ermites,  les  religieux  dans  leurs  cloîtres,  les 
malheureux,   les  sauvages.  I/ame  ii   cjui    tous   les  biens  maii- 
<pient ,  les  appètc  en  tout  sens  :  son  ermui  n(-galif  j)eul  se  gué- 
rir par  les  plaisirs  ;   mais   l'ennui  par  l'affluence  de   tous  ces 
plaisirs  étant  positif,  ne  se  peut  enlever  au  contraire  (pie  par 
les  peines  et  l'adversité.  Dans  le  premier,  on  désire  tout ,  parce 
<]u'on  n'a  rien  ;  dans  le  second,  tout  répugne,  parce  qu'on  en  est 
rassasié.  Ce  défaut  d'ifnpulsion  morale,  (pii  acconq)agne  sou- 
vent  la  froideur  ou  le  tempérament  lymphatique,   rend  aussi 
slupideque  l'excès  des  passions  peut  rendre  fou.  Ce  sont  Irurs 
agitations,  et  comme  leurs  vents  qui  nous  font  mouvoir;  elles 
servcntd'ailes  aux  vertus  comme  aux  vices;  eilessont  ainsi  dans 
l'ordre   de  la  nature  pour  développer   nos  lacullés  et    toutes 
les  ressources  de  la  pensée. 

Dans  U  société,  nnlle  alfections  tumultueuses  viennent  nous 
assaillir  j  eiles  se  choqujjit  et  s'agitent  en  tous  sens;  la  soli- 
tude, au  contraire,  ramène  ces  émotions  divergentes  a  (juel- 
que  passion  dominante,  qui,  grossie  de  leurs  dduis,  et  rem- 
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plissant  de'^ormais  i'ame  toute  entière,  lui  inspîie  de  plus 
vifs  ressentiraens  ou  de  plus  profendes  pensées.  De  toutes  les 
passions,  les  plus  concentrées  sont  les  plus  fjraves ,  car  elles 
tuent;  la  nature  nous  porte  alors  k  leur  faire  diversion  uar  des 
douleurs  externes,  qui  attirent  la  sensibilité  vers  la  circonfé- 
rence :  mais  les  affections  qui  s'épanouissent  ^  telles  que  la  joie, 
et  raème  la  colère,  s'exhalent  spontanément.  La  tristesse  est, 
par  exerrîple  ,  plus  forte  que  la  joie,  car  nous  voyons  la  co- 
médie faire  une  impression  moins  durable  ,  en  excitant  le  rire, 
que  la  tragédie  ,  pour  laquelle  les  poètes  emploient  la  terreur, 
qui  est  la  plus  communicable  ,  et  la  pitié,  la  pins  expansive 
des  passions  ,  afin  de  nous  émouvoir.  La  peur,  qui  surmonte 
J'aversion  et  la  honte,  éteint  même  la  colère.  L'amour  peut  a 
son  tour  vaincre  la  peur;  n)ais  l'ambition  des  grandeurs  ou  de 
]a  gloire  fait  toujours  céder  l'amour  dans  les  cœurs  dont  elle 
s'empare;  elle  nous  élève  même  audessus  des  frayeurs  de  la 
mort.  iVinsi ,  de  toutes  les  passions  que  les  hommes  ressentent, 
la  cupidité  des  honneurs  ou  des  biens  paraît  être  la  plus  active 
lorsqu'ils  en  sont  bien  atteints.  Us  se  voient  rarement  frustrés 
de  leurs  espérances  sans  rn  concevoir  un  chagrin  mortel. 

Parmi  les  animaux,  indépendamment  de  l'amour,  qui  est 
plutôt  pour  eux  un  besoin  organique  qu'un  sentiment  du. 
cœur,  les  principales  passions  sont  la  colère  et  la  crainte:  la 
première  appartient  surtout  au  sexe  maie  ;  la  seconde  aux  fe- 
melles. 

Si  les  compensations  morales  sont  surtout  fréquentes  parmi 
les  personnes  très-passionnées,  les  êtres  faibles  ou  froids  se 
balancent  dans  un  ccrcie  d'affections  méfliocres.  Selon  la 
maxime  de  Hias,  ils  aiment  comme  devant  haïr,  ou  ils  haïs- 
sent comme  devant  aimer;  de  même,  ils  espèrent  en  craî- 
gjianl  ;  l'irrésolution  et  les  demi-mesures  sont  leur  plus  commun 
ébranlement  ;  ils  s'écartent  peu  du  point  milieu  <le  Tindiffé- 
rcnce,  non  par  raison,  mais  par  p(^ur  de  la  chute  dans  l'oscil- 
lation des  mouvemens  du  moral.  Leur  constance  n'est  que  la 
crainte  d*une  condition  pire,  tandis  que  les  amcs  passionnées  se 
précij)ilenl  toujours  d'unexr  es  dans  l'autre  :  d'un  vioh^nt  amour, 
elles  peuvent  rapidement  s'élancer  à  urie  haine  imphicable;  ce 
sont  toujours  les  deux  plateaux  d'une  même  balance,  dont 
l'un  se  relève  d'autant  plus,  que  l'autre  baisse  davantage. 

-Non-seulement  nf»s  affedions  se  compensent,  mais  encore 
elles  i'ëquilibrent  entre  divers  individus.  On  peut  dire  (jue  le 
plaisir  qu'on  ('prouve  ;i  aimer  rt  être  aimé  résulte  de  la  com- 
munication morale  de  I'ame,  qui  donne  i.Me  plus  grande  inten- 
sité il  la  vie.  Si  (jiii.s  aniintttn  aniinœ  misccri  non  rvcdil ,  illc 
ilesipil  ^  dit  Ilipjiocratc.  Non-scnh-ment  nous  existons  dans 
nous  ,  mais  en  quelque  sorte  dans  nos  amis,  et  cette  incorpora- 

5i. 
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tion  étant  encore  plus  intime  dans  Tamour,  le  sentiment  y  de- 
vient aussi  bien  plus  vif.  Les  voluptés  «{u'oii  partage  sont  dou- 
blées; Von  reçoit  tous  les  transports  qu'on  excite,  et  lorsque 
nous  causons  un  plaisir  à  ceux  que  nous  aimons,  c'est  à  nous- 
mêmes  qu'il  revient  ;  nous  doublons  ainsi  notre  être  pour 
augmenter  la  capacité  de  notre  bonheur.  Les  caresses  mêmes 
que  l'on  fait  à  des  animaux  domestiques,  ne  plaisent  que  par 
]a  croyance  que  ces  pauvres  bêtes  en  sont  reconnaissantes. 
C'est  parce  qu'on  nous  refuse  de  l'ame  ,  pour  ainsi  dire,  qu'on 
hait  les  jouissances  non  partagées  : 

Oih  concuhitus  qui  non  ulrumque  resoli^unt. 

C'est  ainsi  que  la  violence  se  prive  des  plaisirs  qu'elle  pré- 
tend arracher.  Puisque  aimer,  c'est  se  dotmer  ;  à  l'amour  mé- 
prisé, doit  succéder  la  haine  la  plus  vive.  Les  biens  qui  ne  sont 
qu'h  nous  ne  peuvent  causer  de  plaisirs  parfaits;  on  ne  jouit 
que  de  ce  qu'on  donne,  et  l'on  ne  gagne  que  ce  qu'on  perd. 
Pour  qu'on  se  livre  à  nous,  il  faut  s';ib;iudoinier.  Il  n'y  a  de 
véritable  félicité  que  dans  cet  échange  des  âmes,  et  de  là  vient 
encore  le  soulagement  qu'on  éprouve  à  verser  ses  chagrins 
dans  le  sein  d'un  ami  qui  les  partage.  Cependant  nos  plaisirs  ne 
s'accroissent  pas  à  proportion  du  nombre  des  personnes  aimées, 
parce  que  celles-ci  ne  pouvant  pas  être  possédées  entièrement 
par  plusieurs,  plusieurs  ne  se  livrent  ])as  entièrement  h  nous. 
On  ne  peut  se  dornier  qu'à  un:  aussi  les  amitiés  et  les  amours 
absolues  ne  sont  jamais  qu'entre  deux. 

D'où  naît  la  jalousie  lurieuse  de  tous  ceux  auxquels  on  ar- 
rache ce  (ju'ils  aiment  .'  C'est  parce  qu'ils  se  sentent  ravir  la 
moitié  de  leur  ame  ;  nous  avons  dit  que  les  animaux  eux- 
mêmes  l'éprouvent.  On  perd  donc  quel(|ue  chose  de  réel  lors- 
qu'on se  sent  frustré  de  ces  connnunications  d'amour.  Ce  n'est 
pas  la  seule  imagination  qui  rend  blême,  abattu  l'amant  re- 
buté; mais  donnant,  pour  ainsi  parler,  son  ame  sans  en  rece- 
voir, il  s'épuise  en  senlimens.  Aussitôt  qu'il  est  payé  de  re- 
tour, il  reprend  dans  l'intimilé  et  les  caresses  (même  quand 
il  ferait  des  excès  de  jouissances)  la  fleur  de  sa  santé,  et  son 
visage  rayonne  de  toute  la  vigueur  de  la  jeunesse.  Ainsi  s'éta- 
blit entre  les  sexes  un  écpjilibre  de  vie;  les  passions  tendent  à 
égaler  les  sentimens  moraux  par  communication  entre  les  in- 
dividus. Nous  aimons  (ju'on  partage  les  mêmes  passions  que 
nous,  et,  au  moyen  de  cette  union,  nos  mouvemens  vitaux  se 
fortifient;  ils  nous  exaltent,  et  toute  passion  peut  s'élever  à 
son  comble  loisqu'une  autre  ame  vient  s'y  associer  ;  mais 
quand  notre  émotion  est  froidement  accueillie,  nous  exhalons 
Lotre  sentiment  en  pure  perte. 

4N0US  restituons  d'ordinaire  les  affections  qu'on  nous  te- 
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nioigne.  Si  l'amour  attire  l'amour ,  3a  haine  fait  e'clater  la  haine. 
L'outrage  et  le  mëpiis,  nous  ravissant  la  partie  la  plus  pré- 
cieuse de  nous-mêmes,  fout  reclieicher  un  dédommagement 
dans  l'ardeur  de  la  vengeance,  et,  quand  celle-ci  surpasse 
l'offense,  les  remords  et  la  pitié  sont  comme  une  restitution 
morale. 

Ainsi  le  sentiment  moral  se  compense  entre  chaque  indi- 
vidu j  les  excès  opposés  se  saturent  reciproquement  ;  un  mal- 
heureux s'attire  par  la  compassion  un  secours  que  l'envie  ôte  à 
l'heureux.  La  malignité,  qui  se  repaît  du  mal  d'autrui  ;  l'or- 
gueil méprisant,  qui  se  complaît  dans  l'abaissement  de  tout 
le  monde,  sont  compensés  par  la  haine  ou  l'horreur  qu'ils  ins- 
pirent :  ce  sont  des  rétablissemens  d'équilibre  sensitif  entre 
les  êtres  sociaux.  Que  notre  ame  s'écoule  en  quelque  manière 
liors  de  nous  par  la  pitié  pour  fortifier  celle  d'un  infortuné, 
il  sent  sa  peine  allégée  dans  son  cœur,  parce  que  nous  en  sou- 
tenons une  partie  ;  mais  nous  reprendrons,  par  l'aversion  de 
l'iieureux  insolent,  ce  que  nous  avons  cédé  en  piiié  géné- 
reuse. De  même  ce  qu'on  donne  trop  en  amour  peut  se  tour- 
ner subitement  en  haine  également  exaspérée. 

Que  deux  individus  égalent  leurs  torts  ,  ils  peuvent  par  Jàrc- 
iioaer  ensemble,  car  les  inimitiés  les  plus  implacables  naissent 
lorsque  dus  torts  très-inégaux  empêchent  de  se  pardonner  mu- 
tuellement. Le  plus  injuste  est  le  plus  haineux,  parce  qu'il 
faudrait  qu'il  s'abaissât  beaucoup  pour  mériter  le  pardon  de 
l'homme  juste,  il  suflit  quelquefois  de  rendre  à  ses  ennemis 
autant  de  mal  qu'ils  en  ont  lait,  pour  les  rapprociier,  puis- 
qu'on anéantit  par  ce  moyen  tout  motif  de  reproches  :  c'est 
par  des  querelles  que  les  amans  épuisent  leurs  motifs  de  haine 
et  ramènent  un  plus  ardent  an;our. 

Celui  f[ui  retire  son  ame  dans  lui  par  égoïsme  ne  reçoit  rien 
des  autres;  il  semble  que  l'œil  malin  de  l'envie  ou  de  la  haine 
enlève  quelque  chose  ii  quiconque  en  est  l'objet.  Les  alfeclions 
de  honte,  de  pudeur,  d'amour  se  transmettent  inunédiatcment 
par  les  regards,  il  suflii  de  voir  porter  un  coup  à  quelqu'un 
pour  q«ie  notre  imagination  émue  ressente  à  l'instant  même 
une  douleur  dans  la  partie  frappée  en  autrui.  Ain^i  les  pas- 
sions se  propagent  entre  les  individus  par  des  émotions  sem- 
blables excil(*es  dans  le  système  nerveux. 

Conclusion.  Après  avoir  exposé  les  passions  sous  t(jus  leurs 
points  de  vue,  il  nous  resterait  à  examiner  plusieurs  de  leurs 
eflels  nui'^iblcs  sur  Tétononiie  yninialc,  et  c<unnif  nt  elles  peu- 
vent engendrer  les  maladies  et  la  santé.  Cette  tâche  e.sL  rem- 
plie ,  non-seulement  auxarticle>>  particuliers  de  cliaijue  p:ission 
{  f^  oj'ez  ciiACKiN,  coi.LRK,  JALOUSIE,  JoiK,  rHisrrsst-,  tic), 
mais  encore  à  l'article  pcrrrpUt,  qui  fait  partie  de  l'hygièuc. 
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Le  sujet  traite  ici  prcsenle  encore  des  counexions  avec  ceux 
de  \  imaginalioH  j  de  V exaltation  ^  et  quelques  autres  qui  ex- 
posent nos  tacullcs  morales. 

Ce  n'est  pas  une  étude  sans  importance  que  celle  de  ces  fa- 
cultés, puisque,  diins  notre  état  social,  les  passions  et  leurs 
suites  desasticuses  lont  peut-être  piuir.  plus  d'individus  que  la 
•peste,  la  guerre  et  la  famine  réunies,  si  l'on  voulait  tout 
compter;  car  mille  affections  minent  sans  relâche  la  vie.  Ke- 
tjardez  autour  de  vous,  et  voyez  connne  on  meurt  en  détail 
tous  les  jours,  l'un  de  chagrin,  l'autre  d'ambition  déçue  ou 
d'envie  de  son  voisin  ;  tel  de  jalousie,  tel  d'ennui  ;  celui-ci  du 
jeu  ;  celui-là  d'excès  de  ses  fureurs.  Oh  (jue  l'honmie  envisage 
philosophi([u(:inent  est  peu  de  chose,  et  combien  ce  faible  ani- 
mal se  saciitie  tous  les  jours  pour  des  sottises  !  car  si  nous  con- 
sidérons notre  courte  durée,  au  milieu  de  ce  vaste  théâtre  de 
l'univers,  loisque  nous  occupons  à  peine  un  point  dans  l'es- 
pace infini ,  nous  sommes,  à  vrai  dire,  le  néant  en  présence  de 
l'éternité.  Pour  peu  (ju'on  réfléchisse  à  l'immensité  de*  cette 
nature  qui  nous  enveloppe,  à  la  grandeur  des  cieux  et  de  ces 
astres  étincclans  dans  les  déserts  de  l'empirée,  ouvrage  incom- 
préhensible de  la  divinité,  on  verra  que  nous  menons  pendant 
quelques  instans  une  vie  tout  imperceptible ,  que  nos  concu- 
piscences pour  la  fortune,  ou  l'ambition  pour  les  grandeujs  de 
iiolie  globe,  que  cette  ardeur  effrénée  avec  laquelle  on  s'ar- 
lache  au  ])rix  du  sanf<  les  scefUres  et  les  couronnes,  attestent 
la  petitesse  au  plutôt  l'ignoble  bassesse  des  plus  hautes  pensées 
des  hommes.  Sans  doute,  un  être  supérieur  à  l'humanité,  qui 
contcnqilerait  ces  malJieureuses  fourmis  de  la  terre  se  dispu- 
tarU  quelques  Hiouticules,  s'entre  tuaiU  pour  savoir  qui  sera 
r.oilfé  d'un  turban  ou  d'une  couronne,  se  courbant  humble- 
inent  d'adoration  devant  celui  qui  a  le  plus  amassé  d'u!i  ujélal 
jaune,  un  tel  rlie  dcviait  trouver  bien  vaines  et  extravagantes 
toutes  nos  actions.  Celte  espèce  d'animal  à  deux  pieds,  soumis 
aux  plus  vils  besoins,  se  proclamant  !e  roi  du  monde  à  la 
face  du  suprrme  ordomiateur,  manifeste  un  tel  fonds  d'orgueil 
ridicule  et  d'incapacitc;  d'esprit,  qu'on  pourrait  croire  ce  que 
dit  Platon  ,  que  les  dieux  ont  formé  les  humains  en  se  jouant 
cl  pour  s'amus.T,  comme  nous  nous  anmsons  des  singes,  lit  ce 
sont  même  les  plus  grands  hommes  aux  yeux  de  la  njultilude, 
les  Alexandre,  les  César,  cjui  consuincrent  leur  vie  à  faire 
massacrer  leurs  semblables  pour  avoir  la  vanité  de  commander 
na  moment  à  phisieurs  nations,  qui  sont  eliectivenient  les 
])lus  absurdes.  Ce  fut  pour  terrasser  cet  ojgiieil  de  puissance, 
dans  un  étie  qui  n'a  qu'un  souffle  de  vie,  que  le  législateur 
des  chrétiens  s'est  servi  du  ministère  des  derniers  des  mortels  ; 
il  a  pris,  dit  l'apôtre  des  gentils,  ceux  qui  étaient  vils,  ceux 
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qui  u'e'talenl  rien,  pour  anéantir  ceux  qui  sont  tout ^  il  a  plu  à 
Dieu  de  perdre  par  le  scandale  de  la  croix,  par  la  folie  de 
ia  prédication,  la  sa:'.esse  des  prétendus  sages,  pour  montrer 
qu'elle  n'eil  qu'une  extravagance,  et  confondre  la  vanile  des 
princes  et  des  grands  de  la  terre. 

Quand  on  réfléchit  eu  effet  sur  ce  qui  se  passe  en  ce  monde, 
n'est-il  pas  manifeste  que  le  genre  humain  ne  se  gouverne  que 
par  des  fadaises  ?  A  voir  seulement  de  quelle  manière  un  mi- 
sérable conducteur  de  chameaux  s'est  amuse,  en  Arabie,  à 
bâtir  une  religion  qui  règne,  depuis  environ  douze  cents  ans  , 
sur  presque  la  moitié  du  genre  humain,  en  Asie,  en  Europe 
et  en  Afrique ,  on  reconnaîtra  de  quelles  folies  et  de  combien 
de  stnpides  extravagances  est  pétrie  notre  espèce;  combien  tant 
de  nations  brutes  ,  ou  d'animaux  humains  à  peine  dégrossis 
et  encore  encroûtés  de  barbarie,  sont  incapables  de  se  gouver- 
ner eux-mêmes  dans  leur  crasse  ignorance  ;  enfin  combien  sont 
loin  suitout  de  la  saine  raison  tant  de  pauvres  adorateurs  des 
grandeurs  et  de  la  fausse  gloire  de  ce  monde.  S'ils  découvraient 
leur  petitesse  ou  plutôt  leur  nullité,  ils  en  seraient  anéantis, 
et  comprendraient  combien  ces  occupations  qu'ils  croient  si 
nobles  et  si  importantes,  sont  inutiles  et  misérables  en  effet  : 
Tecum  habita  ,  ut  nôris  quant  sit  tibi  curLa  supellcx. 
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Les  hommes  les  plus  sensés ,  à  notre  avis ,  sont  donc  ceux 
qui  savent  considérer  l'état  dans  lequel  le  ciel  nous  a  fait  naî- 
tre, et  qui  ,  remplissant  leur  destinée  avec  tranquillité,  sans 
fierté  comme  sans  bassesse,  ne  se  laissent  emporter  ni  par 
l'aiiibilion  et  l'orgueil ,  ni  par  l'avarice  et  la  crainte  ;  ils  savent 
assez  mépriser  le  monde  pour  n'être  séduits  ni  par  ses  joies  et 
ses  pompes,  et  ne  se  laissent  également  abattre  ni  par  ses  cha- 
grins ni  par  ses  misères;  mais  ils  soutiennent  avec  force  et  sé- 
rcoité  leur  rôle  d'homme  sur  la  terre.  (vxni-Y) 

SACMKiSTEn,  Disserlatio  de  anlmi  affcclibits;  in-^'-  Roslocliii,  iGi^. 
fiPeRLiKn  (jolianncb  ,  Disscrtatio  de  aJJ'ecllbus  ingencrc;  in-^'*.  Pf^ULem- 

berga,  ^fy\(). 
RKciL»,  Dissertatio  Je  njjfcctihus  animi;  'm-\°.  Ultrajerli,  ïGfîo. 
LE  cLKRc,   f''rfjO  coiifrruiiL   curandis  uuif^nis  marina   aninti  puthcmala  ; 

io-4°.  Paruiis,  ifJ.'ïG. 
Ai.oTbi(.%  f  i.uifcinii'»;,  De  compcscendis  animi  ajfcclibus  per  rnnralcni  p/ii- 

loiophiam  ri  inr.dcndi  arlcrit  ;  in-8".  liasilcœ ,  i5Gq. 
MOCHki.ic,  iJiiicrLaUrj  de  pathcmalibus  unirni ;  in-4".  Lui^duni  lialauo- 

rum,  1C73. 
piiAftT,  f'^rgo  r,x  animi  palhcmate  snnitas;  'm-4'*-  Purisiis  ,  ifi^l. 
CARie^iO,  Diiifrlali't  lU  (t£c<:ld>u\  tmiim  ;  \\\-\*' .   yiinstc.lininmi ^    '677. 
iiLEf.HMr  MMinr ,    Disicrlaliu   de  ojjcttibui    hutnanis    in  ffcnere i    iii-zj". 

fdptice,   >^79- 
LE  »».L,  lùfso  ub  anittU  palhemalibus  sanilas  delcrinr  ;  m-fio,  Pariùis. 
1681. 


488  PAS 
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TAULi ,  Dissertalio  de  ri  animi  cnmntolionuni  in  niedicind  ;  iii-4^.  Lipsiaiy 

1700. 
scuFLUAMvr.R  ( chi isiopliorus } ,  Disserlatio  de  animi  înimani  affeclibui , 

et  speciaUm  de  percepiione  sensuali  ;  iii-4".  Kiloiiiœ ,  1710. 
VERDRiES  (johanncs-McIchior),  yEqiiilibriuni  mentis  et   corporis ;  in-4°. 

Giessip ,  171a. 
DETHARniNG    (cecrj^ius),   Disserlatio.  Scruliniwn  cnmmcrcii  animes   et 
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Ai.BEr.Ti  (Michael),   Disserlatio  de  sensuum  internorum  usu  m  œconomid 
vilali ;  in-4".  ^^^^^t  1725. 
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humun  bndics  ;  c't;st-.'i-d'r«,  Dissertaiinn  ronceriianl  les  cflcls  des  passions 
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(vaîdt) 

PASSION  (  palliologic),  passio.  Dans  Je  langage  pratique, 
on  emploie  parfois  ce  mot,  qui  signifie  alors  proprernenu/ou- 
ieur  ^  àoiijlrance  ^  pour  exprimer  un  ctat  p:u!ioIogi(|uo  que 
l'on  specilie  en  ajoulant  au  mot  passion  un  adjectif  qui  indiijue 
le  gLurc  d'affection,  son  siège  reconnu  ou  suppose.  Mais  la 
plupart  des  maladies  ainsi  désignées  sont  en  outre  connues 
sous  des  noms  plus  simples,  plus  usités,  et  par  conséquent 
l'^refernbles. 

Les  principaux  noms  pathologiques  ainsi  formés  sont  les 
suivans  : 

PASSION  dovim:  ,  pfissio  hoi'ina.  Ce  n'est  autre  chose  que  la 
clav>elL'e  ou  clnveau  ,  Ujuiadie  contagieuse  des  bctes  à  laine,  qui 
paraît  cire  analogue  à  la  petite  vérole  de  l'homme,  et  (pii  con- 
siste dans  des  j)ustalos  pai  liculicrcs  ,  contenant  un  virus  propre 
à  comumni(|uer  ia  même  maladie  à  d'autres  individus.  ,'  oyez 

CLAVEAU,   CLAVLLLi;. 

PASSION  coELiAQLE,  pûsiio  cœliûca  y  JlujTus  cœlincus ^  espèce 
de  diarrhée  ou  de  lienlérie,  dont  le  caractère  principal  semble 
être  la  blancheur  et  l'apparence  chymeuse  des  excrétions  al- 
vines;  ce  qui  a  fait  penser  qu'elles  contenaient  encore  une 
grande  quantité  de  chyle  qui  n'avait  pu  être  absorbé  par  la 
hurface  interne  des  intestin». 

Cette  affection  peut  être  symptomaliquc ,  c'est-à-dire  déter- 
minée par  des  maladies  chroui(|ues  ,  à  la  fin  desquelles  il  est 
rare  que  la  diarrliix*  ne  vienne  point  se  joindre.  Llle  peut  en- 
core être  essentielle  et  dépendre  d'une  affection  primitive  des 
voies  digestives,  comme  il  arrive  à  1:.  suite  d'une  indigestion,  etc. 
Au  reste,  beaucoup  d'obscurité  règne  darjs  le  langage,  el  pro- 
bablement aussi  dans  les  idées  des  anciens  auteurs  touchant 
cette  maladie,  dont  le  caractère  distinctif  est  bien  loin  d'avoir 
été  déterminé,  puisque  san§  doute  il  n'en  existe  pas.  Les  noso- 
l^raphes  décrivent  t.ous  ce  nom  beaucoup  de  diarrhées  colli- 
qualives,  et  même  des  lluv  purulens  d('|)endant  de  l'ouver- 
lure  d'abcès  intérieurs  dans  le  canal  intestinal.  La  médecine 
moderne  ne  se  sert  plus  guère  de  ce  terme  que  pour  exprimer 
un  symptôme  dans  les  maladies.  Son  histoiie  ne  païaît  pas  de- 
voir être  séparée  de  celle  de  la  diarrliée.  ï  oyez  niAP.BnKE  , 

MLÎ^TÉRIE. 

PASSION  cGLLRiQîF.  passJo  clholcrica  ^  dénomination  peu  con- 
nue cl  peu  usitée  que  quelques-uns  onl  subsliluée  au  mol  cho- 
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Jera  ou  choiera  morhus ^  pour  tjviter,   dit-on,  qu'on  ne  coii- 
l'unde  le  choiera  avec  le  mot  fiançais  colère.  Voyez  choléra 

BIOREVS. 

PASSION  HYPOCONDRIAQUE,  possio  hypocoRcinaca ^  nom  abso- 
lument synonyme  du  mot  hypocondrie.  Voyez  ce  mot. 

PASSION  HYSTLRiQL" E  OU  UTERINE ,  pnssîo  hystcrlca ,  vel  uterina. 
Cette  dénomination  est  employée  dans  un  sens  absolument 
semblable  à  celui  du  mot  hystérie.  Voyez  ce  mot. 

PASSION  ILIAQUE,  passîo  iUaca^  sj'uonyme  de  ileus^  miserere  : 
maladie  tiès-giave ,  sur  la  véritable  nature  et  le  caractère  de 
laquelle  on  a  été  longtemps  incertain,  mais  qui  consiste  essen- 
tiellement dans  un  obstacle  quelconque  au  cours  des  matières 
dans  le  canal  intestinal,  obstacle  d'où  résultent  les  symptômes 
les  plus  alarmans,  et  qui  deviennent  promptement  mortels 
si  Ton  ne  parvient  k  le  faire  cesser.  Voyez  le  mot  iléus. 

PASSY  (  eaux  minérales  de)  ,  sources  d'eaux  minérales  fer- 
rugineuses, froides,  situées  à  Passy,  commune  près  Paris.  Il  en 
a  été  traité  au  mot  eauiuinérale,  tome  11 ,  pag.  -^o.  On  trouve 
dans  îe  Dictionaire  de  médecine  de  James,  traduit  par  Dide- 
rot,  etc.,  lom.  V,  pag.  Sycl,  de  bons  renseignemens  sur  ces 
eaux,  dont  nous  conseillons  l'usage  avec  avantage  à  la  plupart 
des  leucorrhéiques ,  en  si  grande  abondance  à  Paris.  11  semble 
que  la  nature  ait  voulu  mettre  le  remède  à  côté  du  mal  ,  en 
plaçant  à  la  porte  de  la  capitale  des  eaux  astringentes  et  toni- 
ques, si  propres  à  remédier  à  la  débilité,  à  la  laxité  du  tissu 
muqueux,  sources  des  flueurs  blanches  dont  sont  si  fréijuem- 
incnt  atteintes  les  Parisiennes.  11  serait  à  désirer  que  nous 
possédassions  un  moyen  aussi  salutaire  contre  les  cépha- 
lées qui  accablent  un  si  grand  nombre  d'individus  masculins 
de  la  capitale,  maladies,  comme  l'avait  déjà  remarqué  Tierry 
[Ohs.  dephjrsirj. ,  e/c,  sur  Z'/i'.s|7^g^/?e),  endémiques  dans  Paris, 
et  d'une  opiniâtreté  excessive.  (f.  y.  m.) 

PASTEL,  s.  m.,  vulgairement  guède  ou  vouède,  isatis 
tinctoriay  [iinn.  :  isatis  sive  ç^lastum  ,  OHic.  ;  plante  de  la  famille 
naturelle  des  crurifères,  division  des  siliculeuses  ,  et  de  la  té- 
tradynamie  silir.uUuse  de  Linné,  qui  croît  uaturcllement  en 
France  et  dans  plusieurs  parties  de  l'Europe,  sur  les  collines 
exposées  au  soleil,  et  dans  les  terrci  pierreuses  et  calcaires.  S.'i 
rarim-  est  demi-ligueuse,  yivace;  elle  pioduit  une  tige  droite, 
haute  de  deux  à  tiois  pieds,  ordinjiirement  simple  darjs  sa  par- 
tie infrriieure  ri  lameuse  d.'.ris  la  supt'i  icuie ,  garnie  d<:  feuilles 
sessiles,  sagill<'cs  cl  d'une  couleur  glaucjue;  celles  <jui  sont  à 
la  hase  de  la  lige  ou  qui  prennent  inuiiédiatement  naissance 
sur  les  racines  boixX  lauM-oh-ts  ,  rétn»  ics  en  péti(>le.  Les  Heurs 
sont  petites  ,  j:j'J!n'-i  .  nombreuses,  dis[)0sée.s ,  à  rcxtiémilé  de 
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la  lige  et  des  rameaux,  en  plusieurs  grappes  formant  dans  leur 
ensemble  un  large  panicule.  Leur  calice  est  à  quatre  folioles 
cadu(]ncs,  et  leur  corolle  à  quatre  pétales  obtus;  les  clamines, 
au  nombre  de  six ,  dont  deux  plus  courtes,  ont  leurs  anthères 
latérales;  et  l'ovaire  supérieur  devient  une  silicule  oblongue  , 
à  une  seule  loge  qui  ne  s'ouvre  pas  naturellement  et  ne  con- 
tient qu'une  seule  graine. 

Les  feuilles  de  cette  plante  ont  une  saveur  acre  et  piquante, 
analogue  à  celle  du  cresson  et  de  la  roquette,  ce  qui  peut  faire 
croire  qu'elles  ont  les  mêmes  propriétés  stimulantes  et  auti- 
scorbutiques;  mais  on  n'est  pas  dans  l'usage  de  les  employer 
en  médecine.  On  dit  seulement  (jue  les  paysans  provençaux 
s'en  servent  pour  se  guérir  de  la  jaunisse,  et  il  paraît  que  plus 
anciennement  on  s'en  est  quelquefois  servi  à  l'extérieur.  Ainsi, 
selon  Lémery ,  les  feuilles  de  pastel  pilées  et  mises  sur  les 
poignets  guérisï»ent  les  fièvres  intermittentes,  et  appliquées 
sur  certaines  tumeurs  elles  agissent  comme  résolutives. 

f^es  vaches  et  les  moutons  broutent  assez  volontiers  ,  dit-on, 
les  feuilles  du  pastel  ,  ce  qui  a  porté  quelques  agronomes  à  re- 
commander la  culture  de  cette  plante,  dont  Thiver  n'arrête 
la  végétation  que  pendant  les  foites  gelées  ,  et  qui ,  dès  le  mois 
de  mars,  souvent  des  celui  de  février,  offre  un  développement 
considérable.  Sous  ce  rapport,  le  pastel  pourrait  présenter  une 
ressource  précieuse  pour  la  nourriture  de  ces  espèces  de  bes- 
tiaux ,  à  une  époque  où.  l'on  ne  trouve  poiut  encore  d'autres 
fourrages  verts;  mais  il  ne  parait  pas,  jusqu'il  présent,  qu'on 
ait  fait  des  essais  suffîsans  sur  cotte  plante,  pour  constater  jus- 
qu'à quel  point  on  pourrait  en  nourrir  les  vaches  et  les  moutons 
pendant  l'hiver. 

Comme  espèce  tinctoriale  ,  le  pastel  a  présenté  ,  il  y  a  quel- 
ques années,  beaucoup  d'intéjrl.  Pendant  la  dernière  guerre 
maritime  qui  avait  presque  anéa'.iti  notre  commerce  extérieur, 
la  culture  de  cette  plante  avait  repris  faveur,  et  les  chimistes 
s'étaient  occupés  de  perfectionner  %  couleur  bleue  qu'elle 
fournit;  mais  depuis  ([ue  la  paix  nous  a  rouvert  la  route  des 
deux  Indes  ,  les  productions  naturelles  à  notre  sol  sont  de 
nouveau  négligées,  et  l'indigo  exoii(jue,  d'ailleurs  supérieur 
en  (jualité  à  celui  du  pastel,  l'aura  probablement  bientôt  fait 
oublier,  comme  cela  était  déjà  arrivé  autrefois.  Nous  ne 
croyons  pas  cependant  devoii  terminer  cet  ailicle  sans  faire 
connaître,  au  moins  sonnnairement ,  les  procédés  indiqués 
dans  ces  derniers  temps  par  les  chimistes  pour  donner  à  la  cou- 
leur tirée  du  pastel  toute  la  perfection  dont  elle  est  suscep- 
tible ,  et  nous  dirons  aussi  quelques  mots  de  son  ancieunelc 
dans  la  teinture  des  peuples  d'Europe. 

Les  anciens  Bretons  faisaient  usage  du  pastel  pour  se  peindre 
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le  corps,  et  dès  le  moyen  âge  ,  cette  plante  colorante  devint 
un  objet  d'industrie  et  de  conimerce,  qui  prenait  une  nouvelle 
importance  à  mesure  que  les  manufactures  augmentaient  et  se 
perfectionnaient.  Le  pastel  fut  cultive  en  Normandie,  en  Pro- 
vence, en  Languedoc,  dans  la  Marche  d'Ancône  en  Italie,  et 
dans  laThuringe  en  Allemagne.  Ce  dernier  pays,  surtout,  eu 
faisait  entrer  une  très-grande  quantité  dans  le  commerce,  et, 
pendant  une  longue  suite  d'années,  il  dut  principalement  sa 
prospérité  à  cette  branche  d'industrie.  C'était  à  Erfurth  que  s'en 
faisait  le  principal  débit,  et  le  pastel  était  regardé  en  Alle- 
magne comme  le  symbole  de  cette  ville.  En  i2(jo,  lorsque  ses 
liabitans ,  sous  les  auspices  de  l'empereur  Rodolphe  ,  eurent 
détruit  plus  de  soixante  repaires  de  brigands  ,  ils  répandirent 
du  paslei  sur  le  terrain  pour  laisser  une  preuve  du  succès  de 
leur  expédition.  L'indigo  ayant  été  connu  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle,  le  pastel  fut  moins  recherché,  il  fut  même 
bientôt  négligé,  et  ne  servit  plus  que  pour  les  teintures  com- 
munes; mais  des  circonstances  nouvelles  ayant  changé  la  face 
de  l'Euiope  et  ayant,  pendant  dix  années,  presque  séparé  cette 
contrée  des  autres  parties  du  globe  ,  l'industrie  de  ses  habitans 
prit  un  nouvel  essor  ;  ses  productions  furent  mieux  exploitées 
et  les  procédés  pour  les  faire  valoir  furent  perfectionnés.  C'est 
alors  que  plusieurs  ouvrages  sur  le  pastel  furent  publiés  et 
donnèrent  les  moyens  d'eu  extraire  une  couleur  bleue  qui  pût 
rivaliser  avec  Tindigo  étranger.  Ne  pouvant  analyser  ici  ces 
diflérens  ouvrages,  ce  qui  nuus  entraînerait  trop  loin  ,  nous 
donnerons  seulement  un  court  extrait  de  l'instruction  publiée 
en  1811  par  MM.  Chaplal,  ïhénard  ,  etc.  Les  procédés  que  ces 
chimistes  indiquent  comme  les  plus  sûrs  et  les  plus  économi- 
ques pour  retirer  de  bel  indigo  du  pastel ,  sont  les  suivans  : 

On  coupe  les  feailles  de  culte  pLnle  lorsqu'elles  sont  dans 
toute  leur  vigueur,  et  avant  qu'«jlles  se  (lélrissent  ou  jaunis- 
sent. Aussitôt  qu'elles  sont  cueillies,  on  les  soumet  ii  la  fermen- 
tation ,  pour  éviter  qu'elles  ne  s'échauffent  et  que  leur  indigo 
ne  s'altère.  A  mesure  qu'on  cueille  les  feuilles,  on  les  met  dans 
des  paniers  d'osier,  afin  de  les  plonger  dans  l'eau,  les  laver 
et  enlever  la  poussière  ou  la  terre  qui  [)ourraienty  adhérer.  On 
les  veise  efisuilc  dans  un  envier  de  bois  blanc,  où  on  les  ar- 
range de  manicie  (ju'ellcs  n'y  soient  ni  trop  serrées  ni  trop  à 
l'aise,  et  l'on  place  des  planches  pardessus  pour  qu'elles  ne 
remontent  pas.  Ce  cuvier  doii  avoir  une  ci'pacilé  suliisante 
pour  (ju'cn  puisse  en  travailler  à  la  fois  deux  à  quatie  cents 
Jivies. 

Loi>>fjue  les  feuilles  sont  arrange'es  dan,  le  cuvier,  on  y 
Verse  de  l'eau  puie,  de  mainrre  à  ce  (ju'elh.'  les  recouvie  «le 
deux  k  trois  pouces.  Quand  la  luii])émtuic  e^t  fioidc;  il  est 
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avantageux  de  poiler  auparavant  Tcau  dans  l'atelier  et  de 
ne  remployer  que-  lorsqu'elle  a  pris  une  lemperutuie  de  douze 
à  quinze  degrés  au  iherniomètre  de  Reaumur,  qui  doit  être 
celle  de  l'atelier,  pour  que  la  fermentation  soit  plus  prompte. 
Celle-ci  s'établit,  en  été,  au  bout  de  quelques  heures;  elle  est 
d'ailleurs  plus  ou  moins  tardive  ,  selon  la  température  du  lieu 
et  du  liquide  dans  lesquels  elle  s'opère.  L'eau  commence  par 
se  colorer  en  jaune;  il  monte  à  sa  surface  des  bulles  d'abord 
blanches,  ensuite  cuivreuses,  enfin  bleuâtres,  et  l'eau  elle- 
nicme  devient  d'un  jaune  vcrdàtre.  Peudant  l'été,  la  fer- 
mei:lation  arrive  à  son  terme  en  dix  -  huit  h  vingt  heures; 
elle  est  plus  Icnle  lorsque  lu  température  est  plus  froide  et 
peut  durer  plusieurs  jours.  Le  moyen  le  plus  sûr  de  recon- 
naître le  moment  oii  il  faut  l'arrêter  ,  consiste  à  prendre  de  la 
]i({ueur  d.ins  un  verre,  et  à  y  mêler  peu  à  peu  de  l'eau  de 
chaux.  S'il  se  forme  une  belle  couleur  verte  et  foncée  par  ce 
riK'Iange,  et  qu'on  y  aperçoive  une  grande  quantité  de  flocons 
d'un  vert  foncé,  on  peut  conclure  que  la  fermentation  est  ii  son 
terme.  Quand  elle  est  parvenue  au  degré  convenable  on  ouvre 
lin  robinet  place  au  fond  de  la  cuve,  et  on  fait  couler  toute 
Teau  dans  une  autre  cuve  capable  de  contenir  au  moins  le 
double  de  la  piemièrc,  et  recouverte  d'une  toile  ou  d'une  éta- 
mine,  pour  que  la  liqueur  se  liltre  et  se  dépouille  de  toutes 
les  impuretés  qu'elle  peut  entraîner.  On  verse  alors  peu  r.  peu 
de  l'eau  de  chaux  sur  celte  liqueur;  le  mélange  se  trouble  cl 
devient  vert  foncé  :  dans  cet  état,  l'indigo  mêlé  avec  une  ma- 
tière jaune  est  suspendu  dans  la  liqueur  et  y  forme  des  flocons 
nombreux  qui  se  précipitent  par  le  repos. 

Du  moment  que  le  dépôt  est  formé,  on  fait  couler  la  liqueur 
qui  surnuge,  et  on  verse  sur  le  dépôt  de  l'acide  niurialique  ou 
de  l'acide  sullurique, affaiblis  par  leur  mélange  avec  l'eau,  au 
}»oint  de  ne  marquer  que  deux  ou  trois  degrés  de  l'aréomètre 
de  Baume.  Dans  le  moment,  le  bleu  se  développe.  On  agite 
pour  faciliter  l'action  de  l'acide  sur  tous  les  pomls  ;  on  verse 
ensuite  de  l'eau  pour  laver  l'indigo;  on  l'agite  encore,  puis 
on  le  laisse  reposer,  et  lorscju'il  s'est  déposé  de  nouveau,  on  fait 
couler  l'eau  qui  surnage.  Ce  déport  vert,  mis  en  contact  avec 
l'air,  bleuit  sans  le  secours  de  l'acide;  mais  ce  dernier  a  l'avari- 
lat!,e  de  purger  l'indigo  de  la  chaux  qui  y  est  mêlée,  et  de  facili- 
ter la  séparation  du  principe  jaune,  et  il  n'est  pas  douteux  que 
p;u  son  moyen,  on  n'obtienne  un  indigo  plus  pur  et  plus  beau. 

Pour  procéder  à  la  dessiccation  de  l'indigo,  après  avoir  fait 
couler  toute  l'eau  qui  surnay.e  le  dépôt,  on  norte  celui-ci  dans 
<les  filtres  coniques  de  toile,  revêtus  intérieurement  de  papier 
brouillard.  Là,  l'indigo  s'égoutle  et  prend  de  la  consistance. 
Lorsqu'il  a  acquis  celle  d'une  pâle  molle,  on  le  recueilli;  avçG 
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des  couteaux  de  bois,  et  on  le  met  dans  de  petits  baquets  debois 
blanc, qu'onpoi  le  dans  un  séchoir,  à  l'ombre,  à  l'abri  descourans 
d'air,  et  entretenu  a  une  température  de  vingt  à  trente  degre's. 
Lorsque  l'indigo  a  pris  !a  consistance  d'une  pâte  ferme,  on  le 
comprime  avec  des  couteaux  de  bois,  et  on  le  divise  en  petits 
paies  pour  le  livrer  au -commerce.  Il  faut  vingt  à  trente  jours, 
selon  la  saison  ,  pour  ces  différentes  manipulations. 

scHKEinER,  Description  historique,  physique  el  économique  du  pastel.  En  alle- 
mand. Halle,  17  5-2. 

CHAPTAL,  THEîfAKo,  GAY-LUSsAc,  clc. ,  Iftstriiction  sur  l'art  d'cxiraiie  riu- 
digo  dn  pastel.  1811. 

PE   L>STKYr.iE,  Du   pastel,  de   l'indigotier,  et  des  autres  végétaux  dont  on 
peut  extraire  une  couleur  bleue;  i  vol.  in-8''.  181  i. 

GioBERT,  Traité  sur  le  pastel  et  Texiraction  de  son  indigo.  Patis,  181 3. 

DF  PUTMAURi.\  (le  chevalier),  Instruction  sur  l'art  d'extraire  l'indigo  contenu 
dans  les  fcuitlcs  du  pastel.  i8i3. 

(loiselecr-deslongcuamps  el  marquis) 

PASTEQUE ,  s.  f. ,  cucurhita  citrullus^lAn,  ;  anguria  :  Ofilc. , 
vulgairement  melon  d'eau  ,  h  cause  de  la  grande  quf?ntité  d'eau 
qu'il  renferme,  et  non  parce  qui!  croît  dans  des  lieux  aquati- 
ques :  plante  de  la  famille  naturelle  des  cucurbitacces  et  delà 
monoecie  monadclpliie  de  Linné,  qui  est  originaire  des  climats 
chauds,  et  que  l'on  ne  cultive  guère  qu'en  Languedoc  et  en 
Provence  ,  pat  ce  fjuc  ses  fruits  mûrissent  mal  dans  le  climat 
de  Pîiris.  Ses  tiges  sont  rampaïUcs  sur  la  t^rre,  garnies  de  feuilles 
profondément  découpées  ;  ses  fleurs  sont  axillaires,  et  il  suc- 
cède aux  femelles  des  fruits  ovales,  arrondis,  de  la  grosseur 
d'un  fort  melon,  dont  la  peau  est  lisse  ,  mouchetée  de  taches 
étoilées ,  et  dont  la  chair  est  tendre,  fondante,  d'une  saveur 
douce  cl  sucrée.  Les  graines  sont  rouges  ou  noires. 

Les  pastèques,  de  même  que  les  melons,  dont  elles  ont  les 
pro[)riélés,  ne  sont  peint  employées  en  médecine,  mais  on  hjs 
mange  dans  les  pays  méridionaux  ,  et  elles  sont  agréables  dans 
le-i  grandes  chaleurs,  paice  qu'elles  sont  très-rafraîchiss.intes, 
11  ne  faut  pas  en  picndre  une  trop  grande  quanlilt*,  surtout 
quand  on  n'en  a  ()as  fhabihide  :  car  il  arrive  souvent  fjiie  les 
étrangers  aux  climats  du  INlidi,  (jui  en  fiiangcnt  trop  abon- 
daiiunent,  s'en  liouvent  incommodas,  et  coiiUaclent  (pielqnc- 
foij  des  fièvres  inlcimiltcnles. 

An  rajqiorl  des  voyageuis  ,  on  fiit  ,  dans  (jnrl(|nes  pnrlier. 
d<.'  l'Alnquc  ,  une  SOI  le  tic  vin  en  pilant  giossièiement  des  pas- 
tèques, Ci  en  les  mettant  fermenter. 

(i.oisKi.r.Ln-r)i:M.o.\cf:MAMr.s  ri  MAnoeis) 

P.\ST(LfjL,  «.  f . ,  pastillas  ^  i[\n  signifie  picquetncnt  nu 
petit  g.il»MU  rond  :  composition  pharma<-.cuti(|uc  simple,  so- 
lide, de  t'-inir- ronde,  ce  (pii  l'a  fait  a-issi  nommei  rotule ,  (jiii 

«loit  sa   •    'Il    !'t  Uice  ?i   dn  sim  m-  mil    '.\   I:i   plnmC,  aronU'.ti'é  nyi  r 


496  PAS 

des  huiles  volatiles  ou  des  eaux  odorantes  liès-cliargées.  hc5 
anciens  se  servaient  aussi  du  mot  pastille  ,  et  ils  avaient  des 
marchands  (jui  en  vendaient  comme  on  le  voit  dans  Martial, 
1.  Il  ,  fol.  88,  où  il  fait  mention  d'un  Cornus  fameux  par  se» 
pastilles. 

JYe  grai'is  heslernn  jragres  Fescennia  vino 
Pastillos  Cosmi  luxuriosa  voras. 

Je  range  ces  medicaniens  parmi  les  conserves  solides  que  Je 
divise  en  trois  ordres  d'après  la  substance  qui  leur  procure  la 
Bolidite.  Dans  le  premier  ,  fc  place  celles  qui  la  doivent  ii  du 
sucre  cuit  à  la  plume  :  tels  sont  les  sucres  et  les  pastilles  ; 
dans  le  second,  celles  (jui  la  tiennent  du  sucre  et  du  mucilage 
reunis,  lesquelles,  selon  leur  solidité,  fournissent  les  pâtes  et 
les  tablettes  (  foyez  ces  mots  )  ;  dans  le  troisième ,  je  com- 
prends celles  aux(juelles  on  procure  la  consistance  sèche  par 
du  mucilage  seulement ,  comme  les  trochisques.  Voyez  ce 
mot. 

Selon  la  manière  d'opérer,  en  cuisant  le  sucre  à  la  plume  , 
on  obtient  des  sucres  proprement  dits  :  tels  sont  ceux  nommes 
sucre  rosat ,  à  la  fleur  d'orange,  ou  des  pastilles  comme  celles 
de  menthe ,  de  rose  ,  de  vanille ,  de  citron  ,  etc. 

Pour  préparer  les  sucres,  on  fait  fondre  dans  une  petite 
quantité  d'eaux  essentielles  de  fleur  d'oranger  ,  de  roses  ou  de 
camlle,  du  beau  sucre  blanc,  ou  cuit  à  la  grande  plume,  et 
on  coule  dans  des  mises  de  papier  légèrement  huilées  ;  le 
sucre  refroidi  est  divisé  en  carrés  ou  en  losanges  :  si ,  sur  la 
lin  de  la  cuite,  on  ajoutait  des  blancs  d'œufs  fouettés,  et 
que  l'on  donnât  un  feu  vif  et  clair,  la  masse  se  soulèverait, 
deviendrait  légère,  friable,  et  pouriait  prendre  des  formes  vou- 
lues en  la  coulant  dans  des  moules  ;  on  colore  les  sucres  à 
volonté  en  y  ajoutant  des  teintures  de  matière  colorante. 

On  forme  les  pastilles  en  faisant  avec  telle  eau  aromatique 
que  l'on  veut  et  du  sucre  grossièrement  pilé  ,  une  masse  molle, 
à  laquelle  on  ajoute  (juebjues  gouttes  d'huile  volatile  ana- 
logue à  l'eau  employée.  On  cuit  cette  masse  à  demi  et  par 
portion  dans  un  petit  poêlon  muni  d'un  bec  clfilé  ;  on  couleen 
gouttes  par  le  tnoyen  d'une  aiguille  d'argent,  sur  des  pla<{ues 
de  métal  légèrement  chauffées  :  lors(|u'elles  sont  refroidies, 
on  achève  de  les  sécher  à  l'éluve.  Dans  ces  pastilles,  il  \\y  a 
qu'une  portion  de  sucre  cuit  à  la  plume;  l'autre  y  est  inter- 
posée et  produit  les  points  brillans  et  la  demi-transparcncie 
que  l'on  y  reni;ii(pie. 

Ces  préparations  sont  actuellement  plutôt  employées  comme 
objets  d'agrénirnt  que  comme  nurdicamens  ;  aussi  sont-elles 
sorties  du  domaine  des  pharmaciens  pour  entrer  dans  celui 
des  conllseurs.  Les  médecins  cependant  en  prescitveul  l'usage 
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lorsqu'ils  y  font  incorporer  des  substances  médicamenteuses  : 
les  plus  employées  sont  les  pastilles  d'épicacuanha,  de  soufre, 
de  menthe,  de  cachou  et  de  guimauve.  (nachet) 

PATE,  s.  f . ,  pasta,  de  Teto'Tos",  qui  est  propre  à  faire  du 
pain  ;  mot  appliqué  par  métaphore  atout  ce  qui  est  pétri  pour 
être  mis  en  masse. 

Les  pâtes  sont  des  médicamens  d'une  saveur  douce,  agréable  ', 
d'une  consistance  molle,  due  à  de  la  gomme  et  à  du  sucre; 
quelquefois  on  y  fait  entrer  les  produits  d'infusion  et  de  dé- 
coction de  feuilles,  de  fruits ,  de  racines,  et  on  les  aromatise 
avec  des  eaux  distillées  odorantes  :  elles  se  préparent  de  deux 
manières;  dans  les  unes ,  on  désire  trouver  beaucoup  de  volume, 
de  blancheur ,  réunies  à  de  la  légèreté,  comme  la  pâte  de 
guimauve;  il  faut  que  les  autres  soient  transparentes,  minces 
et  iégèrementcolorées  :  telles  sonties  pâles  de  jujubes,  de  dattes 
et  de  lichen ,  etc.  On  trouvcrar,  dans  le  nouveau  Codex  de 
Paris, édition  de  1818,  les  formules  des  pâtes  de  dattes  ,  de  ju- 
jubes, de  guimauve,  de  réglisse,  etc.,  avec  un  mc>^a^  fa~ 
ciendi  bien  exact  et  bien  détaillé. 

Les  confiseurs ,  au  mépris  des  lois  relatives  à  la  préparation 
des  médicamens ,  se  sont  emparés  de  la  fabrication  et  de  la 
vente  des  trois  premières  pâtes.  On  ne  doit  pas  s'attendre  k 
y  trouver  la  couleur,  la  saveur  et  les  propriétés  médicales  des 
jujubes  et  des  dattes,  puisqu'ils  n'y  en  font  pas  entrer  :  leurs 
pûtes  ne  sont  préparées  qu'avec  de  la  gomme  arabique  rouge 
et  des  sirops  qu'ils  ont  déjà  fait  servir  h  d'autres  usages. 

Les  pâles  sont  des  médicamens  destinés  à  produire  leur 
effet  non-seulement  sur  l'œsophage  en  le  traversant ,  mais  plus 
parlicalièrement  sur  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac  et 
de  l'intestin  ,  afin  de  diminuer  l'urilation  locale  de  ces  par- 
ties ,  et,  comme  ces  médicamens  agissent  aussi  symptoraa- 
tiqiieraent ,  ils  diminuerit  en  même  temps  l'irritation  et  l'in- 
llanirnalion  de  l'organe  pulmonaire.  (nachkt) 

PATE  ARSENICALE.  On  pcut  douncr  ce  nom  à  tout  médica- 
ment de  forme  cmplasti(jue  et  de  consistance  molle,  dans  la 
composition  duquel  entre  une  préparation  arsenicale  quel- 
conque ;  mais  l'usage  veut  qu'on  le  réserve  h  un  mélange  par- 
ticulier, composé  j)rincipalerncnt  d'oxyde  blanc  d'arsenic, 
de  sulfure  de  mercure  et  de  sang  -  dragon  pulvérisés,  et  en- 
suite réduits  à  l'état  de  pâte  par  l'addition  d'une  certaine 
cjnaniitc de  liquide. Ce  médicament,  jus(|u'à  présent  à  peu  près 
iiniquenienl  appliqué  au  traitement  externe  de  quehjues  af- 
fections cancéreubcs,  a  été,  comme  nous  le  dironî>,  introduit 
dans  la  pratique  de  lu  diirurgie,  vers  le  milieu  du  siècle  der- 
nier, par  Uousiclot  et  le  frère  Cônje ,  et  quoique  lems  lor- 
3q.  '^i 
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mules  diffèrent  l'une  de  l'aulre,  connme  les  bases  en  sont  les 
mêmes,  on  désigne  communément  et  indifféremment  ce  com- 
posé sous  le  nom  de  pâle  arsenicale ,  ou  de  poudre  de  Rous- 
seloty  poudre  du  frère  Came. 

Il  s'en  faut  bien  cependant  que  ces  deux  chirurgiens  soient 
les  premiers  qui  aient  fait  usage  des  préparations  arsenicales 
dans  le  traitement  des  maladies,  sans  parler  ici  de  Tusage  in- 
térieur qu'en  a  fait  la  médecine  dans  bien  des  cas,  ce  qui  ne 
peut  être  l'objet  d*i  cet  article  (  f'oyez  arskisic,  fibvre  I^TER- 
mittente)  ;  et  en  ne  considérant  son  emploi  que  dans  le  trai- 
raent  des  maladies  externes,  on  voit  que  de  toute  antiquité 
l'arsenic  a  fait  partie  des  moyens  topiques  auxquels  a  eu  re- 
cours la  chirurgie. 

Hippocratc  parle,  au  chapitre  des  ulcères,  de  Temploi  de 
cette  substance  mélangée  avec  d'autres  médicamens  acres  et 
corrosifs,  tels  que  l'ellébore^y  le  sandaraque,  les  cantharides. 
11  faisait  usage  de  ce  mélange,  soit  à  l'état  pulvérulent,  soit 
sous  forme  de  digestif,  dont  il  recouvrait  la  surface  de  l'ulcère. 

Celse  paraît  être  le  premier  auteur  qui  fasse  spécialement 
mention  de  l'emploi  de  l'arsenic  dans  le  traitement  des  mala- 
dies cancéreuses.  Ce  qu'il  en  dit  (lib.  vi ,  cap.  6  et  9)  fait  sup- 
poser que  cette  substance  était  depuis  longtemps  et  assez  com- 
munément en  usage  dans  la  pratique. 

Après  lui,  Galicn,  llliazès,  Avicenne,  parmi  les  anciens  et 
les  Arabes,  ont  laissé  dans  leurs  ouvrages  des  preuves  que  dans 
aucun  lenjps  les  préparations  arsenicales  n'ont  cessé  de  compter 
au  nombre  des  ressources  de  la  chirurgie,  spécialement  contre 
les  maladies  cancércrusesexlernes:  il  parait  que  jusqu'alors  on  ne 
s'était  guère  servi  que  de  ce  que  l'on  appelait  alors  arsenic 
jaune  et  rouge  ,  ou  bien  encore  orpiment  et  re'algar,  substances 
qui  constituent  les  sulfures  d'arsenic  jaune  et  rouge  des  mo- 
dernes ,  et  qui  ollrent  une  activité  bien  moindre  que  celle  que 
Fossèdent  d'autres  préparations  arsenicales,  et  notamment 
acide  arsenieux.  On  ne  les  employait  déjà  que  mélangées  et 
unies  à  diverses  autres  substances  plus  ou  moins  caustiques, 
mais  qui ,  l'étant  néanmoins  à  un  moindre  degré  que  l'arsenic, 
affaiblissaient  nécessairement  son  action.  Ces  circonstances 
expliquent  assez  pourquoi  les  anciens  n'ont  pas  insiste  d'une 
manière  particulière  sur  l'activité  de  ce  métal  et  les  dangers  de 
son  emploi. 

A  une  époque  plus  rapprochée  de  nous,  des  praticiens  de 
grand  nom.  Gui  de  Cliauliac ,  Jean  de  Vigo,  Kaliope,  Ko- 
dcric  i\  Castro,  Fusch,'mais  surtout  Tulpius  ,  liarbetlc,  Fabrice 
de  Hilden  et  beaucoup  d'autres,  ont  fait  à  l'extérieur  un  grand 
usage  des  préparations  arsenicales,   parmi  lesquelles  oo  le- 
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marque,  a  celte  époque,  l'arsenic  blanc,  ou  acîde  arsenieujc, 
employé  tantôt,  mais  plus  rarement,  en  poudre  et  seul ,  le  plus 
souvent  mélangé  de  substances  étrangères,  comme  le  soufre, 
l'antimoine,  le  vitriol ,  le  camphre,  la  rairrhe,  l'aloës,  le 
sang-dragon,  le  bol  d'Arménie,  le  suc  de  diverses  plantes,  etc. 
L'arsenic,  presque  toujours  employé  contre  les  maladies  can- 
céreuses, a  eu  le  plus  souvent,  entre  les  mains  de  ces  prati- 
ciens, des  succès  qui  en  ont  propagé  l'usage  chez  ceux  qui  les 
ont  suivies  ;  mais  aussi  plusieurs  médecins  d'une  autorité  puis- 
sante ont  réclamé  contre  l'emploi  de  ce  médicament  dangereux 
en  rapportant  des  faits  qui  venaient  appuyer  leurs  craintes. 
Fcrnel  cite  l'exemple  d'une  femme  qui  poitait  un  cancer  ul- 
céré au  sein  :  on  y  appliqua  un  caustique  en  poudre ,  composé 
d'arsenic  et  de  sublimé  :  au  bout  de  trois  heures ,  survinrent 
des  frissons  violens.  des  efforts  de  vomissemens,  des  syncopes 
et  elle  mourut  le  sixième  jour,  avec  tous  les  symptômes  de 
l'empoisonnement  par  les  substances  corrosivcs  (Fernel,  UnU 
ver^.  médecin,  meth.  nied.  ^  lib.  vi,  cap.  18) 

Fabrice  de  Hilden  lui-même,  quoique  ayant  toujours  fait 
dans  sa  pratique  chirurgicale  un  grand  usage  des  préparations 
d'arsenic,  rapporte  qu'un  chirurgien  de  Genève  ayant  pareil- 
lement recouveit  d'une  poudre  arsenicale  une  tumeur  cancé- 
rcuse  du  poignet  que  portait  un  Suisse,  celui-ci  éprouva  les 
accidens  les  plusgraves  de  l'empoisonnement,  et  mourut  au  bout 
de  quelques  jours.  On  trouve  encore  dans  Mori^agni,  Wepferet 
plusieurs  autres  aulcurs,  des  exemples  semblables,  tendant  à 
prouver  le  danger  ({ui  peut  suivre  l'emploi  extérieur  des  pré- 
parations arsenicales;  mais  il  est  facile  de  remarquer  que  dans 
presque  tous  les  cas  où  ce  remède  est  devenu  funeste,  il  avait 
été  employé,  soit  en  trop  grande  quantité,  ou  sur  une  surface 
trop  étendue  ,  soit  seul  et  sans  mélange  d'aucune  substance  ca- 
pable de  miliger  son  action  ,  soit  enfin  contre  des  maladies  can- 
céreuses assez  graves  et  assez  considérables  ,  pour  contre-indi- 
quer  absolument  son  usage,  circonstances  d'après  lesquelles  il 
n'est  pas  permis  de  juger  son  action  dans  les  cas  où  il  peut 
cire  r  mployé  avec  discernement  et  circonspection. 

Quoi(ju'il  en  soit,  jusque  vers  le  milieu  du  siècle  dernier 
la  chirurpie ,  sans  avoir  entièrement  banni  l'arsenic  du  nombre 
de  ses  moyens  lopifpics ,  n'en  faisait  pas  cependant  un  usa^c 
avoué  par  la  [)rati([uc  commune.  Aucune  for/nulc  générale- 
mcnl  adoptée  n'en  garantissait  en  quelque  sorte  l'action,  et  les 
praticiens,  en  petit  nf)mbre,  qui  en  faisaient  usage,  ne  sem- 
blaient guère  »'apj)uy(r  que  sur  leur  j)ropre  expérience,  lia 
l-jfK),  Rousselol,  chirurgien  pédicure  du  dauphin,  publia,  h 
la  iuile  d'un  ouvrage  sur   la  partie  de   la  cbirurgi».-  dont  il 
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s'occupait  spécialement  [La  Toilette  des  pieds  ^  clc.  )  ,  des  for- 
mules conUe  le  cancer  des  parties  exleiieurcs,  formules  com- 
posées de  caListi([ues  tous  plus  actifs  les  uns  que  les  autres,  et 
parmi  lesquelles  on  trouve  celle-ci  :  cinabre,  sang-dragon; 
de  chaque  deux  onces  :  arsenic,  deux  gros. 

Il  employait  et  conseillait  d'employer  les  caustiques  h  peu 
près  dans  tous  les  cancers  :  ce  qui  fit  faire  une  très-médiocre 
attention  à  cette  formule  dans  laquelle  l'arsenic  se  trouve  dans 
la  proportion  d*un  seizième  des  autres  ingrcdieiis  réunis.  A 
peu  près  dans  le  même  temps,  le  frère  Come,  religieux  feuil- 
lant, exerçant  la  chirurgie  à  l'hôpital  delà  Charité  de  Paris, 
acheta  trois  mille  francs,  d'un  particulier  nommé  Chonet ,  le 
secret  d'un  topique  contre  les  cancers  du  visage  :  ce  particu- 
lier avait  acquis  pour  le  même  prix  cette  recette  d'un  chirur- 
gien de  Paris.  Elle  consistait  dans  le  mélange  de  quarante 
grains  d'arsenic,  avec  deux  gros  de  sulfure  de  mercure,  douze 
crains  de  sang-dragon  ,  et  huit  grains  de  cendres  de  semelles  de 
vieilles  savates  brûlées  ,  le  tout  pulvérisé  avec  exactitude.  Ou 
réduisait  cette  poudre,  dans  laquelle  l'arsenic  se  trouve  dans 
la  proportion  d'un  cinquième,  on  la  réduisait,  dis-)e,  en  une 
pâte  liquide,  en  y  ajoutant  de  l'eau,  et  on  l'étendait  avec  uu 
pinceau  sur  la  surface  à  cautériser.  Les  bases  de  cette  formule 
avaient  dès  auparavant  été  consignées  dans  plusieurs  ou- 
vrages ,  tels  que  celui  de  Rousselot  j  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  le  frère  Come  fut  pendant  longtemps  le  seul  à  en 
faire  usage ,  et  il  la  bornait  entièrement  au  traitement  des 
ulcères  cancéreux  du  visage  connus  sous  le  nom  de  noli  me 
tangere,  traitement  dans  lequel  il  paraît  toujours  avoir  ob- 
tenu de  grands  succès.  Cependant  il  ne  tenait  pas  celle  for- 
mule tellement  secrète,  qu'il  ne  la  communicjuàt  à  plusieurs 
personnes,  et ,  après  sa  mort ,  en  ijSjt ,  un  jrune  chirurgien  cjui 
se  vantait  de  posséder  seul  le  secret  du  frère  Come  contre  les 
cancers  du  visage,  détermina  par-là  le  Irère  Bernard,  élève  et 
successeur  du  frère  Côme ,  à  la  reiidre  publi(|ue  par  la  voie 
des  journaux  ;  il  ajoutait  k  l'expérience  et  à  l'autorité  du  frère 
Côme  les  résultats  de  sa  pratique,  qu'il  dit  avoir,  pendant 
neuf  ans,  été  des  plus  heureuses  à  cet  égard,  et  préconisait 
la  poudre  dont  nous  avons  donné  la  formule  comme  uu 
moyen  assuré  contre  les  noli  me  tangere  [  Ancien  journal  de 
jncdecine  j  tom.  lxvii,  pag.  ^54  )•  Celte  publicité  donnée  à  la 
formule  à  la(juelle  frère  Côme  avait  si  justement  attaché  son 
noin ,  ([uoi(ju'il  n'en  fût  pas  l'inventeur,  rappela  raltenliou 
feur  celle  cju'avait  dc'jit  annoncée  llousselot ,  et  dès-lors  Ton 
désigna  indifféremment  celle  préparation  sous  le  nom  de 
poudre  du  frère  Côrac  ou  de  poudre  de  Rousselot.  Eu  effet, 
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depuis  ce  temps ,  les  praliciens,  assure's  d'avoir  enfin  rencontre 
une  préparation  dans  laquelle   les  effets  pernicieux  de  l'ar- 
senic sont  prévenus  par  le  mélange  des  substances  auxquelles 
il  est  uni,  ont  fait  usage,  tantôt  de  la  formule  de  Rousselot , 
tantôt   de  celle   du  frère    Gôrae,  supprimant  néanmoins  de 
celte  dernière  la  poudre  de  semelles  brûlées,  qu'ils  regardent 
comme  inutile.  Quelques-uns  cependant,  professant  un  respect 
sans  doute  outré  et  mal  entendu  pour  ce  que  nous  ont  trans- 
mis nos  prédécesseurs ,  tiennent  encore  à  conserver  une  subs- 
tance à  laquelle,  malgré  son  inertie,  ils  sont  disposés  k  attri- 
buer quelque  influence  réelle  ,  quoique  inappréciable,  sur  les 
propriétés  du  mélange.  Le  plus  grand  nombre  des  chirurgiens 
s'accorde    pourtant  à   la  supprimer  aujourd'hui.    Les    pro- 
portions de  l'arsenic  dans  les  deux  formules  que  nous  venons 
de  citer  étant  différentes,  ceux  qui  veulent  les  adopter  y  trou- 
vent l'avantage  de  pouvoir  graduer  l'action  du  caustique  et  de 
le  rendre  plu?  ou  moins  actif,  suivant  que  le  mal  a  besoin  d'être 
attaqué  plus  ou  moins  vigoureusement:   néanmoins,  depuis 
plusieurs  années,  il  semble  que  les  praticiens,   alarmés  par 
quelques  accidens  dont  nous  aurons  occasion  de  parler  plus 
loin,  ayant  trouvé  trop  fortes  les  proportions  d'un  cinquième 
ou  même  d'un  douzième  d'arsenic  qu'on  y  remarque,   plu- 
sieurs en  ont  diminué  la    quantité.   Ainsi   M.    le  professeur 
Dubois,  par  exemple,  a  depuis  longtemps  adopté  la  formule 
suivante:  Sang-dragon  ,  une  once;  cinabre,  une  demi-once; 
acide   arsenieux,   un  demi -gros;  dans  laquelle   l'arsenic  ne 
forme  que  la  vingt-cinquième  partie  du  composé.   Les   succès 
qu'obtient  journellement  ce  célèbre  praticien  ,  succès  qu'aucun 
accident  ne  vient  presq^ue  jamais  traverser,  militent  tellement 
en  faveur  de  cetle  formule,  que  nous  nous  faisons  un  devoir 
de  la  recommander  dans  la  plupart  des  cas,  comme  réunis' 
sant  tous  les  avantages  des  caustiques  arsenicaux  sans  en  pré- 
senter les  inconvénieus. 

Quelle  que  soit  au  reste  la  formule  que  l'on  adopte  pour  la 
préparation  de  la  poudre  arsenicale,  une  condition  essentielle 
à  sa  bonne  [uc-paration  est  le  mélange  irjiime  et  la  pulvérisa- 
tion paifaite  dts  substances  qui  entrent  dans  sa  composition. 
La  pratique,  en  effet,  a  appris  que  Tarscnic  agissait  d'une 
rnanièic  birnpius  sûre,  plus  douce,  lorsrju'il  se  trouvait  ainsi 
utM  moh'cule  à  molécule  avec  les  subsl::nc(  s  (jui  lui  sf'r\(nt 
d'excipient.  Peul-ctre  faut-il  attribuer  à  cet  exact  mélange  la 
rar<  té  des  accidens  qui  rend  si  heureuse  :i  c<'t  éjaid  la  [)ia- 
lifjite  de  /M.  le  piofcsscur  Dubois.  Loiscjue  la  poudre  e.->l  .tinsi 
pn-parcc  ,  on  a  généralement  ado|>té  l'usage  de  sul)slituer,  |k)ui- 
Ja  icduiie  <n  [»âle,  l'addition  d'un   [)cu   de  salive  à  celle  d»; 
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♦ont  autre  li(iuidc  :  la  salive  réunit  le  double  avantage  de  sim- 
plifier la  préparation  exlemporanée  de  la  pâle,  et  d'ajouter, 
par  la  petite  quantité  de  matière  muqueuse  qu'elle  contient, 
quelque  chose  au  liant  et  à  riiomogénéité  de  la  pàVe,  et  de 
rendre  ainsi  son  application  plus  exacte  et  plus  facile. 

Telles  sont  toutes  les  substances  qui  entrent  esscnlicUemenl 
dans  la  composition  de  la  pâte  arseuicaie.  Nous  avons  donne 
h  connaître  que  les  anciens  étendaient  à  plusieurs  sortes  d'ul- 
cères l'application  extérieure  des  préparations  où  entrent  l'ar- 
senic. Depuis  longtemps,  et  particulièrement  depuis  la  con- 
naissance du  mélange  arsenical  qui  nous  occupe,  son  usage 
étant  à  peu  près  borné  au  traitement  des  maladies  cancéreuses 
externes,  les  résultats  de  cette  pratique  ont  fait  penser  à  plu- 
sieurs que  l'arsenic  avait  contre  le  cancer  une  propriété  parti- 
culière; mais  la  moindre  attention  sur  la  manière  d'agir  de 
cette  substance,  ne  peut  manquer  de  convaincre  que  rien  n'est 
plus  illusoire  (jue  cette  prétendue  vertu  anticancéreuse.  En 
effet,  l'arsenic  n'agit,  comme  tous  les  autres  caustiques ,  qu'en 
détruisant  la  partie  sur  laquelle  on  l'applique,  et  en  en  coq- 
verlissant  le  tissu  en  une  escarre  d'une  apparence  particulière, 
et,  si  on  le  préfère  aux  autres  caustiques,  c'tsl  uniquement 
parce  que  son  action  paraît  plus  profonde,  plus  pénétrante, 
et  que  la  plaie  qu'il  laisse  après  lui  est  plus  disposée  à  une 
cicatrice  prompte  et  régulière.  L'arsenic  n'agit  donc  «jue  loca- 
lement, et  non  sur  le  principe  interne  de  ralfeclion  cancé- 
reuse. Aussi  ce  caustique,  ainsi  (jue  tous  les  autres,  ne  peul 
convenir  que  dans  le  cas  où  l'on  peut  espérer,  par  une  appli- 
cation ou  deux  au  plus,  de  dc-truire  tout  le  tissu  affecté.  Il 
est  donc  essentiellement  à  rejeter  du  tiaitcmeut  de  celle  es- 
pèce de  cancer  où  la  maladie  se  présente  sous  la  forme  d'une 
tumeur  plus  ou  moins  volumineuse,  comme  au  sem,  au  tes- 
ticule ,  à  l'œil.  Dans  tous  ces  cas  ,  en  elfcl ,  l'activité  du  caus- 
tique ne  pourrait  aller  jusqu'à  consumer  la  partie  malade  en 
entier,  et  tout  son  effet  se  btnnerait  à  développer,  dans  ce 
qui  resterait,  un  principe  d'une  funeste  aciivité,  à  hâter  la 
marche  de  la  maladie  et  à  en  exaspérer  les  symptômes.  Ce 
luneste  résultat  n'est  (jue  trop  souvent  celui  de  la  témérité 
meurtrière  des  charlatans. 

Nous  pouvons  donc  donner  pour  première  règle,  dans  l'ap- 
plication de  la  pâte  arsenicale,  que  cette  préparation  est  es- 
sentiellement contre-indi(|uée  dans  les  tumeurs  cancéreuses 
non  ulcérées ,  et  qui  ont  assez  d'épaisseur  et  d'cMendue  pour 
ne  pouvoir  être  détruites  dans  un  très-ptlil  nombre  d'appli- 
cations. Une  seconde  règle  à  observer,  c'est  de  ne  jamais  l'up- 
plnpier  sur  une  su»face  d'une  certaine  étendue,  et  sur  laquelle 
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l'absorption  de  la  substance  délétère,  ayant  lieu  en  grande 
quantité,  pourrait  produire  1rs  accidens  fâcheux  dont  nous 
parlerons  plus  bas  :  d'ailleurs,  l'étendue  de  l'inflammalion  qui 
se  développerait  alors  ne  serait  pas  sans  inconvénienl.  C'est 
ainsi  que  l'on  ne  doit  jamais  en  faire  usage  sur  la  plaie  qui 
résulte  de  l'amputation  d'un  sein,  d'un  testicule,  ou  de  toute 
autre  tumeur  cancéreuse,  quand  son  étendue  excède  celle 
d'un  pouce  ou  d'un  pouce  et  demi  environ. 

Une  troisième  règle  de  l'application  de  ce  caustique  contre 
les  maladies  cancéreuses,  ro^le  qui  est  maintenant  celle  de 
presque  tous  les  bons  praticiens,  c'est  de  faire  précéder  son 
emploi  de  Texlirpation  de  toutes  les  chairs  dégénérées  ,  au 
moyen  de  l'instrument  tranchant  ,  ainsi  que  Celse  le  conseille 
dans  des  cas  analogues  :  Si medicamenta  vincuntur,  hic  quoque 
scalpello  quidquid  corruptum  est ,  sic  ut  aliquid  etiam  integii 
trahat ,  prœcidi  débet  (Celse,  lib.  vi,  cap.  ix,  scct.  i  ).  Par  ce 
procédé,  on  évite  les  inconvéniens  qui  se  rencontrent  toujours 
lorsqu'on  laisse  aux  escarroliques  à  consumer  les  chairs  can- 
céreuses, et  l'on  réduit  la  partie  à  l'état  d'une  plaie  simple, 
avec  perte  de  substance,  mais  sur  la  surface  de  laquelle  le 
caustique  appliqué  détruit  plus  profondément  jusqu'au  germe 
de  la  maladie  ,  et  la  dispose  à  une  cicatrisation  plus  prompte  , 
plus  solide  et  plus  régulière. 

Cette  opération  préliminaire  doit  se  faire  un  ou  deux  jours 
avant  l'application  de  la  pâte  arsenicale,  l'état  saignant  de  la 
plaie  ne  permettant  pas  d'en  faire  usage  immédiatement  après 
l'ablation  des  parties  malades  :  il  ne  faudrait  pas  non  plus, 
dans  ce  cas,  attendre  plus  longtemps,  la  période  inflamma- 
toire qui  surviendrait  plus  tard,  devenant,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  une  contre-indication  à  l'emploi  du  caustique;  il 
faut  donc  choisir,  pour  son  application  ,  le  moment  où  toute 
effusion  de  sang  ayant  cessé  dans  la  plaie,  celle-ci  se  trouve 
légèrement  humide  par  l'effet  du  léger  suintement  qui  com- 
mence à  s'y  manifester,  et  qui  facilite  le  détachement  de  l'ap- 
pareil qu'on  y  a  appliqué.    - 

Une  quatrième  règle  générale  consiste  h  ne  jamais  appliquer 
ce  médicament  lorsque  la  maladie  est  le  siège  de  douleurs 
tréi-vives,  qu'il  augmenterait  encore.  Il  faut  auparavant  les 
rombatlre  par  l'emjiloi  des  narcoti(jues 't  des  éniolliens.  En- 
fin, l'on  doit  éviter  de  faire  l'application  de  la  pâte  arsenicale 
sur  le  trajet  des  vaisseaux,  et  des  nei  fs  un  peu  volumineux. 
'1  outes  ces  conditions  ,  auxrjiiêlh-s  on  doit  nécessairement  avoir 
égard  pour  l'emploi  mélliodicjue  de  la  pâle  arsenicale  dans 
le  traitement  des  maladies  cancéreuses,  restreignent  son  usagi» 
à  un  a«s«/.   p^iii  noinÎMC  de  r:ts  de  ces  m  ii.nlies,  ras  que  l'on 
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peut  borner  aux  suivans  :  i°.  les  cancers  superficiels  et  pea 
étendus  de  la  peau ,  et  particulièrement  de  celle  du  visage  et 
des  lèvres.  Ces  cassent  surtout  ceux  où  l'on  doit  alors  avoir  le 
«oin  d'appliquer  le  caustique ,  non  sur  la  surface  inégale  et 
raboteuse  de  rulcèrc«ii,  telle  qu'elle  se  présente  à  la  première 
vue,  mais  sur  la  plaie  simple  que  l'on  obtient  après  avoir 
ébarbc  cette  surface  dégénérée  au  niveau  des  parties  saines. 

1°,  Les  plaies  qui  résultent  de  l'ablation  de  tumeurs  cancé- 
reuses peu  volumineuses  occupent  la  peau  ou  peu  profondé- 
ment le  tissu  cellulaire  sous-cutané. 

5°.  Les  repuUulalions  suspectes  qui  surviennent  si  fréquem- 
ment dans  le  cours  de  la  cicatrisation  d'une  plaie  plus  ou 
moins  étendue  ,  après  l'exlirpalion  d'une  maladie  cancéreuse. 
Dans  ces  cas,  toujours  très-1'àcbeux ,  s'il  reste  quelque  espoir 
de  prévenir  la  dégénérescence  générale  de  la  plaie,  ce  ne  peut 
être  que  dans  la  prompte  destruction  des  premiers  germes  de 
la  maladie.  Alors  le  cautère  actuel,  trop  effrayant  pour  la 
plupart  des  malades ,  peut  être  avantageusement  remplacé 
par  la  pâte  arsenicale,  eu  ayant  le  soin  d'enlever  préalable- 
ment avec  l'instrument  tranchant  les  végétations  cancéreuses, 
si  elles  offrent  trop  d'épaisseur  pour  qu'elles  puissent  être  en- 
tièrement et  promptement  consumées  par  le  caustique. 

Tels  sont  à  peu  près  les  seuls  cas  où  la  saine  pratique  admet 
l'usage  de  la  pâle  arsenicale,  comme  de  tous  les  caustiques, 
dans   le  traitement  des  maladies   cancéreuses.  Nous  devons 
cependant  ajouter  que,  frappé  de  l'analogie  qui  existe  entre  les 
ulcères   cliancreux  de  la  face  et  certains  carcinomes  du  col  de 
l'utérus,  M.    Bayle   avait   émis  l'idée   qu'on  pourrait  retirer 
quelque  avantage  de  l'emploi  de  la  pâte  arsenicale  dans  le  irai- 
tcmenl  de  ces  derniers.  La  première  objection  qui  se  présente 
naturellement  à  l'esprit,  en  réfléchissant   à  cette  proposition, 
est  le  danger  dont  l'application  de  ce  caustique  pourrait  êtic 
pour  les  parties  voisines,   sur  lesquelles   il  ne  paraît  guère 
possible  de  l'empêcher   de  porter  son  action  j  mais  le  moyen 
ingénieux  mis  en  usage,  dans  ces  derniers  temps  par  M.  Ré- 
camier,  pour  rendre  le  col  de  l'utérus  accessible  aux  yeux 
comme   aux  moyens  de   traitement,   pourrait  permettre    de 
tirer  profit  de  l'idée  de  M.  I^ayle;  car  on  conçoit  alors  que  le 
vagin  ,tenu  distrndu  par  le  .spéculum  [ï  oyez  matrice)  ,  pour- 
rait plus  facilement  être  garanti  du  contact  de  la  pâle,  sur- 
tout si  l'on  avait  le  soin  d'éviter  qu'elle  fût  trop  liquide,  et 
de    n'en    étendre   sur    l'ulcère   qu'une    couche    exlrêmcnienl 
mince,  prélérant  de  réitérer  ici  plusieurs  fois  son  application. 
Les  succès  que  l'on  commence  à  annoncer  avoir  retirés  de 
rtinj)loi  des  autres  caustiques  dans  ce   cas,  ne  peuvent  que 
iortificr  respciancc  que  doit  nécessairement  faire  concevoir 
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.l'usage  d'un  moj'cn  qui  a  tant  de  fois  re'ussi  contre  des  mala- 
dies analogues.  On  a  quelquefois  étendu  Tusage  de  la  pâle 
arsenicale  à  quelques  cas  autres  que  ces  affections,  et  dans 
li?squels  ou  l'emploie  moins  comme  escarrolique  proprement 
dit ,  que  comme  un  stimulant  assez  actif,  propre  h  donner  plus 
de  ton  aux  parties  sur  lesquelles  on  l'applique.  Ainsi,  par 
exemple,  on  rencontre  quelquefois  dans  la  pratique  des  ul- 
cères atoniques  arrondis  ,  et  qui ,  quoique  peu  étendus  et  assez 
superficiels,  ne  peuvent  être  amenés  à  cicatrisation,  quelque 
mojen  que  l'on  mette  en  usage  et  avec  quelque  soin  que  l'on 
suive  leurs  pansemens.  On  a  vu  dans  ces  cas  l'application  de 
la  pâte  arsenicale  être  suivie  des  plus  heureux  succès.  Il  en 
est  de  même  de  plusieurs  autres  de  plaies  suppurantes,  et  dans 
lesquelles  la  cicatrisation  ,  après  élre  parvenue  à  un  cer- 
tain degré  ,  s'arrête  et  ne  fait  plus  aucun  progrès  :  telles  sont, 
dans  certains  cas,  les  plaies  qui  résultent  de  l'ablation  d'un 
cancer  étendu.  Telles  sont  encore  quelquefois,  dans  leur  der- 
nière période ,  les  plaies  qui  suivent  l'ouverture  des  bubons 
vénériens.  Dans  toutes  ces  circonstances,  l'action  de  la  pâte 
arsenicale  semble  i^iprimer  une  vie  nouvelle  et  plus  active 
aux  chairs  sur  lesquelles  doit  se  former  la  cicatrice,  et  ccile-ci 
fait  quelquefois,  après  son  a})plication ,  les  progrès  les  plus 
prompts.  On  retire  encore  de  l'avantage  de  l'emploi  du  même 
moyen  sur  les  plaies  qui  résultent  de  l'ablation  de  ces  végé- 
tations singulières,  mais  non  cancéreuses,  du  nez,  qui  parais- 
sent produites  par  un  bouleversement  particulier  du  tissu  de 
cette  partie,  continuellement  lubréfiécet  humectée  par  une  hu- 
meur onctueuse  ,  sébacée,  et  sécrétée  en  plus  grande  quantité 
que  dans' l'état  naturel.  Après  que  l'on  a  rendu,  autant  que 
possible,  au  nez  sa  forme  ordinaire,  par  les  excisions  conve- 
nables, on  obtient  une  cicatrice  beaucoup  plus  unie  et  beau- 
coup plus  régulière,  par  l'application  d'une  couche  légère  de 
pâte  arsenicale  sur  les  plaies  réduites  aux  conditions  que  nous 
avons  déjà  tait  connaître.  L'on  a  aussi  proposé  le  même  moyeu 
dans  plusieurs  autres  affections  externes  et  superficielles,  dans 
I«-5quclIos  il  s'agit  de  donner  au  tissu  de  la  peau  ou  des  parties 
immédiatement  sous-jacenles,  une  manière  d'être  particulière, 
d'en  modifier  les  propriétés  vitales  ,  et  par  lii  d'amener  i»  gué- 
rison  certaines  maladies  qui  paraissent  (h'pendre  d'une  ;ilt(-- 
ralion  de  ces  propriétés,  (^'est  ainsi  (ju'on  en  recommande 
l'usage  contre  les  dartres  ulcéreuses  et  rongeantes  des  dilféj  entes 
parties  du  corps,  surtout  de  la  face. 

Dans  tous  les  cas  que  nous  venons  dindifjurr,  vl  dans  hs- 
qucls  la  pâle  arsenicale  est  employée  comnie  stinmlant  n  non 
<-ommc  e«,carroti(juc  ,  l'on  conçoit  que  l'on  n'a  besoin  (pie  d'une 
action  bien  moins  marquée  de  ce  caustique,  et  que  sa  (juanlilé 
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doit  ctre  par  conséquent  beaucoup  moins  conside'rable  qufr 
lorsqu'il  s  agit  de  combattre  la  disposition  cancéreuse  d'une 
partie. 

La  manière  de  procéder  à  l'application  de  la  pâte  arseni- 
cale, quoique  simple  et  facile,  dumande  cependant ,  pour  être 
faite  avec  toutes  les  précautions  nécessaires  ,  une  iiabitude 
assez  grande  de  cette  opération. 

La  poudre  étant  préparée  d'avance  avec  les  conditions  que 
nous  avons  indiquées,  on  en  prend  une  c<rlaine  quantité  sur 
le  fond  d'une  assiette,  ou  sur  tout  autre  objet  analogue;  on  y 
ajoute  de  la  salive  en  quantité  suffisante  pour  la  réduire  en 
une  pâte,  qui ,  lorsqu'elle  est  bien  pétrie  et  suffisamment  mé- 
langée, doit  avoir  la  consistance  de  la  pâle  de  froment,  être 
parfaitement  homogène,  bien  liée,  et   n'adhérer   en   aucune 
façon  ni  h  l'assiette  ni  a  la  spatule  qui  sert  à  la  préparer.  On 
découvre  alors  la  plaie  sur  laquelle  l'opération  doit  être  faite; 
et  si,  comme  c*est  le  cas  le  plus  ordinaire,  une  excision  y  a 
été  pratiquée  à  l'avance,   l'appareil  doit  s'enlever  presque  de 
lui-même  et  sans  eflorls,  pour   ne  pas   renouveler  Telfusion 
de  sang  ,  qui,  en  délayant  trop  la  pâte,  serait  un  obstacle  h  sa 
boime  application.  On  abs!erge  avec  un  linge  fin  toute  riiumi- 
dité  qui  suinte  à  la  surface,  et  on  la  recouvre  ensuite  d'une 
couche  de  pâte,  dont  l'épaisseur,  communément  d'environ 
deux  lignes,  peut  varier  suivant  les  indications  et  l'effet  qu'on 
se  propose  d'obtenir.  Le  caustique,  d'abord  un  peu  ramolli  , 
s'adapte  et  adhère  à  la  surface  légèrement  humide  de  la  plaie. 
On  en  unit  et  on  en  égalise  la  surface  avec  la  spatule,  et  Ton  a 
le  soin   de  faire  déborder  la  couche  de   la  pâte  sur   la  peau 
saine   d'une  ou   deux  lignes  au  delà  de  la  circonférence  de  la 
plaie  :  son  action  est  par  là   rendue  plus  complelle  et  plus 
sûre.   On   termine   l'application    en   recouvrant    le  caustique 
d'un  corps  capable  d'y  adhérer  fortement  en  se  dessécliant,  cl 
de  ne  former  ({u'une  seule  masse  de   la  totalité  de  la  couche 
de  pâte  arsenicale.  On  adopte  communément  pour  cela  une 
couclie  épaisse  de  toile  d'aiaignée;  on  pourrait  également  se 
servir  de  tout  autre  corps  mince  et  mollet,  tel  qu'un  linge  fin, 
un  petit  gâteau  do  charpie  râpée,  etc.  Tout  l'appareil  est  en- 
suite recouvert  d'un  bandage  approprié,  lors(|u'il   offre  nne 
certaine   étendue  ou  qu'il  est  situé  dans  un  lien  exposé  aux 
fruttemens;  mais  quand   la  plaie  est  d'une  largeur  peu  con- 
sidérable, et  qu'elle  est  située  au  visage,  il  est  préférable  de 
l'abandonner  sans  aucun  bandage,  le  dessèchement  prompt  du 
causti({uc  le  maintenant  suffisamment  en  place. 

Il  est  encoie  dans  l'application  de  la  pâte  arsenicale  quel- 
ques précaulions  à  prendre  ,  lesquelles  sont  relatives  à  la  struc- 
ture et  aux  fonctions  des  parties  cnvironuanles  :  ainsi ,  quand 
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celle  application  se  fait  sur  un  ulcère  qui  occupe  dans  une 
assez  grande  étendue  les  ailes  du  nez,  pour  prévenir  l'obstacle 
à  l'entrée  de  Tair  que  pourrait  produire  le  gonflement  qui 
doit  survenir,  il  est  bon  de  placer  dans  les  narines  un  tuyau 
de  gomme  élastique  ou  de  plomb.  Par  une  raison  analogue  , 
on  placera  une  sonde  dans  Turètre  lorsque  ce  sera  sur  le  gland 
que  l'on  aura  à  agir  :  on  a  aussi  conseille  d'interposer  une 
plaque  mince  de  plomb  entre  le  globe  de  l'œil  et  les  paupières, 
lorsque  ces  dernières  sont  le  sièt;e  de  la  maladie  que  Von 
cherche  à  détruire,  et  cela  dans  le  double  but  de  prévenir 
l'humidité  continuelle  que  fourniraient  les  larmes,  et  de  ga- 
rantir les  parties  sous-jacentes  de  l'action  du  caustique.  Mais 
reniarquons  que  c'est  toujours  avec  la  plus  grande  précaution 
que  l'on  doiteniployer  la  substance  dont  nous  nous  occupons 
sur  des  parties  d'une  épaisseur  aussi  peu  considérable  que  les 
paupières. 

Lorsijue  la  pâte  arsenicale  a  été  convenablement  préparée  , 
cl  la  partie  bien  disposée  à  la  recevoir  ,  elle  ne  tarde  pas  à  se 
dessécher  et  à  former  une  masse  dure,  d'une  couleur  sombre, 
très-adhérente  aux  parties  qu'elle  recouvre;  quelquefois,  au 
contraire,  soit  par  le  défaut  de  sa  préparation,  soit  par  la  trop 
giande  humidité  des  parties,  elle  reste  molle,  liquide,  n*adlièrc 
(jue  faiblement,  fuse  et  s'écoule  au  loin  :  de  là  les  inconvcniens 
de  manquer  l'effet  attendu,  et  de  voir  les  parties  saines  plus 
ou  moins  affectées  par  le  contact  du  caustique. 

Très-peu  de  temps  et  quelquefois  immédiatement  après 
l'application  de  la  pâte  arsenicale,  elle  commence  le  plus  sou- 
vent à  faire  sentir  son  action;  des  douleurs  lancinantes  et 
brûlantes  se  développent  dans  la  plaie,  la  peau  se  fronce  dans 
toute  la  circonférence  en  formant  des  rides,  en  forme  de  rayons 
convcrgens  veis  l'enceinte  de  la  plaie  ;  bientôt  il  survient  dans 
les  bords  de  celle-ci  une  tumélaction  qui  ne  larde  pas  à  s'étendre 
au  loin,  et  qui  offre  tous  les  caractères  d'un  goiillemcnt  en 
mèmel'rnpb  érysipélalcux  et  œdémateux;  un  cercle  rouge  cir- 
conscrit irrégulièrement  celte  tuméfaction;  les  douleurs  vont 
en  augmentant ,  et  sont  ordinairement  assez  vives  pour  priver 
presque  entièrement  le  malade  de  repos,  et  développer  chez 
lui  un  degré  de  fièvre  plus  ou  moins  considérable;  l'escarr*; 
se  durcit  de  plus  erj  plus.  Cet  état  ou  cette  période  d'irritation 
continue  cl  augnienle  pendant  deux  ,  trois,  (juatre  ou  cin([ 
jours,  lorsque  les  accidens  sont  modérés,  ce  qui  est  le  })lus 
ordinair*.'  ;  ils  n'exigent  presf|ue  aucune  pr('caution  ;  quand 
ils  paiaib.sent  acquêt ir  un  trop  giand  drgié  d'intensité,  ou 
tAchc  de  les  calmer  par  des  moyens  f»«MUTaux ,  tels  que  la 
dietc.  le  repos  cl  le  r<gime  anlij»lilo^js(i(i(ic ,  mais  jarnais  par 
•ira  upplitaiioiia  émullicnles  local»*.  On  a  ,  en  elfct ,  icm;i<;uc 
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que  ies  corps  humides,  appliques  sur  la  masse  desse'clitfc  que 
forme  le  caustique  ,  avaient,  pour  action,  de  délayer  celle 
masse  ,  de  redonner  ainsi  aux  molécules  arsenicales  une  nou- 
velle activité  en  les  mettant  en  un  contact  plus  immédiat  avec 
la  surface  de  la  plaie,  et  d'augmenter  les  accidetis  au  lieu  de 
les  diminuer.  Au  bout  de  quehjucs  jours,  ces  accidens  de- 
viennent moindres.  La  tuméfaction  ,  la  tension  douloureuse, 
la  rougeur  diminuent  peu  à  peu  sans  cependant  disparaître 
entièrement,  et  il  ne  reste  qu'une  masse  dure  et  grisâtre  formée 
par  la  réunion  de  la  substance  caustique  avec  l'escarre  que 
son  action  a  déterminée.  Apres  quelques  jours  de  celle  sorte 
de  calme,  quebjues  douleurs  commencent  h  se  faire  sentii  de 
nouveau  ;  c'est  l'annonce  du  travail  que  la  nature  établit  pour 
la  séparation  des  parties  désorgajiisécs;  un  cercle  ou  une  au- 
réole inflammatoire  s'établit  à  l'entour,  et  la  chute  de  l'es- 
carre a  lieu  au  bout  d'un  temps  (jui  varie  depuis  dix  ,  douze 
jours  jusqu'à  quarante.  On  aperçoit  alors,  lorsque  la  chute 
a  été  peu  tardive,  une  plaie  vcinieille,  unie ,  recouverte  de 
bourgeons  charnus  ,  et  très-disposée  à  la  cicatrisation.  Lorsque 
l'escarre  est  restée  longtemps  à  se  détacher,  il  n'est  pas  rare 
de  trouver,  lorsqu'elle  tombe,  une  cicatrice  très-bonne  et 
toute  formée  audcssous  d'elle;  ce  qui  arrive,  parce  que  l'es- 
carre, se  détachant  toujours  de  la  circonférence  vers  le  centre, 
et  la  cicatrisation  se  formant  dans  le  même  sens,  celle-ci  a  le 
temps  de  se  faire  sur  les  bords  de  la  plaie  pendant  que  la  sépa- 
ration se  fait  lentement  au  centre. 

On  ne  doit  jamais  faire  aucun  effort  pour  hâter  la  chute 
de  l'escarre,  celte  opération  devant  être  abandonnée  aux  soins 
de  la  nature. 

La  plaie  qui  résulte  de  la  chute  de  l'escarre  quand  elle  n'est 
pas  tout  à  fait  cicatrisée,  ne  demande,  pour  son  traitement, 
aucune  préparation  particulière  ;  elle  rentre  absolument  dans 
la  classe  des  plaies  qui  suppurent,  et  elle  se  termine  bienlôl 
par  une  cicatrice  solide,  unie,  blanchâtre,  et  se  rapprochant 
peut-être  plus  que  toute  autre  de  la  couleur  de  la  peau. 

Telle  est  la  marche  la  plus  ordinaire,  telles  sont  les  suites 
les  plus  avantageuses  de  l'application  de  la  pâle  arsenicale: 
toutes  les  fois  que  les  choses  se  dévient  sensiblement  de  Tordre 
que  nous  venons  d'indiquer,  comme  lorsque  la  croûte  arseni- 
cale se  détache  spontanément  dès  les  premiers  jours,  on  doit 
regarder  son  effet  comme  au  moins  imparfait,  et  revenir  à  uiie 
nouvelle  application.  Les  applications  répétées  du  caustique 
peuvent  aussi  avoir  lieu  lors  même  que  la  première  a  eu  tout 
l'cfffetque  l'on  en  attendait  dans  les  cas  où  Ton  craint  qu*unr  pri- 
mière  opération  n'ait  pas  consumé  toutes  les  chairs({ui  peuvent 
coHicnir  le  germe  de  l'affeclion  cancéreuse  ;  mais  si  l'on  peut 
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ainsi  revenir  plusieurs  fois  à  l'application  du  caiîstiquc  sur  la 
surface  d'une  plaie  ,  plutôt  suspectée  de  contenir  le  germe  du 
cancer  ,  que  véritablement  cauce'reuse  elle-même,  nous  le  ré- 
pétons ici ,  on  ne  devrait  jamais  réitérer  cette  application 
s'il  arrivait  qu'on  l'employât  sur  des  parties  actuellement  dé- 
générées j  une  première  ou  tout  au  plus  une  seconde  couche 
d'un  caustique  devant  alors  consumer  entièrement  la  maladie. 

On  a  vu  quelquefois  l'effet  escarrolique  être  porté  à  un  degré 
suffisant  et  convenable  malgré  l'absence  de  la  douleur  et  des 
phénomènes  de  l'irritation  locale  que  nous  avons  décrits; 
raais  ces  cas  sont  rares  et  dépendent  du  déjré  peu  exalté  et  de 
la  modification  de  la  sensibilité  chez  quelques  individus. 

De  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  cet  article,  il  suit  que  la  chi- 
rurgie possède,  dans  la  pâte  arsenicale  ,  un  caustique  précieux, 
sous  des  rapports  imporlans  et  multipliés  ;  son  action  profonde 
que  Ton  peut  cependant  graduer  à  volonté  ;  son  application 
facile  ;  la  certitude  de  son  opération  quand  toutes  les  précau- 
tions ont  été  prises  ;  la  bonne  qualité  et  la  promptitude  de  la 
cicatrice  que  Ton  obtient  par  son  moyen  ;  tous  ces  avantages 
font  qu'on   remplacerait  dilticilement   ce   médicament    qui , 
entre  des  mains  habiles  et  prudentes,  compte  des  succès  pres- 
que constans.  Cependant  ,  nous    ne    devons   pas   taire    que 
])lusieurs   personnes    redoutent    encore    l'action     de   la  pâte 
arsenicale,  et  citent,  à  l'appui  de  leurs  craintes,  des  observa- 
tions et  des  expériences  où  l'emploi  de  ce  moyen  paraU  avoir 
été  suivi  de  l'absorption  des  molécules  d'arsenic  ,  et  de  tous  Ici 
accidens  de  l'empoisonnement  par  cette  substance.  On  ne  con- 
naît,  à  la  vérité,  dans  l'art  qu'un  seul  fait   où   l'action  véné- 
neuse de  la  pâle  arsenicale  ait  été   mise  à  peu  près  hors  de 
doute  et  par  les  symptômes  qui  ont  déterminé  la  mort ,  et  par 
le  résultai  de  l'ouverture  du  cadavre.  Celle  observation  est 
celle  que  cite  M.  Roux  dans  ses  Elémens  de  mécl.  op. ,  tom.  i, 
pag.  6î.  Cerlaincmcnt ,  un  fait  de  cette  nature  ,   quoicjue  uni- 
que, est  bien  capable  d'ins[)irer  des  craintes  raisonnables;  mais 
nous  pensons  que  ces  craintes  ne  doivent  pas  non  plus  êlic 
exagérées  :   car  ne  peul-ou  [)as  leur  opposer  les  succès  non 
ifilcirompus  qu'oblicnnent  jouinellem(  ni ,  de  l'emploi  de  ce 
moyen,  les  praticiens  les  plus  recomrnandables?    L'omission 
t\  :  quehjucs-unes  des  précautions  et  des  règles  (jue  nous  aV(>ni 
indi(juéc5,   n'aiiiait-eile   pas  été   la   princi[)ale   cause  de  l'ac- 
cident qui  est  devenu  le  sujet  de-  Palarrac  ?  Ne  peut-on  pas 
lupposer  un  défaut  dans  la  propoiiion  de  l'acide  ais(;ni(ux  de 
li  pâle  qui  avait  été  employée,  circonstance  sur  la(juelle  l'ob- 
•crvalion   ne  nous  donne  aucun  éclaircissement  ?  I^e  mélange 
avait-il  été  bien  exécuté  ?  On  sent  d'ailleuis  aiscMnent  (|ue  les 
aulics  fait»  sur  Icsqucli  on  s'iippuic  pour  cxagéicr  Ici  danj^cii 
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<lo  la  pâle  arsenicale  ne  sont  rien  moins  que  concluan*;.  En 
t'fFcl,  a-t-on  des  observalions  faites  sur  l'iiorame?  Tantôt  Ja 
substance  arsenicale  a  été  employée  sous  forme  de  poudre,  ou 
dans  des  mélanges  où  elle  entrait  dans  une  proportion  beau- 
coup plus  forte  (jue  celle  que  nous  recommandons.  Fait-on 
valoir  les  expériences  sur  les  animaux:  vivans  ?  On  voit  en- 
core ici  employer  ,  sans  douteen  néglif^cant  beaucoup  de  pré- 
cautions, sur  des  animaux  moins  robustes  que  l'homme,  des 
^ubslances  en  f^rande  quantité,  où  l'arsenic  entre  pour  un 
cincjuième  ou  uu  sixième,  tandis  que  nous  ne  conseillons  son 
usage  qu'à  la  dose  d'un  vingt-cin(juiènïe.  On  ne  peut  donc 
pas,  sans  être  accusé  de  prévention,  ^'obstiner  à  voir  dans  la 
pâte  arsenicale  un  moyen  dangereux  ,  et  que  la  chirurgie  doive 
rejeter.  Que  l'on  soit  seulement  prévenu  des  effets,  en  général 
dangereux,  de  ce  métal  sur  l'écononnc  animale,  quand  l'ha- 
bileté et  la  prudence  ne  dirigent  pas  son  emploi  ;  que  Ton 
suive  constamment  ces  deux  guides  et  l'on  pourra  être  assuré 
«l'obtenir  toujours,  du  moyen  chirurgical  dont  l'histoire  vient 
de  nous  occuper,  les  avantages  que  les  maîtres  de  l'art  en 
obtiennent  t:ius  les  jours  sous  nos  yeux.  (m.  <;.) 

PATHETIQUE,  adj.  (anatomie)  :  dénomination  appli- 
quée à  un  muscle  et  à  un  nerf  de  l'œil ,  à  raison  dece  que  leur 
action  fait  exécuter  au  globe  de  l'œil  les  rriouvemens  qui  ca- 
ractérisent les  passions  violentes. 

Mu  »  le  pathétique  ,  ou  grand  oblique  de  l'œil ,  ainsi  nommé  à 
cause  de  sa  situation  obli«juect  r-  fléchie  dans  la  fosse  orbilaire. 
Il  a  reçu  encore  un  grand  nombre  d'autres  dénominations; 
ainsi  on  l'a  nomme  oblique  supérieur^  muscle  trochleateur,  gra nd 
rotateur  de  l'œil ^  et,  en  raison  de  ses  attaches  optico-trochle'i- 
scléroticien  ;  les  auteurs  qui  ont  écrit  en  latin  le  désignent 
par  des  noms  composés,  et  qui  expriment  ses  attaches,  son 
trajet  ou  ses  usages.  Ce  muscle  ,  situé  à  la  partie  supérieure 
et  interne  de  Torbile,  un  peu  moins  volumineux  que  les  mus- 
cles droits  ,  s'étend  dej>uis  le  sommet  juscju'h  la  partie  anté- 
rieure interne  et  supérieure  de  la  losse  orbitaire,  et  ,  de  ce 
dernier  point ,  en  changeant  de  direction  jusqu'à  la  partie  pos- 
térieure externe  du  globe  de  l'œil  ;  ce  qui  doit  faire  consiuérer 
à  ce  muscle  deux  portions  distinctes,  une  postérieure  et  une 
antérieure.  La  portion  postérieure  s'attaclie  en  arrière  au  pé- 
rioste de  la  partie  interne  supérieure  de  la  circonférence  du 
trou  optique,  à  deux  lignes  de  ce  trou,  entre  l'élévateur  du 
"l(»be  de  l'œil ,  et  son  adducteur  ,un  peu  audessous  du  releveur 
de  la  paupière  supérieure,  au  coté  interne  duquel  il  adhère 
tout  h  fait  en  arrière,  séparé  du  muscle  adducteur  par  une 
assez  grande  quantité  d(.'  graisse  mollasse  et  en  quelque  sorte 
ûuide;  de  la  ce  muscle  se  porte  en  avant  cl  un  peu  en  haut 
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en  côtoyant  le  bord  interne  sapërieur  de  la  fosse  orbîtaire, 
entre  les  muscles  droit  interne  et  droit  supérieur  ,  un  peu  au- 
dessus  des  trous  orbitaires  internes,  et ,  dans  ce  trajet ,  il  se 
trouve  enveloppé  d'une  graisse  celluleuse  très-mince.  Arrivé  à 
l'endroit  qui  repond  h  l'apophyse  orbitaire  interne  du  coronal, 
il  dégénère  en  un  tendon  arrondi,  qui  s'engage  dans  une  sorte 
de  canal,  en  partie  cartilagineux  et  en  partie  membraneux, 
connu  sous  le  nom  de  poulie  cartilagineuse,  et  qui  se  com- 
pose d'une  petite  lame  cartilagineuse  recourbée  en  haut,  et 
suspendue  au  coronal  par  ses  deux  bords  au  moyen  de  petites 
bandes  ligamenteuses  souples,  qui  lui  laissent  une  sorte  de 
mobilité:  à  cet  endroit,  commence  la  seconde  portion  ou 
la  portion  antérieure  du  muscle  pathétique.  Cette  portion 
s'élend  d'avant  en  arrière  et  de  dedans  en  dehors,  depuis  le 
point  que  nous  avons  indiqué,  jusqu'à  la  partie  externe 
supérieure  et  postérieure  du  globe  de  l'œil  :  elle  suit  une  di- 
rection oblique  de  dedans  en  dehors  ,  d'avant  en  arrière  et  un 
peu  de  haut  en  bas;  entièrement  tendineuse,  elle  est  d'abord 
arrondie  et  mince,  puis  elle  s'élargit  et  dégénère  en  une  sorte 
d'aponévrose  dont  les  fibres  s'entrelacent  avec  celles  des  lames 
extérieures  de  la  sclérotique,  à  trois  ou  quatre  lignes  environ 
au  devant  de  l'insertion  du  nerf  optique  ,  un  peu  plus  en  avant 
et  plus  loin  de  ce  nerf  que  le  point  d'insertion  du  muscle  petit 
oblique.  Dans  son  trajet,  cette  partie  du  muscle  grand  oblique 
passe  entre  le  muscle  droit  supérieur  et  le  globe  de  l'œil;  elle 
îorme,  avec  la  première  portion,  et  à  l'endroit  de  la  poulie 
cartilagineuse,  un  angle  aigu  du  côté  du  fond  de  l'œil,  et 
elle  est  entourée  d'une  gaîne  membraneuse  épaisse  et  serrée, 
qui ,  née  du  bord  antérieur  de  la  poulie  et  de  la  partie  corres- 
pondante du  coronal ,  accompagne  le  tendon  jusqu'au  globe 
do  l'œil. 

IjC  muscle  pathétique  lient,  par  de  courtes  fibres  aponc- 
vroti(|ues,  aux  parties  auxquelles  se  fait  son  insertion  posté- 
rieure ;  bientôt  il  devient  charnu  ,  s'élargit  un  peu  dans  son 
milieu,  sans  cependant  prendre  tout  à  fait  le  volume  des  mus- 
cles droits  de  l'œil  ;  puis  enfin  il  n'est  plus  composé  que  de 
fibres  blanches,  (jui  lorment  près  de  la  moitié  de  sa  longueur. 
Le  muscle  pathélique  reçoit  des  artères  et  des  veines  (jui  lui 
viennent  des  brandies  musculaires  des  vaisseaux  ophlhalmi- 
quii;  le  nerf  de  la  (juatrième  paire  cérébiale,  ouïe  nerf  pathé- 
lique, lui  C4l  entièrement  destiné. 

Four  apj)réeier  l'aelion  de  ce  muscle,  il  ne  faut  le  consi- 
dérer que  depuis  le  point  de  sa  léllexion  à  la  poulie  (arlilagi- 
ncusc ,  jusqu'à  son  in>eition  au  ^iobe  d(.'  r«i'il.  (>(llc  gaîne 
fait  pour  lui  le»  fonctions  «l'une  vétitable  poulie  de  renvoi  : 
or,  Je  cci  deux,  p  >ini3 ,  celui  qui  répond  au  coronal,   étant 
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constamment  fixé,  le  globe  de  l'œil  tend,  lorsque  le  muscle 
se  conliacle  ,  à  être  porté  en  avant  et  en  dedans  en  même  temps 
qu'il  roule  sur  lui-même  de  dehors  en  dedans,  et  suivant  un 
axe  oblique ,  de  telle  sorte  que  la  pupille  s'abaisse  ,  et  est  por- 
tée en  bas.  Lorsque  le  muscle  grand  oblique  agit  simultané- 
ment avec  le  petit  oblique,  les  deux  muscles  tendent  à  tirer 
Je  globe  de  l'œil  directement  en  avant,  et  deviennent  ainsi  les 
antagonistes  des  quatre  muscles  droits  dont  l'action  simullaoéc 
porte  l'œil  au  fond  de  l'orbite. 

Nerf  pathétique  y  ou  de  la  quatrième  paire  de  nerfs.  "Vcsale 
confondait  ce  nerf  avec  celui  de  la  troisième  paire,  et  lui  don- 
nait le  nom  de  gracilior  radix  tertii  paris  ;  il  constituait  la 
huitième  paire  de  Fallope,  la  neuvième  de  Columbus;  plu- 
sieurs autres  analomistes  ont  négligé  d'en  faire  mention  j  d'au- 
tres l'ont  pris  pour  un  filet  de  la  cinquième  paire;  enfin  Wil- 
)is  lui  a  assigné  le  quatrième  rang  parmi  les  nerfs  qui  sortent 
de  la  base  du  crâne.  11  est  le  second  de  ceux  que  fournit  la  pro- 
tubérance cérébrale  ou  le  raésocéphale.  Winslow  lui  donne, 
;i  raison  de  sa  destination  ,  le  nom  de  trochléator,  de  muscu  laire 
oblique  supérieur;  M.  Chaussier  l'a  appelé  oculo-musculaire 
interne.  Les  nerfs  pathétiques,  dont  Achillini  a  le  premier  fait 
la  découverte,  sont  remarquables  en  ce  qu'ils  sont  les  plus  pe- 
tits de  tous  ceux  qui  sortent  de  la  base  du  crâne,  et  qu'aucun 
aiilrc  nerf  ne  parcourt  un  aussi  long  trajet  qu'eux  dans  l'inté- 
licur  de  cette  cavilé.  Ils  naissent  des  parties  latérales  de  la 
valvule  de  Wieusscns,  derrière  les  tubercules  quadrijumeaux 
postérieurs,  ordinairement  par  deux  racines,  ([uelquefois  par 
une  seule,  rarement  par  trois  ou  même  quatre.  Le  nombre  de 
ces  racines  n'est  pas  toujours  le  même  de  chaque  côté  :  assez 
souvent  une  petite  bandelette  médullaire  transversale  réunit 
la  racine  du  nerf  d'un  coté  à  celle  du  nerf  du  côté  opposé  ;  on 
a  vu  quelquefois  le  nerf  pathétique  du  côté  droit  plus  volu- 
mineux que  du  côté  gauche;  d'autres  fois  enfin,  l'origine  de 
CCS  deux  nerfs  a  lieu  à  des  hauteurs  différentes,  sur  le  bord  de 
L»  valvule  de  Wieusscns.  Quoi  qu'il  en  soit  de  toutes  ces  va- 
riétés ,  les  différentes  racines  du  nerf  pathétique,  très-molles 
et  sans  névrilème  à  leur  naissance,  se  rompent  avec  une  ex- 
trême facilité,  se  réunissant  en  un  seul  faisceau  qui  se  recouvre 
de  névrilème,  se  porte  eu  avant  et  en  dehors,  se  contourne 
sur  les  prolongemcns  antérieurs  de  la  protubérance  cérc'brale , 
t'iilre  le  cerveau  et  le  cervelet ,  audessiis  de  l'arachnoïde,  sui- 
vent le  tiajetdu  bord  libre  de  la  tente  du  cervelet ,  et  arrivent 
sur  les  côtés  et  aiidcssous  de  l'apophyse  clinoïde  postérieure. 
Dans  cet  endroit,  ils  s'engagent  dans  un  canal  formé  dans  l'é- 
p.iisseur  de  la  dure-mère,  et  dans  lequel  ils  se  trouvent  enve- 
loppés par  raraclmoïdc,  qui ,  après  un  certain  trajet,  se  réflé- 
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chlt.de  dessus  le  nerf  sur  les  parois  du  canal  pour  rentrer  dans 
le  crâne.  Ce  canal  ,  situe  un  peu  plus  bas  et  un  peu  plus  en  de- 
hors que  celui  qui  loge  le  nerf  de  la  troisième  paire ,  est  pra- 
tique' dans  la  partie  supérieure  de  la  paroi  externe  des  sinus  ca- 
verneux ;  il  laisse  passer  le  nerf  qui  ne  contracte  aucune  adhé- 
rence dans  le  canal,  et  qui  se  trouve  se'parë  du  sang  des  sinus 
caverneux  par  une  membranemince  et  très-dense.  Dans  ce  trajet, 
le  nerf  ^t-alhètique  se  trouve  d'abord  à  la  partie  inférieure  et 
externe  du  uei  f  de  la  troisième  paire  ;  mais  bientôt ,  et  à  mesure 
qu'il  avance  vers  la  fente  sphénoïdale,  il  remonte  de  dehors  ea 
dedans,  devient  peu  à  peu  supérieur  au  nerf  de  la  troisième 
paire,  et  croise  sa  direction  à  angle  aigu.  A.  ce  même  moment , 
il  se  place  itu  côté  interne  de  la  branche  frontale  de  l'ophtlial- 
mique  de  Willis,  et,  uni  avec  ce  nerf,  il  pénètre  dans  l'or- 
bite par  ia  paitie  la  plus  large  de  la  fente  sphénoïdale,  au- 
deSNUs  du  nerf  de  la  troisième  paire,  de  la  sixième,  et  de  la 
branche  nasale  de  l'ophllialmique ,  et  en  traversant  un  canal 
fibreux  formé  par  la  dure-mère.  Arrivé  au  fond  de  l'orbite, 
le  nerf  pathélifjue  se  porte  en  dedans  et  en  avant,  entre  le  pé- 
rioste et  l'extrémité  postérieure  des  muscles  droits  supérieur  et 
rele"^eur  de  la  paupière  supérieure;  il  va  gagner  la  partie 
moyenne  du  muscle  grand  oblique,  dans  lequel  il  pénètre  en. 
se  divisant  en  plusieurs  rameaux  que  l'on  suit  assez  loin  entre 
les  libres  de  ce  muscle. 

Le  nerf  de  la  quatrième  paire  est  entièrement  destiné  à  don- 
ner le  mouvement  et  la  sensibilité  à  ce  muscle,  et  c'est  à  tort 
que  Winslow  et  d'autres  anatomistes  ont  avancé  qu'il  four- 
nissait des  iilets  nerveux  à  quelques-unes  des  parties  environ- 
nantes. ^  (m.  g.) 

PAÏHOGENIE  ,  élymologiquement  génération  ou  nais- 
sance des  maladies  :  partie  de  la  patliologie  générale,  qui 
s'occupe  de  la  formation  des  maladies.  Voyez  wosogénie. 

(m.  G.) 
UDFRLA2ID  ( clirisl.-wilhelm  )  »  Ideen  ucher  Palhogcnie  und  Eiiifluss  der 

TtehemkitiJL  anf  /inhlefiung  und  Form  der  KranMicUen  ;  cVst-n-diic, 
î     Met'*  sur  Ij  pallioprnic  ti  sur  l'influence  de  la  fotce  vitale  sur  l'origine  el  la 

forme  fl<»  ni;ibili!->;  in-8^.  Ii-rja  ,  '795. 
iiof:,-.(.uLAi.  «  '  Andieasj,  l/nlrrsuchungen  ueber  PalhnffrniCj  oder  J^i/dei- 

tunff  in  die  mediziidschc  'J  lieorie,  c'esi-à-<lirc,  Itcclinrlu-s  sur  l.i  pailiA- 

génie,  ou  inttcNluction  à  la  iLcoiic  de  la  utcdccinej  in-8*^.  l'iau(;iurt-.snr-I«i 

Mcin,  1798.  (v.) 

PATllU(;.\OAIO\IQl  L  ,  adj.  ,  pathof^nonioninu ,  de  Tct- 
60Ç,  maladie,  et  de  y,'0[j.ovi/.o7  ^  (jui  driioie,  <jui  indirjuf.  Cet 
adjcctil  s'iippliipie  aux  bi^nc»  qui  loiil  roiin:iître  le  vrai  carac- 
tère d'une  ni^iladic.  Le»  signes  patliognomoni(|ucs  sont  inst'pa- 
lables  de»  affcrlioris  (ju'ih  acconq»a^ntnt  ;  t'rst  ce  (jui  les  a 
fait  au-..i  appeler  esscnlieis ,   vrais,    univoqucs,   di-monsiia- 
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tifs,  pour  les  distinguer  d'avec  une, foule  de  phénomènes  acci- 
denlels,  accessoires,  ou  communs  à  un  grand  nombre  de  ma- 
ladies, et  qui,  par  cctle  raison,  jettent  souvent  de  i'incerli- 
lude  sur  le  diagnostic.  Les  signes  palhognomoniques  sont  donc 
intimement  lies  avec  la  maladie  ;  ils  naissent,  se  développent, 
et  disparaissent  avec  elle;  eux  seuls  la  représentent,  et  ils  la 
suivent  comme  l'ombre  suit  le  corps,  selon  l'ingénieuse  ex- 
pression de  G;ilien.  Cependant ,  en  rappelant  la  diftércnce  qui 
existe  entre  Je  signe  et  le  symptôme,  on  peut  dire  que,  dans 
bien  des  cas,  le  symptôme  reste,  lors  même  que  déjà  le  signe 
a  disparu. 

En  général,  les  symptômes  doivent  cire  en  nombre  suffisanl 
et  concorder  entre  eux  pour  devenir  des  signes  démonstratifs  , 
et  établir  solidement  le  diagnostic  d'une  maladie.  Ainsi ,  par 
exemple,  dans  la  pleurésie,  la  difficulté  de  respirer  ,  pris» 
isolément,  n'est  point  un  signe  patliognomonique  de  celte 
pldegmasie ,  puisque  ce  phénomène  est  commun  ii  d'autres 
affections  de  la  poitrine;  on  peut  en  dire  autant  de  la  toux, 
qui  se  rencontre  dans  la  phthisie,  l'aslhme  ,  etc.,  aussi  bien 
que  dans  l'inflammation  de  la  plèvre;  mais  si  à  la  dyspnée 
et  à  la  toux  se  joignent  une  douleur  fixe,  pongitive  au  côlc^ 
et  un  pouls  fébrile,  ces  quatre  phénomènes  réunis  formeront 
les  signes  palhognomoniques  de  la  pleurésie,  parce  qu'ils  cor- 
respondent parlailement  entre  eux.  Dès-lors  les  autres  phéno.» 
mènes  concomilans,  tels  que  la  céphalalgie,  la  soif,  l'ano- 
jcxie,  la  constipation,  l'insomnie,  etc.,  ne  doivent  être  consi'- 
dérés  que  comme  accessoires:  car  ce  n'est  pas  sur  eux  que  l'on 
doit  établir  la  base  du  traitement.  Voyez  diagnostic,  tronos- 

TIC  ,  SÉMÉIOLOGIE,  SIGNE,  SYMPTOME.  (renATJLDIn) 

PATHOLOGIE,  s.  f.  Ce  mot  signifie  littéralement  dis- 
cours sur  les  maladies  ;  il  est  dénvé  du  grec,  et  composé  de 
<5r«côoÇ",  maladie,  affection,  et  de  âo*)/»?,  discours.  La  patho- 
logie peut  être  définie  une  branche  de  la  médecine  théorique  , 
qui  a  pour  objet  l'étude  des  maladies  du  corps  humain.  Chei 
les  Grecs ,  le  mot  crctôoç  exprimait  à  ce  qu'il  paraît  une  allée- 
lion  générale  ,  tandis  que  voaoç  désignait  une  maladie  en  par- 
ticulier. On  a,  jusqu'il  un  certain  point,  conservé  le  mémo 
nom  à  leurs  dérivés  ,  en  consacrant  la  nosologie  h  l'étude  des 
maladies  en  particulier ,  cl  la  pathologie  à  celle  de  leurs  phéno- 
mènes généraux. 

Une  partie  de  la  médecine  aussi  étendue  que  la  pathologie 
devait  nécessairement  être  subdivisée  en  plusieurs  sections  pro- 
pres à  en  faciliter  l'étude  :  c'est  aussi  ce  qui  a  eu  lieu  à  différentes 
époques  de  la  science.  On  a  partagé  la  pathologie  en  nosolo- 
gie ,  etiologie  et  symptonialologie  ;  plus  tard  ,  et  lorsque  la 
chirurgie  fut  regardée  comme  distincte  de  la  uiédeciiic,  ou 
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admit  une  pathologie  externe  ,  qui  comprenait  les  maladies 
chirurgicales,  et  une  pathologie  interne,  bornée  aux  maladies 
internes.  La  pathologie,  considérée  dans  une  acception  plus 
générale,  peut  encore  être  divisée  en  pathologie  spéciale  ,  qui 
a  pour  objet  l'histoire  ou  la  description  particulière  des  maladies 
extei  nés  et  internes  (  elle  est  alors  synonyme  de  nosologie  ou  de 
iiosographie  (  Voyez  ce  mot  ) ,  et  en  pathologie  générale  ,  qui 
S€  compose  de  tout  ce  qui  est  commun  aux  différentes  maladies. 

(  PINEL  et  BRICHETEAU  ) 

PATHOLOGIE  GLNKRALE.  Définition  ^  objet  ^  importance  et f 071' 
démens  de  la  pathologie  générale.  Cette  partie  de  la  science 
médicale  est  une  de  celles  dont  il  est  le  plus  dillîcilc  de  fixer 
directement  l'objet,  si  l'on  veut  s'exprimer  avec  justesse.  C'est 
d'après  l'idée  peu  exacte  qu'on  s'en  est  faile  pendant  plusieurs 
siècles,  qu'on  nous  a  successivement  inondés  de  traités  géné- 
raux ou  particuliers  de  pathologie  ,  que  des  médecins  connus 
avec  avantage  ont  souvent  accrédités;  ce  qui  a  fait  croire  qu'il 
n'y  avait  plus  d'autre  route  à  suivre.  On  a  d'ailleurs  compris 
mal  à  propos,  sous  le  nom  de  pathologie  générale,  des  his- 
toires générales  ou  particulières  de  maladies,  des  remarques 
sur  certains  faits  isolés,  des  interprétations  ou  des  commen- 
taires divers  sur  quelques  objets  de  doctrine,  enfin  des  con- 
troverses, des  écrits  polémiques,  ou  des  mélanges  variés 
de  physiologie,  d'hygiène,  de  thérapeutique,  de  philosophie 
médicale,  etc. 

La  pathologie  générale  ,  telle  qu'on  doit  l'envisager  ,  ne 
consiste  pas  non  plus  uniquement  dans  àds  généralités  de  phy- 
siologie et  de  nosologie  sur  la  vie,  la  mort,  la  santé,  [qs 
causes,  les  signes  des  maladies,  leurs  différentes  espèces,  etc. 
Ce  n'est  pas  seulement  unq  introduction  à  l'étude  de  la  no- 
sographie,  ainsi  qu'on  le  pense  communément,  mais  aussi 
une  sorte  de  complément  à  cette  étude,  un  résumé  général, 
ou,  si  l'on  veut,  une  collection  de  préceptes,  de  corollaires, 
renfermant  la  substance  ou  les  fondemens  de  l'art.  La  patho- 
logie ainsi  envisagée  est  toujours  le  résultat  d'une  abstraction 
généiale,  déduite  par  voied'analyse  de  l'observation  attentive, 
et  de  la  comparaison  mûrie  d'un  grand  nombre  défaits.  Lu  tel 
ouvrage,  d'apics  notie  manière  de  voir,  doit  se  conq)oser  de 
deux  pailies  distinctes  :  la  prenuèrc,  destinée  à  servir  d'intio- 
ductioy  à  l'étude  de  la  médecine,  devrait  s'intituler  geVieVfl/zVe!y 
de  pathologie  ;  la  seconde  ,  (jiie  nous  rcf^iudons  connue  le  com- 
pléuieut  de  la  nosograpliie  ,  ocrait  Ins-bien  uouïiîilc  Jondcmaus 
de  pallujlogie.  Ce  dernier  titre  a  été  adopté  par  M.  Pinel  dans 
j'ouvr.ige  ujaruisfril  (ju'il  se  propose  de  publier  sur  la  pulho- 
logie.  IJans  l'oidie  naluicl  des  études  médicales,  la  piemière 
nâilie  de  la  palholojijie  airni  considérée,  sera  le  premier  livre 

Si. 
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de  nosologie  qu'on  devra  mettre  entre  les  mains  de  l'elèvc;  tandis 
(juc  la  seconde  lait  en  quelque  sorte  suite  à  la  nosographie. 
Voici,  au  reste,  la  dificrcnce  utile  à  connaîtrequi  nous  paraît 
exister  entre  ces  deux  branches  de  la  médecine  (la  pathologie 
générale  et  la  nosographie). 

La  nosographie  n'a  pour  objet  que  l'esquisse  historique  et 
le  tableau  d'une  maladie  suivie  dans  ses  diverses  périodes  d'in- 
vasion ,  d'accroissement,  de  plus  haut  degré,  de  déclin  et  de 
terminaison;  tandis  que  la  pathologie  générale  se  compose  de 
considérations  générales  sur  les  périodes  ,  les  variétés  de  ma- 
ladies, leurs  causes,  leurs  signes  favorables  ou  funestes,  l'âge, 
le  sexe,  la  profession  du  malade,  l'influence  des  lieux,  des 
saisons,  des  tcnipéramens ,  etc.  A  cela ,  on  doit  joindre  des 
préceptes  sur  la  méthode  d'observer,  d'étudier,  de  tracer  des 
c'pidémies^  des  constitutions  médicales  ,  de  faire  des  topogra- 
phies ,  une  classification,  etc.  ;  enfin  des  principes  sur  la  manière 
de  déduire  de  la  considération  attentive  de  ces  différens  objets  , 
des  indications  générales,  qui  sont  comme  le  passage  naturel 
de  la  pathologie  à  la  thérapeutique. 

11  est  facile  de  voir  par  ce  qui  précède  que  la  pathologie 
générale  n'est  pas,  dans  notre  opinion,  l'analyse  mise  en  ac- 
tion ;  c'est  au  contraire  une  sorte  de  synthèse  appliquée  aux 
maladies  analysées,  décomposées  dans  la  nosographie. 

Quoique  les  méthodes  appliquées  à  l'élude  de  la  patholo- 
gie ne  soient  pas  en  tout  conjparables  à  celles  usitées  en  his- 
toire naturelle,  nous  ferons  remarquer  cependant  que  la  mar- 
che mainteriant  suivie  dans  renseigneincnl  médical, en  France, 
a  beaucoup  de  rapport  avec  celle  adoptée  par  Linna?us  dans 
la  restauration  de  la  botanique.  Que  lit  en  effet  ce  grand  na- 
turaliste? 11  commença  par  décomposer  le  végétal  ,  en  consi- 
dérant isolément  ses  différentes  parties,  racine,  tige.  Heur, 
feuilles,  etc.;  puis  il  en  traça  avec  une  précision  rare  et  une 
extrême  exactitude  la  description  g('nérale,  d'après  laquelle  il 
s'éleva  par  abstraction,  dans  sa  Philosophie  botanique^  à  des 
principes  généraux  sur  la  science,  rédigés  sous  la  forme  de 
préceptes.  Serait-il  donc  dé[»lacé  de  comparer  la  nosographie 
au  Syslcmn  vcgetahilium  ,  et  la  pathologie  générale  à  la  Philo- 
sophia  hotnmca  ? 

L'étude  des  gc'néralités ,  ou  phénomènes  communs  à  toutes 
les  maladies,  est  d'une  utilité  tellement  évidcMilc,  cpi'il  est 
presfjue  inutile  d'insister  sur  ce  point.  Le  clotleur  Chomcl 
[/'Jlcmriis  lie  pathologie  générale)  fait  fort  bien  remarquer 
que,  outre  le  besoin  uigerjt  où  le  mi'decin  se  trouve  de  se 
familial iser  avant  tout  avec  un  lanf^age  tcclnii(|ue,  l'élude  de 
la  pathologie  générale  est  pour  lui,  .^ous  d'autres  rapports, 
d'une  importance  majeure;  n'ayant  encore  aucune  sorte  d'ins- 
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truction  ,  il  vaut  mieux  sans  doute  commencer  par  fixer  sou 
attention  sur  les  phénomènes  communs  des  maladies ,  pour 
n'avoir  plus  ensuite  qu'à  lui  montrer  les  phénomènes  pro- 
pres à  chacune  d'elles,  que  de  reproduire  ces  généralités 
autant  de  fois  sous  les  yeux  qu'il  y  a  de  maladies.  C'est 
cependant  le  cas  où  se  trouverait  celui  qui  aurait  négligé  la 
pathologie  générale.  A  ces  avantages,  elle  réunit  encore  celui 
de  disposer  l'élève  à  l'étude  plus  méthodique  des  maladies 
en  particulier,  en  lui  faisant  connaître  par  avance,  et  d'une 
manière  isolée,  leur  marche,  leurs  diverses  périodes  et  leur 
terminaison,  etc. 

Mais  tous  ces  avantages  seraient  de  nul  effet,  si  l'étude  de  la 
pathologie  spéciale  ne  suivait  de  près  celle  de  la  première  par- 
lie  de  pailiologie  générale  j  on  conçoit  en  effet  que  les  abstrac- 
tions dont  cette  dernière  se  compose  sont  très-propres  à  pro- 
duire de  faux  jugemens,  à  meubler  l'esprit  d'idées  systémati- 
ques, à  faire  naître  de  vains  raisonuemens  et  de  futiles  hypo- 
thèses. C'est  dans  ces  sortes  d'ouvrages,  en  effet ,  qu'on  trouve 
des  systèmes  plus  ou  moins  désastreux  dont  la  médecine  a  été 
si  souvent  infestée.  Qu'on  lise,  dit  l'auteur  que  nous  venons 
de  citer,  les  traités  généraux  de  pathologie,  et  l'on  y  verra 
partout  les  systèmes  et  lès  hypothèses  substitués  ou  mêlés 
aux  résultats  de  l'expérience  et  de  l'observation.  La  plupart 
des  ouvrages  de  médecine,  de  quelque  genre  qu'ils  soient;  les 
descriptions  isolées  des  maladies  j  les  recueils  mêmes  d'obser- 
vations sont  souvent,  il  est  vrai,  infectés  des  mêmes  vices  : 
mais  ces  systèmes,  ces  hypothèses  ont  presque  toujours  dû. 
leur  origine  à  la  pathologie  générale  ;  un  système  qui  n'aurait 
pas  compris  Tenscmble  des  maladies,  une  hypothèse  qui  ne  se 
serait  accommodée  qu'à  une  seule  ou  qu'à  un  petit  nombre, 
n'eussent  pas  été  généralement  accueillis:  il  fallait  que  l'expli- 
cation embrassât  presque  toutes  les  affections  pour  être  reçue 
avec  faveur,  etc. 

Lesconsidf-ralions  abslraclivesdontse  compose  la  patliologie 
g(;néralc  doivent  ètie  déduites  de  l'observation  et  londées  sur 
des  laits  et  non  sur  des  suppositions  plus  ou  moins  gratuites, 
comme,  par  exemple  ,  les  prétendues  altérations  des  fluides 
<jui  ont  tant  fait  divaguer  (^aubius,  et  avant  lui,  un  nombre 
piodigieux  <le  gah'iiislcs;  il  est  nécessaire  (»ue  ce  principe;  fon- 
damental soit  admis  à  priori^  et  que  les  faits  servant  de  base 
à  l'édifice,  soirnl  reconims  avoir  existé,  par  l'élève  qui  com- 
jnen(.e  l'étud»-  de  la  science;  médicale.  Ccllcr  condition  est  in- 
dispensable, elle  est  comme  le  point  alg('-bri(]ue  représctilé  par 
uti  signe,  une  quantité  (juelconcpje,  d'où  l'on  pai  t  pour  ré- 
soudn*  un  probb.fjjr.  'i'ouieiois,  telle  soilr  (h;  sup[)osition  ne 
taid«  pa^  il  dibpaiaitie,  ou  plutôt  k  elle  juàtiliéc  par  Téluds 


5i8  PAT 

de  la  palhologic  spéciale  qui  confirme  par  des  fails  €0  qu'on 
avait  d'abord  admis  sur  rautoiilc  d'un  auteur  pris  pour  mo- 
dèle. Cette  marche  est  à  la  vérité  artificielle  et  peu  conforfue  à 
celle  de  l'esprit  humain  ;  mais  clic  abrège  la  longueur  du  tia- 
vail  et  mène  plus  directement  au  but ,  comme  la  méthode  arli- 
fîcielle  de  Liimé  conduit  plus  vite  et  plus  facilement  que  la 
méthode  naturelle  à  la  connaissance  dos  plantes. 

Histoire  de  la  patholoi^ie  générale.  Si  les  histoires  immor- 
telles du  premier  et  du  troisième  livre  des  Epidémies  d'ilip- 
pocrate  sont  d'excellens  matériaux  pour  la  nosographie,  les 
traités  du  Pronostic,  celui  des  Airs,  des  Eaux  et  des  Lieux  et  le 
livre  des  Aphorismes  ne  sont  pas  moins  précieux  pour  la  patho- 
logie générale  j  et  quoique  le  philosophe  de  Ces  n'ait  sans  doute 
jamais  pensé  à  faire  une  pareille  distinction  ,  elle  nous  semble 
aujouid'hui  si  naturelle,  qu'il  est  difficile  de  ue  pas  l'établir  à 
la  première  lecture  de  ses  œuvres. 

Plusieurs  autres  traités  d'Hippocratc  ,  inférieurs  aux  précc- 
dcns,  et  dont  la  légitimité  a  été  souvent  contestée  se  rattachent 
^■gaiement  à  la  pathologie  générale  ;  tels  sont  :  le  Livre  des 
crises,  attribué  aux  médecins  de  (Vnide,  celui  des  Jours  crili- 
<fnes  ,  les  Prénotions  de  Cos,  les  Prorrhétiques,  le  traité  des 
Humeurs,  etc. 

La  marche  sage  tracée  par  Hippocrate  ne  fut  pas  longtemps 
suivie,  et  parmi  ses  nombreux  successeurs ,  jusqu'à  Galien,  un 
petit  nombre  seulement  se  conforma  aux  préceptes  lumineux 
<lont  les  ouvrages  du  philosophe  de  Cos  sont  remplis  ;  Dioclès  de 
Caryslo  paraît  mémeavoirété  leseul  qui  conserva  religieusement 
tlans  toute  son  intégrité  la  pureté  de  la  médecine  hippocratiquc. 
liérophile,  qui  reprocha  l\  Hippocratede  n'avoir  point  fait  men- 
tion du  pouls  dans  son  traité  du  Pronostic  ,  considéra,  iice  qu'il 
paraît,  le  premier  ce  phénomène  comme  signe  dans  les  maladies  ; 
il  lit  même  ,  si  l'on  en  croit  plubieurs  auteuis,  des  distinctions 
ties-subliles  à  ce  sujet.  Soranus,  dont  Cœlius  Aurelianus  est 
regardé  comme  le  copiste,  fut  le  plus  grand  médecin  de  l'c- 
<:ole  méthodique  j  il  vint  à  Rome  sous  les  règnes  de  Trajan  et 
d'Adrien  ,  où  il  exerça  la  médecine  avec  une  grande  célébrité. 
Soranus  et  Alexandre  de  Tralles  sont  les  deux  médecins  de 
l'antiquité  qui  ont  le  plus  perfectionné  le  diagnostic  des  mala- 
dies et  fait  ressortir  davantage  les  différences  qui  existent  entre 
elles. 

Oalicn  avait  longtemps  médité  les  ouvrages  d'Hippocrale, 
])our  lequel  il  proli'ssait  b^^aucoup  d'admiration,  et  toutes  les 
lois  qu'il  l'a  pris  pour  modèle,  il  a  enrichi  la  médecine  de  nou- 
>(rlles  vérités;  non-seulement  il  s'était  rendu  très-familier  le 
traité  du  Pronostic  d'Hippocrale,  mais  il  en  avait  étendu  les 
fcgles  par  ses   propres  observations ,  el  il  écrivit  sur  ce  sujet 
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beaucoup  de  choses  utiles;  il  composa  en  outre  diffërens  trai- 
tes sur  des  objets  de  pathologie  générale  :  tels  sont  les  suivans  : 
De  differenliù  inorhoram  ^  De  causis  liber  uniis^  De  sympto- 
matum  naturd  liber  unus^  De  symptomatum  causis  libri  tres^  De 
morborunidijjerenliistemporibusj  De  typis.  De  crisibiis,  Dédie- 
husdecretoriis^  etc.  Personne,  avant  Gaiien,  n'avait  composé  un 
aussi  grand  nombre  de  traités  particuliers  sur  le  sujet  qui  nous 
occupe:  c'est  donc  avec  raison  qu'on  le  regarde  comme  le  fon- 
dateur de  la  pathologie  générale.  Quant  aux.  fondemens  de  sa 
pathologie,  chacun  sait  qu'ils  reposaient  presque  uniquement 
sur  la  manière  d'être  et  les  altérations  des  quatre  humeurs 
qu'il  avait  admises  à  l'imitation  d'Arislote.  Par  haine  pour  les 
méthodistes,  il  avait  méconnu  ,  ou  au  moins  réduit  à  très-peu 
de  choses,  l'influence  des  solides  dans  la  production  des  ma- 
ladies, ce  qui  donne  la  mesure  de  la  solidité  de  sa  doctrine, 
qu'on  vit  néanmoins  régner  despotiquement  pendant  plusieurs 
siècles  dans  des  écoles.  Tout  ce  qu'il  dit  de  l'origine  des  causes 
raorbifiques  ,  de  là  nature  des  symptômes,  des  différences  du 
pouls,  etc.,  etc.,  est  conforme  aux  raisonnemens  les  plus  sub- 
tiles de  la  philosophie  péripatéticienne  dont  il  avait  embrassé 
avec  chaleur  les  principes ,  ou  plutôt  les  hypothèses. 

Parmi  les  nrédecins  qui  succédèrent  à  Gaiien  ,  les  uns  , 
comme  Arétée ,  Cœlius  Aurélianus  ,  Celse,  Alexandre  de 
Tralles,  etc.,  se  livrèrent  plutôt  à  la  partie  descriptive  des 
maladies  qu'aux  généralités  de  la  pathologie;  d'autres,  tels 
qu'Actius  ,  Paul  d'Egine,  Oribase,  ne  furent  que  des  compi- 
lateurs de  deuxième  classe,  qui  n'offrent  d'ailleurs  que  quel- 
ques notions  épai  ses  sur  le  sujet  qui  nous  occupe.  Bientôt  après 
ces  derniers,  la  médecine  d'observation,  ainsi  que  les  autres 
sciences  naturelles  ,  est  comme  suspendue  dans  sa  marche  par 
l'état  de  guerre,  de  barbarie  et  d'ignorance  où  l'Europe  reste 
plongée  pendant  une  suite  de  siècles.  Les  auteurs  originaux  ne 
se  trouvent  guère  que  dans  la  bibliothèque  d'Alexandrie,  où 
Von  peut  difficilement  en  prendre  des  copies  ;  l'exercice  de 
l'ai  t  est  d'ailleurs  borné  à  un  pur  empirisme  et  confié  au  clergé. 
A  cette  nuit  profonde  succcxle  un  léger  crépuscule  vers  le  hui- 
liènic  siècle.  Les  Arabes  fondent  l'école  de  Cordoue  eu  Es- 
pagne, qui  donna  naissance  à  celle  de  Salerne  vers  le  commen- 
cement du  onzième  siècle.  Mais  que  firent  les  médecins  arabes, 
si  ce  n'est  (h;  compiler  les  anciens,  et  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne la  paiholui^ie  gérjérale,  de  commenter  servilement  les 
explications  scolastiques  et  les  subtilités  de  Gaiien  ? 

Ce  ne  fut  qu'à  compter  du  douzième  sitx;le  que  le  goût  de 
l'observation  et  de  la  vériliible  médecine  hipporraliquo  com- 
mença à  renaître,  et  que  plusieurs  médecins,  nrincipalcnkriiC 
ceux  de  runivcrsilc  de  Paiis,  unircul  leurs  «floils  pour  faiit 
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levivie  Jes  h<?aux  jours  de  la  médecine  grecque  j  Jusqu'à  Bail- 
luu  ncannioins,  on  se  borna  à  traduire  et  h  conimcnlcr  les 
anciens  :  pai  consc(jueiit  la  pathologie  resta  stalionnaire,  et 
semblait  allendre  qu'une  révolution  opérée  dans  une  autre 
brancfic  de  la  médecine  lui  communiquai  une  impulsion  salu- 
taire et  fournît  une  nouvelle  base  propreà  lui  donner  un  nou- 
vel essor.  Cette  grande  impulsion,  t-lle  la  reçut  du  progrès 
de  Tanatomie  et  de  l'anatonue  pathologique  qui  commencèrent 
à  fleurir  dans  le  seizième  siècle. 

Jusqu'à  cette  dernière  époque,  en  effet ,  toute  la  pathologie 
générale  consignée  dans  les  ouvrages  les  plus  accrédités  ne  pou- 
vait être  fondée  que  sur  l'observation  des  phénomènes  patholo- 
gi(jues  recueillis  pendant  la  vie;  et  il  avait  été  impossible  de 
retirer  aucune  lumière  de  l'inspection  des  cadavres,  qu'inter- 
disait sévèrement  l'antiquité,  et  que  les  Arabes  réprouvaient 
comme  une  impureté  sacrilège.  Mais  enfin  les  lumières  ayant  peu 
à  peu  triomphé  delà  barbarie  ténébreuse  du  moyen  âge,  on  vil 
renaître  tout  le  zèle  et  l'ardeur  qui  avaient  enÛammé  pendant 
quelque  temps  l'école  d'Alexandrie.  On  se  mit  do  toutes  paits 
à  ouvrir  des  cadavres,  à   les  disséquer,  soit  pour  étudier  la 
forme  et  le  mécanisme  des  organes  vivans,  soit  pour  acquérir 
la  connaissance  des  aitt'rations  matérielles  auxquelles  ils  sont 
exposés pendantla  vie. Cette  connaissance  pouvait  seule  conduire 
à  l'explication  d'une  série  de  phénomènes  pathologiques  jus- 
€|u'alors  inexplicables,  rendre  compte  de  la  marche  plus  ou 
moins  rapide  suivie  par  la  maladie,  des  causes  de  lamoit,  de 
la    juste-se   des    indications    thérapeutiques    (ju'on   avait   cru 
devoir  icmplir  pendant  la  vie,  enfin  d'une  multitude  d'autres 
phénomènes  sur  lesfjuels  l'anatomie  pathologique  seule  pou- 
vait répandre  quchpie  lumière. 

L'utilité  d'une  branche  de  la  science  médicale  qui  devait 
jeter  un  nouveau  jour  rur  les  doctrines  pathologiques  fut  donc 
saisie  avec  avidité.  On  s'empressa  de  recueillir  de  toutes  parts 
avec  un  grand  soin  les  résultats  des  ouvertures  cadavériques 
pour  servir  de  base  à  une  réforme  générale  aussi  nécessaire  (jue 
vivement  sentie.  Malheureusement  les  anatomistes  de  cette 
époque,  pleitisde  zèleet  d'ardeur,  n'avaient  pas  suffisanmient 
de  lumières  pour  prendre  une  bonne  direction;  ilss'atlachaient 
trop  il  rechercher  les  cas  rares  dans  l'étude  des  altérations  ma- 
tériel les  des  organes,  et  ils  en  négligeaient  une  foule  d'autres 
non  moins  importans.  En  outre,  les  anatomistes  ainsi  que  les 
médecins  en  général ,  crédules  et  même  superstitieux,  ajou- 
taient foi  il  toutes  les  observations  merveilleuses,  sans  en  pe- 
ser le  degré  de  vraisemblance,  erreurs  très-dangereuses  et  d'au- 
tant plus  propres  à  faire  reculer  la  science,  que  l'autorité  de 
celui  qui  les  propageait  clait  plus  imposante.  Ccpeudaut  ou 
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acquérait  chaque  jour  de  plus  en  plus  la  conviction  intime 
que  ranatoinie  pathologique  élait -indispensable  pour  parvenir 
a  la  connaissance  exacte  des  maladies  ,  et  l'on  conservait  ainsi 
l<^feu  sacre,  eu  attendant  qu'un  homme  d'un  génie  supérieur 
impiimàt  à  cette  unportante  partie  de  notre  art  un  caractère 
d'exactitude  et  d'dlcvalion  digne  des  plus  beaux  jours  de  la 
•médecine  grecque  :  cet  homme  étonnant  fut  Morgagni ,  dont 
nous  parlerons  bientôt. 

11  est  facile  de  voir,  par  ce  qui  précède,  que  l'on  a  long- 
temps confondu  les  notions  abstraites  de  pathologie  avec  la 
partie  descriptive  des  maladies;  et  ce  n'est  guère  que  dans  ces 
temps  modernes  qu'on  a  distingué  ces  deux  parties  de  la  mé- 
decine. Stahl ,  Boerhaave^  Baglivi,  Gaubius,  de  Haën  ,  Gru- 
ner,  etc.,  se  sont  exercés  avec  plus  ou  moins  de  succès  sur  ce 
sujet,  et  méritent  de  nous  occuper  quelques  instans. 

Une  latinité  pure,  l'avantage  d'un  enseignement  public  et 
une  grande  célébrité  dans  la  pratique  peuvent  avoir  concouru 
à  donner  dans  le  temps  un  certain  éclat  à  la  pathologie  de  Fer- 
nel  au  dix-septième  siècle;  mais  en  vérité  peut-on  lire  sans 
sui  prise  les  éloges  exagérés  queHaller  donne  à  cet  auteur  dans 
son  Commentaire  sur  l'ouvrage  de  Boerhaave  qui  a  pour 
titre  :  Methodui  stiidii  medici.  On  conçoit  encore  moins  com- 
ment ce  célèbre  pîiysiologiste  associe  Sennert  à  la  même  gloire, 
et  (|u"il  le  félicite  d'avoir  enseigné  la  docliine  des  Arabes 
mêlée  à  celle  d'Hippocrate,  ce  qui  élait  vouloir  ramener  la 
médecine  sous  le  joug  de  la  pe'danterie  scolastique. 

La  pathologie  générale,  par  son  objet,  S(.'mblc  toujours  oc- 
cuper les  hauteurs  de  la  médecine  et  devoir  s'attacher  surtout 
à  la  considération  particulière  des  symptômes  et  des  périodes 
des  maladies  envisagées  d'une  manière  généiale,  avant  les  pro- 
grés de  l'aiiMlomie  pathologique;  aussi  Stah! ,  créateur  de  la 
première  des  tiois  grandes  écoles  d'Allemagne,  avec  toute  sa 
prniondcur  et  son  talent,  ne  put-il  pjuère  outre  passer  ces  limites  ; 
seuhmeni  il  nj<'la  \  ses  vues  profondes  sur  la  pathologie  des 
digressions  singulières,  vraies  sous  un  rapport,  équivoques 
sou>  d'autres,  et  souvent  piquantes  pai  leurs  contrastes.  Il  est 
difficilr  d'allier  à  un  si  liaut  degré  que  cet  auteur,  un  savoir 
Ires-profond  à  une  si  grande  confusion  dans  la  manière  de 
dislnbiiri  les  objets  et  à  des  expressions  pins  incorrectes  et 
plus  rnjbarrassecs.  Ce  (ju'il  aj)prllc  la  vraie  palliologie 
[Th'oria  médira  vt-ra)  n'est  qu'une  soi  le  d'entassement  d'his- 
loirrsgéiH-ral'  '  liadiisd  desymplônies  i.sob's  d('ciils  avec 
une  glande   s,  i    ,    mais  dont  la   lecture  est  des   plus  lati- 

j»:inl''S.  Cet  auteur  Cil  d'ailleurs  doué  d'une  fécondité  incx- 
])\Uu.\\>\r  pour  montier  cliaqiie  (ihjet  avec  toutes  ses  varidés, 
et  en  faire  icssorlii  des  vues  saines  cl  judicieuses  pour  l'exci- 
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<ice  dcJ'ail.  Un  des  disciples  de  Sl.»hl  Junkcr,  Canspectiis 
pathologiir)  a  cherché,  dans  un  tiailé  de  palholqgie,  à  rcj>io- 
duiie  la  doctrine  de  ce  f!;rand  médecin  sous  une  loime  plu» 
régulière,  et  avec  un  style  plus  correct  et  plus  facile:  mais 
son  ouvraj^e  a-t-il  rempli  les  lacunes  ((u'oflrait  son  modèle? 
Et  en  prenant  une  forme  aride  et  purement  scolaslique,  n'a- 
l-il  point  fait  perdre  h  l'oriij^inal  le  charme  d'une  teinte  rem- 
brunie et  d'une  somlne  obscurité  qui  ne  saurait  être  trop  mé- 
ditée? 

Il  est  à  lu  fois  curieux  et  instructif  d'établir  un  parallèle 
entre  la  pathologie  de  Stahl  et  celle  de  Frédéric  Hoffmann  , 
autre  chef  «l'une  célèbre  école  allemande.  Ce  dernier,  moins 
ambitieux  dans  son  essor,  plus  méthodique,  possédant  le  ta- 
lent d'un  écrivain  correct  et  facile  ,  préféra  un  langage  clair  et 
plus  familier  en  faveur  de  ses  nombreux,  disciples.  Ses  généra- 
lités sur  la  pathologie  qui  forment  une  partie  très  -  distincte 
dans  la  médecine  rationnelle  et  systémati(|ue  ne  sont  pas  sans 
doute  le  produit  d'un  génie  créateur;  mais  elles  décèlent  un 
jugement  sain  ,  un  homme  profondément  instruit  qui  avait 
fait  un  heureux  usage  des  méthodes  analytiques ,  et  qui  s'élevait 
souvent  par  voie  d'abstraction  à  des  conclusions  générales. 
Hoffmann,  à  raison  de  sa  clarté  et  de  son  érudition  choisie, 
est  un  auteur  (ju'on  doit  souvent  consulter:  il  est  fâcheux  qu'il 
se  soit  tant  plu  à  faire  admirer  les  produits  de  la  pharmacie 
chimique  appliqués  au  traitement  des  maladies. 

Le  talent  supérieur  de  Boerhaave,  qui  donna  tant  de  célé- 
brité à  l'école  de  Leyde,  ne  pouvait  (|u'inq)rimer  un  caractère 
plus  fixe  de  stabilité  h  son  abrégé  de  pathologie,  lié ,  dans  ses 
Institutions,  avec  d'autres  parties  de  la  médecine,  et  surtout 
]>lacé  à  côlé  de  sa  Physiologie  ;  les  connaissances  profondes 
d'anatomie  et  de  physique  que  Tauteur  y  avait  répandues, 
cl  son  extrême  habileté  dans  l'art  de  la  rédaction  rendaient  à 
celle  époque  cet  ouvrage  précieux.  Avec  quel  pinceau  énergi- 
que, quelle  justesse  et  quelle  précision  de  langage  Boerhaave 
expose  les  divers  phénoniènes  de  la  vie,  en  suivant  l'ordre 
alors  en  usage,  c'est-à-dire  la  division  des  fonctions  en  vitales, 
îiaturellcs  et  animales,  division  sans  doute  susceptible  d'être 
perfectionnée  parles  pi  ogres  ultérieurs  fie  la  physiologie,  mais 
n'offrant  pas  moins  dans  ses  d('tails  des  modèles  de  clarté  et 
d'exactitude.  On  doit  surlojil  admirer  avec  quelle  adresse  l'au- 
teur passe  de  l'idée  d'une  (onction  considérée  dans  son  libre 
exercice,  h  celle  de  cette  même  fonction  lésée;  ce  qui  conduit 
îi  la  notion  abstraite  de  ntaladic ,  et  de  ce  qu^ondoit  cnleudrc 
par  pathologie,  sans  tomber  dans  l'emphase  d'une  définition 
srienlifique. 

B'jcihaavc  doit  êiie  cité,  ainsi  que  plusieurs  autre»  auteurs, 
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comme  uu  des  exemples  de  l'inflaence  que  peuvent  exercer 
]es  opinions  dominantes  du  siècle  sur  les  meilleurs  esprits:  par 
exemple  il  fait  connaître  avec  le  jugement  le  plus  exquis  le  ca- 
ractèie  en\inent  de  ce  qu'on  appelle  médecine  hippocratique 
dans  les  discours  suivans  :  De  commeiidando  studio  hlppocra- 
iico;  de  repurgotœ  medicinœ  facUi  simplicilale  ;  de  lionore 
medici  servitute  ;  et  il  fait  preuve  en  même  temps  d'une  élude 
approfondie  dans  la  semëiotique  des  anciens;  d'un  autre  côté 
il  admet  la  division  vague  et  insignifiante  des  maladies  en  si- 
milaires, organiques,  et  humorales,  division  qui  n'est  nullement 
fondée  sur  le  rapprochement  des  signes  extérieurs.  Sa  marche 
devient  bien  plus  régulière  lorsqu'il  traite  séparément  de  l'é- 
tiologie,  de  la  s^^mplomatologie,  soit  générale,  soit  particu- 
lière, ce  qui  se  rattache  directement  à  la  pathologie  générale 
proprement  dite. 

Il  est  difficile  de  s'occuper  avec  quelque  profondeur  de  la 
pathologie  générale,  sans  que  l'ouvrage  de  Boerhaave  ayant 
pour  titre  :  Methodus  studii  medici ^  ne  s'offre  à  la  pensée  avec 
les  commentaires  et  les  additions  de  Haller,  et  il  est  encore 
pli*6  difficile  qu'on  ne  cherche  pas  à  en  tirer  de  nouvelles  lu- 
mières concernant  les  rapports  réciproques  de  cette  branche 
de  la  médecine  avec  ses  autres  parties.  11  est  remarquable  que 
dès  les  premières  pages  de  cet  ouvrage  ainsi  commenté  ,  ou 
remonte  aux  apiiorismes  d'ilippocrate  et  aux  histoires  les  plus 
correctes  renfermées  dans  ses  Epid('mies,  comme  le  fondement 
Je  plus  solide  des  doctrines  pathologiques;  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle s'élever  du  simple  au  composé,  et  Boerhnave  n'a  pas 
suivi  d'autre  marche  dans  ses  Principes  élémentaires  deséméio- 
tique  et  de  pathologie,  si  dignes  d'tkre  admirés  par  le  laco- 
nisme, l'ordre  et  l'énergie  des  expressions.  Ne  doit-on  pas  pré- 
su  m«.r  que  si  Borrhaavc  avait  vécu  à  une  époque  plus  avancée 
de  In  science,  il  aurait  mis  à  profit  les  avantages  de  ses  mé- 
thodes perfectionnées,  et  que,  s'il  eût  surtout  fréquenté  avec 
autant  d'assiduité  et  d'ardeur  les  hôpitaux,  qu'il  a  montré  de  ta- 
lent dans  les  jardins  de  bolanif{ue  et  les  laboratoires  de  chimie, 
il  auiail  saris  doute  pleiriement  réparé  les  longues  erreurs  de  la 
pathologie,  et  serait  devenu  un  modèle  à  suivre  dans  l'éUuU 
de  la  médecine. 

Parmi  les  disciples  de  lîocrhaave,  deux  surtout  se  firent  re- 
niartjuer  par  leurs  écrits  sur  la  pathologie  générale.  T/un  d'eux, 
'/aubius,  sendile  avoir  eu  l'inlmiiori  de  rajeunir  et  d'étrndrc 
vu  disciple  fervent  des  vues  piiiement  abstraites  (|ui  avaient 
échappé  à  la  plume  de  liocrliaave  sur  1rs  affections  hunior;tlrs 
fi  pi«'suuié(."»einpn'intes  dedilférefts  vices  fpii  n'rxiitaicnl  rue 
*laus  la  tête  de  l'aïUeur.  La  pathologie  de  daubius  ne  nu-rilc 
donc  point  la  jépulalion  que  certains  mcdccins  se  sont  plus  j 
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lui  faire,  bien  qu'on  y  rcncontie  quelquefois  des  idées  irjge'- 
uieuses,  des  réflexions  profondes  et  des  rapprocheniciM  heu- 
reux. 

11  esl  loin  d'en  être  ainsi  de  celle  de  dcllucn  {Ralio  medendi), 
qui  transporta  pourainsi  direl'tM  oie  de  Leyde  à  Vienne  en  Au- 
triche. Au  lieu  de  se  borner  à  des  efforts  stériles  de  mémoire, 
à  des  repelilioiis  éternelles,  et  à  commenter  avec  respect  les 
oracles  de  Boerhaave,  il  organisa  une  école  de  clinique,  et  ce 
lut  au  lit  du  malade  qu'il  enseigna  à  ses  nombreux  auditeurs 
la  véritable  pathologie,  et  qu'il  lit  faire  de  nouveaux  progrès 
à  la  médecine  en  perfectionnant  la  méthode  descriptive  des 
maladies  aiguës;  il  lit  plus  encore,  il  ajouta  une  grande  masse 
de  lumières  par  les  recherches  les  plus  assidues  sur  Tanalomie 
pathologique.  On  voit  ce  grand  médecin,  au  milieu  de  ses  tra- 
vaux ,  remonter  sans  cesse  aux  résultats  rigoureux  de  Tobser- 
valion  ,  source  première  de  toute  bomie  doctrine  médicale. 
IVous  appliquons  ,  disait-il  sans  cesse,  la  marclie  d'Hippociate 
au  lit  du  malade  ,  non  pas  parce  que  c'est  la  sienne,  mais  parce 
qu'elle  est  fondée  sur  l'étude  de  la  nature ,  qu'elle  est  pure  et 
exempte  de  toute  hypolhèsc,  etc.  De  Haen  eut  l'immense 
avantage  de  réunir  à  une  érudition  solide  un  jugement  exquis 
et  un  zèle  infatigable  pour  les  progrès  de  la  science. 

C'est  à  Baglivi ,  l'un  des  plus  grands  médecins  modernes 
qu'est  duc  l'idée  heureuse  d'un  nouveau  plan  de  pathologie 
générale  fondé  surla  méthode  descriptive  des  maladies  aiguës, 
méthode  créée  par  lli[)pocrale ,  et  <pii  a  réuni  les  suffrages 
unanimes  des  médecins  les  plus  éclairés  ,  à  répo(]ue  où 
liaglivi  devint,  pour  ainsi  dire,  l'organe  du  hou  goùl  eu 
pathologie,  en  opposant  la  noble  simplicité  de  la  médecine 
grecque  a  l'habitude  de  disserter  vaguement  sur  les  faits  ou  de 
les  remplacer  par  de  stériles  hypothèses.  Partout  il  se  déclare 
avec  force  contre  les  théories  spéculatives  et  l'esprit  conten- 
tieux des  auteurs  arabes  ,  des  galénisles  et  des  partisans  de  Pa- 
racelse  et  de  van  Helmont;  partout  il  s'élève  aux  principes 
les  plus  purs  et  les  plus  sains  de  la  pathologie,  en  faisant  voir 
rcxlrome  sévéïité  qu'Hippocrate  apportait  dans  la  rédaction 
des  histoires  particulières  de  maladies,  et  en  indi(juant  avec 
quelle  réserve  extrême  il  en  avait  tiré  par  abstraction  des  rè- 
gles générales  dont  la  fécondité  et  l'extrême  justesse  ont  été 
admirées  par  les  médecins  éclairés  de  tous  les  lieux  et  de  tous 
les  temps. 

Les  neuf  ciiapitus  (juc  rilluslrc  Baglivi  a  écrits  sur  les  géné- 
ralités de  la  pathologie  sont  autant  d'esquisses  tracées  par  un 
homme  de  génie,  tju'une  mort  prématurée  empêcha  de  per- 
loctionnerct  d'étendre  davantage.  Voici  la  traduction  des  litres 
de  quelques-uns  de  ces  cliapilies,   dont  on  ne  peut  liop  re- 
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commander  la  lecture  :  De  la  dérision  inepte  ,  ou  de  la  négli- 
gence de  l'étude  des  anciens  médecins  ;  des  préjugés  et  des  opi- 
nions fausses  en  médecine  ;  du  faux  genre  d'analogie  ^  ou  des 
comparaisons  incompleltes  et  fautives;  du  défaut  de  méthode 
dans  l'étude  de  la  médecine;  de  l  interprétation  mal  entendue 
des  auteurs^  et  de  la  manie  éternelle  des  hypothèses  ;  de  l'aban- 
don funeste  que  les  médecins  ont  fait  du  langage  apJiorisiique. 

Xous  ue  devons  point  dans  cel  examen  oublier  Zinimermann, 
un  de  ceux  qui  ont  écrit  avec  plus  de  philosophie  sur  la  patho- 
logie générale.  11  rappelle  avec  soin,  dans  son  Traité  de  Tex- 
périence  d'après  les  anciens  et  les  modernes,  les  règles  de  l'art 
d'observer  les  signes  des  maladies ,  pris  des  principaux  sj'^mp- 
tômes  ;  il  parle  successivement  des  présages  qu'on  tire  de  l'é- 
tat du  pouls  ,  de  la  respiration ,  de  l'urine ,  des  différentes  po- 
sitions du  corps,  des  dispositions  d'esprit,  etc.  Avec  quelle 
supériorité  de  talent  il  traite  dans  son  ouvrage  du  génie  du. 
médecin ,  et  de  la  manière  dont  il  doit  conclure  par  analogie, 
par  induction  !  avec  quelle  sagesse  il  disserte  sur  l'abus  qu'on 
a  fait  de  la  recherche  des  causes  et  sur  la  manière  d'éviter  de 
tomber  dans  la  même  faute  ! 

Des  progrès  marqués  faits  en  physiologie  ne  pouvaient  que 
provoquer  de  nouvelles  et  importantes  recherches  sur  la  pa- 
thologie générale;  tel  fut  le  résultat  des  expériences  et  des  ob- 
servations sur  la  sensibilité  et  l'irritabilité  hallérienne  faites  uu 
demi -siècle  après  la  publication  des  Institutions  deBoerhaave, 
Gruner  {Semeioticc ,  etc.  an.  1771))  crut  devoir  refondre  ea 
grande  partie  la  pathologie  de  ce  dernier  sous  !<»  titre  de  Sé- 
méiolique.  Il  s'attacha  à  donner  un  plus  grand  d(;veloppcment 
aux  changemens  sj)ontanés  qui  peuvent  survenir  dans  le  cours 
des  maladies  aiguës,  et  il  lit  encore  mieux  sentir  l'imporlance 
de  déterminer  les  caractères  de  leurs  divers«'S  périodes.  11  est 
encore  digne  de  remarque  que  Giuner  ajouta  un  nouveau 
compl'.-ment  aux  ouvrages  antérieurs  de  pathologie  ,  en  traitant 
séparément  de  la  force  toni(jue  en  excès,  dans  les  cas  oii  la 
sensibilité  et  l'irrilMbililé  sorjt  exaltées,  ou  bien  lorsque  cette 
même  force  tonicjue  est  en  défaut,  comme  dans  la  lassitude, 
l'engourdissement,  Taphonie,  la  syncope,  etc.  On  ne  peut 
d'ailleurs  que  donner  des  éloges  mi'rités  à  la  vaste  érudition  de 
cet  auteur,  quoiqu'il  en  ait  usé  avec  profusion  dans  uji  ouvrage 
dont  la  (orrne  t-K-njentaire  exigeait  plus  de  sinqih'cité.  De 
(juelle  nlililé  peut  être  en  rflet  à  des  élèves  un  entassement  de 
sentences  gT'ii'-rales  «ju'il  est  impossible  de  retenir  de  mémoire, 
et  dofit  l'applicjtion  toujours  péniblt.'  devient  par  là  souvent 

iUp'Mfluc? 

(hin\(^ur,  Mol;.^l;.'rll  tu-  s»-  s)il  p:ts  s[»''(  n  Icm  -nf  or(npédc 
pathologie  généiale,  ses  liavaui  sur  I  aualonne  palholoijiqiic 
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iront  pas  laisse  de  coîicouiii-  beaucoup  aux  pro-^iôs  do  celtç 
brandie  de  la  médecine  ,  en  cclairaiU  sur  le  vrai  siège  des  ma- 
ladies,  cl  eti  perreclionnant  le  diagnostic  :  que  de  lumières  ne 
retirel-on  pas  de  la  lecture  de  son  excellent  ouvrage  [De  icclib. 
et  caus.  morhor.),  (juiest  une  sorte  d'encyclopédie  médicale  ré- 
digée avec  une  critique  éclairée  et  une  sagacité  profonde!  11  ne 
faut  rien  dédaigner  dans  ce  grand  ouvrage,  pas  même  les  an- 
notations et  les  tables.  Les  moindres  réflexions  de  Morgagni 
éclairent  un  grand  nombre  de  points  de  pathologie,  elles  soûl 
émises  avec  une  réseive  remarquai)le,  et  portent  le  plus  sou- 
vent sur  des  objets  de  controverse  qu'on  ne  pouvait  éclairer 
que  par  des  faits  interprétés  avec  les  lumières  d'une  raison  su- 
périeure et  d'une  logique  sévère.  Quant  aux  index  ,  ils  ne  sont 
pas  moins  remarquables,  et  nous  paraissent  d'une  utilité  incon- 
testable :  l'un  expose  ce  qui  s'est  passé  durant  la  vie  de  l'indi- 
vidu ,  et  Taulre  fait  connaître  ce  qu'on  a  vu  soi-même  sur  les 
altérations  examinées  après  la  mort,  en  sorte  que  si  quelque 
médecin  qui  a  observé  un  syiiiptome  singulier  dans  une  mala- 
die désire  connaître  la  lésion  interne  correspondante  h  ce 
symptôme,  ou  bien  si  un  anatomistc  qui  a  rencontré  quelque 
altération  veut  connaître  le  symptôme  qui  raCcom[)agnait , 
l'un  et  l'autre  peuvent  parvenir  k  connaître  par  comparaison 
cette  singulière  correspondance.  Il  faut  remarquer  en  outre  que 
le  premier  index  se  rapporte  encore  à  d'autres  objets,  comme 
les  habitudes  acquises,  l'âge,  la  profession  ,  l'état  civil,  etc. 

Il  est  déplorable  de  voir  sans  cesse  inlcrrompre  le  (il  et 
l'enchaînenitint  des  progrès  faits  en  pathologie  générale,  et  de 
ne  trouver  à  la  suite  des  travaux  utiles  que  de  vains  systèmes 
et  des  discussions  scolastiqucs  ,  tombés  tour  à  tour  dans 
l'oubli.  Les  travaux  de  Brown  ne  peuvent  que  suggérer  ces 
tristes  réflexions.  Cet  auteur,  entraîné  par  la  fougue  de  son 
imaginaiion  ,  parut  avoir  communiqué  un  nouvel  essor  à  la 
pathologie  ;  il  admit  que  c  •  qui  distingue  le  corps  brut  de  la 
malierc  brute  et  inanimée  (-tail  l'excitabilité  ou  la  faculté  qu'il 
a  d'être  en  mouvement  par  les  impressions  extérieures}  que 
la  vie  tient  essentiellement  à  l'excitation  produite  par  les  im- 
pressions,  et  ({ue  la  santé  n'est  autie  chose  que  le  résultat  de 
l'action  des  causes  excitantes,  lorstpic  celle  action  se  trouve 
dans  une  juste  proportion  avec  l'excitabilité j  que  toute  mala- 
die n'est  produite  que  par  un  changement  de  rapport  entre 
l'une  et  l'autre,  ou  plutôt  qu'elle  tient  en  général  dans  tous 
les  cas  à  un  excès  ou  m  un  défaut  d'excitation  porté  jusqu'à 
un  certai»)  d<'gié  :  de  là,  la  division  générale  des  maladirs  en 
universelles  et  en  locales,  puis  divisées  en  slhéniques  cl  eu 
usthéniques. 

H  serait  inutile  de  retracer  ici  une  exposition  mélliodiqu« 
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de  l'ouvrage  àc  Biown,  qui  n'est,  à  proprement  parler, 
qu'une  pathologie  entieniêlee  de  notions  diverses  des  autres 
parties  de  la  médecine  j  elle  a  été  traduite  et  commenlee  ea 
anglais,  en  allemand,  en  italien,  en  français,  par  des  m'^de- 
cins  d'ailleurs  distingués,  et  elle  renferme  une  sorte  de  doc- 
trine exclusive,  soutenue  avec  enthousiasme  par  quelques-uns 
de  ses  partisans  ,  et  combattue  avec  aigreur  par  ses  adversaires. 
Un  examen  impartial  a  maintenant  succédé  à  celte  sorte  d'ani- 
raosité  réciproque,  et  on  ne  peut  nier  que  cet  ouvrage,  plein 
de  notions  abstraites  et  de  vues  également  ingénieuses  et  su- 
perficielles, ne  présente  une  sorte  de  simulacre  de  médecine 
élémentaire,  par  l'habileté  de  l'auteur,  et  ses  connaissances 
profondes  dans  la  littérature  ancienne,  entin  par  les  opinions 
brillantes  qui  y  sont  comme  enchâssées.  On  voit  d'ailleurs  que 
le  ton  tranchant  et  dogmatique  qu'il  a  pris  devait  nécessaire- 
ment exercer  une  sorte  de  séduction  sur  le  vulgaire,  en  rédui- 
sant à  une  simple  étude  de  quelques  semaines  le  vaste  champ 
de  la  science  médicale  proprement  dite. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  parler  ici  d'ouvrages  d'un  genre 
mixte,  et  qui  appartiennent  sous  certains  rapports  à  la  patho- 
logie générale  ,  et  sous  d'autres,  à  quelques  parties  accessoires 
de  la  science  médicale ,  comme  la  physique  ,  la  morale,  l'idéo- 
logie, etc.  ;  nous  nous  épargnerons  par  conséquent  une  foule 
d'éloges  exagérés,  de  critiques  plus  ou  moins  amères,  ou  de  traits 
caustiques  et  adroitement  voilés  dont  on  est  si  souvent  prodi{];ue 
envers  les  auteurs.  Nous  nous  bornerons  à  faire  connaître  par 
un  exemple  combien  on  peut  donner,  d'une  certaine  manière, 
un  libre  essor  à  son  imagination  sans  aucun  fruit  pour  les  prc- 
grès  de  la  science.  Nous  citerons,  dans  celte  vue,  l'ouvrage 
de  ilufeland  [  Idces  sur  la  pathologie ,  ou  considérations  sur 
laforce  vitale^  Berlin,  1793).  Cet  auteur  s'est  proposé  comme 
objet  de  recherches,  1°.  de  rapporter  les  principes  fondamen- 
taux de  la  pathologie  générale  h  ceux  de  la  médecine  prati- 
que ;  2*.  d'expliquer  avec  plus  de  précision  la  doctrine  incer- 
taine de  la  force  vitale,  et  la  dillcrcncc  qui  existe  entre  la 
sensibilité  et  l'iiritabilité  ;  3".  de  déterminer  les  principes  d'a- 
près lesquels  la  chimie  peut  servir  h  l'explication  des  phéno- 
mènes pathologiques  et  pliysioloi,'i(jucs;  4"-  ^^  r(''unir  les  deux 
systèmes  «jui  divisent  le  monde  médical,  la  pathologie  fondée 
lur  la  considération  des  humeurs,  et  la  pathologie  fondée  sur 
celle  du  système  nerveux;  '')'\  de  rendre  corn[)te  de  la  doc- 
trine essentielle  des  crises  <raprès  les  lois  de  la  force  vitale  ; 
6*.  de  considérer,  d'après  le»  mêmes  lois,  les  formes  les  plus 
commtjnes  de  la  n.-aclion  morbifi(juc,  telles  (jiie  la  fièvre,  l'in- 
iJammalion  '.l  la  f)ulréiaction.  .Nous  ue  nous  permetlrous  au- 
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cunc  réflexion  sur  un  auteur  étranger,  qui  aurait  du  peut-être 
s'annoncer  avec  moins  do  prctcnlion.  "" 

Sprengel  a  publit'  un  ouvrage  très-c'tendu  sur  la  pathologie 
générale  [Paihologia  ^cneralis)  ,  et  (juoiqnc  d'une  part  il  ait 
omis  beaucoup  d'objets  qui  tiennent  immédiatement  au  sujet 
qui  nous  occupe  ,  et  que  de  l'autre  il  ait  fait  entrer  dans  son  ou- 
vrage des  descriptions  de  rTialadies  qui  lui  sont  étrangères, 
son  livre  néanmoins  est  du  nombre  de  ceux  qu'on  peut  lire 
avec  fruit,  ainsi  que  celui  (pi'a  publie  Hildenbiandt  à  la  (in  du 
siècle  dernier  (  Primœ  lineœ  patholo^itr  gencrnlis). 

La  scmèiolique  fait  partie  de  la  pathologie  générale;  mais 
comme  elle  a  presque  toujours  ibrmé  un  objet  à  part,  nous 
n'avons  cru  devoir  parler  des  ouvrages  qui  y  ont  rapport , 
<[u'autant  cpi'ils  renfermaient  quelques  considérations  patlio- 
Jogi({ues  étrangères  aux  signes  des  maladies;  nous  en  excepte- 
rons pourtant  l'ouvrage  de  M.  Landièl3eauvais ,  si  supérieur  k 
]a  sèmciotique  deGrui)er,dont  nous  avons  parle  plus  haut.  Cet*^ 
ouvrage  est  reniait|uable  par  sa  clarté,  sa  simplicité  et  sa  préci- 
sion. On  y  cherche  sans  cesse  avec  une  sagesse  peu  commune 
à  familiariser  les  élèves  avec  les  sentences  abstraites  les  plus 
remarquables,  à  fixer  leur  attention  sur  les  objets  primitifs 
des  éludes,  c'est-i)-dire  sur  les  altérations  principales  des  fonc- 
tions organiques,  sur  leuis  nuances  variées,  sur  l'état  particu- 
lier de  la  matière  des  sécrétions  ,  en  les  rapportant  aux  diverses 
époques  de  la  maladie  qu'on  observe. 

A  la  lin  de  son  ouvrage,  M.  Landré-Beauvais  semble  en- 
trer dans  la  pathologie  générale  proprement  dite,  en  donnant 
des  considérations  sur  les  diverses  périodes  des  maladies,  ce 
(|ui  ne  convient  qu'aux  fièvres  primitives  ,  aux  phlegmasies, 
aux  hémorragies.  1^'auteur  a  vivement  senti  combien  le  carac- 
tère généial  des  maladies  chroniques  diffère  de  celui  des  mala- 
dies aiguës,  puisqu'on  peut  à  peine  rapprocher  par  des  points 
de  contact  mar(]ués  la  marche  des  unes  et  des  autres  ,  et  (ju'un 
parei  I  rappiochement  foi  ce  ne  peut  (ju<' donner  lieu  h  des  résultats 
gratuits  et  insigniiians.  (jaubius  en  donne  l'exemple  frappant 
«lans  sa  Pathologie  ,  qui  ,  (pioiqne  très-laboiicusement  combi- 
née ,  semble  toujours  rester  dans  les  nues  par  des  généralités 
vagues  et  hypothétiques,  et  devient  entièiement  stérile  pour 
l'enseignement  connue  p«>ur  l'exercice  de  la  médecine. 

En  iBi'"  ,  le  docteur  (Jiomel  a  publié,  sous  le  litre  à' EU- 
mens  de  pathologie  générale,  un  ouvrage  rédige  avec  beau- 
coup de  clarté  et  de  sagesse  mais  qui  ])Ourrait  être  plus  com- 
plet. Cet  ouvrage,  consacré  à  diverses  généralités  sur  le  siège, 
les  causes  ,  les  symptômes  des  maladies,  leur  marche,  leur 
terminaison,  leur  complication,  etc,  peut  servir  avec  avan- 
tage d'introduction  i>  l'étude  de  la  nïédecinc. 
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Xous  ne  lerminerons  point  ce  précis  Iiistoiique  sans  faire 
remar(j[uer  combien  il  esl  tacile  de  reconnaitie  à  certains  traits 
les  auteurs  qui  s'éloignent  en  gênerai  de  la  méthode  d'observer 
suivie  dans  toutes  les  sciences  positives,  et  qui  prennent  sans 
cesse  les  suggestions  de  leur  imagination  pour  des  réalités,  sans 
soupçonner  même  qu'on  puisse  prendre  une  voie  plus  sage  et 
plus  directe,  celle  qui  est  sanctit^nnec  par  les  suffrages  unanimes 
des  Liommes  les  plus  éclaires  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
lieux.  C'est  ainsi  ({ue  dans  un  ouvrage  récent  {Examen  de  la 
doctrine  jntdicale  généralement  adoptée  ,  etc.  ) ,  loin  de  suivre 
les  r('Suîlats  (fune  observation  froide  et  impartiale,  etdefaiie 
une  étude  approfondie  des  symptômes  distinctifs  des  mala- 
«lies  ,  on  s'attache  à  une  idée  exclusive,  et  l'on  marche  à  la 
lueur  des  raisoimemeus  les  plus  vagues,  en  se  fondant  seule- 
ment sur  i{uelques  faits  isolés  ou  mal  appréciés.  Au  preniici* 
abord  ,  on  décide  sans  appel  qu'il  n'existe  point  de  fîèvies  es- 
sentielles ou  piimitives,  que  chacune  d'elles  consiste  dans  une 
irritation  locale  qui  donne  lieu  au  mouvement  fébrile.  On 
cherche  en  vain  dans  l'ouvrage  même  des  faits  [)récis  propres 
à  rendre  sensible  l'état  inllamnjatoire  que  l'auleur  prétend 
exister,  et  son  influence  pour  déterminer  les  symptômes  fé- 
briles les  plus  intenses.  On  ne  trouve  partout  que  des  raison- 
iiemens  (|ui  ressemblent  foit  à  des  conjectures  dépourvues  de 
fondeniens  solides  ;  des  d(clamations  (ju  on  met  perpétuelle- 
ment à  la  place  de  la  marche  sage  et  lente  d'une  observation 
éclairée.  En  vain  plusieurs  médecins  ont  opposé  à  l'auteur  des 
faits  exacts  ,  qui  prouvent  inconteslablement  que  ces  conclu- 
sions sont  erronées,  qu'<in  seul  fiit  bien  observe  suffit  pour 
lenveiser  son  frêle  échafaudage,  il  ne  daigne  pas  faire  atten- 
tion ij  leurs  observations,  cl  n'en  continue  pas  moins  de  rai- 
sonner à  sa  manière,  de  voir  ce  (|u'il  vint  voir,  et  de  procla- 
mer une  doctrine  en  opposili<»M  avec  les  vérités  enseignées  [)ar 
la  nalure  et  l'obicrvation  de  tous  les  tenq)S ,  et  avec  les  idées 
généralement  reçues  par  tous  les  bons  csj)rits  depuis  Hippocjate. 
Après  avoir  défini  le  j)lus  claiiemenl  <ju'il  nous  a  el('  pos- 
sible le  mot  pathologie,  avoir  distingue'  \a  pathologie  spéciale 
de  la  pathologie  g<'néiale,  et  sojrmiairement  indifjué  l'objet, 
l'irrqioi lance  et  le  véritable  londrmeni  de  cette  dernière,  ii  la- 
quelle cet  article  e."»t  consacré  j  enfin,  apiè»  avoir  liacé  très- 
succinctement  son  histoire,  il  ne  nous  reste  (ju'ii  faite  un  ta- 
bleau de  »on  rnsemble,  et  ce  tableau  ne  peut  être  autre  chose 
qu'une  indication  abié^(re  delà  jdtipart  des  paities  de  cet  en- 
semble, ou  le  %ouiruaire  d  un  (laité  de  |>alhologie  g('n<'iaie: 
nous  «levons  nous  borricr  rigoureuseirient  à  ce  sinqde  exposé  , 
afin  rféviler  toute  espèce  de  r<'péti\i.)M. 

iJ'jjnè-»  t'.'  que  iiou!»  a.  oua  dit  au  cummenccmcnl  de  <    i  ai- 
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ticlc  ,  on  voit  que  la  palhologie  gcncralc  peut  se  composer  (it 
deux  parties  disiinctrs,  l'une,  propre  à  st'ivir  d'introdiiclioii 
à  Tclude  de  la  nosographie;  et  l'autre,  au  coiitiaiie,  qui  serait 
son  coniplement ,  esL  une  soile  d'inteiincdiaire  cuire  elle  et  hi 
tlifiia-ieutique  :  la  piernicre  partie  aurait  pour  litre  :  Gcntra- 
lités  de  pathologie  ,  ci  la  seconde  pourrait  porter  celui  de 
Fondement  de  pathologie. 

PREMIÈRE  PARTIE.  Ctne'ialittfs  de  palJiologie.  Elle  doit  ren- 
fermer 1°.  des  considéralio'is  relatives  à  la  maladie,  à  bcs  dif- 
lerens  temps  ou  périodes,  à  son  siège,  à  sa  marche,  àsa  durée, 
à  ses  diverses  leiniiiiaisons  ;  ou  traiterait  égaleiiuMit  des  dillé- 
rentes  sortes  de  maladies  ,  de  leurs  variétés,  de  leurs  complica- 
tions, etc. 

•2".  L'étude  des  causes,  de  leurs  divisions,  de  leur  mode 
d'action,  des  circonsliuiccs  (jui  doivent  Us  niodifu'r,  latil  de 
]a  part  de  celle  de  l'individu  que  des  cli0Sv*s  enviroimanles  ;  du 
principe  contagieux  qui  leur  est  inlK'reul;de  la  modification 
qu'elles  imprim«;nl  aux  maladies:  du  temps  qui  leur  est  néces- 
saire pour  agir  sur  l'économie,  etc. 

5°.  Viendront  ensuite  1»  s  symptômes  et  leurs  divisions;  Icft 
diverses  variaiions  (ju'ils  présentent,  suivant  les  constitutions, 
les  saisons,  etc.;  la  valeur  de  chacun  d'eux,  le  danger  ou 
l'espoir  qu'ds  annoncent  ;  les  exceptions  dont  ils  sont  l'objet ,  elc. 

4°.  Enfin  l'ouvrage  pourra  èt:e  terminé  par  des  considéra- 
tions succinctes  sur  la  nomenclalure  médicale;  le  choix  d'une 
classification  nosologi(juc  ;  la  manière  de  ledigej  des  oLseï  va- 
lions ,  de  faire  des  ouvcilures  de  cadavres,  de  classer  les  faiU 
cju'ou  aurait  recueillis ,  de  les  rapporter  à  une  classification 
quelcon(jue  ,  etc.,  etc.  Cette  première  partie  a  été  traitée  plus 
ou  moins  complètement  dans  les  ouvrage»  que  nous  avons  sur 
la  pathologie  générale. 

DKUXiLME  PARTIE.  Foiulenicns  de  la  pathologie.  Elle  pour- 
rait comprendre  des  considérations  d'un  oïdic  élevé  :  \^.  sur 
Ja  meilleure  UK'ihode  d'observer  ,  d'étudier;  sur  le  choix  des 
auteurs  (ju'on  doit  liie;  sur  le  meilleur  euiploi  des  lacullc* 
intellectuelles,  etc. 

2'\  Sur  les  préceptes  et  les  règles  l\  suivre  pour  perfection- 
ner les  classillcatious  nosologitpies  déjà  existantes  ,  ou  en  éta- 
blir de  meilleures;  la  marche  à  suivre  pour  la  formation  dm 
genres  ,  des  espèces,  des  vaiiriés,  etc. 

3**.  Sur  la  manière  de  con»poser  des  monographies,  de  tra- 
cer des  constiluiifuis  nnidicales  ,  de  décrire  des  èj)idémies,  de 
faiie  des  topogia|>hies  nu'dicales  cl  statistiques  ,  d'établir  de* 
indications  gén«'rales  de  thérapeutique,  etc. 

4°.  Sur  la  pt'iiodicilé  ,  l'intei  niitlencc ,  l'élat  enflémiquc  , 
sporadique  et  epidèinique,  lestiisea  dans  les  maladies^  et  leui^ 
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rapports  avec  la  tliërapeutique  j  les  Jours  critiques,  leur  fon- 
dement; les  convalescences,  les  récidives  ou  rechutes,  etc. 

5°.  Sur  les  modificalions  que  les  âges,  les  sexes,  les  profes- 
sions, les  habitudes  ,  les  lempërainens,  les  lieux,  le  régime  ha- 
bituel ,  etc. ,  impiinient  aux  malades. 

6'^.  Sur  l'analj'se  ,  son  application  à  l'ëtude  des  maladies; 
l'influence  de  la  nomenclaluie  sur  la  pathologie;  le  doute  phi- 
losophique, ses  avantages  en  médecine;  le  scepticisme,  son 
utilité  ;  et  un  grand  nombre  d'aulres  objets  de  pathologie  gé- 
nérale, qui  ont  été  ou  seront  traités  eu  temps  et  lieu  dans  cet 
ouvrage.  (pinelci  bricheteau) 

CALTES,  De  causis  liber  unus.  —  De  symptomatiim  d.fferentus  liber  imus, 

—  De    SYmplomaLum  causis  liLri  1res.   —  De  tiiorboruni    lempuiibus 

liber  unus.  —  De  tot.us  nioiLi  tempoiibus.  —  De  typis  liber  unus. 
MAGir.i  (r.),  Palhologia  morbonini  et  (iQecluuTiL  omnium  prctLeniatura-' 

Uum  ex  velenbus ;  \n-S^.  l^rancojurti,  i5i8. 
j'ARCELLAM  (  scbastianus } ,  PrœiecUones  de  dijjfereniiis  et  causis  morbo^ 

runi  ;  in-i(3.  Palav^iœ  ,  i56'J. 
FuRxnr.,  Vniversu  medicinu  ;  \n-^''.  f^enetîis,  \56\. 
5EJf>EnT,  Inslilulionum  meuicinœ  libre  v.  fVitlebergn:'. 
CAJUAM  (Hieion.),  De  causis,   siî^'nis  ac  locis  morburuin  liber;   in-8''. 

Bononiœ,  i  569. 
nUDtcs  (  Eustacliins) ,  De  humani  corporis  njfcctibits  diîjnoscendis .,  prœdt^ 

cendis y  curandis  et  cnnservandis  libri ;  iii-fol.  f^eneliis ,  iSgo. 
l'LEMPics  (  V.  F.),  De  fumlanientis  medicinœ  Itbri  vi.  Lovanii,  iG38. 
CHARi.ETojr   (cnuliherub  ),   IixerciU/tiones  pulhologicœ ;   iii-4°.  Londini , 

jGGi. 
m  vEfiit'S  (  Laiarins) ,  Opéra  mcdica  iinii^ersa.  Lngduni,   1676. 
WEDF.i.  (ceorgiub-wnirgang^ ,   Exercitationes  pathologicœ  ;  in-^**.  lena  , 

iG^S. 

—  Patholngia  medica  dngmntica;  in-^*.  lenœ ^  1C9Î. 

noriMA!i?i  (  Kri'Iericu»),  Dusertuiio  palhologiam  duumidratUs  Helmon" 
tiani  siitens  ;  in-^"".  Urdœ,  1704. 

—  /Jiiserintio.  Succincta  palhologiœ  ex  principio  medicinœ  dcductio; 
\n~\°.  iltdœ ,  I  ^  i5. 

—  Disicrlalio  de  rerœpalhologiœ  fundnmentis  ;  xtX''^'^ .  Halœ y  17  19. 

f>t k\\\.  'crnrt^nii-F.r'ieblu»],  Dissertatio.  Pul/tolugicejundanienta  pructica ; 
\n-\*^.  IJtilie  j  if^'fjÇ). 

—  Diisertalin.   ôciugrap/iia  palliologiœ  verœ  medicœ ;   'm-\^.    Ilaliv, 

hf.stkucs  (ccorpiin-pliilippns) ,  Thenria  Jiominis  œgroti,  seu  pnt/to/ngire 
medtcœ  fiars  genrralis ,  prœmissil  introduf  tmnr  </e  iiœi^is  pulliologim 
modt'r/iee  ri  uclivo  i/i  morbis  ;  in-8'.  yfrge/il'imli,   171b. 

STr.Nzr.L,  Prugrnnuiiii  tle  superjluis  alque  inuld.bu^  c  patlmbigià  proi' 
crthrndit;  'u\-\''.  fVillembergw,  i'j'i3. 

jvnr.Kr.nc»  fioliannct),  Cunspcrtu.s  pdl/ioln^ire  ad  ilngmatd  sliddinna 
pniLtpue  fitUirnulfi ,  et  semtol'tgice,  polimmuni  hippucraticogalcnioin  , 
infornui  tidtu/urum  rr-pranmlfitui  ;  in-.^'.  //al/v ,    t'j'.iO. 

j>r.TH  AKMx;  (..rorgiuiy,  t'tmdamenln  pnûinhtgiie  ;  iri-bo.  /Inftiiœ  ,   17^9. 

iJf.nr  jttTREiT  f  joliarifwi-r.inr-*!»!»^ ,  Palhologia  melrica ,  icu  carme/i  ttê 
fiomtne  sann  et  agrnto;  iri-N".   f.ipiiir ,  17(0. 

BociliAAVL,  PralccLionci  acadcnÙQce.  L.^  \'J\\- 

3î. 
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r.oERHAAVE,   Instilutiu/ic»   meihcœ  in  usus  annuie  cotercitationis  domes- 

ticns  Jii^eild    Paiiiii^,  «7^7. 
sciiULze  (  joliaiitiCb-iicniiiMis  ;,  Palliolos^ia geiieralis  ;  in-8"^.  fialrr,   ly^?- 
Asmuc  (  JoliaiHicb),   Trnctalus pat/iolngicus  ;  xn-in.  Geneuœ ^  'y4^- 
•  iiOVACEà  (pr.  noiv&ier  de),  Pathnlngia  nielhodica,  seu  Je  cOi^uoscendis 

morbis  ;  iii-8®.  Anislelodaml,  i^Sa. 
loonvm;   (cliiikiiamis-Gotilit'b),    Instiluùones  pnlholnt^iœ  prœlectionilitis 
nrademicis  nccomodaLœ ;  in-8'^.  L'ijuiœ^    '7^'4-  -^'''^'o  altéra;  in-8^. 
Ltpsiœ.,  1767. 

Ouvrage  liaHiiit  en  allemand  par  Jr-.m  Hcdwip;  in-S".  Krlang.  ,   1777. 
ESCiiE!SRA<;u    (cllri^^iaml5-^.^lrllied),  Nova  put/io/n^uc  dehnentio  ;  in~S^. 

Rnitocini,   175s. 
CALiiiL''*  (  nirr(»iivnjiis-Davi(J  \   InslUudnncs  pat/ioln^iœ  rnedicœ  ;    in-8**. 
Lu^duni  lintdvoruni,   17^8,   1763,   1775,  1781. 

I^a  lroi.>i«'nii'  t-diiinri  (!(•  cci  oiiviiij;e  a  «Mc  rciinpiimée  el  ciiricl>i«r  de  noies 
par  J«»iin-dïrelien-riiéo[)liilc  Ackcnnann ,  professeur  5  Aluiorfj  in-8°. 
INnrciiibfig,   1787. 

Notre  compatriote  Pierre  .Sue  en  a  donné  une  traduction  française  j  in- 12. 
Paris,  1770. 

Le  prolesscur  Chrélien-Godefroi  Grimer ,  d'Iéna  ,  l'a  traduit  en  alleman(i, 
et  y  a  fait  des  additions  importantes;  in -8^.  Berlin,  première,  dcuxièiiie  cl 
troisième  édition  ,  1781,   179',   '797- 
ROEDKP.ER   (  johannes-c.forpiiis),   DiAierlatio  de  patliologid  physiolo^iam 

informante  ;  \n-^'.  Goelùngœ ,  1759. 
NicoLAi  (Ernest-Anton.),  Pallinlogie ,  oder  TVisienschafivon  Kranhhei- 
ten  ;  c'est-h-dire,  Pathologie,  ou  science  îles  maladies  j  »x  vol.  in-8°.  Halle, 
17G9-1783. 
CALDANi,  Iiuslitutiones  pol/totngiœ  ;  in-S".  Pntainœ,  1772. 
FADRE  (pierre),  Recherches  sur  la  iialiire  de  Tliommc  considéré  dans  Télat  de 

santé  et  dansTétat  (]<•  n)aladic;  in-8^.  Paris,   177^- 

TE  iiAF, ^  (Anlonins),  Privlectinats  in  Ifcmiunni  /iocrhnatdi  /nslitultones 

palfmtogire.   Edidit   JFr.  de   ff'^asserbcrg  ;    v   vol.   in-8^.    f'^indoOiuia: , 

1780-1782. 

MET7.GF.U  (  johannes-Daniel  ),  Disserlatio-  Momenia  qutrdom  ad  cnmprtra- 

linneni  pnlhoLogKf  linmoralls  cnin  ner^'Oid  :  in-4°.  licgiomnntis ,  1780. 

—   Disserlalin.   Patliolngiœ  coniparaLœ  spécimen  ;   \u-^-> .  Jieginnto/itis , 

ï79^- 
srcwAnT  (cenrgins-Fridericns),   Diss.  Conspectus  morloritm  corporis  liii- 

mani;  in-]'^.   Tuhin^tr,   1782. 

BALïtiAsAit  (a.),   ^ynrurgisc/ic  h'rnnk/ieitslehre;  c\n-h-d\tej  Pathologie 
rhirnii;ir»lf;  in-8'*.  Vimnf,  178.^. 

BAYrn  (  1  hadd.Tits  ; .  Grundriss  der  ti/'gemeinem  paffiolnqie ;  c'esl-h-dire, 
Plan  d'un"  patholocie  gcnéiale;  in-8**.  Viennr,  l'^SG. 

rAC.MVi,  Proris  mrdir<r,  t    1.  Pnnsiis  ,  edenie  Pinel,   1788. 

•/.iMMEnM  A\N  ,  Tr;i;té  de  l'expérience  en  rnéfleciiie. 

Bi'owN  ;'jnlin),  J'/ic  t^lemciiis  of  mcdi<ine .  wilfi  large  notes,  iffustrulinris 
tinrf  romment's ,  hy  the  niilhnr  f>f  f/ir  origuud  w>ik  :  r'i":,|-a-dii<',  Elé- 
nit-ns  ^\l'  iiipfireine,  av«r  de.s  noies  etendin», ,  d(  s  (  elaiieissemens  et  des  com- 
uienl. lires,  pai  raniein  de  Poiivi;,ge  onpinal  •  »l  vol.  iii-8".  I>(mdi<'s,  1788. 
(Jeile  iradiic'ion,  (aile  J'in  P.eumr  Im-meme,  doit  élu-  leuaidé»*  euiniue 
une  s«eonf]e  «édition  d««>  Tj'cmem  ,  publiés  en  latin  (jnelcjiii-s  années  !i«  ;iara- 
\aiil ,  «'O  nn  voinnip  iH-8" 

M.  R.  J.  Berlin  a  d-innénnc  Iradnnion  fianciiiNe  <fe  l'onviage  anglai^,  m 
180.'),  el  ,  dans  la  même  année,  M.  FoiujMii-r  a  pnhlié  sa  traduction  de  l'édi- 
tion latine. 

lioi  (,>c)>    (m.   F.).    Contiderationex  piitfinf.ngirnsrriieiniirn    dr  >>m.'iiotis 
/iumanl  corporis  Junclionibui  ,  f/uw  pcrpaiia  iuL  ihciMm  joriiià  pro- 
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yositœfueruntper Iriennium  sludii medici înunwersUate  Bisunbnd,  etc.  • 

in-^°.  BisuntiL  et  Parisiis,  i;88.  ' 

Mo>TEGGiA  (jobannts-uaptiita),  Fascicuîi  patîtoînglci ;  \^\  pages  in-8^. 

3Iediofnni ,  1789. 
jOCKER  (johaniiPs-cliristianns-Guilielmus),  Conspectus  rerum  quœ  in  pa- 

iholngid medicâ pertraclantur ;  in  usant  auduorum;  11  vol.  in-8''.  Halœ ^ 

1789-1790. 
DFJEA>  (  FeiHinantîus),  ComTitentaria  in  insliiudones  pal/iologiœ  medici- 

nalis  Gaul'ii ;  ii\  \o\  iii-8'^.  f^indohonœ ^  '  792-' 794- 
vhCKtL,  Disferlatio  sistens  hrei'em  pathologiœ  tam  nerf^osœ  quant  hu- 

moralis  delineationem  ;  in-4' •  UaLœ ,  1793. 
FUFELANn,  Liées   sur   la  pailiologie,  ou  considérations  sur  la  foice  vitale. 

Kerlin,  1795. 
iiTLUKPnAM>T  (ceorgins-Fridericas),  Primœ  Uneœ  paihologiœ  generalis ; 

in-S'^.  lîrlang ce,  1795. 
rRA?fK  (jo*t'pli),  Gruudriss  der  Pathologie  nacJi  den  Gesezen  der  Erre- 

gungsfheore;  c'est-à-dire.   Plan  d'nnc   pathologie    d'après  les  lois    de  la 

ihéoiic  crincitntion;  in-S»^.  Vienne,  i8o3. 

Plus  tard,  Taiiienr,  éclairé  par  l'espcriencc,  a  abjuré  cette  théorie  avec 

nne  candeur  qui  honore  son  caractère. 
ïiET^GvA^•^.    Dissertutio.   Primœ  Uneœ  paihologiœ  comparalœ;    in-4''. 

Goetlingœ ,  1804. 
CANAVERi  (f.),  Analyse  et  réfutation  des  Elémens  de  médecine  du  docteur 

J.  Brown  j  in-S-^.  Turin  ,  i8o5. 
UE.\KE  (Ad(;lph.  ),  Hnndbucli  der  Palholrgie;  c'esl-à-dirc ,  Manuel  de  pa- 

iholojrie  ;  II  vol.  in-8'.  Berlin,  '.  8116. 

Le  ton?e  premier  contient  la  pathologie  généiale,-  le  tome  deuxième,  divisé 

en  deux  pailies,  est  rnnsarré  h  la  pathologie  spéciale. 
wixKHLMAXN   Ca.),   EnLwurJ  der  dynamliclien  pathologie  ;  cVsl-à-dire, 

Eisii  d'nnp  p.iiholoc'ie  dvnjmifjiie-  in-8  \  Brunswic,   i8o(). 
PFFKM'VG,    Disserfulio.  Poiltiones  pnthologlcœ  sjstentatlcè  disposltœ ; 

in-4*'.  f^ircehurgi,  1807. 
}>h.A>nis  {  j.  D. } ,  Palholrgie ,  ndcr  Lchre  von  den  yfffekten  des  lehcndcn 

Organismus  ;  c'est-h-dire  ,  Patliolotjic,  ou  doctrine  des  afi'cclions  de  l'orga- 
nisme vivant;  i^o  feuilles  in-8''.  Hambourg,  1808. 
l'.L'PDACH  (Knrl-Friediich),  Handburh  der  Pulhohgle;  c'est-à-dire,  Manuel 

de  palholr>git' ;  in  8°.  Leipzig,  1808. 
cno.s.si  r  Ernest),  f^ersuch  einer  al/gemelnen  Kranh/ieitslr  lire  ;  c^csl-h-cVire, 

EkSii  d'une  palholopjic  gciuralc  ;  11  vol.  ;n-8".  îMimicli,    181  i-i8i3. 

D'.tprès  l'ctat  actuel  de  la  pliybiqiie,  de  lu  chimie  et  de  l'anatouiie  patho- 
logique. 
—   lieurllipllitng  dt-r  aUgcmcinen  pailinlo:jie  von  Kurt  iSpiSENGEL,  noch 

der  drltlen  gaenzLtli   umgearbeitrten  j'/ufltige  ;  c'cul-h-ilrc.  Jugement 

sur  lu  pathologie  fjénérale  «le  Kurt  SrRi:NGKL,  d'afirès  la  troisième  édition  , 

cniièrcmiiil  refondue;  5a  pag«s  in-,|".  Muni;  h,  i8i3. 

L'uuli-ur  expose   les  [irinc  ipcs  d'ap;«;>  lesquels  une  pathologie  d(iil  être 

conifMiv'e. 
cny*>vinu:u  ^Grnrc->Tilliclm)  ,  P(ttlioli)':^isrlir%   Tinclienhurli  fnrr prrtKlisrhe 

ylerzle  und  tFuiulacrzle  :  r'csl-h-ihte ,  Manuel  di;  f)alh^llo^u.•,  h  l'u.sagt;  des 

fiiedrrin»  i:l  des  cliiiiMgien»  |)iatirien>,  1  O^i  pagr»  iu-Ko.  L'Iin,   i8i'j. 
Kir.sF.R  (oporp.J.    Griindztii-^r  der  Palhoiofiir  und   'J lirrupic  des  Alcns- 

rlien,  l'.ftler  'J'Urd.  yjll^tiiieine  Idrrn  lirr  PatltoJnglr  und  'J'iennne  ; 

c'rtt-h-Hiir ,  P(iricip«'%  de  1»  naiho|r,(;i(.-  v\  i\r  la   théorie  tle  l'Ilomiur.  ru— 

mière  p.i*li«  :  Iclé«»  géiiéia'e»  fli*  (Mthulngii;  et  de  Uiùinpie;  'io\  page*  in  8^. 

Una.  i8«3. 

D'rtpfc»  la  doctiinrdcScifri.Miic  uir  VJnir  du  monde ^  l'ahiolti,  ne. 
cvr.Liji  (i  ric'lrich-Ccoig.),  AUgenuÀnr  \)(iOii,i  ric  des  rnennltficlirn  Kocr 


534  PAT 

yrrs:  cVst-îi-diie ,  Palhologie  générale  du  corps  hutcain;  io-8®.  SuiKgard, 

i8i3. 

ïj'aïUeiir  clierclic  à  concilier  les  théories  anciennes  avec  les  oonvtHos. 
Hrco.v  (Anioint'],  'IVaité  de  f)ath()!oîî:e  sônc-raie,   appliqiite  |Hiiicipalenicnl  .\ 

la  inéderine  exltrno^  06  foniilcs  in-8".  Paris,   i8i3. 
i,ui»\vif.  (f.hribtianub-Fridericiis*  ,  Prognimnuila  v.  De  nnso^eniâ  in  vas-- 

cutis  m inimis  ;  i n- 4 " •   lip^ice,  i b  1 3 . 
«en  Ai.Lr.  Kl)  Rtn  (  Joseph  ) ,   Umnss   einer  a/Igemelnen  palhnlngie  ;  c'est-à- 

diro  ,  E^fj^isse  d'une  palhr;Ioç;ie  générale;  1  oç)  paqi-s  in  8"'.  Graciz,  i8i3. 
SPBF.>GKL  ^cnriinsj,  Inslitutioues  paLhologlœ  generulis ;  538  (>agcs  m-8*. 

Ainslelnd,    i8i3. 
îir.MiF.  (Adojph.),    Uehcr  die  Entwiclielungen  und  die  Eniwickelunss- 

/(laii/ihciLen  ddS  rnensc/ihchen  Oi'ganisfnus  ;  cVbl-à-dire,  Sur  les  dévc- 

loppt  mens  el  les  iuai;nli<s  do  dé'clopprnit'nl  de  l'organisuie  bumaia.  En  six 

leçons;  274  P-'^ee^  in- 8°.  Wnrembcig,  181  ^. 
■viERKCKL   (iranc.  ),   De  nrga/ti»mi    hutnuni  ei^oluiione  morbisque  inde 

nriundis  ;  38  page*,  in-80.  Pragœ,  i8i4- 
Yf-rriY  (Adolphns),  Primœ  lineix  palîioLogicœ  generalis;  in-8''.  Lugdiinl 

lialavoium ,  1 8  1 5. 
DicKMANN  (  I.  ) ,  An  inaugural  dissertation  on  tlie  pathnlogy  of  t!ie  human 

liiuds  ;  cV^st-h-diie  ,  DisserLilion  inau<;male  sur  la  pathologie  des  fluides  du 

cr)rps  humain  ;  in-8'.  Nc^vvoi  k  ,  1  8  t  5. 
riioMEL  (  A.  K.  ) ,  Elàncns  de  padiologio  pénéral*';  in-8".  Paris,   i8l(î. 
Dii,  r;ii'niCF,   (^icolil),    Institazinni  di  paloLigia  analilica;   c'e»l-à-dirc, 

Inslilulions  de  palhologie  analviiqnc;  2C)0  pages  in-S". 
Caillot,  Eléoicns  de  pudiologie  générale    1818.  (vaidt) 

PATHOLOGIQUE,  ndj. ,  patJiolo^iciiSj  qui  est  relatif  à 
la  ])all)ol()^ic.  J'oyezce  dernier  mol.  (k.  v.  m.) 

Patience,  parelle,  mmex  patieutia  ^\-..  Cclto  plarKc, 
connue  dans  les  pàtuiaijes  des  montagnes,  est  de  l'iiexandiic 
tri^ynic  de  Linné,  et  de  Ja  famille  des  poiygonecs. 

Si  racine  est  vivacc,  pivotante,  s^ros-;e  comme  le  pouce  o*a 
davantaLje,  (|uel([nelois  divisie  en  plusieurs  branches,  d'un 
jaune  foncé,  et  brunâtre  extérieurement  ;  elle  produit  une  Ù2,ù 
assez  grosse,  cannelée,  un  peu  rameuse,  haute  de  trois  pieds 
tit  j)lus,  garnie  de  feuilles  grandes,  ovales- lancéolées  ,  glabres, 
d'un  vert  assez  foncé,  ondulées  sur  leurs  bords,  portées  sur  des 
pétioles  élargis  à  leur  base  en  une  gaine  fort  grande.  Ses  (leurs 
sont  hermaphrodites,  verdàtres,  nombreuses,  petites,  dis- 
posées à  l'extrénailé  de  la  tige  et  des  rameaux,  en  une  longue 
graj)pe  rameuse.  Les  valves  de  la  semence  sont  entières  et 
marquées  d'un  grain. 

La  racine  de  patience  a  une  saveur  amère,  un  peu  slyp- 
liqnc;  c'est  la  seule  partie  dont  on  fasse  usage  :  elle  contient, 
d'après  les  recherches  de  M.  Deyeux  ,  du  soufre  libre.  On  l'cm- 
])loie  très-fréquemment  dans  les  hôpitaux  et  en  ville,  à  la 
do>e  d'une  demi-once  à  une  once  pour  une  pinte  d'eau,  dans 
les  débilités  des  organes  de  la  digestion,  les  maladies  cutanées, 
la  cjuvalesceuce  ,  etc.  Sa  décoction  est  très- colorée. 

La  patience  crépue  ou  frisée,  vulgairement  patience  sau- 
vage, parelle  sauvage,  rumca:  cri'^pus ,  Linu.,  a  da  piopriéléâ 
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entièrement  analogues  à  la  precéclenle,  ainsi  que]eruwcjr 
ohLuiiJ'oliiLS  ^  Liiiu.  j  c'est  même  spécialement  celle  espèce, 
dont,  en  quelques  paj>,  on  mange  les  feuilles  sous  le  nom 
iïépinarch  immortels  ^  ijiii  eiilie  dans  la  composition  de  l'on- 
guenl  pour  la  gale  à  delaut  du  rumex  patientia. 

La  patience  cicpue  et  celle  à  teuilles  obluses  croissent  dans 
les  mêmes  lieux  que  la  patience  conmiune,  et  fleiiiissent  éga- 
lement en  juin  et  juillel.  Elles  sont  infiuinient  plus  conununes 
chez  nous  que  la  véritable  patience. 

La  patience  aquatique,  grande  patience,  rumex  aquatica  ^ 
Linn. ,  est  aussi  quelquetois  employée  dans  le  Nord  pour  rem- 
plir les  mêmes  indi(  alions  que  la  patience  commune  ,  mais 
tiès-rarement  dans  nos  contrées.  (m.  h.  ) 

PAïTE-D'OlE,  s.  f.,  nom  de  plusieurs  espèces  du  cliéno- 
pod.   Voyez  A>SLfti3yE  ,  botrys  et  \  ulvaibe.  (f.v.m.) 

PATLilSA  ,  sorte  de  nom  aciosliche  de  la  vérole,  suivant. 
Fallopc  :  l'oimé,  dit-on,  du  commcnccraenl  des  mots  suivans: 
pasôio ,  turpis  ^  saturnina,  (f,  v.  m.} 

PAUL-DE-FE-XOLILLÈOES  (eaux  minérales  de  Saint  ) 
petite  ville  sur  la  rivière  de  la  Gli,  entre  deux  montagnes,  à 
une  lieue  S.  de  Caudiez,  trois  de  Limoux,  et  huit  de  Per- 
pignan. On  {.louve  à  un  quart  de  lieue  de  celte  ville  deux  sources 
nsinérales  ,  l'une  cliaude  ,  l'autre  froide.  La  source  cliaudc 
Éouinit  à  un  petit  bassin  qui  forme  un  bain  nppclé  bain  dii- 
j)ont-de-la-foti.  M.  Sou  1ère  regarde  celte  eau  comme  n'ayant 
d'autres  propiictés  que  l'eau  conunune  cliaude  au  même  de- 
t;ié.  A  la  souice,  la  température  de  i\au  Cbt  de  viugt-deux 
degrés,  iherm.  Réaumur;  dans  le  bassin,  elle  est  de  vingt 
dfgrés.  La  source  fioidc  jaillit  au  pied  d'un  rocbor  opposé  à  la 
piécédcnte  ,  <le  l'auire  colé  de  la  iivière  de  la  Gli  ;  M.  Sou  1ère 
Ju  cioit  chargée  de  ier  et  d'un  sel  analogtie  à  celui  de  Sedlit/.. 

(M.  P.) 

PAIMEDELA  iMAIN,s.  f . ,  vola,  le  creux  ou  le  de- 
dans dj  Ja  main.  La  paume  de  la  main  est  plus  ou  moins  con- 
cave, suivant  les  individus.  Ou  y  a[)erruit  plusieurs  lignes 
dont  la  diiectiou  varie,  et  qui  indi(jueut  certains  événemens 
de  la  vie  d'après  les  nécromanciens.  El  le  est  formée  par  lu  peau 
qui  ,  chrz  les  oiiviiers,  ac(piierl  une  giande  é[)ai8seur,  par  un 
li'ï'iu  cctiulaue  de  use  cl  sérié,  raponévrosepaluiaire,  les  tendons 
des  muscles  (léchiHseuis ,  les  vaisseaux  el  nerfs  palmaires,  et 
tiifiu  par  hs  os  du  rn(ia<:arj><'.  Les  piques  de  la  paume  de  l:i 
main  sont  (piclquefdit  suivu-sd'un  g<inihinent  considérabb:  de 
la  main  et  de  i'avant-bras  :  pour  prévenir  et  r<utibailre  l'in- 
il  irrnnalioti ,  il  faut  d'-luider  la  plaie,  plonger  la  main  dans  d(^ 
r«v-ui  lied  t.- ,  ely  apjdupicr  descalaplasnH'sénàolhens.  A.  la  suite 
«te  CC5  plaic:i,  nous  a\  ons  vu  $ui\cuii  des  convulsions,  le  l''ta- 
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nos  mcme.  Lcî  blessures  par  inslrumont  liancliant  sont  moins 
dangenuses  :  si  oUes  inlcres^oiU  les  tendons  des  muscles  flrcliis- 
scuis,  l(;  niou\t'incrit  de  llrxion  des  doigts  peut  èlie  dcliiiil; 
cependant  on  a  vu  plusieurs  fois  les  tendons  des  mains  coupes 
se  leiinir  pailailerneiit.  Toute-,  les  toi.>  ([u'on  est  oblijjjé  de  pra- 
li(Tucr  des  iiuisions  dans  la  paume  lic  la  main,  il  faut,  autant 
que  possible,  les  laiie  dans  la  direclion  comme  des  tendons, 
(les  vaisseaux  et  des  nerJs  :  >ans  cotte  précaution  on  s'expose- 
i;iil  à  blesser  ces  parties,  dont  la  lésion  est  plus  ou  moins  nui- 
sible. Quant  aux  liemoriagies  des  artères  palmaires ,  nous  en 
avons  d  'jà  parle.  T'^oycz  pai.maibe.  (  m.  p.) 

PA  UME  (  jeu  de).  Sous  le  rapport  de  la  santé,  celle  espèce 
de  jeu,  cpii  exige  beaucoup  de  mouvement,  qui  excite  une 
tianspiralion  abondante  ,  doit  être  fortement  reconmjandèe  par 
Jes  mcdcr.ins,  cl  souvent  ordonnée.  Dans  les  grandes  villes,  on 
n'a  pas  d'occasions  fr('(|ucntes  de  se  procurer  un  exercice  salu- 
taire. La  paume  rem[)lit  très  bien  l'indication  de  doimer  aux 
muscles  et  aux  viscères  des  secousses  utiles,  et  comme  elle  a 
lieu  dans  des  endroits  couvertï.,  on  n'a  pas  à  craindre  les  vicissi- 
tudes atmosphériques,  dont  on  n'est  pas  toujours  maître  de  se 
f^aiantir  dans  les  j<ux  en  plein  air. 

Les  joueurs  se  desliabiilent  en  partie  pour  ce  jeu,  et  sont 
bientôt  couverts  de  sueur;  lorsqu'ils  quittent,  ils  doivent  ^e 
reposer  dans  un  lieu  sec  et  chaud  si  la  saison  l'exiiie,  et  chan- 
ger de  linge  avant  de  sortir;  ils  pouriairnt  même  se  coucher 
comme  après  un  bain  et  ne  regagner  leur  logis  ipie  lorsqu'ils 
sont  res.siiye.s.  De  celle  manière  il  n'y  aurait  aucun  inconvénient 
à  redouter  de  ce  s;ilutaiie  exercice. 

A  Paris,  on  conseille  avec  inliniment  d'avantage  la  paume 
aux  hypocondriaques,  aux  mélancolicpies ,  aux  gens  gras  et 
lymphatKjues  ,  aux  personnes  menacées  d'engorgement  des 
viscères  abdominaux,  de  prédominance  séreuse ,  etc.  La  plu- 
part répugnent  d'abord  h  se  livier  à  ce  jeu,  qui  les  fatigue 
plus  qu'il  ne  les  soulage  ;  niais  petit  à  petit  ils  y  piennent  goût, 
et  Unissent ,  en  en  ressentant  les  bienl'aits,  par  s'y  adonner 
avec  ardeur.  J'ai  vu  des  cures  étonnantes  cau<sées  par  le  moyen 
Cjue  nous  indiquoiis  ici.  Je  citerai  entre  autres  un  habile  ar- 
tiste, très-hypocondriaque,  qui  donnait  les  plus  vives  in(|uié- 
tudes  h  sa  l'ami  Ile,  et  que  six  mois  de  paume  ont  remis  dans  le 
plus  brillant  état  de  santé. 

11  serait  à  désirer  (pie  ces  jeux  fussent  plus  communs  dans 
la  capitale,  et  à  nieilleur  marché  (pi'ils  ne  le  sont.  Au  temps 
actuel  ,  il  n'y  a  guère  que  la  classe  aisée.qui  puisse  s'en  per- 
mettre l'exercice  :  heuieuscment  (pie  c'est  surtout  dans  ses 
rangs  rjne  se  trouvent  les  individus  pour  qui  ils  sont  les  plus 
nécessaires. 
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On  commence,  suivant  les  forces  da  sujet,  par  un  quart 
d'heure  de  paume ,  et  on  en  prolonge  successivement  le  temps. 
Les  garçons  de  salie  sont  ordinairement  les  seconds  dans  ces 
parties  de  santé  ^  et  modèrent  le  degré  d'exercice  suivant  l'ëlat 
du  sujet.  (  F.  V.  M.  ) 

PAUPIERE  ,  s.  f. ,  palpehra  ,  ChscpctpQV  des  Grecs.  On  donne 
ce  nom  h  un  repli  convexe  et  mobile  de  la  peau,  tendu  au  de- 
vant de  chaque  œil ,  et  qui ,  bien  que  constituant  à  la  rigueur 
un  cercle  coulinu  ,  dont  l'origine  se  trouve  au  rebord  exté- 
rieur de  la  cavile  orbitairc,  est  toutefois  regardé  génoralemcnt 
comme  composé  de  deux  portions,  qu'on  distingue  en  supé- 
rieure et  en  intérieure. 

Les  paupières ,  désignées  aussi;  dans  quelques  anciens  livres, 
sous  les  notn-.  de  tegumeiita  oculorum  et  de  coopercida ,  ont 
une  forme  à  peu  près  (fcmi-ciiculaire ,  sont  recombccs  toutes 
deux  dans  le  même  sens  ,  et  offrent  une  convexité  plus  ou  moins 
sensible,  suivant  la  saillie  plus  ou  moins  considérable  de  l'œil. 
Elles  sont  séparées  l'une  de  l'autre  par  une  fente  transversale, 
et  se  réunissent  ensemble  pour  constituer  deux  commissures, 
dont  l'ioterne,  appelée  le  grand  angle  de  l'œil,  est  un  peu 
arrondie  et  épaisse,  tandis  que  l'externe,  ou  le  petit  angle  de 
J'œiL  est  au  contraire  mince  et  fort  aiguë.  Lcuis  bords  libres, 
légèrement  taillés  en  biseau  sur  la  face  qui  legaide  le  globe 
de  i'œ'il,  retiennent  les  larmes,  qui  ,  sans  ce  mécanisme,  au- 
raient tombé  sur  la  joue;  et  ils  forment  en  se  rapprochant  un 
canal  triangulaire,  plus  large,  du  côté  du  n(z,  (pii  dirige  le 
fluide  vers  l'orifice  des  points  lacr3'^maux.  Ceux-ci  se  remar- 
quent au  sommet  d'un  petit  tubercule  placé  à  l'union  de  la 
porlion.droitedu  bord  des  paupicies  avec  c^'llc  qui  est  courbée. 
On  ne  l'aperçoit  bien  distinctement  que  quand  on  renverse  un 
peu  les  p.iupières  en  dehors. 

La  njobihtc  dont  les  paupières  jouissent  n'est  pas  égale 
pour  toutes  deux,  et  l'inférieure  n'exécute  que  des  mouvemens 
Irès-hornés,  à  raison  de  son  peu  de  longncui.  Lu  {:;r;ind  nombre 
de  parties  diflérentes  enlient  dans  la  structure  de  tes  deux 
voiles  ,  qui  sont  en  effet  composés  de  peau  ,  de  membranes,  de 
tissu  cellulaire,  de  cartilages ,  de  muscles,  de  vaisseaux,  de 
neH's  ,  de  follicules  et  de  poils. 

[^a  peau  qui  les  couvre  ii  l'extérieur  est  d'une  finesse  ex- 
trême,  trés-mitice,  uriieaux  parties  soiis-jacentes  par  un  tissu 
cellulaire  lâche  «jui  en  facilite  l'extension,  et  i  ah-e  transversa- 
lement h  cause  des  plicaturcs  qu'elle  éprouve  lojs(]ue  les  pau- 
pières ^'t^carlerit  l'une  de  l'autre.  Inlérietircment  ces  deux 
voiles sojit  la[>issés  par  la  conjonriive  ,  (jui  se  réfléchit  sur  eux. 

Les  muscler  sont  au  nonibie  de  deux,  savoir:  roibiculaiie 
ou  constricteur,  et   le   icleveur  propre  d*-   I.»   paupière  stipé- 
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lieure.  Ce  dernier  fut  longtemps  considdié  comme  un  des  mus- 
cles ituiiiisc'(jius  du  ii^lohc  de  Toeil  ,  et  c'est  à  Faliope  qu'on 
doit  d'avoir  rectifie  celle  erreur.  Caidani  prétend  avoir  trouve 
chez  (juelcjues  sujets  un  petit  muscle  à  part,  atlaclié  au  bord 
inférieur  de  Torbite,  et  faisant  fonction  d'abaisseur  de  la  pau- 
pière intei  icure  ;  mais  Ires-probablement  les  fibres  musculaires 
auxquelles  il  a  donné  ce  nom  ,  dépendaient  du  peaucier ,  pro- 
longé, contre  son  Oidinaire,  jus(ju'à  la  partie  supérieure  de  la 
face.  Ln  eflet,  aucun  auutomisle  n'a  pu  les  découvrir  depuis 
lui. 

Les  paupières  sont  maintenues  dans  la  forme  qu'elles  doi- 
vent conserver  par  deux  peiiles  lames  carlila^ineuses,  appelées 
cartilaj^es  tarses,  tjui  les  empêchent  de  se  Ironcer  dans  le  sens 
de  leur  largeur  [Voyez  tarse  J.  Des  sillons  creusés  sur  la  face 
]>ostéiieuie  de  ces  corps  lo^^ent  de  petKs  follicules  arrondis  , 
nommés  glandes  de  l\ieibomius  ,  qui  sécrètent  une  hunjeur 
onctueuse  propre  à  diminuer  les  ellcls  du  frottement  dts  pau- 
])ières  ,  et  a  prévenir  la  chute  des  larmes  sur  la  joue  (  î  oyez 
<:nAssiE).  Ces  follicules  sont  disposés  en  lignes  jaunâlres  , 
transversales  à  la  longueur  des  cartilages  tarses  ,  cl  ils  s'ouvrent 
h  la  partie  postérieuie  du  bord  libie  des  paupières,  par  des  ori- 
fices ordinairement  peu  marcjues  et  diliiciles  à  apercevoir. 

Le  tissu  cellulaiie  des  paupières  est  dense  cl  si  serre  que 
certains  analomisles  l'ont  regaidé  comme  un  ligament  deslimi 
à  soutenir  les  cartilages  laiscs.  Jamais  il  ne  s'y  amasse  de 
graisse,  Uiquelle  gèrierait  singulierenient  rélévalion  et  l'abais- 
sement des  pan  pic:  es. 

Les  poils  qui  garnissent  les   bords  libres  des   paupières,  et 
qui  sont  disposés  sur  plusieurs  rangées,  porttntle  nom  de  cils. 
P  oyez  ce  mot. 

Les  vaisseaux  palpébraux  viennent  des  surciliers,  des  tem- 
poraux supeificiels  ,  des  optijjues  et  des  sous-oibitaires  ex- 
ternes. 

Quant  aux  neiTs,  ils  tirent  leur  oiigine  de  la  branche  oph- 
ihalmique  de  la  cinquième  paire,  ainsi  que  de  la  portion  dure 
de  la  septième. 

Les  paupières  ont  de  nombreux  usages.  Elles  protègent  l'œil 
contre  l'aclion  des  corps  étrangers,  et  en  nettoient  la  surface 
de  tous  les  corpuscules  (jue  l'atmosphère  y  dépose,  modèrent 
l'impression  d'une  lumière?  trop  vive,  étendent  uniformément 
les  larmes,  les  dirigent  du  côié  de  la  cojnmissure  interne  où 
elles  doivent  être  absorbées,  et  foilifient  peut-être  aussi  la  vue 
par  les  cils  qui  les  garnissent.  Morgagni  partage  cette  der- 
nière opinion,  qui  paraît  surtout  probable  lorsque  ,lcs  ciU 
ont  une  couleur  bien  noire,  puiscpi'au  rapport  du  grand  ana- 
iomisle  italien,  la  coulcui- blanche  de  ces  poils  affaiblit  beau- 
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ceup  la  vision,  et  que  bien  des  pei<;onncs  se  les  teignent  eu 

noir  ,  pour  pouvoir  disceriior  pins  dislinclejneul  les  objels. 

Connue  Jcs  paupières  ont  peu  d'épaisseur  ,  elles  conservent 
aussi  un  ceriam  deijrc  de  peiiucidile  qui  fait  qu'ayant  même 
les  yeux  fermes  on  dislingue  aisément  la  lumière  des  iènèbres. 
Celle  circonstance  doit  èire  consiilèrèe  comme  une  des  princi- 
pales causes  de  la  cessation  du  sommeil,  et  comme  celle  qui 
s'ojjpose  hce(iu*il  soit  aussi  cuwne  et  aussi  réparateur  pendant 
le  jour  que  durant  la  nuit. 

Les  paupiejes  sont  sujettes  à  des  maladies  aussi  notnbreuses 
que  variées.  Elles  présentent  quelquefois  des  vices  de  conlor- 
matiou  qui  en  gênent  plus  ou  moins  les  mouveraens  ,  tels  que 
leur  coadnatioii  ensemble,  ou  leur  adhérence  avec  la  surface  du 
g'.obe  de  l'œil.  Elles  peuvent  être  léséf'S  par  des  corps  vulnc- 
laîis,  ou  devenir  Je  siège  d'une  intiammalion  ,  qui  revêt  toutes 
]fs  différentes  formes  dont  cette  maladie  est  susceptible.  Leur 
tissu  s'engorge  fort  souvent ,  et  elles  deviennent  œdémateuses 
ou  même  scpnrreuses.  Des  tumeurs  enkystées  ou  comme  pier- 
reuses se  développent  dans  leur  intérieur.  Les  muscles  qui  les 
meuvent  tombent  dans  un  étal  de  relâchement  et  de  paralysie, 
ou  sont  agités  de  mouvemens  convulsifs.  Les  poils  (jui  les  gar- 
nissent tombent  ou  prennent  une  direction  vicieuse.  Enfin  le 
fluide  sécrété  p.ir  les  glandes  de  Meiboniius  augmente  souvent 
de  ([uantité,  et  change  de  nature,  il  ne  sera  question  ici  que 
d'une  faible  poitioti  de  cette  longue  liste  de  maladies,  dont 
les  autres  ont  été  ou  seront  traitcis  aux  articles  auJxylohltpha' 
roii ,  anlhracose  ^  hlephnrophihaliuie  ^  hlépharoplo^is  ^  ciile- 
mrnl ,  cU^iiotfmcnty  dibtichiase  ^  craillemeiU ,  gfele  y  lagoph- 
thalmie^  lippitude  ^  orgeolet  j  niadaroie  et  trickiase  Ployez  ces 

UiOlS. 

En  général  il  otbien  plus  ordinaiie  de  rencontier  les  vices 
de  contorniaiion  des  paupières  produits  par  une  maladie  queU 
comjue,  que  de  les  observer  coîig'iniaux.  (iiependant  les  enfans 
viennent  quelquefois  au  monde  avec  les  paupières  reunies  par 
line  nieiubrane  intemnidiaiie,  ou  même  entièrenu?nl  confon- 
dues nisemble.  Dans  certains  cas,  rouverlure  de  l'une  est 
nniins  giai.-de  (juc  celle  du  côté  opposé,  accident  qui  peut  aussi 
résulter  de  l'adhésion  des[)ailics  à  lu  5uite  d'un  ulcère.  On 
éprouve  aloi  s  beaucoup  de  peine  pour  lui  rendre  les  dimensions 
qu'elle  devait  avoir  ,  j)arc«.' «jue  radhérence  se  renouvelle  avec 
))(MU<:onp  de  latililé,  cl  i-u'iiu  n'est  pas  toujours  maître  de  la 
d'.iruire,  en  5«>il<'  que  le$  pei sonnes  sonlobligcies  de  vivre  avec 
Ja  diflorinilé  qui  re>nll('d'uu  <i'il  moins  ouvert  (ju<:  l'antre. 

La  t.u.e  postri  H.Mire  d<"i  paupieies,  et  pi  incipalemcnl  de  la 
•upi.iieuie  ,  prui  se  coller  à  li  parlic  anlérieurc  du  plobe  fie 
J'œil ,  doiu  le>  luouYcaJtns  boul  alors  1res  gênés.  Cet  accident , 
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qu'il  est  rare  de  iroiivpr  congénial,  survient  presque  toujours  à 
la  suite  de  plaies  ou  d'ulceralions(jui  aKtxfaicrU  enniéme  tenips 
la  corijonclivc  ])a!pf'br;ile  el  ocul;iiie.  Si  l'adliorence  offre  uuc 
grande  riendue,  J;i  luahidie  est  extr^meiiienl  lâcheuse,  d'autant 
plus  qu'elle  se  conipli(|ue  dans  la  pliipiiit  des  cas  de  l'engorf^e- 
incnt  et  de  l't  paissi-^scmrnt  de  la  conjonctive  o\t  même  de  la 
cornée.  Quand  radliésion  se  borpe  h  l;«  base  de  la  p;uipière,  et 
que  le  reste  est  bbie,  on  a  propose  de  passer,  à  l'aide  d'un 
stylel  lrès-d('lic,  une  anse  de  fil  de  soie,  aux  (\vu\  rxlrc-mites  de 
la<juelie  on  allatlie  un  morceau  de  plond) ,  dont  le  poids  suffit 
]«oiir  coup';{i  les  brides  et  séparer  les  parties  ;  mais  ce  cas  est 
exlrèmcmcnt  rare.  D'ailleurs  J'instriiment  tranchanl  mériterait 
la  pnfcreuce.  Il  s'agirait  seulement  de  dirii^er  le  bistouri  obli- 
quement, afin  que  le  dos  regardât  l'œil ,  et  qu'on  ne  fût  point 
expose  ii  blesser  ce  dern'cr  oigane.  Au  ic^le,  l'uisuccès  de  l'o- 
pcrali<u»  lient  moins  ii  la  difllculle  de  détruire  l'adhérence  (ju'à 
celle  d'en  prévenir  la  récidive.  Les  morceaux  de  papier  huile 
ou  de  baudruche  qu'on  a  con'^eillé  d'interposer  entre  la  pau- 
pièio  et  i'cjcil  ,  irritent  ce  dernier,  cl  ne  peuvent  êlie  maintenus 
en  position.  I!  serait  donc  préférable  d'avoir  recours  à  l'inlro- 
duclif)n  fréquente  d'un  stylet  arrondi,  et  derecortimander  au  ma- 
lade de  cligner  souvent  les  paupières,  ou  de  ])rati(juer  des  in- 
jections. .Si  l'agglutination  s'étend  jusiju'à  la  piq)ilie,  la  perte 
de  la  vue  est  assurée  et  la  maladie  incurable;  car  l'opération 
donnerait  lieu  h  un  leucoma  fjui  intercepterait  l'entrée  des 
rayons  lumineux,  connue  l'adliéience  le  iaisait  auparavant. 

Les  paupières  sont  sujettes  l\  se  renverser,  et  cet  accident 
peut  survenir  ii  l'une  comme  à  l'autie,  (pioi(pie  l'inférieure  y 
soil  plus  exposée  que  la  supérieure,  à  raison  du  peu  d'c'lendue 
de  la  peau  relativement  à  celle  de  la  conjonctive  (pii  en  tapisse 
l'inli'rieur.  Il  en  résulte  la  maladie  désiiznt'e  sous  les  noms  d'ec- 
tropion,  éraillenient  et  lagoplilhabnie.  Celte  affection  est  non- 
seulement  désagréable  à  cause  de  la  difformité  qu'elle  entraîne, 
mais  encore  gênante,  parce  qu'elle  s'oppose  aux  fonctions  des 
]M)inls  lacrymaux,  et  donne  lieu  à  recoiilemenl  involontaire 
des  larmes. 

Lu  butte  i»  l'action  de  tons  les  corps  environnans,  les  pau- 
pières peuvent  être  atteintes  et  blessées  par  les  inslrumens  pi- 
«pians,  Iranchans  ou  coulondans. 

Les  piqûres  sont  rarement  dangereuses;  elles  ne  le  devien- 
nent même  que  dans  les  cas  où  l'instrument  vulnérant,  étroit 
et  mince,  a  p('n('tré  dans  l'orbite,  lésé  l'œil  ou  le  nerf  optique, 
et  fracturé  la  voùle  orbitairc  pour  altacpier  la  base  des  lobes 
antérieurs  du  cerveau.  Les  accidens  varient  alors  d'intensité, 
selon  l'elcndiie  du  désordre,  cl,  (juand  celui-ci  est  excessif, 
l<:  mjlad'j  péril  infailliblement.  IMais   la  simple   piqùic   des 
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paupières  n'entraîne  jamais  des  suites  aussi  funestes,  et  Tin- 
flammation ,  ainsi  que  i'emp<àlenieiU  lymphatique,  en  sont  les 
résiillats  les  plus  graves,  qu'on  parvient  sans  peine  à  com- 
battre par  les  applications  cmollientes  et  résolutives ,  sur  l'em- 
ploi desquelles  on  ne  doit  cependant  pas  insister  plus  que  le 
besoin  ne  l'exige,  dans  la  crainte  de  produire  un  relâchement 
atonique  auquel  il  est  si  iacile  de  donner  naissance. 

Les  instrumcns  tranchans  peuvent  diviser  les  paupières  dans 
une  étendue  plus  ou  moins   grande,  selon  leur  direction,  et 
pénétrer  aussi  plus  ou  moins  profondément.   Lorst[u'iIs  n'ont 
intéressé  qne  la   peau  et   les   muscles,  on  réunit  la  plaie  par 
le  moyen  des  emplâtres  agglulinatifs  ;  car  alors  la  suture  sèclic 
s'exécute  bien  plus  aisément  que  quand  la  solution  de  conti- 
nuité s'est   faite  en   travers.    Dans  ce   dernier  cas,   ainsi  que 
dans  celui  de  l'extirpation  d'une  tumeur  enkystée,  on  réunit 
mieux  la  plaie  en  appliquant  un  bandage  disposé  de  manière 
à  rapprocher  les  lèvres  Tune  de  l'autre.  Lorsque  la  paupière 
est  divisée  dans   toute   l'épaisseur  de  son  bord  libre  ,  c'est-à- 
dire  fendue,  sans  que  le  g  obe  de  l'œil  lui-même  ait  souffert, 
il  faut  pialiquer  un  point  desutuie  pour  affionler  les  deux 
portions  du  cartilage  tarse.  Sans  cette  précaution,   le*  lèvres 
de  la  plaie  pourraient  guérir  isolément,  de  sorte  qu'il  resterait 
une  fente  plus  ou   moins  considérable  au  bord  libre  des  pau- 
pières. On  doit  avoir  l'attention  de   passer  les  aiguilles  de  de- 
dans en  dehors.  Kichler  propose  aussi  de  ne  pas  comprendre 
la  conjonctive  dans  la  suture  ,  afin  (jue  le  contact  des  (ils  n'ii- 
lile  point  I  œil.  liell  a  conseillé   la  suture  entoitillée,  qui  est 
évidemment  plus  incommode  ici  qua  la  suture  ordinaire.    Au 
reste,  les  mouvemens  lVé'(}uens  et  irjvolontaires  de>  paupières 
rendent  cette  kgcre  opération  souvent  Ires-dilfiii  le  à  pratiquer. 
S'il  restait  une  fente  au  bord  de  ces  voiles,  par  suite  d'un  trai- 
tement mal  dirigé,  il  f;jiidiait  en  lendre  1rs  lèvies  saignantes, 
et  se  compotier  ensuite  conmic  si  la  plaie  élail  récente.  .Si   la 
maladie  se  conipli(|ue  d'inllanitfiation,  on  se  conduit  de  méirie 
que  dans  tout  autre  cas;    on  emploie   les  aritiplil(>gisti(|ucs  , 
lanl  internes  fpj'exlcrnes ,  ri ,  des  (juc  l'étal  des  choses  le  [per- 
met, on  pioceilc  il  la  suture,  quand  il  y  a  lieu. 

Lei  conlu&ioiis  des  paupières  sont  suivies  d'une  ecchymose 
d'autant  plus  elend'.je ,  que  le  tissu  cellulaire  de  ces  pai  lies  est 
!ic*»-idi<Mjii;itil ,  qu'aiiiti  le  s-nig  s'y  n'pmid  et  s'y  iiilillie  a\ec 
la  plu»  ^ta^de  lacilité.  (^neiquelois  même  la  ( onlusion  ,  loin 
de  se  borner  aux  [laupieies,  s'élend  jus<|iraii  liksu  graiss<'ux 
(lui  environiK.'  V<i:\\  :  nue  opliili.iliui<' ,  ei  la  siiillie  au  diliois 
a*î  l'or}^ane,qui  semble  vouloir  s'tithapprr  d«'  l'oiint»*,  en  sont 
alors  le»  smlei  ordiu. lires.  La  (joanlile  de  s.m^'  ii.iiilréc  est 
souvent  si   cnsi Jcialile  que   les  itgufuens  pienncul  une  IoiLl 
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couleur  noire,  ce  qui  a  donne  lieu  h  une  expression  populaire 
Irop  connue  et  trop  triviale  pour  pouvoir  èlre  lapporlcc  ici. 
Si  les  parties  conluses  soiil  tendues  et  douloureuses,  on  les 
couvre  d'anodins  ,  d'emolliens ,  et  ,  après  la  cessation  des  dou- 
leurs ,  on  applique  des  résolutifs,  qui  lavorisent  la  résorption 
du  sang  infiltre.  Dix  ou  douze  joms,  plus  ou  nrjoins,  selon 
l'inteusité  de  la  contusion,  sniliseut  pour  dissiper  l'eccby- 
mose  :  la  peau  passe  saccessivcn>ent  de  la  teinte  noire  ou 
binaire  au  jaune,  pour  revenir  ensuite  a  sa  couleur  na- 
luulie. 

Les  plaies  conluses  des  paupières  varient  pour  la  direction, 
J'etenilue  et  la  prolondeur.  On  doit  les  réunir  (juand  il  est  pos- 
sible ;  mais,  s  il  y  a  du  gonflement  et  de  rinflaniniation  ,  on 
combat  ces  accidens  par  les  moyens  ordinaires;  et,  aussitôt 
que  le  dégorgement  est  opéiè,  on  applique  h's  agglutinalifs, 
afin  de  prévenir  la  largeur  de  la  cicatrice  et  la  didorrnité  qui 
en  résulterait.  Il  ne  laut  en  ellct  j;uiiais,  dans  les  plaies  des 
paupièies,  négliger  aucun  des  moyens  qui  peuvent  contribuer 
à  empêcher  cette  diltormile  ou  .*i  la  rendre  moins  évidente. 
Aiiisi ,  dans  le  cas  où  la  paupière  inféiieuie  auiait  été  j)res<]ue 
cnliei\inent  aiiaclnie,  et  serait  pendante  sur  la  joue,  que 
celle-ci  serait  également  mutilée  par  une  plaie  con  tu  se  énorme, 
on  ne  devrait  pas  abandonner  le  lambeau  détaché,  et  lui  per- 
ineltie  de  se  réunir  à  la  peau,  mais  chercher  à  le  renjctlre 
dans  sa  po^ition  naturelle,  et  l'y  maintenir  à  l'aide  des  ban- 
dages convenables  et  des  agglutinatils. 

La  lexliiie  des  paupières  les  rrnd  très-sujettes  .lux  gonfle- 
mens  œdémateux  ;  mais  cet  œdème  est  tantôt  une  alleclion 
purement  syinptomati(juc,  et  lanlùt ,  au  contraire,  une  mala- 
die idiopathi(pie  ou  essenticrie. 

11  est  symptomati(jue  dans  les  maladies  qui  ont  nécessité 
une  opération  à  la  suite  de  laquelle  on  a  été  obligé  d'appli- 
quer sur  le  visage  un  bandage  un  peu  séné,  telle  que  celle  du 
bcc-de-lièvre.  Le  cours  de  la  lyrnpiie  se  trouve  alors  gêné  : 
ce  fluide  s'arrête  dans  les  paupières,  les  infiltre,  et  gonfle  plus 
on  moins  le  tissu  cellulaire  (pi'<lles  renferment.  Ici  l'œdème 
dis|>araît  (juand  on  enlève  le  bandage,  et  on  favorise  la  réso- 
lution par  des  lotions  et  des  fomentations  spiritueuses.  Dans 
plusieurs  maladies  du  visage,  coni'ne  dans  les  cngoigemens , 
de  (pielque  naluie qu'ils  soient,  par  exemple,  dans  les  tumeurs 
S(piirieuses  el  ca/»cereuses  des  paupieies,  l'infiltration  devient 
très  volumineuse;  mais  on  ne  peut  guère  y  remédier,  parce 
qu'elle  d(  j)end  d'une  autie  affection  liès-grave. 

L'œdème  essentiel  des  paupières  sV)bserve  beaucoup  plus 
rarement  :  en  général  ,  il  est  plus  commun  chez  les  enlans 
que  «.liez  le§  adultes,  el  surtout  que  cheï  les  vieillards,  à  cause 
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lie  la  laxitc  du  tissu  cellulaire  et  de  la  prédominance  du  sys- 
tème lymphatique.  S'il  ne  cède  pas  aux  topi<|ues  re'solulifs, 
tels  que  lacctale  tic  pl«)mb  liquide,  on  le  mélange  d'eau  nia- 
rinée  et  d'alcool;  on  obtient  des  ettets  plus  marqués  de  l'ap- 
plication d  un  vésicatoire  il  la  nuque  ou  derrière  les  oreilles, 
des  purgatifs  ,  des  diurétiques  et  des  apéritifs. 

Les  bords  des  paupières  sont  singulièrement  sujets  à  de- 
venir le  siège  de  petites  ulcérations,  qui  forment  une  maladie 
tantôt  purement  locale,  et  tantôt  aussi  dépendante  d'un  vice 
dartreux  ,  ou  d'une  autre  acrimonie  quelconque  qui  existe  cliez 
le  malade.  Dans  ce  dernier  cas,  il  faut  opposer  aux  ulcères  le 
régime  et  les  remèdes  appropries  et  aptes  à  les  détruire,  à  cette 
espèce  de  dyscrasie.  Lorsque  l'atleclion  est  locale,  on  appli- 
que un  vésicatoire  ou  un  selon  à  la  nuque,  afin  de  faire  cesser 
l'inflammation,  et  le  malade  se  lave  les  yeux  avec  un  collyre 
détersif.  Ces  ulcères  guérissent  facilement  et  promplement, 
p-ir  l'emploi  de  la  pommade  de  tuthie,  ou  de  l'onguent  rosut 
bien  mèié  avec  du  précipité  rouge  réduit  en  poudre  extrême- 
ment fine. 

Quelquefois  les  ulcères  des  paupières  sont  accompagnés  de 
callosités  et  recouverts  de  cioùtes.  On  se  sert  alors  des  cmol- 
liens  pour  faire  tomber  ces  dernières  et  ramollir  les  bords. 
Dans  d'autres  cas,  on  est  obligé  de  les  touclicr  avec  le  nitrate 
d'argent  fondu,  parce  qu'ils  résistent  à  tous  les  autres  moyens. 
A  cet  effet,  on  reiive.se  la  paupière  en  dehors,  et  on  l'y 
maintient,  s'il  est  nécessaire,  par  un  emplâtre  aggiulinutif. 
Lorsque ,  malgré  cette  précaution,  on  craint  que  le  globe  de 
l'œil  ne  soit  intéressé  par  le  caustique,  on  passe  un  papier  fia 
luiiié  entre  lui  et  la  paupière. 

Comme  toutes  les  autres  parties  du  corps,  les  paupières 
sont  exposées  aux  tumeurs  scjuureuses  ,  et,  abandonnées  ii  elles- 
mêmes,  ces  tumeurs  finissent  par  devenir  cancéreuses.  Tantôt 
flics  occupent  une  certaine  étendue  en  largeur,  et  n'ont  (ju'un 
relief  fort  peu  considéiable  ;  tantôt  aussi  la  paupière   devient 
vraimeot  cancéreuse  ,  sans  qu'il  y  ail  eu  de  tumeur  marquée, 
ou  sans  (ju'il  se  soit  manifc->té  autre  chose  (pi'un  h'gcr  etjgor- 
gernent.  Lu  généial,  on  doit  atla(|UL'r  de  hè^-bonne  heure  ces 
tumeurs  iquirreuses  ;  car  les  progrès  qu'elles  font  les  lendent 
souvent  incurabirs.  Il  faut  les  enlevei  avec  h'  bistonii,  plulôt 
ijiie  de  les  louciier  avec  un  caustique  ,  cpii  pourrait  n'en  déti  uirc 
qu'une  partie,   irriter  le  reste,  et  faire  prendre  au  mal  un  dé- 
veloppemeul  qui  le  naiMlrail  audessus  des  ressources  de  l'art. 
(Ju   1rs   empoiic  communément   avic    les  tr^iimens,  <jui  sont 
tres-rninccs  *t  arlheiens;    mai»,  quoitpi'cn   apparence  on  ait 
relranché  brau(oup  de  peair ,  comme  «:ctlr-  menihiatu'  avait  été 
loilement  di  t».ndut  ,  il  ne  reste  pluk  qu'une  le|^ero  difforuiilé 
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<|iiaiul  la  cicaliice  est  formée.  Il  faut  surtout  se  iiàter  d'ex- 
tiipcices  luriicurs  lors({u'ellos  occupent  le  bord  libre  des  pau- 
pières et  quelles  avoisiiient  les  points  lacrymaux  ;  car  il  serait 
à  craindre  qu'elles  ne  ga:;nassenl  ces  points,  ne  les  détruisis- 
sent, et  ne  laissassent  l'œil  larmoyant. 

Les  loupes  ou  tumeurs  enkystées  s'observent  aux.  paupières 
beaucoup  plus  fréquemment  que  les  précédentes.  Elles  sont 
ordinairement  du  genre  des  melicèris,  plus  communes  à  la 
paupière  supérieure  (ju'ii  l'inférieure,  rarement  plus  grosses 
<ju'un  pois  ou  une  lenlilie,  cl  situées  soit  immédiaioment  sous 
].:  peau,  soit  audessous  des  nmscles.  On  a  conseillé  les  em- 
])làlres  fondans  pour  les  résoudre,  l'eau  marince,  l'esprit  de 
Windérérus  mèl.  au  fiel  de  bœuf,  la  dissolution  de  borax,  et 
inèmi.'  les  mucosités  de  la  grande  limace  noire  des  jaidin-.  On 
a  ([uelquelois  relire  de  l'utilité  des  lotions,  réitérées  plusieurs 
lois  par  jour,  avec  une  décoction  de  fleurs  de  sureau  ou  de 
in(:lilot,  à  la(]uelle  on  ajoute  u!ie  (jiiantité  plus  ou  moins 
grande  de  sel  ammoniac ,  selon  la  susc<'ptibllite  individuelle 
de  la  peau.  Si  les  fomentations  ont  ctc  employées  ^-ans  succès, 
ce  qui  a  prescjue  toujours  lieu  ,  on  procède  à  l'extirpation  de 
la  tumeur.  Les  anciens,  après  avoir  lait  une  incision  à  la 
peau,  détruisaient  le  kyste  avec  le  beurre  d'antimoine.  Cette 
méthode  est  moins  •^ùre  et  plus  douloureuse  que  la  dissection 
et  l'ablation  totale  de  la  bourse  avec  le  bistouri  ou  les  ciseaux. 
Dès  qu'elle  est  enlevée,  on  réunit  la  plaie  comme  simple,  et 
elle  se  consolide  en  peu  de  jours. 

Quebjuefois  les  petites  tumeurs  enkystées  des  paupières 
s'endurcissent.  Alors,  si  elles  sont  situées  vers  le  bord  libre, 
et  plus  près  du  côté  interne  que  de  l'externe,  de  manière  (ju'on 
les  découvre  en  renversant  la  paupièie,  il  vaut  iniîniment 
mieux  les  atla(juer  par  l'inlc-rieur  que  par  l'extéiiur,  c'e^it- 
à-dire  inciser  la  conjonctive,  puis  les  dissé([uer  et  les  en- 
lever. 

Les  paupières  fournissent  au  séméiologistc  quelques  signes 
importans,  dont  il  [)eut  tirer  parti  dans  certaines  occasions. 
Ainsi,  chez  les  filles,  particulièrement  celles  (jui  n'ont  point 
encore  eu  d't'coulement  menslru<.'l ,  elle"»  deviennent  très-noires 
au  moment  où  celle  lumoiragic  périodique  va  commencer  à 
s'('lablir.  La  pluj)ai  t  des  b'mincs  même  oui  les  paupières  cer- 
nées d'un  cercle  noirâtre  quel  jucs  jouis  avant  l'apparition  de 
L'urs  règles.  Ces  parties  accjuièient  une  teinte  jaune  et  même 
noire  dans  l'ictère,  avant  (jue  la  peau  du  vi>age  ait  subi 
aucune  altératiofi.  Enfin,  elles  se  coloienl  en  bleuâtre  cliei 
les  pbtbisiques  et  les  personnes  atleinles  dVngoigen>ens  dans 
les  ganglions  lynq)liali(|«M'S  «lu  jiotimor).  (jocrman) 

Mopi'ii»,  Disscrliillo  de  fJcitf^eLri^  cumnK/uc  nj(/ectiius ;  10-4"-  liasUcœ, 
171O. 
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îïOTiAScn,  Disserlatlo.  Blepharographice  y  seu  palpehra  plus  quant  quin- 

quaginta  morborum  nominihus  injîrmaia;  in-4°.  IngolsLachi,  1725. 
K.CRZWIG,  Dissertatio  de  morhix  palpebrarum  ;  in-4**.  lence,  1788. 
scHSECBERT,  DlsserLatio  de  palpebrarum  affectibus  ;  in-4°.  lencUf  1801. 

PAVILLOX,  s.  m.,  du  latin  pûpilio,  papillon  :  d'où  les 
Italiens  ont  fait  padiglione.  En  anatomie,  on  donne  ce  nom  à 
différentes  parties. 

Le  pavillon  de  l'oreille  est  cette  espèce  de  conque  placîe'e 
en  dehors  de  l'oreille,  destinée  à  rassembler  les  sons  pour 
les  transmettre  dans  la  cavité  du  tympan  ;  il  occupe  les  parties 
latérales  de  la  tête,  est  situe  derrière  la  joue,  audessous  des 
tempes,  audevant  de  la  région  mastoïdienne.  Sa  surface  ex- 
terne présente  l'hélix,  l'anthélix ,  le  tragus,  l'antitragus  et  la 
conque.  Il  est  formé  d'une  couche  dermoïde,  d'un  fibro-carti- 
lage ,  de  ligamcns  et  de  muscles.  Pour  une  plus  ample  des- 
cription, F  oyez  oreille.  On  donne  le  nom  de  pavillon  de  la 
(rompe  utérine  à  une  portion  évasée  en  forme  d'entonnoir, 
que  termine  cet  organe.  On  donne  également  le  nom  de  mor~ 
ceau  frangé  à  ce  renflement.  Voyez  trompe  utérine,     (m.  p.) 

PAA  OÎ  ,  s.  m.,  papav-er ,  Lin.  :  polyandrie  monogynie  , 
genre  de  plantes  dicotylédones  dipérianthées,  à  ovaire  supé- 
rieur, type  de  la  famille  des  papavéracées. 

Calice  caduc,  de  deux  folioles;  quatre  pétales  ;  élamines 
nombreuses  ;  capsule  couronnée  par  un  stigmate  rayonnant , 
audessous  duquel  se  forment  dans  la  maturité  autant  d'ouver- 
tures qu'il  a  de  rayons  :  tel  est  Le  caractère  essentiel  de  ce 
genre. 

Le  pavot  «omnifèrc,  ou  des  jardins,  papavnr  soniniferum  , 
Lin.,  qui  fait  l'objet  de  cet  article,  est  trop  connu  pour  ([u'il 
convienne  d'en  tracer  ici  une  description  détaillée.  La  séche- 
resse du  langage  terminologique  ne  pourrait  (jn'affaibllr  et  dé- 
colorer l'im-'ige  ,  que  le  seul  nom  de  celte  pl.inte  si  bçlle,  si 
précieuse  a  fait  naître  dans  l'imagination  du  lecteur.  Qu'il  nous 
suffise  de  rappeler  que  ses  capsulesglobuleuses,  glabres  ,  ainsi 
que  ses  calices  et  ses  feuilles  ainplrxicaulos  et  inégalement 
incisées  et  dentées,  sont  les  traits  qui  le  distinguent  des  autics 
pavots. 

Probabh'mrnl  originaire  de  l'Orient,  il  croît  spontanément 
dans  l'Luropc  msiridionab*  ,  (juchjiicfois  nj''rne  dans  nos  tani- 
pagnr^. 

,\ons  croyons drvoii  nous  bomci  flans  (ri  article  à  présen- 
ter un  apMcu  g*  rif-ial  dr  \'\)\Hlftiir  naimclle  ri  médicale  dd 
pavot.  C'est  à  i'aitic le  o^/fiA/i  qu'on  doit  chercher  rcxposilioti 
détaillée  drs  ohsrrvatioim  ,  d»^  cnsais  de  tout  g«Mirr  ,  dont  re 
précieux  rnrdicarnenl  a  cl';  If'bjet  ,  et(l'>  applit  allons  si  mul- 


54G  PAV 

tiplicps  ,si  Iieureiiscs,  que  peut  en  faire  Tart  de  guc'iir.  On  ne 
trouvera  ici  (qu'une  rapide  énumeralion  des  principaux  résul- 
tats de  tant  de  rccherclies. 

I.o  nom  latin  du  pavot  (  papaver)  n'a  point  de  rapport  avec 
celui  (jue  lui  donuaient  les  Grecs  (/uHxwf  )  ;  doit-on  ,  comme 
le  font  quelques  auteurs,  le  dériver  du  mot  celti(jue  papa  y 
bouillie,  parce  qu'on  a  mis  quelquefois  son  suc  ou  sa  semence 
dans  la  bouillie  des  cnfans  pour  les  endormir?  Celle  élymo- 
loi^ie  ne  paraît  ni  meilleure,  ni  pUis  mauva  se  que  beaucoup 
d'autres.  Quant  aux  noms  français  ^;/7i'of^  anglais  pf^ppy -,  et-  .  , 
on  V"  recoiiii  .îi  fa<  ilcmenl  le  nom  lalin.  Celui  de  dormidera 
qne  lui  do(uunt  les  Kspa^';nols ,  rappelle  d'une  manière  très- 
expressive  sa  propriété  de  provo(p»er  le  sommeil. 

La  iiaUue  a  dessin»'  toutes  les  parties  du  pavot  d'une  ma- 
nière élégante  et  l.ir^e.  Sa  lige  s'eleve  quelquefois  à  la  hauteur 
d'un  h'Muine;  mais  on  conçoit  difficilement  comment  plusieurs 
auJeu's  modernes  n'ont  pas  craint  de  répéter  d'après  Chardin 
[f'^oya^.  vol  1,  ().  3i  )  qu'il  acquérait  en  Perse jus(ju'à quarante 
pieds  (Te  hauteur  ,  et  d  après  G;ircias,  que  ses  capsules  avaient 
quelquefois  trenle-cincj  pon<es  détour  en  Ar;tbie.  Un  champ 
de  tels  pavots  ferait  une  forèi  de  haute fulaie,  où  l'on  ne  pour- 
rait p('nélrer  <]ue  la  hache  à  la  main.  L'influence  du  climat  , 
du  sol  ,  le  cap.ice  même  de  la  nature  ne  s'exercent  (jue  dans 
cei  laines  bornes  ,  et  ne  produisent  jamais  de  si  énormes  diffé- 
rences de  proportions,  surtout  dans  les  plantes  heibacées. 
Qui  Ile  {pie  puisse  être  l'origine  de  ce  conte  ridicule,  il  est  de 
fait  que  les  pavois  ne  sont  pas  plus  grandsdans  l'Orient  qu'en 
Europe,  et  (|ue  ceux  qui  y  sont  cultivés  en  plein  champ  s'é- 
lèvenl  même  moins,  en  général ,  que  ceux  de  nos  jardins.  Les 
capsules  y  sont  «'gaiement  du  même  volume  que  chez  nous. 

Les  fl<'urs  du  pavot  ,  penchées  avant  leur  entier  dcveloppe- 
menl ,  se  rediessenl  ei:  s'<'panouis>ani,  comme  pour  mieux  se 
montrer  dans  tout  leur  éclat.  C'est  peut-être  cetle  nutance  des 
(leurs  nous  cl  les  du  pavot,  plus  encore  que  l'effet  de  la  pluie 
sur  elles,  (jui  a  fourni  ii  Virgile  cetle  image  si  louchante  pour 
peindre  Euiyale  mourant  : 

Purpureus  velull  cum  flos  sitrcisus  nrnlro 
J^anguciCLl  maliens  ,  faaoï'c  paj^iiveru  roUo 
JJemuere  caput  ptuvidcumjt)rlc  li'fn'nnlur. 

(  AKih  1(1    11,  vers  435) 

Homère  (  Jliad. ,  vrii  ,  vers  3o6  )  avait  déjà  fait  usage  de  la 
mcnie  compaiai^on. 

Aucune  fleur  ne  fait  dans  les  grands  parteries  un  plu*;  bril- 
lant ellet  que  !«  «;  pavois  ;  ils  of  leni  une  variél»'  ir  finie  pour  le 
nombre  et  pour  la  couleur  des  pétales  ;  hors  iejaune  cl  le  bleu, 


PAY  547 

en  y  remarque  toutes  les  nuances  depuis  les  plus  tendres  jus- 
qu'aux plus  rembrunies. 

Le  pav  ot  est  une  des  plantes  les  plus  fécondes  ,  et  le  nombre 
prodigieux  de  ses  semences  a  quelquefois  servi  de  comparaison 
aux  poètes  anciens  : 

Quoique  soporiferumgrana  papav>er  hahet. 

(OviD.,  Trist.) 

On  a  calculé  qu'un  seul  pied  peut  en  donner  jusqu'à  trente- 
deux  mille. 

Ces  semences  sont  tantôt  blanches,  tantôt  grisâtres;  c'est- 
d'après  cette  différence  qu'on  a  distingué  le  pavot  blanc  et  le 
pavot  noir. 

La  beauté  du  pavot  attira  dès  les  premiers  temps  les  regards 
et  l'attention  des  hommes  ;  les  propriétés  utiles  ou  singulièret 
qu'on  lui  reconnut  le  rendirent  bientôt  célèbre. 

Sa  culture  remonte  h  la  plus  haute  antiquité  chez  les  Grecs. 
Homère,  [loc.cit.  )  en  parle  comme  d'une  plante  généralement 
cultivée  dans  les  jardins.  Il  n'était  pas  moins  commun  dans 
les  jardins  et  dans  les  champs  des  Romains  ,qui  le  regardaient 
comm«  l'une  des  plantes  qui  épuisent  le  plus  les  terres: 

Urit  enini  Lini  campant  seges  ,  uril  ai^encCy 
Urunl  Lethœo  perfusa  papawera  somno. 

(  ViRG.,  Gcorg.  T ,  vers  77.  ) 

11  en  est  en  effet  ordinairement  ainsi  des  plantes  à  semences 
oléagineuses.  \ 

Le  pavot  se  cultive  encore  aujourd'lmi  en  grand  en  Eu- 
rope pour  retirer  l'huile  de  ses  semences,  et  dans  l'Orient 
pour  en  obtenir  Vopium.  C'est  d'Allemagne  que  la  culture  eu 
grand  des  pavots  a  passé  en  Fiand(C,  et  de  là  dans  nos  autres 
provinces  septentrionales.  (>cs  pavots  des  champs  offrent  dans 
leurs  couleurs  tout  l'éclat,  toutes  les  nuances  variées  de  ceux 
des  jaidins,  et  donnent  aux  campagnes  qui  en  sont  couvertes, 
l'aspect  des  plus  riches  parterres. 

Dans  nos  provinces  méridionales,  on  cultive  dans  la  cam- 
pagne le  pavot  blanc  à  grosse  letc  oblongue,  pour  l'usage 
pliarmaceulique.  Les  têtes  recueillies  un  peu  avant  la  matu- 
rité paifaite,  pour  que  les  semonces  ne  s'en  échappent  pas, 
géchées  à  l'ombre,  puis  mises  en  caisse,  se  venderu  à  la  foire 
d<î  Ï5r;nir'iire ,  comme  têtes  de  pavois  blancs  du  Levant,  et  y 
iont  robj<'t  d'un  commerce  de  rpielqne  irnporlaticc. 

Les  cpiliièlcs  de  vescum^  i\r  céréale  ^  souvent  données  au. 
pavot  par  les  Latins  ;  celle  de  TfO'Ç//y.oi' ,  'jn<'  lui  «lonrie  Ifippo- 
crate  f  f)e  virt.  rat. ,  lib.  11  ),  i\<ni->  itidiijuenl  (ju'on  le  mettait, 
dans  l'antiquité,  au  nombre  des  plantes  alimenlaircs.  Sa  se- 
mence torréfiée,  pétrie  avec  le  miel .  ou  diversement  préparée^ 
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servait,  chez  les  Romains,  a  faire  plusieurs  espèces  de  gâteaux 
cl  aulics  fiLTiidiscs.  C'est  ce  qui  fait  Jire  au  satirique  Pclrorie, 
en  pariant  du  style  doucereux  et  aflecîe  des  oiateurs  de  son 
temps  :  ^>fel'itos  verhonun  glohiilos  ,  et  ontiiia  dicta ,  factaque. 
quasi  pnpavere  et  sesamo  sparsa  [Sat  ,  pag.  5).  Des  gâtiaux 
à  peu  près  soniblal^ics  sont  en  usage  aux  environs  de  Saint- 
Quentin,  (  t  M.  Bosc  en  vante  la  hoi\[c  [Dict.  d'n^ricult,).  Les 
semences  de  ])avot  sont  encore  employées  aujourd'liui  dans 
dillerens  nuls  dans  tout  l'Orient ,  à  Trente  ,  en  Pologne,  en 
Hongrie,  etc.  Les  liabitans  du  Caucase  oriental  en  mettent 
dans  toute  espèce  de  pâtisserie,  ils  en  couvrent  même  le  pain 
blanc  (  Marsthall ,  Descript.  du  Caucase).  En  Italie,  et  sur- 
tout à  (ïènc'.,  on  eu  iait  de  petites  dragées  que  lea  femmes 
aiment  br'aucoup. 

On  a  cru  longtemps,  a  tort,  que  la  semence  du  pavot  et 
j'huile  (ju'on  en  relire  participaient  aux  qualités  dangereuses 
du  sue  de  celle  plante,  son  usage  dans  les  alimens  fut  même 
défendu  en  Franee;  Kozier  éclaira  enfin  le  gouvernement  sur 
cet  ob)(ït  important.  C'est  à  son  zèle  (ju'on  doit  la  fabrication 
et  la  vente  libre  de  Thuile  d'œillelie.  Ce  mot  paraît  une  légère 
altération  d'olivette,  petite liuile  d'olive.  Cette  huile  est  d'une 
belle  couleur  blonde,  et  d'une  saveur  agréable.  Elle  peut  se 
garder  aussi  longtemps  au  moins  que  celle  d'olive,  et  ne  se 
coagule  (jue  diliitilenient  par  le  fjoid.  Elle  reste  liquide  à  dix 
el  même  quinze  degrés  audessous  de  zéro  du  ihermonjèlrc  de 
Rcaumur.  Après  Tlmile  d'olive  line ,  elle  mérite  la  préférence 
pour  tous  les  usages  alimentaires. 

L(  s  Flamands  (t  les  Allemands  s'en  servent  presque  exclu- 
sivement, et  les  Hollandais  la  mêlent  ordinairement  à  l'huile 
d'olive  (ju'ils  portent  aux  habitans  du  ]Vord.  Une  grande 
partie  de  l'Imile  d'olive  qui  se  consomme  à  Paris  est  ainsi 
mêlée,  malgré  les  réglemens  de  police  qui  existent  à  cet  égard. 
Une  livre;  de  semence  de  pavot  donne  ordinairement  environ 
quatre  onces  d'huile. 

L'huile  d'œillelie  n'est  point  propre  à  Téclairago.  Comme 
elle  sèche  facilement ,  aujsi  (|ue  celle  de  noix,  elle  a  été  de 
même  adopîi'C  par  les  peintres-  On  rend  encore  ces  huiles  plus 
siccatives  par  la  cuisson  avec  un  nouet  contenant  de  la  li- 
iharge. 

Le  marc  qui  reste  après  l'expression  de  l'huile  est  v\x\e 
bonne  nourriture  pour  l«'S  vaches,  les  porcs  el  les  oiseaux  de 
basse-cour;  niai>  c'e^t  à  l'opium  que  le  pavot  a  dû  principa- 
lement la  célébrité  dont  il  jouil  «lepms  tant  d'*  siècles. 

Cliez  nous,  l'opium  n't  >l  coi»sjd<'je  (jue  comme  remède. 
Dans  rOiicnl,  il  est  d'un  usage  habiluel. 

L'habitant  de  ces  conlrccs  où  le  despotisme  anéantit  l'énçy-. 


gic  morale,  en  même  temps  que  la  chn^eur  el  l'abus  des  vo- 
luptés énervent  le  physique  ,  a  tioiivé  daus  Topiiim  un 
moyen  de  sortir,  au  moins  pour  quelques  inslans,  de  l'apa- 
thie dans  laquelh-  il  végète. 

Après  avoir  pria  l'ojtirm,  le?  Orientaux  éprouvent  bientôt 
un  seuiiment  degi'é,  d'excitalioti  géncialc.  Les  idées  liistcs 
se  dissipent,  1  imagination  se  remplit  de  chimères  agréables, 
le  courage  s'exalle,  ils  ne  connaissent  plus  la  Ciainte.  Les  sou- 
verains de  ces  contrées  en  ont  souvent  fait  doiuirr,  avant  le 
combat,  un  gros  à  chajjue  soldat  pour  angmentei  sa  valeur; 
mais  cet  étal  d'alaciité  ne  dure  guère  que  cinq  h  six  heures. 
La  langueur,  la  moiosit.^,  le  dégoût,  la  souTuolenci  lui  succè- 
dent, une  nouvelle  dose  d'opium  peut  seule  rendre  une  nou- 
velle aclivilé. 

L'habiiutle  de  l'opium  ne  tat  de  pas  à  devenir  un  besoin  , 
de  petites  doses  ne  suiti^ent  plus.  C'e-t   ainsi  qu'on  a   vu  des 
Turcs  ariivir  par  degrés  à  en  prendre  un  gros  el  plus  à  la  fois. 
Garci.is  ab  Hoilo  cite  un  homme  qui   en   p.cnait  jusqu'à   dix 
gros  par  j<jur  \  niais  un  pareil  abus  entraîne;  toujours  des  suites 
fatales.  Lue  vieillesse  prvnialuiee  est  le  partage  de^  grands  pre- 
ncuis  d'opium  ;  éu.acies ,  iaibies ,  lacilui  nés  ,  tristes  ,  slupiues  , 
somnolens ,  ils   ne  sont  pri^pres  h  rit  n  ,  si  celie  diogue  ne  les 
excite,  et  ils  finis5<  nt  par  <  tre  \ict:mes  de  cette  passion  ,  qui 
les  dégrade  aux  yiux  de  lecirs  con)patriotes  ,  comme  celle   du 
vin    avilit   chez    nous   les  malheureux   (jui  s'y    abandonnent. 
L'ivrogne  n'est  pas  plus  nu-prisé  dans  nos  contrées  que  le  thé- 
riaki  (c'(st   ainsi   qu'on    appelle  l'homme  (jui  fait  un  usage 
excLSsil   de  i'(»pium  )  ne  l'est  en  Perse  ou  en  Tuiquie.  Nabi- 
Elfendi  ,  célèbre  dans  l'Orient  par  ses  poésies  morales,  trace 
un  tableau   liappanl  de   l'abrutissement  profond   où   l'opium 
réduit  les  honiiMcsqui  se  livrerit  à    cette  passion  ([ui  les  ravale 
au  lang  dt-s  plus  vils  animaux  ,  et  qu'il  présente  comme  infl- 
rjiiM«-ni  plus  avilissante  que  celle  du  vin  {  Cardonnc  ,  Mcl.  de 
Uuérat.  orient. ,  vol.  11  ,  p.  19^). 

(Juajisure  (|ue  la  loi  du  prophète  sur  les  liqueurs  spirilucuse» 
moinssevèiemenl observée  aujourd'hui ,  rend  l'abus  de  l'opium 
plus  lare  dans  rOrirnl. 

Lf  besoin  de  I  opium  peut  à  la  longue  devenir  Ici  ,  que  la 
privation  de  celle  droj^ue  ou  l'inlcrruption  de  son  usa^'e,  ait 
le»  suitC3  les  plus  lâcheuses  ,  el  coule  même  la  moil  ,  suivant 
H'issclquiïl.  l^a  puissance  bien  connue  de  l'habitude  ne  laisse 
pa&  lieu  d'en  douter. 

La  passion  dci  Oiimtaux  pour  r<jp:uin  el  les  autr- s  prépa- 
rations narcotiques  est  telle  <pie  les  d(*fenses  le>  plus  sevèies 
ont  luujoui»  dlé  insultisaiites  pour  y  melltc  d($  bornes.  Les 
biauioisue  craignent  pal  de  «'exposer  aux  peines  les  plus^ravc< 
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pour  satisfaire  ce  goût  cffrcne.  «  Yainemenl,  dit  Raynal  (1.  itt, 
5()  )  les  lois  de  la  Chine  ont  condamné  au  feu  les  vaisseaux 
qui  en  appoileiaient  dans  Tenipire,  el  les  maisons  qui  le  rece- 
vraient, la  consommation  n'en  a  pas  été  moins  forte  ». 

L'action  de  l'opium  paraît  assez  souvent  accompagnée  d'un 
sentiment  agréable,  qui  peut  motivtr  jusqu'à  certain  point  le 
goût  des  Orientaux  pour  cette  substance.  La  plupart  des  obser- 
vateurs parlent  de  cette  paix  profonde  ,  de  ce  calme  voluptueux 
<jui  suit  tpiel(|uelois  son  usage.  On  peut  voir  entre  autres  dans 
Venelle  [1  ahl.  de  l'am.ronjug.)  le  récit  singulièrement  naïf  de 
ce  qu'il  éprouva  après  en  avoir  pris  deux  grains  dans  une  ma- 
ladie, si  bien  ,  dit-il  en  firn'ssant ,  a  »jue  je  ne  fus  pas  marri  d'a- 
voir été  malade  pour  avoir  ressenti  des  plaisirs  qui  sont  une 
ombre  de  ceux  iim  ciel,  et  ufie  image  d'une  félicité  bien  ima- 
ginée, j) 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  M.Virej  (Bull,  de  phann. ,  ann.  v, 
n".  1  )  legardc  ces  compositions  narcotiques  ,  qui  rendent  les 
Orientaux  atrabilaires,  coujme  une  des  caut.es  des  liorrcurs  qui 
remplissent  leur  Iiistoire.  Qui  peut  doutei  qu'ellcsn'aient  sou- 
vent exalté  les  passions  furieuses  des  despotes  de  ces  contrées? 
Une  prépaiation  de  ce  genre  scit,  dit-on  ,  à  ceux  de  l'Inde  ,  à 
faire  mourir,  ou  du  mtjins  à  plonger  dans  une  invincible  stu- 
pidité leurs  frères  ou  les  grands  cju'ils  redoutent.  C'est  sans 
doute  de  celte  manière  que  le  Vieux  de  la  montagne,  si  célèbre 
dans  l'histoire  tics  croisades  ,  troublait  l'esprit  des  fanati(|ues 
qu'il  envoyait  assassiner  ses  ennemis. 

Dans  les  bains  ,  cabarets  et  autres  lieux  publics  de  la  Perse, 
on  fait  un  fréquent  usage  d'une  boisson  enivrante,  appelée 
coquenar  o\x  coconar  ^  i[n'\  nVst  que  la  décoction  aromatisée 
de  têtes  de  pavot.  «  C'est  un  gr.ind  divertissement  ,  ditChardin^ 
de  se  trouver  parmi  ceux  qui  en  prennent  et  de  les  bien  ob- 
server avant  qu'ils  aient  pris  la  dose,  avant  (|u'elle  opère  ,  et 
Joisqu'eile  opère.  Quand  ils  entrent  au  cabaret,  ils  sont  mornes, 
défaits  et  languis^ans  ;  peu  npiès  (ju'ils  ont  pris  deux  ()U  trois 
lasses  de  ce  bieuvage,  ils  sont  haï  gueux  et  comme  enragés, 
tout  leur  déplaît  ,  ils  rebutent  toul  et  s'entrcquerelienl  ;  mais 
dans  la  suite  de  l'opération  ,  ils  font  la  paix,  et  chacun  s'ahan- 
donnantiisa  passion  dominaiite,  l'amoureux  de  naturel  conte 
des  douceurs  à  son  idole;  un  autre  demi-endormi  rit  sous  cape; 
un  autie  faille  rodomont  ;  u[i  autre  fut  des  contes  ridicules  ; 
en  un  mot ,  on  croirait  alors  se  trouver  dans  un  hôpital  <le  tous, 
Une  e>pèce  d'assoupissement  et  de  stupidité  suitcellegaîlé  iné- 
gale el  désordonnée;  mais  les  Peisans,  biim  loin  de  la  traiter 
connue  elle  le  mérile,  rappellent  une  extase,  el  soutiennent 
qu'il  y  a  quelque  chose  de  surnaturel   et  de  divin   dans  cel 
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elat-lb.  Dès  que  Veffet  de  la  décoction  diminue,  chacun  sort 
et  se  relire  chez  soi.  w 

L'opium  n\st  que  le  suc  propre  e'paissi  du  pavot  somnifère 
recueilli  dans  l'iude,  la  Perse  ,  l'Arabie  et  les  autres  contrées 
chaudes  de  l'Orient.  Le  meilleur  se  lirait  autrefois  de  la  Thé- 
baïdc,  où  le  pavot  se  cultivait  alors  très  en  grand  j  celte  cul- 
ture esl  depuis  devenue  assez  rare  en  Egypte  (Olivier,  ^^ofag.). 
On  obtient  Topium  en  faisant  avec  un  instrument  à  plusieurs 
tranchans  des  incision?  aux  capsules  des  pavots  avant  leur  par- 
laite  maturité.  On  achève  ,  en  pétrissant  an  soleil  le  suc  qui  en 
découle,  de  lui  donner  la  consistance  convenable.  L'opium  re- 
cueilli par  ce  simple  procédé,  est  le  plus  pur,  le  meilleur  j 
c'est  celui  qu'on  déiigne  sous  le  nom  d'aj/ion  ou  iï opium  en 
larmes.  Par  l'expression  des  capsules  et  des  aulies  pailies  de  la 
plante,  on  en  obtient  d'une  qualité  inférieure;  c'est  le  ineconiu?n. 
Enfin  la  décoction  en  donne  encore  une  troisième  espèce,  la 
moins  estimée  de  toutes  ,  qu'on  appelle  poiist. 

Quelques  auteurs  ont  pensé  que  l'opium  des  anciens  était 
principalement  retiré  du  pavot  oriental,  belle  espèce  que 
Tournefort  a  fait  connaître  (  Linn. ,  Viss.  de  opio  ^  vol.  viii). 
Combien  de  lois  les  malades ,  comme  ceux  du  docteur 
Weikare  (  ExposÏL  d'un  système  plus  simple  de  méd.  ,  p.  296) , 
après  un  doux  icpos  procuré  par  V opium.,  ont  ils  remercié 
leur  médecin  de  les  avoir  fait  jouir  des  délices  du  paradis  .'* 
La  cessation  d'une  vive  douleur  ou  d'un  état  pénible  d'irri- 
tation a  sans  doute  beaucoup  de  part  à  ce  sentiment  de  plaisir 
causé  par  i'opiuiii  à  certains  individus,  (juand  sa  dose  se 
trouve  dans  un  lieureux  rapport  avec  leur  situation.  Ce  juste 
rapport,  si  dillicile  à  rencontrer  dans  la  pratique  médicale, 
doit  résulter  assez  naturellement  de  l'usage  liabiluel;  c'est  là 
prohab'ement  une  des  raisons  qui  rendent  cet  effet  agréable 
de  l'opium  plus  sûr  pour  les  Orientaux  (jue  pour  nous. 

I^'ivresse  naicolicjue,  de  même  que  Tivicssc  vineij se,  se  ma- 
nifeste par  des  efl(  is  difiéieîis ,  suivant  les  caiactères.  Dans 
ceux  G.  ,  elle  produit  une  gaîté  bizaiie  et  folle;  dans  ceux-là  , 
une  lurcur  aveugle.  On  voit  les  uns  liie,  clianler  ,  sauter; 
d'auiies  se  jeter  sur  le  piemier  venu  pour  le  poigtiaider.  Ou 
esl  (juebjuelois  r>blig('  de  chasser  et  de  tuer,  comme  des  betes 
f-iioutli^-s,  d<  s  Malais  poss'"dés  de  cet  alficux  délire  qu'oci 
appelle  courir  ntiink  {  liayna!  ). 

i)v  bii liantes  cliimercs,  des  songes volupltifUX  Ou  singuliers 
reiiiplMHcnl  souvent  rimnp;ir.ation  pendant  l'ivresse  opiatiquc 
iM  i'aKs<>upis>(  nient  (Mil  •  I  •  si  la  suite  tndinaiie.  e.  Chacun  ,  dit 
Paiiieui  de  rHisioiie  d(  Siam  {//i't.  ds'.rtndt.  f!u  roy.  de 
iSiam  ^  vol.  I,  ch.  iv)  ,  a  des  son^^es  confoimcs  à  son  tenq)éra- 
nicul.  L'ambitieux   voil  à  sçs  jjieds  des  lois  tl   des  esclave;. 
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cnchjînc's  ;  le  bilieux  est  frappe  d'un  spectacle  d'horreur  et  de 
perversité  ;  les  caractères  doux  et  bieulaisans  voient  tous  les 
hommes  leur  sourire.  «  Ces  rêves  sont,  pour  le  Siamois,  la 
lélicilc  suprême.  C'est  par  ce  moyeu  que  les  derviches  tom- 
bent dans  ces  extases  qu'ils  assurent  être  une  image  des  joies 
célestes.  Les  chailatans  de  Tludc  procurent  ainsi  de  pareilles 
extases  h  ceux  qui  les  consultent,  quelquefois  ils  leur  annon- 
cent d'avance  les  visions  qu'ils  manquent  rarement  d'avoir 
ensuite  j  ce  qui  n'a  rien  de  surprenant. 

Peut-elrc  est-ce  su i tout  pris  en  fumigation  avec  le  tabac , 
que  l'opium  produit  ces  songes  si  chers  à  certains  Orientaux; 
pcut-êlie  est-ce  son  mélange  avec  les  datura y  les  jusquiames, 
qui  détermine  plus  particulièrement  ce  délire  et  la  fuieur  ;  et, 
au  contraire  ,  ta  combinaison  avec  les  aromates  qui  excite  à 
]a  gaité. 

C'est  decetle  dernière  manière,  joint  avec  la  muscade,  le  car- 
damome ,  la  cannelle,  le  safran,  etc. ,  que  le  prennent  le 
plus  souvent  les  Orientaux.  Ce  mélange  qui  modifie  nécessai- 
rement son  aclion,est  sans  doute,  avec  l'habitude  ,  la  vraie, 
cause  de  la  différence  cju'on  a  pu  remarquer  entre  les  elfel* 
qu'il  produit  sur  ces  peuples,  et  ceux  qu'il  produit  ordinaire- 
ment sur  nous. 

Souvent  l'opium,  que  nous  recevons  par  la  voie  du  com- 
merce, est  divcrscnicnt  altéré  avant  d'aiiiver  jusqu'à  nous. 
Dioscoride  nous  ap[)rend  que  de  son  temps  on  le  falsifiait  déjà 
avec  le  suc  de  la  laitue  sauvage  :  crlui  du  clielidoniiun  glau" 
cium  a  servi  au  même  usage j  la  fiante  de  vache  même  a, 
dit-on,  été  employée  à  celle  sophistication.  Ces  altérations 
plus  ou  moins  considérables,  que  les  marchands  étrangers  ne 
font  que  irop  souvent  subir  à  l'opium  avant  de  nous  le  livrer, 
étaient  déjà  des  molifs  irès-puissans  pour  chercher  à  le  pré- 
parer chez  nous,  et  déjà  plusieurs  essais  avaient  été  faits  en 
France,  en  Allemagne,  en  Italie  et  dans  les  autres  contrées 
de  l'Europe  pour  extraire  de  l'opium  de  nos  pavots  indigènes  ; 
mais  ces  essais  ayant  été  trop  tôt  abandonnés,  et  le  prix  élevé 
auquel  celle  substance  était  monté,  il  y  a  quehpies  années, 
ont  été  les  motifs  qui  ont  porlé  l'un  des  auteurs  de  cet  article 
à  s'occuper  des  moyens  de  parvenir  à  lui  trouver  des  succé- 
dauf's.  Comme  les  teiilalives  qu'il  a  faites  à  ce  sujet  ont  eu 
loui  Je  succès  qu'on  pouvait  désirer,  nous  allons  faire  connaître 
les  différcns  piocédés  qu'il  a  employés  pour  obtenir  de  l'opium 
indigène,  ou  ditfércus  extraits  de  pavot,  et  nous  rappoiterons 
pour  cela  ce  qu'il  a  consigne;  dans  la  première  partie  de  son 
Mémoire  sur  les  succédanés  de  l'opium,  en  abrégeant  seule- 
ment quelques  détails  qui  seraient  ici  superflus. 

«  J'ui,  dil-il  ,  mis  en  usage  quatre  proccdci  différons  pour 


retirer  l'opium  contenu  dans  le  pavot  noir  :  i"*.  les  incisions 
faites  à  la  surface  des  capsules  et  sur  les  pédoncules  ;  2**.  la 
contusion,  l'expression  des  capsules  ou  tètes,  et  la  conversion 
de  leur  suc  en  extrait  ;  3°.  la  même  opération  appliquée  aux 
tiges  et  aux  feuilles  j  4''  6"fi°  ^^  décoction  des  tètes  vertes  et 
tendres  dans  l'eau.  C'est  à  la  fia  de  juin  et  au  coranienceraent 
de  juillet  i8o8,  et  en  juin  i8io,  que  j'ai  fait  ces  différentes 
opérations  dont  je  vais  donner  le  détail, 

j)  1°,  En  pratiquant  des  scarifications  à  la  surface  des  têtes 
du  pavot  noir,  j'en  avais  vu  sortir  aussitôt  un  suc  laiteux  qui 
suintait  par  gouttes.  Ce  suc,  en  se  condensant  par  la  chaleur 
du  soleil,  était,  au  bout  de  vingt  quatre  heures,  d'un  brun 
noirâtre    Je  résolus,  à  l'une  des  époques  ci-dessus  relatées,  de 
mettre   à  profit   celte  remarque  que  j'avais  faite  précédem- 
ment. Ayant  donc  fait  en  conséquence  semer  exprès,  dans  un 
terrain  particulier,  des  graines  du  pavot  somnifère  (  variété 
dite  pavot  noir),  je  pratiquai  ,  du  i5  au  25  juin,  des  incisions 
et  des  scaiifications  à  la  suriace  des  tètes  de  mes  plantes  qui 
étaient  alors  en  bon  état.  Je  faisais  d'abord   mes  incisions  le 
soir,  et  je  retournais  le   lendemain  recueillir  les  gouttes  du 
suc  laiteux,  qui   s'étaient  condensées   par   la   chaleur  de  la 
journée,  et  qui,  à  demi  desséchées  à  la  surface  des  capsules, 
avaient  acquis  la   consistance    d'une    cire  un   peu  molle  ,   et 
étaient  d'une  couleur  brunâtre;   mais  ayant   observé  que  les 
gouttes  du  suc  laiteux   qui   suintaient  de  toutes  les  scarifica- 
tions faites  aux  tètes  des  pavots,  n'augmentaient  pas  de  vo- 
lume pendant  la  nuit,  et  que  l'épanchemenl  du  suc,  qui  avait 
lieu  à  l'extérieur  au  moment  de  l'incision,  se  faisait  tout  en- 
tier en  tiois  ou  (juutie  minutes  au  plus  ,  je  crus  qu'on  pourrait 
se  dispenser  de  laisser   le  suc   se   condenser  sur   les  capsules 
mêmes,    et  qu'on  en  obliendrait  peut-être  une  plus  giande 
quantité  en  le  ramassant  tout  de  suite,  parce  (ju'on  ne  serait 
pas  exposé  à  perdre  celui   qui  souvent  s'écoulait  et  lonibait  à 
terre  lorsque  les  tiges  de  pavot  étaient  agitées   par  le   vent , 
tandis  que  ce  suc  était  encore  liquide  et  non  condensé.  Cela 
me  conduisit  à  me  procurer  de  l'opium  par  une  autre  opéra- 
tion plus  abrégée. 

M  Comme  j'avais  d('jà  remarque  que  le  pédoncule,  qui 
portait  la  capsule ,  founiissait  beaucoup  de  su(  laiteux  lors- 
qu'on le  coupait  Ii(ui/.onlalen»ent  pendant  (|u'il  «tait  eneore 
tendre  ,  je  crus  pouvoir  recueillir  de  l'opiun»  des  j»édonculcs 
aussi  bien  que  des    têtes.   i'Jfeclivemcnt,  la  première  i'jis  <juo 

1*e  m'occuj)ai  de*  nouveau  de  cette  récolle,  ajms  avoir  ('[niibC 
es  têtes  de  tout  le  suc  cju'rJles  pouvaient  contenir,  je  les 
coupai  toutes  a  deux  lignes  audessous  de  le-iir  ins«  iijoii  ,  cl  il 
goitit  alls^ilôl  du  bommel  de  chaque   pédoncule  une  t^iosse 
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goutte  de  non  veau  suc.  Je  lecucillis ,  au  bout  de  deux  à  trois 
iniiuitts,  c«à  ^..utics,  connue  j';»v;«is  lait  celles  des  capsules  ^ 
en  les  ianias.>ai)t  avec  la  laine  mince  d'un  couteau  que  je  te- 
nais de  la  main  dioile,  ei  en  les  nieltant  tout  de  suite  dans 
un  1res  j)elil  pot  (jue  j'îivai*^  h  !a  main  gauche,  et  qui  était 
tel  (}«ril  pouvait  eiicoir  me  laissi'i-  l'usage  de  cette  main  pour 
assurer  et  saisir  le  pi'donculeau  moment  où  je  ramassais  le  suc 
la  teux,  et  lor6(]uc  aussitôt  après  je  faisais  une  .nouvelle  coupe 
lioiizoniale. 

ji  Je  continusd  ainsi  le  mrme  travail  pendant  deux  heures, 
prali(piant  sur  les  pédoncules  des   coupes  horizontales  et  suc- 
cessives, h  trois  ou  quahe   lij^i:es   les   unes   audessous  des  au- 
tres. J'avais  une  douzaine  de  pieds  de  pavots,  sur  lesquels  j'o- 
p('iais    l'un  après  l'autre,  et  chaque  pied  avait  liois  à  quatre 
pédoncules  en  état  d'être  coupes  en  même  temps.  La  goutte  de 
suc  se  formait  sur  la  coupe  horizontale  pendant  que  j'allais  de 
l'un  à  l'autre  ,  c'est-;i-diie  qu'après  avoir  rauïassé  une  goutte^ 
je  laisais  une  nouvelle  incision  à  tiois   lignes  audosous  de  la 
])remière  ;  puis  je  passais  à  un  autre  pédoncule,  puis  à  un  au- 
tre pied,  et  eidiu  jus(prau   dernier,  pour  revenir  ensuite  au. 
premier,  lia  plupart  des  pédoncuhs ,  en  gi-nc-ral  ,   me  fourni- 
rent du  suc  h  huit   ou  di\   coupes  succ<'ssives  ;   (juelques  uns 
même  m'en  donnèrent  encore  à  la  douzième  et  à  la  treizième, 
mais  cela   fut   rare.   Je  dois  observer  que  les  gouttes  qui  sor- 
taient des  dernières  incisions  étaient   plus  petites,  et  (pi'elles 
suintaient  beaucoup  plus  lentement  (jue  celles  <jui  paraissaient 
il  la  suite  des  preirnèies.  J'exposai  au  soleil  tout  le  suc  (jiu'  j'a- 
vais recueilli  p.ir  ce  travail  ,  en  ayant  soin  de  le  renmer  d(.'ux 
à  trois  fois  par  jour;  il  devint  d'abord  jann:\lre,   puis   tout   à 
l'iit   brun;  en    deux    jouis   il    était  siilll>ammenl  comlensé,  et 
.'ivait  acquis  toute  la  consistance  que  doit  avoir  l'opium.  Lo 
]»oids  de  tout  celui  que  j'avais  obtenu  en  deux  heures  de  tra- 
vail était  d'un  gros  et  sept  i^rains;  et  je  trouvai  que,  conq^ara- 
livement ,  j'en  avais  récolté  davaritage  par  l'incision  des  cap- 
sules et  des  pédoncules  réunis,  et  en   le  ramassant  en  suc, 
qu'en  ne  le  recueillant  (fuc  sur  les  capsules,  et  en  attendant 
qu'il  se  fut  couden-<' à  leur  surface;  car,  pirce  dernier  pio- 
cédé,  trois  heures  de  travail  ne  m'avaient  donné  que  soixante- 
six  giains  d'opiuH». 

))  .?.**.  J'ai  ptis  neuf  livres  des  têtes  vertes  du  pavot  noir, 
dans  lesijuelles  j'ai  laissé  les  graines,  parce  qu'il  tut  été  trop 
long  de  chercher  à  b'S  scparei  ,  et  les  ayant  fait  piler  dans  un 
moitier  de  m:irbre,  elles  rendirent  ,  en  les  soumettant  . a  la 
presse,  trois  livres  <louze  onc<'s  de  suc.  Ayant  obiervi-  piecé- 
deminent  (pie  le  suc  laiteux  du  [)avot  était  miscible  à  l'eau,  je 
ils  verser  deux  fois  sur  le  marc  sorti  de  la  pres&c  trois  pintes 


PAV  Îi55 

d'eau  ,  et  le  fis  piler  de  nouveau  ,  alîn  d'obleiiir  ,  en  le  faisant 
presser  une  seconde  et  une  troisième  fois  ,  tout  ce  qui  serait 
possible  du  suc  propre  de  la  plante.  Ces  six  pintes  d'eau ,  ainsi 
chargées  de  ce  qui  pouvait  être  reste  de  parties  extractives , 
furent  mêlées  avec  le  premier  suc  ,  et  le  tout  fut  laissé  en  re- 
pos pendant  vingt-quatre  heures.  Durant  ce  temps,  il  se  pré- 
cipita, au  fond  du  vase,  une  substance  janne-brunàlre,  qui, 
pour  la  consistance  ,  ressemblait  h  de  la  bouillie.  En  remuant 
uu  peu  ce  précipité  avec  le  bout  du  doigt,  il  s'y  formait  des 
veines  ou  stries  blanchàties,  qui  paraissaient  être  une  partie 
du  suc  laiteux  de  la  plante.  Quant  a  la  liqueur  séparée  de 
son  précipité,  el!c  fut  passée  au  papier,  et,  après  avoir  été 
filtrée  ,  elle  était  d'un  brun  clair  assez  limpide  ;  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  de  donner  beaucoup  d'écume  quand  je  la  fis  bouil- 
lir pour  la  faire  évaporer  et  léduire  en  extrait.  Lorsqu'elle 
eut  acquis  la  consistance  d'un  sirop  très-épais,  elle  fut  retirée 
du  feu,  distribuée  daus  des  capsules  de  verre,  et  exposée  à 
l'ardeur  du  soleil.  Au  bout  d'environ  dix  jours,  elle  se  trouva 
par  ce  dernier  moyen  avoir  acquis  ia  consistance  qu'on  donne 
aux  extraits.  Son  poids,  en  cet  élal,  était  de  six  onces  deux 
gros,  et  sa  couleur  <î'un  biun  noirâtre.  » 

))  3**.  J'ai  traité  à  peu  pi  es  de  la  même  manière  cinquante 
livres  de  liges  et  de  feuilles  de  pavct  noir,  qui  m'ont  d'abord 
fourni,  après  avoir  été  pilées  et  pressées,  onze  livres  douze 
onces  de  suc  vert,  duquel  s'est  précipité,  pendant  vingt  quatre 
heures  de  repos,  une  sorte  de  fécule  également  d'un  beau 
vert.  La  li(|ueur  décantée  était  brunâtre,  elle  fut  mise  sur  le 
feu  après  avoir  été  filtrée,  et  lorsque,  par  Tévaporation ,  elle 
fut  réduite  à  peu  près  h  la  consistance  du  miel  quand  il  est 
liquéfie  par  la  chaleur  de  l'i-ti*,  je  l'exposai  aux  rayons  du  so- 
leil, pour  ache\er  de  la  lapproclier.  La  quantité  d'extrait 
que  j'obtins  fut  peu  considérable,  elle  ne  se  monta  qu'à  qua- 
tre onces  trois  gros. 

a  Le  marc  des  tiges  et  des  feuilles,  après  être  sorti  delà 
presse,  me  j)araissant  contenir  encore  quehjucs  principes  de 
Ja  plante,  je  le  mis  macérer  dans  douze  j)intes  d'eau  pendant 
vingt  quatre  hcuies,  et  la  li(jueu)  (jjie  j'eii  fis  exprimer  fut 
convertie  en  un  nouvel  cxtiait,  «lonl  j'eus  cinq  once*. 

})  Quant  à  la  quantité  de  suc  [)ropre  contenu  dans  les  tiges 
et  les  fcuilltsdu  pavot,  conq)arativement  à  s<'s  capsules  ,  j'ai  fait 
l'observation  que  ïib  premières  parties  en  fournissent  engénéjal 
bien  moins  que  les  rafifu les;  secoiidemenl,  celui  qu'elles  donnitit 
est  d'.-iu'.;tnt  moins  abondant,  que  les  parties  (|ui  le  contien- 
nent soûl  plus  r.qquocli.e-»  des  lacinrs,  tar  (elles  <i  n'en  ren- 
iernient  presjjue  pas,  cl,  lorsrpron  coupe  iiorizonialcment  la 
lige  dans  sa  parlic  infc'ricuie,  on  voit  ii  [)eine  quelques  goutte 
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Icllcs  de  suc  laiteux  suinter  lentement  à  la  ciiconfciefice  et  aa 
voisinage  (ic  IV'Corce;  tandis  que,  si  l'on  coupe  la  ti^e  iunué- 
dialeuienl  sOus  la  c;tpsule,  ou  nicinu  à  deux  ou  lioi>  pouces 
audessous,  loiscjue  celle-ci  esl  encore  jeune,  il  s'ecliappc  à 
l'insiaiit,  de  la  plaie  (aile  au  pédoncule,  une  grosse  p;oulte  de  ce 
suc.  La  uu'iue  chose  anive,  si  l'on  couj>e  le  pédoncule  lorsque 
Ja  plante  (st  eu  fleui  ;  il  ai  rive  jnême  souvent,  dans  ce  cas,  que 
le  pi,'don(ulc,  coupé  à  cinq  ou  six  pouces  audessous  de  la 
fleui  ,  fournit  cncoie  une  liés  giosse  gouUe  de  suc.  Je  crois 
pouvoii  concluie  de  celU'  obseivalion,  que  les  iéuilles  et  la 
plus  giande  partie  dis  lii^es  ne  fournissant  qu'une  1res  pelite 
quiinlilé  de  suc  bhinc,  ce  n'est  pas  de  ks  parties  qu  il  faut 
cliercher  à  en  lelirer;  tandis  que  Ks  pédoncules  des  ileurs  et 
ceux  (les  capsules,  lanl  (pie  celles-ci  sont  jeunes  cl  tendres , 
pouvant  eu  donnei  daN  aniage ,  et  autant  que  les  capsules  elles- 
mêmes  ,  doivent  ètie  préfères  avec  ces  dernières  pour  la  récolte 
de  l'oi»  iim. 

«  4'*'  f*our  dernière  opcralion  sur  le  pavot  noir,  j'ai  pris 
qualie  li\res  de  ses  tèles  veile>  et  lécenles,  je  les  ai  fail  bouil- 
lir d.ins  douze  pintes  d'eau  jus(iu  à  (e(}ue  la  décoclion  fût  ré- 
duilf  aux  deux  tiers;  alors  j'ai  passé  la  li(|ueur  pour  en  retirer 
les  tét<  s  ,  et  j'ai  fait  presser  celles-ci  aussi  foi  itment  qu'il  a 
été  possible,  pour  en  retirer  loul  ce  (ju'elles  pouvaient  conte- 
nir de  suc.  Après  cela  ,  la  dicoelion  lirée  à  clair  a  été  remise 
sur  le  feu,  j'ai  continué  à  la  iaiie  évaporer,  et  eniiu  j'ai  achcYti 
de  lui  donuci  la  consistance  d'un  extrait  en  l'exposint  à  la 
chaleur  des  rayons  du  soleil.  Quand  mon  opératiou  fut  enliè- 
jernent  teiiniuee,  j'eus  deux  onces  un  gi  os  d'extrait,  et  celui-ci 
avait  beaucoup  plus  de  coiisislance  (pie  ceux  que  j'avais  obte- 
nus par  la  contusion  et  l'expression,  soit  des  capsules  ,  soil  des 
tiges  et  dis  feuilL  s.  >) 

C'est  dans  le  Mémoire  même  sur  les  succc'dane'es  de  l'opium , 
auquel  nous  renvoyons  le  lecteur ,  (ju'il  faut  voir  les  expé- 
riences et  observations  variées  faites  par  son  auteur  pour  prou- 
ver que  l'opium  indigène  et  les  differens  cxlrails  de  pavot 
peuvent  remplacer  l'itpium  exoti(pic,  et  (ju'ou  en  obtient 
d'aussi  heureux  effets  (pie  ceux  qu'on  ptut  espérer  de  ce  der- 
nier. Nous  copierons  seulement  ici  h  s  deiuièies  pages  de  c«î 
niémoirc,  qui  ne  sont  pas  susceptibles  d'analyse,  et  (]ui  pré- 
sentent des  considérations  importantes  sur  les  doses  aux(iuelle» 
les  dilférenles  préparations  du  pav(jt  indigène  peuvent  être 
données,  sur  les  améliorations  dont  leur  extraction  serait  sus- 
ceptible, et  sur  l'indueiue  (pi'e\ei(e  la  chaleur  du  climat  ou 
de  la  s;iison  lelativenicnl  à  rintensile  des  piopriélés  du  pavot, 

((  Il  n'a  pasd(q)en<lu  de  moi,  dit  à  ce  sujet  Tailleur  du  M<>» 
xnoiic  »UA  les  succcdauécs  de  rt>pium,  de  iairc  l'essai  des  di- 
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ver>e$  préparations  que  j'ai  letirëes  da  pavot  somnifère,  dans 
tous  les  cas  où  l'opium  a  cté  employé  et  conseilla,  et  dans 
tous  ceux  où  il  a  été  reconnu  être  utile  j  je  n'ai  pu  faire  l'ap- 
plication de  mes  succédanées  L|ue  dans  les  cas  qui  se  sont  offerts 
dans  m:\  pratique.  Cependant,  je  crois  que  les  ob^.crvalions 
que  j'ai  recueillies  sont  assez  variées  et  assez  nombreuses  (elles 
sont  au  nombre  de  quaiante-iicuf) ,  pour  pouvoir  en  conclure 
que  tous  les  extraits  que  j'ai  retirés  du  pavot  somnifèie cultivé 
en  France,  peuvent,  en  proportionnant  les  doses,  remplacer 
complètement  l'opium  qu'on  est  dans  l'usnge  de  tirer  du  Le-> 
vant  par  la  voie  du  commerce.  Si,  d'ailleurs,  comme  je  viens 
de  le  dire ,  je  n'ai  pu  présenter  des  exemples  de  toutes  les  ma-' 
ladies  dans  lesquelles  l'opium  est  employé,  je  crois  que  les 
succès  constans  obtenus  dans  plusieurs  cas  remarquables  où 
l'opium  est  un  mjdicamcnt  indispensable,  doivent  faire  juger 
par  analogie  que  ,  si  dc>  extraits  de  pavots  ont  alors  complè- 
tement remplacé  ce  précieux  remède,  ils  pourront  également 
lui  être  substitués  dans  tous  les  cas  possibles. 

3)  i^.  L'opium  indigène,  retiré,  dans  le  climat  de  Paris, 
par  l'incision  des  capsules  et  des  pédoncules,  me  paraît  égaler 
en  vertus  l'opium  tel  qu'on  le  prépare  dans  les  pharmacie* 
de  Paris ,  sous  le  nom  d'extrait  gommeux  ou  aqueux,  et  pou- 
voir par  conséquent  être  donné  aux  mêmes  doses  que  celui-ci* 
Cet  opium  indij^ène  a  parfaitement  l'odeur  vireuse  de  l'opium 
du  commerce;  cependant,  je  crois  qu'il  serait  moins  énergi- 
que que  ce  dernier,  si  celui-ci  nous  arrivait  pur  et  non  altéré, 
cl  s'il  était  véritablement  l'opium  en  larnjes,  tel  qu'on  le  re- 
cueille en  Perse.  Mais,  connue  je  l'ai  dit  plus  haut,  au  lieu 
de  ce  dernier,  on  ne  trouve  souvent,  dans  le  commerce,  qu'un 
extrait  tait  par  expression  et  par  évaporation,  auquel  on  u 
ajouté  seulement  uuc  petite  partie  de  véritable  opium  en  lar- 
mes, pour  lui  donficr  l'odeur  propre  à  ce  dernier.  J  e  crois  d'à  il-» 
leurs  (pje  dans  les  contrées  méridionales  de  l'Europe,  comme 
en  Espaf^ne,  <n  Portugal,  en  Italie,  dans  la  Dalmatic,  la 
Grèce;  et  en  France,  dans  le  I>.an^uedoc,  la  Provcfice,  on  r<'- 
coltcrait  un  opium  m  larmes,  qui  égalerait  tout  à  fait  celui 
qu'on  recueille  en  Orient  ;  mais  la  longueur  du  travail  néces- 
saire pour  recueillir  l'opium  par  incision  des  têtes  de  pavot 
rendra  toujours  d'un  prix  élevé  cette  sub>tance  ainsi  prépa- 
rée; car  en  supposant  même  qu'on  n'employât  à  ce  travail 
que  des  femmes  et  des  enl.ms,    comme  chaque  individu  n'«n 

Î courrait  guère  rarnas>er  plus  d'une  demi-once  par  j  >in  da(i9 
c  climat  de  Paris,  cl  tout  au  pUn  une  once  dans  le  midi  «le 
TEuropc,  cri  supposant  que  la  chaleur  du  climat  fît  couler 
des  pavots  une  double  (pi.irilitè  <h:  liuc,  ce  (pli  n'est  pis  cei - 
Uiuy   la  iivic  d  opium  eu  luiiues,    (|u:  »crail  le  pioduil  de 
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trente  deux  journées  de  travail ,  ou  tout  au  moins  de  seize  ^ 
sans  coiTipLer  les  liais  de  culture,  la  valeur  du  terrain  el  quel- 
ques fuenues  dépenses  de  main  d'œuvre,  la  livre  d'opium, 
dis-jc,  ne  pounait  pas  être  livrée  au  commerce  ii  moins  de 
vini;t-qua(re  a  ([uaranle  Irancs. 

)>  2°.  L'extrait  obtenu  par  contusion  et  expression  des  cap- 
sules et  des  pédoncules  verts  et  récens  du  pavot  noir  ou  blanc 
indistinclenient ,  srrail  bien  plus  économique;  je  crois  qu^n  le 

fucparant  en  grand,  il  ne  reviendrait  pas  à  plus  de  six  francs 
a  livre,  surtout  si,  au  moyen  que  j'ai  été  forcé  d'employer, 
et  ({ue  j'ai  détaillé  au  commencement  de  ce  mémoire,  on  eu 
substituait  d'autres  ([ui  conviendraient  bien  davantage  pour 
une  fabiication  un  peu  étendue.  Par  exemple,  je  pense  qu'au 
lieu  de  faire  bvoyer  ,  à  force  de  bras  ,  les  capsules  et  les  pédon- 
cules, dans  des  mortiers  de  marbre,  il  serait  bien  plus  cxpéditif 
et  bien  plus  économique  de  les  faire  écraser  sous  des  meules  de 
pierre,    telles  que  celles  qui  sont  en   usage  pour  broyer  les 
olives,  dans  les  pays  où  l'on  fait  de  l'buile,   et  les  pommes, 
dans   les   pays   a  cidre.   Le  marc,   au  sortir  de  dessous   les 
meules,  serait  porté  sous  un  pressoir  tel  que  ceux  qui  servent 
à  riiuile  ou  au  vin,   et  par  le  moyen  d'u:ie  foite  pression,  ou 
obtiendrait  tout  le  suc  qu'il  pourrait  contenir.   Ce  suc  serait 
ensuite   versé   dans   de  giandes  chaudières,    où   on   le   ferait 
écumcr;  et  lorsjpi'il  l'aurait  été  sullîsamment,  on  le  passerait 
à  travers  un  drap  de  laine  un  peu  serre',  pour  en  retirer  toutes 
les   matières  étrangères  ou  ])arties  de  marc  qui  auraient  pu  y 
lester.  Après  cela  «)U  le  mettrait  sur  le  feu  pour  commencer  à 
faire  évaporer,  et  quand  la  liqueur  le  serait  aux  trois  quarts , 
on  pourrait,  si  l'on  avait  alois  uti  temps  sec  et  cliaud,  la  re- 
tirer du  teu  pour   la  distrii)ucr  dans  de  grandes   capsules  de 
faïence,  où  l'on  achèverait  de  la  condenser  par  la  chaleur  du 
soleil.  Ce  dernier  moyen  ('couomiserait  beaucoup  de  combus- 
tible, et  l'extrait  en  vaudrait  mieux  d'ailleurs,  parce  qu'il  ne 
serait  pas  sujet  h  brûler,  comme  cela  arrive  trop  souvent  aux. 
extraits  qu't)n  fait  entièrement  réduire  sur  le  feu.   Le  bain- 
marie  est  bien  un  moyen  d\:viter  cet  inconvénient  ;  mais  il  en- 
irainc   tnie    grande   d(•^•cn^c   de   combustible.    Enfin,   quand 
l'extrait  serait  a  issi  réduit  que  possible  ,  s'il  n'avait  pas  encore 
le  dc'M-é  de  solulilé  convenable  ])()ur  en  faire  des  pains,    à  la 
manière  de  l'opium  ordinaire,  il  conviendrait,  afin  d'absorber 
le  reste  d'Iiunudilé  qu'il  pourrait  encore  retenir,  et  lui  donner 
toute  la  consistance  nécessaire,  d'y  incorporer  un  huilièUiC  ou 
nii  dixième  de  son  poids  des  capsules  de  pavot  séchées  et  ré- 
duites en  j>()udre. 

»  D'après  les  observations  (jui  me  sont  particulières  et  que 
j'ai  rapportées  plus  haut,  je  suis  londé  à  croire  que  cet  extrait 
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ainsi  préparé,  peut  être  employé  h  la  place  de l'exlrail  aqueux 
dOpium,  e^  qu'à  do  ible  dose  il  produit  absolument  les  mêmes 
eflets  que  ce  deiniei".  Je  ue  fais  d'ai' leurs  aucuiie  différence, 
je  le  répèle,  eutre  Tt^liait  retiré  des  têtes  du  pavot  noir,  et; 
celui  produit  par  cellfs  du  pavot  blanc;  ils  ont  des  propriétés 
absolument  semblables  et  au  viêmed'g.é;  les  deux  piaules 
peuvent  par  coiiseijiieut  être  culiivees  indistinctement. 

M  On  irouveia  une  g.aiide  (■conomie  à  se  servir  «le  cet  ex- 
trait à  la  place  de  celui  d'opium,  et  ce  n*est  pas  exaf»érer  cette 
e'conom  e  que  de  la  poiler  aux.  cin  [  sixièmes.  Pur  la  prépa- 
ration qu'on  rst  odIij^'  dt-  faiie  subir  à  l'opium  dans  les  piiar- 
macies,  on  éprouve  une  perte  telle,  qu'une  livre  de  cette  subs- 
tance ne  icnd  <jue  cinq,  six  ou  sept  onces  au  pins  d'extrait» 
Or,  l'opium  vai.,iit  en  temps  de  piix,  dans  le  commerce, 
quinze  à  vin_t  francs  la  liViC,  et  même  davantage,  il  esi  clair 
que  l'extiail  aqueiix  ou  i^ommeux,  comme  on  le  désignait  au- 
trefois, doit  revenir  aux  piiarmaciens  à  trente  six  ou  cinquante 
francs.  L'extiait  des  têtes  de  pavot,  au  coutiaire,  ffui  n'aura 
besoin  de  subir  aucune  autre  pr(paialion,  ne  coûtera  cjiie  six 
francs  la  livre.  11  est  viai  (ju'il  laudra  employer  celui  ci  à 
double  dose;  mais  cela  ne  poilera  encore  qu'a  dituic  irants  ce 
qui  conte  maintenant  depuis  trente-six  jusqu'à  cinquante 
francs,  La  difféience  en  laveur  de  l'extrait  des  t''tes  de  pavot 
est  énorme;  et  combien  plu-^  grande  encore  serait  celte  ditté- 
rence  dans  les  temps  de  guerre,  puixjue  nous  avons  vu  ,  il  y 
a   quehjues   années,    l'opium  exotique   doubler  et  liipler  de 
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»  3'^.  L'extrait  des  tiges  el  des  feuilles  de  pavot  noir  ou 
blanc,  est  moitié  plus  faible  que  celui  tiré  des  pt-doncules  et 
des  cap^ules,  et  pai  con5é(juinl  (,uatre  lois  moins  lort  (pic 
l'opium.  Quand  la  dose  de  celui-ci  serait  d'un  grain  ,  on  ne  pour- 
rait la  remplacer  que  par  qiiatie  grains  de  cet  extrait.  Je 
pense,  malgré  cela ,  qu'il  y  aurait  d<.  l'avantaire  à  le  prépaier, 
parce  qu'on  en  obliendiait  une  bien  plus  grande  quaniileque 
des  capsules  el  d'S  pédoncules ,  et  (pi'il  seia  t  à  beaucoup  meil- 
leur marclié  (|ue  celui  leliré  de  ces  autn's  parties.  11  ne  conte- 
rait, en  quebjuy  soi  te,  que  les  (rais  de  fabrication,  pui-»qnc 
les  d<p'-n5es  pr^inieres  an i aient  Itmtes  été  laites  pruir  obtenir 
l'extiait  des  capsules  et  des  pédoncules.  Les  moyens  indi'iijci^ 
pour  la  prc-paiation  en  giaud  de  ce  dernier,  sont  entièrement 
applicables  à  Texliail  des  lif;es  cl  des  feuilbs. 

i)  î".  L'extrait  des  tèie^  de*  jjavoi,  ol  tenu  sans  (  onlnsion  ni 
expir«»sion  ,  cl  seulennui  p.ir  d<  co(  hou  ,  n»-  rjusrnte  ;iii(  nu 
avantage,  puisqu'il  païaît  être  nioilie  plus  l.nbb-  (pir  (.lui 
relii»;  par  <  oiitusi  .n  el  exp|«^^io||.  |j  en  liudiail  «piai  le  "liiiris 
pour  remplacer  un  giain  dopium ,  el  il  beiaii,  de  fait    uno 
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fois  plus  cher  que  l'extrait  par  expression.  Il  a  d'ailleurs  un 
autre  inconvénient  très-grand ,  c'est  d'exiger  pour  sa  prépa- 
ration beaucoup  plus  de  combustible. 

i)  5°.  L'extrait  retiré  par  la  décoction  des  têtes  sèches  du 
pavot  blanc  offre  le  même  inconvénient  quant  à  la  nécessite 
d'employer  beaucoup  de  combustible,  et  i)  est  encore  plus 
faible  que  les  deux  derniers  extraits  dont  il  vient  d'èlre  ques- 
tion :  ce  n'est  qu'à  la  dose  de  huit  grains,  au  moins,  qu'où 
peut  avec  lui  espérer  de  remplacer  un  grain  d'opium.  Mais  sa 
préparation  présente  un  avantage  qui  n'est  pas  à  négliger, 
c'est  d'utiliser  les  capsules  du  pavot  blanc  qu'on  a  cultivé 
pour  en  avoir  la  graine,  et  qu'on  jette  ordinairement  après  ca 
avoir  retiré  celle-ci ,  ou  du  moins  qu'on  n'emploie  qu'à  brûler. 
Je  crois  que  les  frais  de  combustible  et  de  main-d'oeuvre  se- 
raient bien  audcssous  du  prix  qu'on  pourrait  retirer  de  l'ex- 
trait, et  que  le  produit  de  sa  vente  dédommagerait  amplement 
des  dépenses  de  sa  fabrication. 

»  La  chose  la  plus  essentielle  pour  la  confection  d'un  bon 
extrait  de  pavot  indigène,  c'est  que  cette  opération  soit  faite 
pendant  un  temps  sec  et  chaud,  et  surtout  que  la  chaleur  se 
soit  également  soutenue  pendant  plusieurs  jours  avant  la  ré- 
colte de  la  plante.  Depuis  dix  ans  ,  date  de  mes  premiers  tra- 
vaux sur  les  préparations  de  pavot  indigène,  j'ai  eu  occasion 
de  me  convaincre  combien  la  chaleur  de  l'atmosphère  a  d'in- 
fluence sur  les  vertus  de  l'opium,  et  si  les  propriétés  sont  plus 
énergiques  dans  celui  du  Levant  que  dans  celui  que  nous  pou- 
vons recueillir  en  France,  cela  n'est  évidcmmen!  causé  que 
par  la  chaleur  élevée  et  plus  constante,  qui  est  celle  de  cette 
première  contrée.  La  différence  énorme  (juc  j'ai  eu  occasion 
de  trouver,  depuis  que  j'ai  îait  toutes  les  observations  et  expé-' 
ricnccs  rapportées  dans  mon  mémoire,  entre  le  degré  d'acti- 
vité de  tous  les  extraits  de  pavot  que  j'avais  préparés  en  iHoB," 
et  un  nouvel  extrait  ({ue  je  fis  faire  en  iSi2,  m'en  a  donné  la 
preuve  assurée.  Kn  iSoS,  le  thermomètre  de  Réaumur  s'éleva 
graduellement  de  vingt  à  vingt- neuf  degrés  pendant  que  je 
faisais  mes  différens  extraits  de  pavot;  fu  1S12  ,  au  contraire^ 
les  pavdts  que  j'employai  iuienl  récoltés  par  ini  temps  plu- 
vieux ,  aune  température  de  (juinze  à  seize  degrés.  Auséi, 
quoi(|ue  préparés  avec  les  mêmes  précautions,  ces  extraits 
m'offrirent  à  peu  près  les  différences  suivantes  dans  leur  ma- 
nière d'agir  :  il  ne  fallait  que  deux  grains  de  l'extrait  des 
tètes  de  j)avot  noir,  prc'pnré  par  contusion  et  expression  en  iHoB, 
pour  remplacer  un  grain  d'opium  exoii(juc,  tandis  qu'il  eu 
fallait  (|uinzc  à  vingt  grains  de  mon  extrait  fait  eu  iHii. 

«  Une  remar<pie  qui  me  parait  essentielle,  c'est  qu'excepte 
l'opium  indigène  retire  par  incision  et  scarification^  tous  le» 
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autres  dîfférens  extraits  retires  du  pavot  n^ont  pas  du  tout 
l'odeur  vireuse  de  l'opium  du  comnieice,  odeur  dont  on  a 
cherché  à  le  débarrasser  par  diverses  préparations ,  et  à  la- 
quelle ne  paiai-scnt  pas  tenir  ses  veilus  recommandables , 
tandis  qu";  lie  sen^bie  être,  dans  la  plupart  des  cuconslances, 
une  des  causes  principales  de  ses  facultés  maliaisanies  et  délé- 
tères. C'est  donc  un  avantage  réel  que  l'extrait  de  pavot  a  siar 
l'opium,  que  d'étie  exempt  de  cette  odeur  viieuse^  car  alors, 
sans  avoir  les  inconvéniens  de  ce  dernier,  il  jouit  de  tous  les 
avantages  de  cette  piccieuse  substance,  qui  ne  peut  être  com- 
parée a  nulle  autre  pour  ses  merveilleux  effets.  )> 

Le  sirop  diacode  ou  sirop  de  pavot  blanc  se  préparait  au- 
trefois avec  les  têtes  sèches  du  pavot  ;  beaucoup  de  pharma- 
ciens le  font  maintenant  avec  l'extrait  d'opium.  On  le  prescrit 
depuis  deux  tjros  jusqu'à  une  once. 

On  prescrit  assez  souvent  les  t<-tes  sèches  de  pavot  en  décoc- 
tion; et,  de  cette  manière,  c'est  ordinairement  dans  les  lave- 
mens  calnjans  qu'on  les  fait  entrer  ou  dans  les  injections  de 
même  nature.  Les  premiers  s'emploient  principalement  dans 
les  diaixliées  accompagnées  de  coliques  j  les  secondes,  dans 
les  atlections  douloureuses  de  l'utérus.  La  plupart  des  méde- 
cins pensent  géuéralcmerit  que  les  préparations  de  pavot  eu 
lavement  doivent  cf  ro  prescrites  à  des  doses  plus  élevées  (jue 
lorsqu'on  les  adminisire  par  les  voies  supérieures;  le  docteur 
Pâtissier  croit  que  c'est  uneerreur,  parce  que  l'estomac ,  digérant 
l'opium,  altèn,'  nécessairement  sa  propriété  narcotique,  tan- 
dis que  le  rectum,  au  contraire,  ne  lui  fait  suhir  aucune  éla- 
boration, et  que,  lorsqu'il  est  absorbé  par  cette  voie,  il  se 
trouve  transmis  dans  l'économie  avec  toutes  ses  vertus.  M.  Pâ- 
tissier ajoute  avoir  vu  plusieurs  fois  !«•  laudanum,  administre 
en  lavcmens ,  produire  un  calme  ({u'il  n'avait  pu  obtenir  par 
l'extrait  gommeux  en  piluh^s.  Pour  que  celte  remarque  fût 
parfaitement  exacte ,  il  faudrait  que  les  médicaraens  pris  ])ar 
les  voies  inférieures  fus>erit  ausbi  constamment  retenus  (juc 
ceux  qui  sont  donnés  par  les  voies  supérieuies;  mais,  comme 
le  plus  ordinairement  les  lavemen-»  sont  rendus  par  les  ma- 
lacj'S  en  totalitii  ou  en  pajtie  qu«d(|ues  inslans  a[)rè<»  h-ur  in- 
jection, nous  croyons  que  l'opium  ou  les  prépaialions  de 
pavot  n'agiraient  pas  le  plus  souv«mI  au  gié  du  médecin  ou 
au  moins  ne  pioduiiaietit  (\\ir  foit  peu  dVtlét  ,  si  on  ne 
les  donnait  pas  ix  des  doses  plus  fortes  par  le  bas  (jue  par  la 
haut. 

Lm  semences  de  [)avot ,  ri<;  contmaut  <jnr'  du  mucilage  et  de 
J'huile,  ne  sont  qu'adoucissante»  ,  «'niollientes,  «t   nulh-ment 
narcotique»».  On   p»,Mit  m  préparer  i\v.'i  érmi}'<i<»ns   utiles  dans 
Ici  calaiilies  aigu-)  et  aulics  alf'  (.iiou-»  inllar;irn;iloiic<. 
'^9-  A> 
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L'huile  qu'elles  fournissenl  n'est  point  employée  en  me'de- 
cinc,  mais  pourrait  l'clrc  comme  les  autres  huiles  douces, 
dont  elle  ne  diffère  point  par  ses  qualités. 

D'après  les  analogies  plus  ou  moins  marque'es  qui  existent 
entre  le  règne  vogclal  et  le  règne  animal  ,  on  s'est  plu  souvent 
à  en  supposer  beaucoup  d'autres;  de  là  sont  nées  bien  des  er- 
reurs en  physiologie  végétale.  C'est  ainsi  que  quelques  auteurs 
n'ont  pas  craint  d'attribuer  à  l'opium  une  action  presque  sem- 
blable, sur  les  vcge'laux,  à  celle  qu'il  exerce  sur  l'économie  ani- 
male. S'il  faut  en  croire  M.  Julio,  en  mettant  tremper  dans  une 
eau  mêlée  d'un  peu  d'opium  dissous  dans  le  suc  gastrique  de 
corneille,  des  branches  chargées  de  fleurs  équinoxiales,  de 
ficoïdes,  par  exemple,  on  ralentit  considérablement  les  mou- 
vemens  oïdinaires  de  ces  fleurs. 

On  a  prétendu  aussi  que  l'arroscment  avec  une  eau  opiacée 
diminuait  la  coniraciilité  des  feuilles  des  sensilives.  MM.  Des- 
fonlaines  et  Decandolle  ont  prouvé  par  des  expériences  la 
fausseté  de  celle  assertion  ;  la  simple  réflexion  suffisait  pour  la 
détruire.  Il  n'y  a  ceilainement  dans  les  plantes  rien  qui  res- 
semble à  cette  sensibilité  propre  aux  seuls  animaux,  qui  les 
<li-linguc  du  reste  des  êtres  vivans  ,  et  sur  laquelle  agit  spécia- 
Ijment  l'opium. 

Devons-nous  quitter  l'histoire  d'un  végétal  aussi  célèbre  que 
le  pavot  1  s.'ins  rappeler  au  moins  par  quelques  traits  choisis 
les  id'M.s  nligieuM's  ou  emblématiques  (jue  s'('taient  plus  à  y 
rattacher  les  anciens.^ 

Le  pavot  était  particulièrement  consacré  à  Cérès  ,  dans  la 
main  de  laquelle  les  artistes  le  plae;aienl  ordinairement.  De  là 
Tépilhete  de  céréale  que  V  n  gile  {Leor^.  i)  donne  i\  celte  [)lantej 
la  déesse  ,  au  désespoir,  après  l'enlèvement  de  sa  fille  chérie  , 
errant  de  conri  J<'  en  contrée  pour  la  chercher  ,  avait ,  dit-on  , 
eu  recours  au  pavot  pour  oublier  nicinenlanément  ses  peines, 
et  se  procurer  quelque  repos  [Serviusin  f  irg.).  Aux  mystères 
d'Lleusis,  les  prêtresses  de  Cérès  portaient  comme  elle  des  pa- 
vots à  la  main. 

Gruter  a  lait  graver  dans  son  llecueil  d'inscriptions  (i^  102) 
un  bas  relief  (jui  représente  l'espérance  tenant  des  épis  de  blé 
et  des  tètes  de  pavot. 

Le  {)avot,  de  n»ème  que  la  grenade,  était  aussi  consacré  à 
Junon  ,  «^ans  doute  comme  symbole  de  la  fécondité,  à  cause  de 
la  multitude  de  ses  graines.  Il  était  cher  à  Venus  même.  Pau- 
sauijis  (  Corinth.)  parle  d'une  statue  de  cette  déesse  tenant  des 
tètes  de  pavot.  Les  amans  souvent  crr'dules  cl  suj)erst)lieux  li- 
riiieiil  du  biuil  (|ue  faisaient  les  |)etalcs  de  celle  fleur  frappes 
de  lu  main  ,  des  signes  favorables  ou  contraires  à  leurs  amours. 
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Un  jaspe  rouge  de  la  collection  de  Stosch  offre  une  léte  de 
pavot  entourée  d'un  serpent  ,  emblème  sans  doute  de  sa  puis- 
sance médicale.  C'est  de  même  à  cause  de  sa  propriété  d'appe- 
ler le  sommeil  qu'on  en  couronnait  le  Dieu  des  songes  »  qu'on 
ehjonc'jait  sa  couche.  Les  pavots  formaient  aussi  la  couronne 
de  la  nuit. 

Les  pavois  faisaient  parties  des  sacrifices  destinés  à  apaiser 
les  mânes.  Cjrène  ordonne  à  son  fils  Aristée  d'eu  offrir  à  celles 
d'Orphée  : 

Post ,  uhi  no.ia  suos  aurora  ostenderît  or  tus , 
Inferias  O/ phei  lethcea  papat'era  miltes. 

(  ViRG. ,  Georg.  IV,  vers.  545) 

Aux  fêtes  compitales  qui  se  célébraient  à  Rome  en  l'honneur 
des  dieux  Lares  et  de  Mania  leur  mère,  Tarquin-le-Superbe 
d'apiès  une  réponse  de  l'oracle  ,  fit  immoler  des  enfaus.  Après 
l'expuLion  des  rois,  Junius  Brutus  eut  horreur  de  cette  bar- 
barie, et,  se  fondant  sur  ce  que  l'oracle  avait  seulement  de- 
mandé des  têtes,  fit^nffrir  des  têtes  de  pavot,  usage  qui  se 
maintint  (  Pier.  Valer. ,  Hyerogl.)  :  les  dieux  que,  malgré  le 
fanatisme ,  l'homme  vertueux  ne  peut  se  résoudre  à  regarder 
comme  des  êtres  cruels,  sourirent  sans  doute  de  cette  louable 
supercherie.  Le  libérateur  de  Rome  ne  lut  pas  toujours  si  hu- 
main. 

Tarquin,  s'il  eût  été  moins  sanguinaire,  eût  pu  trouver  ce 
détour  pour  éluder  l'oracle  ,  aussi  bien  que  Brutus  :  l'allusion 
sur  laquelle  se  fonda  ce  dernier  ne  lui  était  pas  étrangère.  Con- 
sulté par  l'ambassadeur  de  son  fils  sur  les  moyens  (ju'i!  devait 
employer  pour  assurer  sa  puissance  à  Gabies ,  on  se  rappelle 
qu'il  ne  répondit  qu'en  abattant  les  têtes  des  plus  hauts  pavots 
de  son  jardin  (Plin.,  lib.  xix,  c.  8).  On  cite  (Aristot.,  Polit.) 
un  conseil  tout  semblable  donné  de  la  même  manière  à  Thra- 
sybule  par  ce  détestable  Périandre,  tyran  de  Corinthe,  dont 
la  Grèce  ,  et  nous  ne  savons  pourquoi,  fait  un  de  ses  sages.  Les 
tyrans  sont  partout  les  mêmes. 

H  ne  nous  reste,  après  avoir  esquissé  l'histoire  du  pavot 
somnifère,  que  (juehjues  mots  h  diie  sur  les  autres  espèces  du 
même  genre.  Les  pavots  souvent  conlondus  sous  le  nom  de  co- 
quelicot {fjnpa^cr  rhœns^  dulinni ,  liybrif/urn ,  argcnionc)  qui 
croissent  abondamment  dans  nos  chanq)s,  et  dont  les  fleurs 
rouges  s'y  tnêlenl  si  a^r("ablemcnl  à  celles  des  blu(  ts  et  ii  l'or 
des  moissons,  possèdent,  mais  dans  un  birn  m'tiu(Jte  degré 
les  in<*mc8  qualités  que  celui  des  jardins.  A  ce<jui  en  a  été  dit 
à  l'article  rr;r/M/7/Vof ,  nou^  ajouterons  <juc,  d'après  les  essais 
faits  jjar  l'un  di;  nous  ,  l'i  xliail  pitlpai.:  avec  les  ca])sules,  les 
tig»'»  et  les  feuilles  du  fjupaycr  ûubiuf/ij  à  la  dose  de  douze  k 

3(j. 
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quinze  grains,  pioduit  à  peu  piès  les  mêmes  clTels  qu'un  grain 
d'opium. 

Le  sirop  de  pavot,  tel  qu'on  le  prépare  dans  les  pharmacies 
avec  les  pétales  des  coquelicots  des  champs,  a  la  singulière 
propriété  de  communiquer  une  couleur  rouge  livide  à  la  mem- 
brane interne  de  Td^sophage  et  do  i'calomac,  couleur  qu'il  se- 
rait facile  de  prendre  pour  un  état  d'inflammation  gangreneuse 
produite  par  l'ingestion   de  quelque  substance  vénéneuse.  On 
trouve  dans  le   Recueil  périodique    de   médecine  et  chirurgie 
de  1757  ,  V.  vu,  p.  533,  un  mémoire  du  docteur  Navier  sur 
ce  sujet.  Un  particulier  ayant  été  frappé  de  mort  subite,  01» 
trouva  a  l'ouverture  du  cadavre  l'œsopliage,  et  particulière- 
ment Testomac  rouges  et  comme  livides  en  diflerens  endroits  , 
c'est-à-dire  dans  un  état  apparent  de  phlogose  gangreneuse. 
Dès-lors  le  public  crut  que  l'uidividu  avait  été  empoisonné 
par  une  méprise  de  l'apothicaire,  parce  qu'il  était  mort  pres- 
que subitement  c[uelques   heures   après  une   médecine  qu'il 
avait  prise  le  matin,  celle-ci  étant  d'ail^euri  entièrement  com- 
posée de  minoratifs,  et  ayant  tout  à  (air,  terminé  son  action 
d'une  manière  douce,  sans  avoir  produit  le  moindre  symptôme 
d'irritation.  M.  Navier  ayant  appris  que  le  malade,  ou  plutôt 
le  convalescent  avait  pris,  environ  une  heure  avant  sa  mort, 
une  once  de  sirop  de  coquelicot  ou  de  pavot  rouge;   il  pré- 
suma que  ce  sirop  avait  profondément  imprimé  sa  couleur 
rouge  foncée  et  livide  sur  les  parties  où  il  avait  séjourné.  lùl- 
fectivement,   dans  diverses  expériences  qu'il  fit  sur  des  por- 
tions d'intestin  et  sur  l'estomac  tiré  du  cadavre  de  certains  ani- 
maux, en  y  introduisant  du  sirop  de  coquelicot  ou  de  la  tein- 
ture des  fleurs  de  la  même  plante,  et  en  les  3'  laissant  séjourner 
p'endant  vingt-quatre  heures  ,   les  parties  éiant  plongées  dans 
de  l'eau  chauffée  au  degré  de  la  chaleur  des  animaux  vivans  , 
soit  en  faisant  avaler  le  même  sirop  à  différens  animaux,  et  en 
les  faisant  mourir  une  heure  api  es  pour  les  examiner  ;  le  ré'sul- 
lat  constant   a  étc;  que  le  sirop  a  inipiimé  une  couleur  rouge 
livide,  précisément  comme  on  l'avait  observé  sur  la  paroi  inlé^ 
rieure  de  Tœsophage  et  de  l'estomac  de  la  personne  morte  su- 
bitement. 

Aucunes  expériences  n'ont  fait  connaître  les  propriétés  de& 
autres  pavots.  U  y  a  lieu  de  croire  qu'elles  diffèient  peu  de 
celles  des  espèces  précédentes.  Le  pavot  oriental,  dont  le  suc 
est,  comme  on  l'a  dit  plus  haut,  suivant  (juelques  auteurs, 
celui  qu'employaient  les  anciens,  est  probablement  l'espèce 
qui  se  rapproche  davantage  par  son  énergie  du  pavot  somni- 
fère. Aujourd'hui  ou  ne  s'en  sci  t  plus  en  nic'decine,  même 
dans  les  pays  où  il   croit  spontanément.   Voici  ce  qu'eu  dit 
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TôtJiiicroi  t  ûdns  son  Voyage  au  Levant  (vol.  ii ,  p.  27'-  ,  e'dil. 
in-^"')  •  ^'  Nous  observâmes  aux  environs  de  celte  ville  (Erze- 
lon  dans  l'Arménie,  vers  les  sources  de  l'Euphrate)  une  très- 
belle  espèce  de  pavot  que  les  Turcs  et  les  Arméniens  appellent 
aphion  ^  de  même  que  l'opium  commun;  cependant  ils  ne  re- 
tirent pas  d'opium  de  l'espèce  dont  nous  parlons  ;  mais  par  ra- 
goût ils  en  mangent  les  tèles  encore  vertes,  quoiqu'elles  soient 
lorl  acres  et  d'un  goût  brûlant,  y 

vicriER ,  Histoire  naturelle,  médicale  et  économiqae  des  pavots  ;  in-^®.  Mont- 
pellier, 181  f. 

loiSELECR-i  LSLOxccHAMps,  Obscrvaiîons  snr  la  possibilité  de  retirer  da 
pavot  sorunifère  cultivé  en  France,  soit  de  véritable  opium  en  larmes,  soit 
diffcreni  extraits,  propres  h  remplacer  l'opium  thébaique  (dans  le  Mémoire 
sur  les  succédanées  de  l'opium ,  imprimé  à  la  suite  du  Manuel  des 
plantes  usuelles  indigènes  ;  11  vol.  in-8°.  Paris,  1819). 

(  LOISELECR-DESLONGCHAMPS  Ct  MABQUIS) 

PEAU,  ^.  f . ,  prilis  j  cutis  ^  corùtm ,  J^gf/xct,  membrane  qui 
forme  l'envelopj)e  extérieure  du  corps  des  animaux  et  de 
riionime,  qui  diversement  construite  tt  exécutant  un  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  fonctions  dans  chacun  d'eux,  est  chea 
l'homme  composée  de  deux  feuillets,  et  chargée  de  l'accom- 
plissement de  plusieurs  fonctions  bien  importantes  pour  la  vie 
de  cet  être,  particulièrement  du  tact  qui  règle  ses  contacts  avec 
les  autres  corps  de  la  nature,  et  de  la  transpiration  dite  insen- 
sible qui  est  une  de  ses  principales  excrétions. 

Si  l'on  rf'flécin't  ([ue  la  peau  forme  la  limite  extérieure  du 
corps  de  riionime;  qu'à  ce  litre  elle  est  toujours  en  contact 
avec  des  corps  étrangers;  qu'en  même  temps  celte  membrane 
est  le  siège  d'un  des  sens  les  plus  puissans ,  et  le  plus  souvent 
employé  ,  celui  du  lact  ct  du  toucher;  que  pour  cela  çlle 
jouit  d'une  exquise  sensibilité,  et  entretient  avec  toutes  les 
parties  du  corps  les  sympathies  les  plus  multipliées;  si  l'on 
remarque,  d'autre  part,  que  la  peau,  comme  agent  de  la  trans- 
piration insensible,  exécute  une  des  fonctions  les  plus  impor- 
tantes pour  la  vie  et  la  s»iiifé;  (pie  cependant  elle  peut  être 
sans  cesse  contrariée  dans  l'exercice  de  ceti(r  fonction  par  les 
indu»  nces  extérieures  auxcjuelles  elle  est,  de  toutes  les  paiti(>f 
du  corps,  la  première  exposée;  qu'elle  est  aussi  une  voie  par 
liitpielle  sont  souvent  aljsorbées  et  introduites  dans  l'iconomic 
d(!>  :iubslauces  qui  peuvent  êtic  pour  celie-ci  cause  de  mala- 
dies; si  l'on  pense  enfin  au  grand  nombre  d'affections  ({ui  l'as- 
siéqcnl,  les  maladies  de  la  peau  étant  sans  contredit  des  plu» 
'  lirrjuentes  p;timi  ctdics  fjui  nous  affligent,  on  concevra  bid»- 
lôt  cju'il  est  peu  de  parties  du  corps  humain  dont  l'étude  soit 
«u  rat'fJic  temps  piui  utile  ,  plus  inléressautc  et  plus  vai>le,  dont 
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l'histoire  offre  lin  aussi  grand  nombre  de  faits  pixicicux.  Or, 
c'est  celle  hisloirc  qui  va  faire  le  sujet  de  cet  article;  cl  pour 
le  rendre  aussi  court  que  possible,  tout  en  cherchant  à  n'o- 
meitre  aucun  des  faits  principaux,  nous  le  diviserons  en  trois 
section?;,  une  oîi  nous  traiterons  de  la  structure  anatomique  de 
Ja  peau  :  une  seconde  où  nous  exposerons  ses  fonctions  dans 
l'clat  de  santé,  ses  services  dans  l'économie  de  l'homme  ;  et 
nue  troisième  où  nous  pailerons  de  ses  maladies. 

srxTio>  pREMiiiRt".  yînatomie  de  la  peau.  Dans  les  derniers 
animaux,  la  peau  n'existe  pas,  ou  du  moins  ne  peut  pas  être 
disliuguce  du  reste  du  corps  ;  mais  dans  les  animaux  supérieurs, 
et  particulièrement  dans  l'honmie,  donl  nous  avons  surtout  à 
jKulcr  ici,  elle  forme  une  membrane  très-distincte  des  parties 
siibjacentes  ,  donl  nous  avons  d'abord  à  faire  connaître  la 
*lructurc. 

C^ette  peau  ,  chez  l'homme ,  est  une  membrane  du  genre  des 
folliculcuses  ou  villeuscs  composées  ,  sensible  ,  perspirable, 
absorbante,  qui  sert  d'enveloppe  extérieure  à  tout  le  corps, 
au  travers  de  laquelle  les  organes  subjacens  laissent  apercevoir 
leurs  formes  les  plus  saillantes,  et  qui  est  formée  de  deux 
feuillets,  savoir  :  le  drrniti  cl  Vcpitlennc.  Nous  avons,  à  ces 
deux  mots,  donné  les  détails  les  plus  étendus  sur  la  structure 
de  ces  deux  feuillets;  nous  n'avons  donc  ici  qu'à  en  ra[)pcler 
brièvement  la  disposition. 

Le  derme  est  le  feuillet  le  plus  profond  de  la  peau,  celui 
qui  en  forme  presque  toute  l'épaisseur,  et  eu  même  teujps  la 
seule  partie  de  la  peau  qui  soit  vivante  et  organisée.  Ses  élé- 
mens  constiluans  sonl:  i°.  des  fibres  lamineuses,  denses,  résis- 
tantes, qui,  tissées  en  membrane,  en  forment  la  trame,  le 
canevas  principal;  i" .  de  nombreux  vaisseaux  artériels,  vei-» 
neux,  cxhalans  et  absorbans,  qui  se  terminent  à  sa  surface  ex- 
terne, les  uns  pour  y  etfecluer  l'exlialalion  ,  les  autres  l'absorp- 
tion ,  double  fonction  dont  nous  avons  dit  que  celte  membrane 
riait  le  siège;  3*.  des  nrrls  nombreux  aussi,  qui  viennent  éga- 
lement se  terminer  et  s'épanouir  à  la  surface  du  derme  pour 
l'accomplissement  du  tact.  Depuis  ]\lalpighi ,  la  plupart  des 
anatomislcs  ont  mofesséque  ces  divers  élémens  constituans  du 
derme  étaient  disposés  par  couches  superposées  les  unes  aux 
autres,  et  qui  étaient  au  nombre;  de  trois  ,  savoir  :  le  rhorion  , 
le  corps  capdlaire  ,  le  corps  itnajuciix.  Le  chorion  étnil  la  cou- 
che la  plus  profonde  de  la  peau  ,  un  asseuiblage  de  libres  lami- 
neuses ,  denses,  entrecioibées  à  la  manière  d'un  feutre,  et 
laissant  entre  elles  des  trous  par  où  pas>ent  les  vaisseaux  et  les 
nerfs  qui  vont  former  les  couches  plus  externes  de  la  peau,  et 
où  se  prolonge  même  souvent  le  lissu  cellulaire  sous-cutam* 
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graisseuî.  C'était  lui  qui  formait  le  canevas  de  la  peau  ,  qui  lui 
donnait  de  la  solidité,  qui  ia  rendait  propre  à  former  une  en- 
veloppe protectrice  pour  les  parties  subjacentes.  Beaucoup  de 
discussions  s'étaient  élevées;  sur  ia  nature  des  fibres  qui  le  for- 
ment, qui  étaient  dites  simplement  lamineuses,  ou  tendineuses 
et  albuginécs;  sur  le  nombre  des  vaisseaux  et  des  nerfs  qui  le 
pénètrent,  les  uns  n'y  admettant  que  ceux  de  ces  organes  qui 
lui  sont  nécessaires  pour  sa  nutrition,  et  lui  faisant  jouer  dès- 
lors  dans  la  peau  un  rôle  tout  à  fait  passif;  les  antres,  au  con- 
traire, y  en  admettant  un  plus  grand  nombre,  et  dès-lors  ne  le 
considérant  pas  comme  étranger  aux  fonctions  d'absorption, 
d'exhalation  et  de  la  sensibilité  de  la  peau.  Ce  (ju'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  que  ce  cborion  offrait  une  trame  d'autant  plus  serrée 
qu'il  était  plus  extérieur.  Le  corps  papillaire  était  la  seconde 
lame  du  derme  ;  il  résultait  d'un  assemblage  de  petites  papilles 
formées  par  les  extrémités  des  nerfs  et  des  vaisseaux,  qui,  après 
avoir  passé  par  les  trous  dont  est  criblé  le  chorion ,  se  sont 
groupées  en  petits  pinceaux,  en  petits  pénicilles,  dans  un  tissu 
spongieux  érectile.  11  y  avait  aussi  discussion  sur  les  élémen» 
qui  forment  le  corps  papillaire  :  les  uns  n'y  admettaient  que 
des  nerfs,  et  dès-lors  celle  partie  du  derme  était  chargée  de  la 
fonction  du  tact  ;  d'autres ,  au  contraire ,  y  admettaient  de  plus 
les  vaisseaux  exhalans  et  absorbans  qui,  de  toute  ccrtilude, 
existent  dans  la  peau  j  et  dès-lors  ces  papilles  étaient  non-seu- 
lement les  organes  du  tact  et  du  toucher,  mais  encore  ceux  des 
fonctions  d'exhalation  et  d'absorption  de  la  peau.  Enfin  le 
corps  muq lie ujc  éiail  la  couche  la  plus  externe  du  derme: 
Malpighi  le  considérait  comme  un  mucus  sécrété  par  les  pa- 
pilles, et  étendu  à  la  surface  du  corps  papillaire  pour  l'abriter 
un  peu,  et  le  conserver  dans  l'étal  d'humidité  qui  lui  est  né- 
cessaire pour  l'exercice  de  ses  fonctions.  C'i'lait ,  selon  lui,  une 
sorte  de  vc-rnis  mou,  dans  lequel  résidait  du  rcsle  la  ntalièi  e  co- 
lorante qui  donne  à  la  peau  la  couleur  qui  la  distingue,  et  que 
l'on  «-ait  être;  diveise  dans  les  dilfércns  clinials.  ]Mai>,  depuis, 
on  a  émis  de  nouvelles  idées  sur  le  corps  njuqncux.  liichat  , 
d'une  part,  assurant  n'avoir  jamais  pu  apercevoir  cepiétendu 
mucus  dans  Icfjuel  on  le  fait  consister,  le  considère  connue 
un  réseau  de  vaisseaux  aitériels,  veineux  ,  exhalans  et  absor- 
bans ;  qui ,  tout  à  la  fois,  est  Porgane  des  fon(  lions  d'exhala- 
liori  cf  d'absorj)tioi)  qu'exécul(;  la  peau,  vi  le  sie'gc  de  la  con- 
dition d'orgainsatioii  à  laquelle  la  peau  doit  la  couleur  (|ui 
lui  est  propre.  D'autre  paît,  M.  Gaultier  a  présenté  sur  ce 
corps  muqueux  un  travail  assez  étendu,  du<juel  il  résulterait 
que  celte  lam«;  du  derni'*  serait  elle-même  < omposc'e  de  (juatre 
kulrcsianiLS,  savoir:  unepremièie,  ia  plus  [uoionde  )<.  toutes, 
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composée  de  vaisseaux  artériels  et  veineux  conlouiiu's  sur 
eux-mêmes,  et  formant  de  petits  bourgeons  adhérant  au  clio- 
rion;  uue  seconde  déjà  plus  externe,  de  couleur  blanche, 
que  M.  Gaultier  appelle  albuginee  profonde^  qui  est  de  nature 
épidermique  et  iorméc  par  la  premicre  à  laquelle  elle  sert  d'a- 
bri j  une  troisième,  plus  superficielle  encore,  composée  comme 
la  première  de  vaisseaux  artériels  et  veineux  réunis  en  bour- 
geons ,  que  M.  Gaultier  appelle  la  membrane  brune^  eX  qui  est 
imprégnée  de  la  matière  à  Jaquelle  la  peau  doit  sa  couleur;  et 
enfin  une  quatrième,  qui  est  la  plus  superficielle  de  toutes, 
composée  comme  la  seconde,  appelée  à  cause  de  cela  la  mem- 
brane albuminée  superficielle ^  et  qui,  formée  par  la  troisième 
qu'elle  abrite,  est  aussi  de  nature  épidermique.  De  ces  quatre 
couches,  la  première  et  la  troisième  seraient  seules  vivantes  j 
seules,  elles  exécuteraient  les  fonctions  d'exhalation  et  d'ab- 
sorption de  la  peau  ;  et  de  cette  manière,  cette  membrane  irait 
en  devenant  de  moins  en  moins  sensible  et  vivante,  à  mesure 
qu'elle  deviendrait  plus  extérieure  et  conséquemment  plus  sou- 
mise au  contact  des  corps  étrangei  s. 

C'est  donc  ainsi  que  généralement ,  et  h  ces  dissidences  près, 
les  anatomistes    modernes    avaient    conçu  l'organisation    du 
derme;  mais  l'un  de  nous,  M.  Chaussier,  s'est  constamment, 
dans  ses  cours,  élevé  contre  celte  manièie  de  voir;  il  la  consi- 
dère plutôt  comme  une  vue  de  l'esprit  que  comme  un  résultat 
réel  de  Pobservation.  Quelque  délicates  qu'aient  ëlé  ses  dis- 
sections, jamais  il  n'a  pu  voir  dans  le  derme  cette  superposi- 
tion de  couches  dont  nous  venons  de  parler;  et  toujours,  au 
contraire,  ce  derme  lui  a  paru  n'être  (pi'une  seule  et  mémo 
trame,  dont  le  fond  était  un  tissu  formé  de  fibres  laminruses, 
denses,  entre-croisées  entre  elles,  et  \\  la  surface  de  laquelle  ve- 
naient se  terminer  en  papilles  les  dernières  extrémités  des  nerfs 
et  des  vaisseaux  exhalans  et  absorbans.  Qiioi  qu'il  «n  soit  de 
cette  discussion  de  fine  anatomie  ,  on  recomiait  déjà  dans  le 
derme  lesélémens  organiques  auxquels  la  |)eau  devra  d'exécuter 
les  fonctions  qui  lui  sont  propres;  savoir,  les  nerfs,  par  lesquels 
elle  sera  un  organe  de  tact  et  de  toucher;  les  vaisseaux  exhalans 
et  absorbans,  par  lesquels  elle  effectuera  la  transpiration  et 
l'absorption  (jue  nous   reconnaîtrons   en  elle;  enfin  la  trame 
cellulaiie  dense  et  résistante  par  laquelle  elle  jouiia  d'une  cer- 
taine solidité,  qui  la  constituera    une  enveloppe   réelioment 
protectrice  pour  le  corps.  Ces  divers  élémens  abondent  vérita- 
blement   dans  la   peau  de  l'homme;  il  n'est  j)as  un  point  de 
cette  peau  ,  (pielque  [)elit  cju'il  soit,  auquel  n'aboutisse  la  der- 
nière ramification  d'un  nerf,  celle  d'un  exhalant,  et  où  n'exisic 
l'orificç  d'un  absorbant.  On  a  la  preuve  du  premier  fait  lors- 
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qu*cn  observe  qu'on  ne  peut  louclier  îa  plus  petite  pa;  lie  de  la 
peau  saus  y  developpei  de  la  scusibilitéj  et  on  ne  peut  guère 
plus  douter  des  derniers  ,  quaud  on  voit  que  toute  partie  deia 
peau  ,  quelque  petite  qu'elle  soit ,  transpire  et  absorbe  ^  et  que 
lorsqu'on  injecte  les  artères  de  la  peau,  on  voit  la  matière  de 
l'injeclion  remplir  tout  le  corps  de  cette  membrane,  et  même 
sourdre  par  gultules  trcs-fînes  et  presque  imperceptibles  par 
tous  les  points  de  sa  surface.  Voyez^  du  reste,  pour  plus  de  dé- 
tails sur  la  structure  de  ce  premier  feuillet  de  la  peau  ,  notre  ar- 
ticle derme  ^  tom.  viii,  pag.  491  et  suiv. 

Ue'piderme j  le  second  feuillet  constituant  de  la  peau,   ci» 
est  la  partie  la  plus  extérieure^  c'est  une  membrane  sèche,  bien 
vcrilablement  inori^anique,  dèpouillèedc  vaisseaux  et  deneifs, 
siius  aucune  nutrition  proprement  dite, s'usant  mécaniquement 
parle  frottement,  croissant  et  se  reproduisant  par  une  excré- 
tion du  derme,  faisant  enfin  re'ellcmeut  l'office  d'un  vernis  sec 
qui  empêche  le  contact  immédiat  des  corps  extérieurs  sur  les 
papilles  nerveuses  et  absorbantes,  et  par  là  amoindrit  l'impres- 
sion tactile,  et  s'oppose  un  peu  à  l'absorption.  Cet  épiderme 
étalé  sur  le  derme  lui  adhère  assez  inlinicment,  d'abord  par 
riîîtermèdc  des  vaisseaux  exhalans  et  absorbans  qui,  des  par- 
ties profondes  de  la  peau  ,  vont,  en  le  traversant,  s'ouvrir  à  la 
surface  externe;  ensuite  par  les  poils  qui,  de  même,  s'éten- 
dent   de   dessous    le    derme   à   travers    l'épiderme  ,  jusqu'au 
dehors  de  la  peau,  et  qui  même  reçoivent  de  cet  épidtrme, 
au  moment  où  ils  le  traversent,  une  légère  enveloppe  cor- 
ticale;  enfin    par   un  tissu    lamineux    très -fin ,   et  trop   ténu 
})our  qu'on  puisse  en  distinguer  la  structure.  On  a  beaucoup 
discuté  aussi  sur  la  composition,  la  nature  et  la  formation  de 
cet  épiderme.  Ainsi  ,    les   uns   l'ont   dit  une  série  de  petites 
écailles  se  recouvrant   à  moitié  les  unes  les  autres  d'uue  ma- 
nière inibri(|uée,  comme  sont  les  écailles  qui  existent  à  la  peau 
de  certains  animaux;   d'antres,   au  contraire,  l'ont   dit   une 
membrane  tout  à  fait  plane.  La  [)luj)art  l'ont   jui^é   inorgani- 
que; et  en  effet  on  n'y  découvre  ni  vaisseaux,  ni  n».rfs,  ni  tissu 
cellulaire;  il  est  insensible,  étranger  h  toutes  les  fonctions  de 
la   peau  ,   à    toutes   ses   m.iladies  ;   (pielques-uns   cependant, 
M.  iVlojon  de  Turin,  M.   Gaultier,  veulent  (|u'il  soit  orga- 
jiisé  encore,  au  moin»   dafis  ses   lames  les  plus  internes,  car 
ce  dernier   analomisle  admet  au<;si  rw   lui   urje  sup<rpositiou 
d<:  plusieurs  coucheiî.   Lnfiri   on  l'.i  dit  tour  ii  tour   le  produit 
(h;  la  dessiccation  df^s  parties  suhjacentes  p;ir  lecontnct  de  l'aij  ; 
u  lui  de  la    pres«iion  exercée  d'une   manière  continue   sur   le 
derme,  d'abord  par  les  eaux  de  Tamnios  pendant  la  vie  ut(> 
linc,  eusuilo  par  l'air  atmosphérique  et  les  vclcmcns  après  la 
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naissance  ;  le  produit  do  la  coagulation  d'un  suc  albumineux 
que  st'cicte  le  dcrrnc.  Cette  dernière  opinion  due  aux  anciens 
est  la  plus  probable:  en  coulant  et  laissant  se  coaguler  ea 
leuilk'ts  très  minces  un  suc  albumineux ,  on  fait  en  quelque 
sorte  un  veriiable  épidémie  arlificiel ,  comme  Tuh  de  nous, 
]VI.  Cliaussier,  Ta  souvent  (ait  voir  dans  ses  cours  ,  et  aussi  il 
a  rangé  cet  épidémie  dans  la  classe  des  membi  ânes  couenneuscs. 
I)u  reste,  T'oyez  encore  pour  plus  de  détails  notre  article  épi- 
derme  ,  au  tome  xii,  pag.  49^  et  suiv. 

Telles  sont  les  deux  lames  qui  constituent  proprement  la 
peau  de  rbomnic.  Pour  achever  cependant  de  laire  connaître 
tous  les  élémens  qui  concourent  h  la  formation  de  cette  mem- 
brane composée,  il  nous  reste  encore  à  parler  de  deux  organes 
qui  lui  sont  a'incxés;  savoir,  les  follicules  sébacés  et  les  poils. 
Les  follicules  sébacés  sont  de  petits  organes  sécréteurs,  sous 
forme  d'ampoules  on  de  vésicules  membraneuses,  situés  dans 
I'ép;iisseur  du  derme,  et  séparant  du  sang  un  fluide  huileux 
qui  lubrifie  la  peau,  et  entretient  la  souplesse  de  cette  mem- 
brane ;  ils  abondent  surtout  aux  lieux  de  la  peau  où  il  y  a 
des  j)licatures,  des  poils,  où  la  peau  est  exposée  h  plus  de 
Iroltemens.  Ces  follicules  semblent  même  différer  un  peu  les 
uns  des  autres  dans  les  diverses  régions  de  la  peau  ;  du 
moins  le  fluide  qu'ils  sécrètent  n'est  ])as  tout  à  fait  le  même 
au  crâne,  aux  aisselles,  aux  aines ,  au  pourtour  de  l'anus,  etc. 
Ce  (luidc  ,  tout  en  conservant  h  la  peau  le  liant  dont  elle  a 
besoin  pour  l'exercice  de  ses  fonctions,  est  aussi  destiné  à  la 
défendre  contre  l'inqiression  des  corps  liquides. 

Les  poils,  au  contraire,  servent  surtout  à  défendie  la  peau 
contre  le  contact  des  corps  solides.  Ce  sont  des  filamcns  cor- 
nes,  en  apparence  ("pidei iniques ,  <jni  sortent  de  la  peau  en 
plus  ou  moins  grand  nombre  ,  et  qui ,  lorsqu'ils  sont  abondans 
ft  épais,  forment  réellement  à  celle  înenibratie  nii  vêtement 
naturel.  Fort  rares  sur  la  peau  de  riiomnie,  (pii  est  presque 
nue,  ils  couvrent  au  contraire  en  grande  quantité  la  peau  de 
cei  tains  animaux  :  chez  riioinine,  par  exemple,  ils  n'existent 
en  certain  nombre  qu'à  «le  certaines  régions;  à  la  partie  supé- 
rieure et  postérieure  de  la  tète  où  ils  portent  le  nom  de  che- 
veiuo  ;  à  la  partie  inférieure  de  la  face  et  audessous  du  cou, 
où  ils  sont  .ippele's  barbe  ;  aux  parties  externes  de  la  généra- 
lion  ;  sous  les  aisselles  :  partout  ailleurs,  il  n'y  en  a  que  quel- 
ques-uns épars.  Ils  paraissent  même  avoir  en  ces  diverses  ré- 
gions une  oigaiiisation  dillérente.  Cette  organisation  olire  deux 
paities  disliiKles,  le  bulbe  du  poil  et  \c  poil  proprement  dit. 
I-e  bulbe  est  la  seule  partie  qui  soit  vivante;  c'est  une  espèce 
de  capsule   fibreuse,  creuse   intérieurement  ,   remplie  d'une 
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pulpe  vasculaire  qui  secrète  une  matière  corne'e ,  et  perce'e'à 
chacune  de  ses  extrémités  d'une  ouverture;  par  l'une  de  ces 
ouvertures  pénètrent  dans  le  bulbe  les  vaisseaux  et  les  nerfs 
qui  vont  former  sa  pulpe  intérieure  ;  par  l'autre  soit  la  matière 
cornée  sécrétée*,  ou  le  poil  proprement  dit.  Celui-ci  se  com- 
pose d'une  série  de  cônes  cornés,  épidermiques,  sécrétés  par 
la  pulpe  intérieure ,  et  emboités  les  uns  sur  les  autres ,  de  telle 
manière  que  celui  qui  est  le  plus  élevé,  qui  est  au  sommet  du 
poil ,  est  celui  qui  a  été  formé  le  dernier. 

Du  reste,  ces  poils  offrent  dans  la  série  des  animaux  des 
différences  dont  je  ne  dois  pas  traiter  ici;  par  exemple,  tantôt 
ils  sont  des  poils  proprement  dits,  tantôt  ils  sont  des  plumes  "^ 
car  il  n'est  pas  possible  de  nier  l'analogie  de  ces  deux  genres 
d'organes;  de  même  encore  ces  poils  peuvent  être  distingués 
en  simples  et  en  composés  ;  simples  ,  lorsque  chaque  bulbe  est 
isolé  ,  séparé,  et  que  son  poil  est  distinct;  composés  ,  lorsqu'au 
contraire  plusieurs  bulbes  pileux  sont  agglomérés  de  manière 
à  ce  que  les  différens  poils  qu'ils  ont  sécrétés  se  sont  soudés 
pour  former  un  seul  corps  solide  plus  ou  moins  gros,  comme 
un  ongle,  une  corne,  une  écaille,  etc.  Dans  Thomme,  où  la 
peau  est  nue,  et  auquel  la  nature  n'avait  voulu  donner  ni 
armes  offensives  ni  armes  défensives ,  il  n'existe  pas  de  ces 
poils  composés,  si  ce  n'est  à  l'extrémité  des  doigts,  où  sont  les 
oni^les  qui  soutiennent  d'une  manière  si  utile  pour  le  tact  la 
pulpe  de  r<.'xtrémité  des  doigts.  Mais  dans  les  animaux  qui,  à 
raison  de  leur  intelligence  bornée,  devaient  avoir  des  moyens 
naturels  d'attaque  et  de  défense,  il  y  a  souvent  au  contraire  de 
ces  poils  composés  :  ou  la  peau  est  revêtue  d'écaillés;  ou  les 
ongles  plats  de  l'homme  sont  devenus  de  fortes g^r///ë^,  ou  sont 
convertis  en  sabots;  ou,  h  diverses  parties  de  la  tête,  se  sont 
développées  des  proéminences  constituant  ce  (|u'on  appelle 
des  cornes,  [.es  zoologistes,  en  effet,  assimilent  toutes  ces  par- 
ties à  des  poils,  et  en  expliquent  de  même  la  production;  il 
n'y  a,  selon  eux  ,  entre  toutes  ces  p:irlies  que  des  différences 
extérieures  et  déforme;  mais  la  composition  intime  est  la  même. 
Plusieurs  de  ces  zoologistes  vont  même  jus(ju'à  placer  dans 
celle  ralhégorie  d'organes  les  dents ,  qu'ils  disent  appartenir 
primitivement  i»  la  pfau  de  l.i  bouche,  et  ne  s'êlie  qu  acciden- 
tellement,  et  en  apparence  seulement,  plad'cs  dans  lesystème 
o.ncux,  dans  les  os  des  mâchoires:  tel  est  M.  iilainviMe  ,  par 
exr'mplc.  Ot  ori^atie  poil  semble  être  à  «-.e  zoologiste  le  rudi- 
menl  de  toutes  les  pailies  corislituaiilf  s  de  la  jxau  ,  tt  même 
de*  divers  organes  sensoriaux  ,  quehjue  con)plexes  qu'ils 
«oi*'nl,  l'aril  et  l'oieille,  partxfinple.  Ainsi,  le  f<>IIi(  ulescbacc 
ne  lui  païaîl  êtie  qu'un  saclibi  eux  ,  Hti.ilogue  au  bulbe  du  poil. 
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et  ([ui  n'eu  diffère  que  paice  <ju'j1  sucièlc  un  suc  huileux  ati 
lieu  d'une  luaiièie  coince.  De  nicine ,  le  derme  ne  lui  semble 
cire  qu'un  assemblage  de  petits  bulbes  analogues,  placées  Jcs 
uns  à  coté  des  autres,  cl  laissa iil  botiri^oonncr  par  leur  ouver- 
ture externe  les  dernières  ramilicalions  des  nerfs  pour  le  lacl  , 
et  celles  des  vaisseaux  exhalans  cl  absorbans  pour  la  transpi- 
ration et  l'absorjnion  de  la  peau.  Nous  venons  de  voir  que  sous 
le  nonj  de  poils  composés ^  il  rapporte  à  ce  genre  d'organes  les 
plumes,  les  ongles  ,  les  écailles,  les  cornes,  et  même  les  dents*. 
Enfiu,  parlant  de  celte  idée  que  la  peau  est  dans  les  derniers 
animaux  le  seul  organe  de  sens  qui  existe,  et  que  les  autres 
organes  de  sens,  a  mesure  qu'ils  apparaissent  dans  la  série  des 
animaux,  ne  doivent  être  que  des  dépendances  de  cette  peau, 
il  regarde  l'œil  et  l'oreille  cux-mcmes  comme  des  bulbes  ana- 
logues à  ceux  des  poils,  mais  qui  seulement  se  sont  beaucoup 
modilîes,  pour  pouvoir  exercer  les  fonctions  très-dclicates  aux- 
quelles ils  étaient  appelés.  Nous  n'entendons  pas  nous  faire 
caution  de  la  justesse  de  celle  analogie,  qu'on  trouvera  peut- 
être  un  peu  forcée  j  mais  nous  avons  cru  devoir  la  rapporter, 
comme  étant  lrès-pro[»re  h  caractériser  la  direction  nouvelle 
que  >uiveul  en  ce  momeiit  les  sectaleuis  de  l'anatomie  conqia- 
rée,  et  ((ui  consiste,  non  plus  à  démêler  toutes  les  difféiences 
d'organisation  (pie  présentent  les  animaux,  mais  au  contraiie 
à  spécifier  quels  sont,  dans  les  divers  êtres  vivans,  les  organes 
analogues,  quelques  divers  que  puissent  être  du  reste  ces  or- 
j^ancs  dans  leurs  apparences  extérieures,  loycz  d'ailleurs  , 
pour  plus  de  détails,  le  mot  poil. 

Tels  sont  donc  lesélémens  divers  qui  composent  la  peau  , 
rt  nous  pouvons  dès-lors  donner  maintenant  la  description  gé- 
nérale de  cette  membrane.  Cette  peau  recouvre  en  entier  toute 
la  p«'riphérie  dii  corps,  finissant  aux  ouvertures  naturelles  qui 
conduisent  dans  les  organes  intérieurs  ,  connnuni(juant  là  avec 
les  membranes  nnKjueuscs  dont  l'ensemble  pourrait  être  con- 
sidéré couuue  une  peau  iulerne  ,  et  en  étaiil  distincte  par  une 
ligne  rougeùiretpii  marque  la  séparation  entre  elles.  Par  sa  face 
iuici  ue  ,  elle  est  unie  aux  parties  subjacenles  par  nn  tissu  la- 
iriiiieux  [)lus  ou  moius  làcbe,  tissu  (jui  tantôt  est  si  peu  serré 
(pie  la  peau  peut  être  déplacée  de  dessus  les  parties  qu'elle  re- 
couvre, (pii  d'autres  fois  l'est  au  point  ([ue  la  peau  lout  à  fiiil 
fi>(,-e  ne  peut  éprouver  aucun  déplacement.  Quebjuelois  aussi 
elleadlière  i»  une  couche  irmsculeuse ,  qui  alors  l'entraînedans 
SCS  contractions,  c'esl-ii-dire  IV-panouit  ou  la  fronce  selon  ses 
inouvemens.  Dans  certains  animaux  ,  cette  couche  musculeuse 
est  étendue  à  presque  lout  le  corps ,  et  forme  ce  qu'on  appelle 
le  panniculc  charnu;  mais  dans  l'iionmic,  il  n'y  en  a  que  des 


vesliges  ca  et  là  ,  par  exempie  ,  au  front  et  au  crâne ,  à  la  face, 
au  scrotum.  Toutefois,  de  même  que  c'était  ce  panniculechainu 
qui  hérissait  les  poiîs  de  certains  animaux ,  les  piquans  du  hé- 
risson ,  par  exemple,  de  même  ce  sont  ces  muscles  sous-cuta- 
ncs  et  peaucicrs  qui  quelquefoisfontredressor  les  poils,  les  che- 
veux de  la  peau  de  l'homme.  Sous  la  peau  aussi  rampent  les 
divers  vaisseaux  qui  arrivent  à  celte  membrane,  et  que  l'on 
voit  souvent  serpenter  audessous  d'elle  à  travers  son  épaisseur. 

La  peau,  au  contraire,  par  sa  face  externe  est  libre,  et 
exposée  sans  cesse  au  contact  des  corps  étrangers;  c'est  celle 
qui  correspond  à  l'épiderme.  On  y  voit,  i"^.  une  multitude 
de  pores  obliques  par  lesquels  sortent  les  pails,  et  où  abou- 
tissent aussi  les  orifices  des  vaisseaux  exhalans  et  absorbans  ; 
a*^.  un  grand  nombre  aussi  de  petites  aspérités  qui  sont  la  trace 
des  papillts  qui  existent  à  la  surface  du  derme,  et  qui  se 
]ais^ent  dessinera  travers  l'épiderme.  Ces  aspérités  n'empêchent 
pas  cependant  que  la  peau  ne  paraisse  lisse;  et  nulle  part  elles 
n'ont  une  disposition  régulière,  si  ce  n'est  à  l'extrémité  des 
doigts,  où  elles  sont  rangées  sur  des  lignes  courbes  qui  sont 
concentriques  les  unes  aux  autres  ;  3°.  cà  et  l;i  différens  plis, 
dont  les  nus  tiennent  au  mode  d'union  de  la  peau  avec  les  par- 
lies  subjacentes,  et  étaient  commandés  par  la  direction  dans 
laquelle  se  font  les  mouvemens  ;  dont  les  autres  sont  l'effet  de 
Ja  contraction  des  muscles  subjacens  ;  et  dont  quelques-uns 
enfin  sont  le  produit  delà  vieillesse  ,de  la  faiblesse  ,  de  la  perte 
delà  propriété  élastique  etrétractile  de  la  peau  ;  4°'  enfin,  les 
poils  ([ui,chez  l'Iiomme,  sont  en  très-petit  nombre,  si  ce  n'est 
au  crâne  et  en  quelques  autres  parties ,  de  sorte  que  la  peau 
est  nue,  comme  on  le  dit,  comparalivetncnl  à  ce  qu'elle  est 
dans  certains  animaux.  Souvent  encore  en  p«'ut  de  ce  côté  dis- 
tinguer à  la  vue  dans  la  peau  plusieurs  des  élémcns  organifjues 
qui  la  forment,  par  exemple,  ses  vaisseaux  sanguins;  il  est 
certaines  praux  fines  dans  lépaisscur  des(|uclles  ou  voit  ram- 
per ces  vaisseaux  ,  et  qui  reçoivent  de  ces  vaisseaux  une  appa- 
rence rosée  et  bleuâtre. 

C'est  à  cette  face  qu'app.jraît  la  couleur  qui  est  propre  à  la 
peau,  cl  quin'citpas  la  ni.'me  dans  l«s  divei  ses  races  d'iiomme, 
et  dans  les  différens  climats.  On  sait  (jue  la  [)t  au ,  blanche 
dans  i'ICuiopéen,  noire  dans  le  Nègre,  d'un  ronge  cuivré  dans 
r.Vrnéiicain,  ollic  dans  d'autres  nations  du  globe  prcs(|ue  toutes 
Jes  nuances  qui  sont  intermédiaires  à  ces  cuuletirs  tranchées. 
A  (|uelie  cause  est  due  cette  cou  leur  de  la  ])eau  ?  Nous  en  avons 
lra»lc-  av(«,  détail  à  nrilic  aili<:U:  iLtiiu;  :  (l'abord  nous  y  avons 
prouvé  que  la  couleur  de  la  peau  n'était  pas  un  effet  pliy.sicjut: 
un  ciiioiique  Je  Tiuflucnce  du  soleil  et  du  (.liniit ,  niriis  qu'ell'.- 
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tenait  à  une  condition  organique  et  de  structure  propre  h  cette 
membrane.  En  effet  la  couleur  de  la  peau  ,  quelle  qu'elle  soit , 
se  montre  dépendante  du  degré  de  développement  de  celle 
membrane, des  variations  des  âges  et  de  l'otat  de  santé  ou  de 
maladie;  le  Nègre,  par  exemple  ,  naît  presque  aussi  blanc  que 
l'Européen  ,  ce  n'est  que  graduellement  qu'il  devient  noir  ;  il 
jie  Test  parfaitement  quedansTàge  adulte  ,  et  daus  sa  vieillesse 
sa  peau  perd  un  peu  du  beau  noir  de  jais  qu'elle  avait  dans  le 
bel  âge  de  la  vie  ,  et  se  nuance  de  jaune.  De  même  ,  toutes  les 
régions  de  sa  peau  n'ont  pas  le  même  degré  de  noirceur;  les 
parties  génitales ,  le  pénis,  le  scrotum,  les  auréoles  des  seins, 
les  lèvres  de  la  vulve  ,  sonl  les  parlie.s  les  plus  noires  ;  viennent 
ensuite  les  fesses  j  en  troisième  lieu  ,  les  paupières,  la  face,  l'ab- 
domen, le  thorax  ,  les  membres;  enfin  ,  la  paume  des  mains 
et  la  plante  des  pieds  ,  qui  sont  toujours  les  parties  les  moins 
noires.  (Comment  concevoir  CCS  différences,  qui  sont  constantes, 
dans  riiypolhcse  que  la  couleur  de  la  peau  est  due  à  une  in- 
fluence extérieure  qui  aura  dû  nécessairement  agir  d'une  ma- 
nière générale?  Enfin  ,  les  maladies  modifient  la  couleur  de 
la  peau  ,  et  prouvent  que  celle-ci  tient  à  une  condition  orga- 
ni([ue  quelconque.  On  voit  en  effet  la  couleur  de  la  peau 
changer  visiblement  pendant  leur  cours,  et  cela  est  sur- 
tout sensible  cljez  le  Nègre  ;  la  maladie  peut  même  ne  porter 
que  sur  ce  point  de  structure  de  la  peau  ;  s'il  mancjue  ,  par 
exemple  ,  la  couleur  est  nulle,  ce  qui  constitue  les  alhinos 
dans  l'espèce  noire,  et  la  leucozounic  dans  l'espèce  blanche  j 
on  a  vu  des  blancs  devenir  noirs,  des  femmes,  par  exemple  , 
devenir  noires  j)endanl  leur  grossesse,  et  des  INègrcs  ,  au  con- 
traire, ^-e  tacliel^r  de  diverses  couleurs,  être  ce  qu'on  appelle 
des  nègres-pies.  Avec  de  pareils  faits,  il  est  impossible  de  ne 
pas  rattacher  la  couleur  delà  peau  à  un  état  organique  de  celte 
membrane. 

Mais  où  siège  celte  condition  de  structure,  et  en  quoi  con- 
siste-t-elle?  Tous  les  aiiatomistes  la  font  résider  dans  ce  ({u'ils 
ont  appelé  le  corps  nuHjucux,  car  le  chorion  et  Tépiderme  sonl 
également  blancs  chez  l'Européen  et  chez  le  Nègre.  Tous  ad- 
mettent ,  (pi'a  la  surface  de  ce  corps  muqueux  et  des  papilles  , 
est  étendu  un  enduit  sécrété  par  la  peau  ,  et  renouvelé  ii  me- 
sure ({u'il  se  perd  ;  semblablemenl  à  celui  qui  recouvre  d'au- 
tres parties  du  corps  et  h;s  colore,  à  l'enduit  de  la  choroïde  , 
par  exemple:  seulement  cet  enduit,  ce  mucus  est  de  diverses 
couleurs,  selon  les  races;  est  blanc  dans  l'Européen,  noir 
dans  le  Nègre,  elc.  C'est  de  la  même  manière  qu'on  explique 
les  diverses  couleurs  qui  lachetent  la  ])eau  de  certains  ani- 
maux. I\I.  Gaultier  est  le  seul  qui  ait  émis  sur  ce  fait  uu« 
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opinion  différente  :  il  convient  bien  que  la  matière  colorante 
de  la  peau  réside  dans  le  corps  muqueux;  mais  il  la  fait  pro- 
venir des  bulbes  des  poils,  et  dit  l'eu  avoir  vu  sourdre  direcle- 
meut  chez  des  nègres  auxquels  il  avait  appliqué  des  vésica- 
toires. 

Il  resterait  à  décider  si  celte  cause  organique  de  la  colora- 
lion  de  la  peau  est  originelle,  native,  et  peut  faire  concevoir 
dans  l'espèce  humaine  plusieurs  de  ces  variétés  qui  sont  si  fré- 
quentes dans  les  autres  espèces  d'animaux.;  ou  si  elle  a  été  en- 
gendrée dans  la  suite  des  siècles  par  suite  des  influences  exté- 
rieures dans  lesquelles  s'est  trouvé  l'homme;  mais  nous  avons 
avoué  être  hors  d'état  encore  de  résoudre  ce  problème.  Ployez 
pour  plus  grands  détails  la  fin  de  notre  article  derme. 

Telle  est  la  peau,  membrane  épaisse  de  deux  a  trois  lignes  à 
peu  près,  et  tout  à  la  fois  douce,  souple,  extensible  ,  élastique, 
et  suffisamment  solide.  Mais  elle  est  bien  loin  d'être  la  même 
dans  les  diverses  régions  du  corps,  et  elle  offre  mille  variétés 
sous  le  ra[ipoit  des  (-IJmens  qui  la  forment,  et  de  ses  proprié- 
lés  ,  selon  les  parties  du  coips  où  on  l'observe,  xlinsi ,  elle  n'a 
pas  partout  la  même  épai>seur  ;  à  la  tête ,  par  exemple  ,  elle  est 
plus  épaisse  au  crâne  qu'à  la  face,  et  est  fine  sui  tout  aux  lèvres 
et  aux  paupières  :  an  tronc,  son  épaisseur  est  génc-ralement 
double  à  la  partie  po&térieure  qu'à  la  partie  antérieure,  et  elle 
est  très-fine  aussi  au  sein ,  au  pénis  ,  au  scrotum  ;  aux  membres, 
elle  est  plus  épaisse  aux  membres  inférieurs  qu'aux  membres 
supérieurs, et  elle  l'est  surtout  beaucoup  à  la  paumedes mains 
et  à  la  plante  des  pieds.  C'est  surtout  dans  le  derme  (ju'existe 
celte  variété  d'épaisseur  ,  carl'épidermc  est  assez  généralement 
le  même  partout. 

De  même  ,  la  peau  n'est  pas  partout  également  adhérente  aux 
»farties  subjacenles,  et  par  suite,  n'est  pas  paitout  également 
mobile.  Très-fixe  à  la  [«aume  des  mains,  ii  la  plante  des  pieds, 
par  exemple,  au  rifrz;  elle  est  au  coiitiaire  fort  làclie  au  crâne, 
au  front ,  sur  le  tronc,  etc.  (jén(-ralenient  son  adlnhence  aux 
parties  subjacenles  est  plus  grande  sur  toute  la  ligne  médiane  , 
et  plus  à  la  paitie  posli-i  ieure  (ju'à  la  partie  anlérieure. 

Le  nombre  des  nerf-)  et  des  vaisseaux,  exlialanset  absorbans, 
cl  la  disposition  de  ces  élémens  conslituaus  de  la  [)eau  ,  varient 
ainsi  dans  les  diverses  régions  de  celle  membrane.  Toutes  le» 
parties  de  la  peau  ne  sont  pas  également  sensibles,  et  à  coup 
.sûr,  cela  lient  ii  des  dilléieiices  dans  le  nombie  des  iicifs  et 
dans  leur  disposition  :  la  lace  dorsaledela  main  ,  par  exemple, 
csl  bien  moins  propre  au  tact  (]ue  la  face  palmaire  ;  les  neifs 
«ont  eeilainenirnl  plus  gios  et  plus  abondans  i»  la  main  «pu  est 
le  siège  du  loucher,  qu'à  loulc  auli«  fegiou  de  la  peau.  11  en 
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ot  de  mènie  des  vaissoanx  cxhalans  et  absoibans;  cci laines 
parties  de  la  peau  transpiient  plus  facilcincut  et  plus  abou- 
danirncnt  que  d'autres,  le  fioiu,  par  exemple  ,  la  pmtie  auie- 
lieure  du  tliorax.  De  même  ou  sait  ([ue  l'absoi ptiou  cuiance  se 
fait  jreneialeriieut  plus  aisément  h  la  lace  inlerne  des  membres 
où.  la  peau  est  plus  fine  ,.plus  dépouillée  de  poils,  où  les  vais- 
seaux absorbans  sont  proijablement  plus  nombreux,  ou  au 
moins  plus  à  découvert.  11  est  aussi  certaines  régions  de  la 
])cau  où  le  système  capillaire  sanguin  est  pioporlionneilement 
])lus  considérable  ,  comme  aux  joues,  par  exemple,  ce  qui 
lait  que  ces  régions  sont  généralement  plus  rosées,  et  surtout 
se  moditicnt  plus  i'acilement  dans  les  allections  de  Tame  et  les 
passions. 

11  en  est  de  même  des  follicules  sébacés  ;  nous  avons  dit 
qu'ils  abondaient  surtout  aux  parties  de  la  peau  où  il  y  a  des 
poils,  h  celles  qui  font  des  plicalures  ,  qui  sont  exposées  natu- 
rellement à  plus  de  frottcn)ens.  C'est  ainsi,  par  exemple,  (ju'ils 
s'jnt  en  plus  grand  nombre  au  crâne  ,  sous  les  aisselles,  au 
scrotum  ,  autour  du  nez  ,  aux  paupières ,  etc.  ;  de  là  la  diffé- 
rence du  la  sécheresse  ou  de  la  souplesse  que  présente  la  peau 
au  tact. 

La  peau  présente  également  des  différences  dans  les  dive« 
points  de  son  étendue  sous  le  rapport  de  sa  coloration  :  ainsi 
que  nous  l'avons  dit ,  toutes  les  parties  de  la  peau  du  nègre 
ne  sont  pas  également  noires,  et  de  même ,  toutes  celles  de  la 
peau  de  l'Européen  ne  sont  pas  également  blanches  ;  la  peau 
du  scrotum  ,  par  exemple  ,  se  distingue  t;énéralement  par  sa 
couleur  plus  foncée;  la  face  interne  des  membres  est  toujours 
plus  blanche  que  la  face  externe. 

Enfin,  c'est  surtout  relativement  aux  poils  qui  couvrent  la 
peau,  que  celle-ci  se  montre  différente  dans  les  diverses  pi  - 
lies  du  corps  :  ainsi  quelques  parties  en  sont  couvertes  en  en- 
tier, comme  la  région  supérieure  et  postérieure  de  la  télé,  où 
ces  poils  très-abondans  et  Ires-longs'  forment  la  chevelure^ 
comme  l'arcade  sourcilière  où  ils  formeiu  le  sourcil^  le  men- 
ton et  la  lèvre  supérieure  chez  l  homme  adulte  où  ils  forment  la 
tr/r/^e,  lecreux  des  aisselles,  les  parliesextcrnes  de  la  génération, 
la  face  antérieure  du  thorax.  Les  autres  parties  au  contraire  en 
sont  pres({ue  toutà  fait  d('pourvm'S^  et  n'en  orfi*t?ntç:»  et  là  que 
«piel<|ues-uns  (pii  n'y  ]>ar.ussent  t^uèie  que  co/nnie  vestiges  :  à 
l'extrémité  de  chacun  des  doigts  des  mains  et  des  pieds  sont  des 
oit'^h's  plats  qui  sont  les  seuls  poils  coniposcs  qu'olTre  la  peau 
de  l'homme. 

JMais  la  peau  n'offre  pas  seulement  des  difféiences  dans  les 
divers  points  de  son  étenduej  elle  en  présente  d'également  im- 
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portantes  selon  les  âges,  les  sexes,  les  tempe'ramens ,  les  idio- 
sjnciasies,  le  régime  le  climat  ,  etc.  ;  1°.  dans  le  fœtus,  elle 
ne  commence  guère  à  être  distincte  que  vers  le  cinquième  mois 
de  la  grossesse;  vers  le  septième  et  le  huitième  mois,  elle  est 
déjà  assez  développée  pour  sécréter  cet  enduit  gras  qu'on 
trouve  à  celte  époque  sur  le  corps  du  fœtus ,  et  qu'on  avait 
cru  longtemps  être  un  précipité  de  l'eau  de  l'amnios;  h  la  nais- 
sance ,  elle  est  d'un  rose  foncé,  un  léger  duvet  la  recouvre- 
graduellement  elle  acquiert  avec  l'âge  la  texture  que  nous  lui 
avons  reconnue ,  étant  d'abord  d'autant  plus  fîue  ,  d'autant 
plus  blanche  ,  d'autant  plus  dépouillée  de  poils,  qu'on  est  plus 
jeune  ;  dans  Tàge  adulte  ,  elle  a  toute  la  perfection  dosa  struc- 
ture :  mais  dans  la  vieillesse  elle  se  ride,  se  dessèche  ,  et  perd 
à  la  fois  l'agrément  qu'elle  offre  à  la  vue  et  au  toucher,  et 
l'exercice  facile  et  entier  de  ses  diverses  fonctions  ;  1^.  chez 
la  femme,  la  peau  est  généralement  plus  blanche  ,  plus  fine  , 
plus  nerveuse  ,  plus  dépouillée  de  poils  que  c]\ez  Thomnie. 
Cependant  si  la  fenune  n'offre  pas  dans  l'âge  adulte  la  barbe 
de  l'homme,  sa  chevelure  est  généralement  mieux  fournie  et  plus 
longue;  5°.  chacun  a  sa  peau  propre,  et  offre,  sous  le  rapport 
de  SCS  diverses  qualités,  sa  nuance  spéciale.  On  sait  que  la  peau 
dans  cliacun  est  plus  ou  moins  blanche  ,  plus  ou  moins  douce, 
plus  ou  moins  sèche,  plus  ou  moins  nerveuse  ,  et  exerce  ii  un 
degré  plus  ou  moins  exquis  ses  diverses  fondions  ;  4"-  le  modo 
d'emploi  qu'on  fait  de  sa  peau  ,  les  soins  plusou  rnoinsgrands 
que  l'on  prend  de  sa  conscrvylion,  amènent  aussi  de  grandes  dif- 
Icrenccsdans  l'élat  de  cette  membrane  :  combien,  par  exemple, 
est-elle  mieux  disposée  chez  l'homme  dos  villes  qui  use  con- 
venablement des  cosmétiques,  des  bains  ,  des  onctions  di- 
verses, que  chez  le  rude  habitant  des  campagnes,  dont  la 
peau  est  comme  racornie  par  l'abus  des  pénibles  travaux! 
rt°.  enfin  la  peau  diffère  beaucoup  dans  les  diverses  races 
d'hommes  ,  et  selon  les  climats:  nous  avons  déjà  parlé  de  la 
diflt.ience  de  sa  cou  1  eu  1  ;  elle  ne  varie  ])as  moins  dans  ses  au- 
tres qualités;  la  peau  du  nègre,  par  exemple,  cstgénéralement 
plus  épii-ïSe  ,  plus  huileuse,  moins  sensible,  etc.  ;  ses  clievcnx 
sont  plus  fVist'S  <:l  comme  laineux  ,  etc. 

Telle  est  rhi&toirc  aualomiquc  de  la  peau  :  nous  aurions 
pu  surcharger  <le  détails  chacun  des  textes  sur  lesfjueU  n<Mi!4 
avons  appfrié  l'attention  ;  mais  ces  <létails  sont  pour  la  plupart 
présentés  à  d'autres  ajticles  du  dictionaire  ,  aux  mots  honiiuf!^ 
nt'f^re^  uf^f  ^  ftrnnin  ,  etc.,  et  ce  (jue  nous  en  avons  dit  siillit 
pour  faire  coruiailre  tous  les  pointh  de  vue  sous  h-squcds  r«'liide3 
anatomique  de  la  peau  peut  être  faite.  Venons  .'uaititenant  i* 
l'exposition  de  ses  fondions. 

hiJCti<)>  II.  Phyiiulo'^irdr  la  /7e«a.  Dans  Icsdciniei  •ianlriiauJi 

3.J.  i? 
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chez  lesquels  la  peau  n'est  pas  dislinclo  encore  cïu  reste  du  corps,' 
lasuilace  exLciicuie  de  Fctie  excciite  un  tiès-graiid  noinhiede 
fondions,  on  peut  mêmediie  toutes  les  fonctions  par  lesquelles 
]a  vie  s'accomplit.  En  effet ,  c'est  elle  qui  absorbe  les  matériaux 
etrang{;rs  nécessaires  à  la  nutrition  de  l'être,  qui  d  veloppe 
d'autre  part  les  bourgeons  qui,  en  se  délacliant,  doivent  for- 
mer des  individus  nouveaux  el  effectuer  Ja  reproduction  ;  c'est 
aussi  la  surface  par  ia(juelle  l'individu  excrète  les  divers  dé- 
bris de  la  nwtrition  ;  enfin  elle  constitue  à  elle  seule  tous  les 
sens  ,  et  est  même  l'agent  par  lequel  s'acconqilit  la  locomo- 
tion de  l'animal.  Mais,  a  mesure  (|ue  l'on  s'élève  dans  la  série 
des  animaux,  et  que  ces  animaux  possèdent  dans  leur  struc- 
ture un  appareil  digestif ,  on  voii  la  j)eau  devenir  une  mem- 
brane distuicle  du  reslc  du  corps  ,  el  alors  elle  exécute  un 
moindre  nombr;;  de  fondions  :  elle  finit ,  par  exeiiiple  ,  par 
être  tout  à  fait  étrangère  à  la  fonction  de  la  reproduction  cl  k 
celle  de  la  locomotion;  elle  n'exerce  plus  que  d'une  manière 
incomplette  l'absorplion  nutritive  de  Tètrc ,  ainsi  (juc  sa  trans- 
piration excrémentilieile;  elle  paraît  enfin  se  borner  à  être  une 
surface  tactile,  sensible  ,(jui  fait  apprécier  le  contact  des  corps 
extérieurs,  et  à  èlie  une  enveloppe  protectrice,  qui  défend  mé- 
caniquement des  lésions  extérieures  les  parties  subjacentes  du 
corps  animal.  F. a  nature  même  parait  souvent  avoir  dans  les 
animaux  sacrifié  l'un  de  ces  offices  à  l'autre,  comme  cela  sera, 
par  exemple,  dans  l'homme. 

Chez  cet  être,  les  offices  ou  fonctions  de  la  peau  peuvent  se  re'- 
dnire  à  quatre,  i°.  d'être  un  organe  de  tact  oude  toucher,  c'est- 
à-dircqui  fait  apprécier  les  qualités  générales  et  communes  des 
corps  extérieurs  qui  sont  mis  en  contact  avec  elle  ;  2°.  d'êtr« 
une  des  voies  d'excrétion  les  plus  abondantes,  pour  la  décom- 
position du  corps,  comme  siège  de  la  transpiration  dite  insen- 
sible ;  5°.  d'eficctuer  une  absorption  qui  n'est  plus  qu'un  ves- 
tige de  celle  si  active  ([ue  présentent  les  derniers  am'maux  ,  et 
par  laquelle  ils  se  nourrissent;  4*^.  d'être  enfin  une  enveloppe 
protectrice,  et  de  servir  mécaniquement  d'abri  défensii  au 
corps.  Développons  chacune  de  ces  quatre  foncticuis. 

^.  I.  Fonclion  Lnclile  de  la  peau,  l^a  peau  jouit  de  la  faculté 
de  donnera  l'amc  la  perception  des  contacts  auxquels  elle  est 
soumise;  et,  à  ce  titre,  il  est  permis  de  la  considérer  comme 
une  sentinelle  vigilante  que  la  nature  a  i)lacée  aux  limites  du 
corps  de  l'homme.  Cette  fonction  de  la  peau  ronstitue  ce 
qu'on  appelle  le  Zrtc^  et  le  toucher  yCi  elle  doit  de  l'eflèctuer 
aux  nombreux  ramuscules  nerveux  (jui  entrent  dans  sa  com- 
position, et  qui  bourgeonnent  en  papilles  à  la  surlacc  du 
derme.  Comme  ce  tact  el  ce  loucher  forment  deux  des  fonctions 
les  plus  intéressantes  de  l'homme,  ils  auront,  h  chacun  de  ces 
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denx  mots,  leur  article  séparé  et  convenablement  de'veîoppé; 
nous  croyons  cependant  devoir  en  présenter  ici  les  traits  les 
plus  généraux,  pour  bien  laire  concevoir  les  offices  de  la  peau, 
sous  ce  rapport.  *'* 

Dans  l'histoire  de  tout  sens ,  il  faut  clieicher  d'abord  quelle 
est  la  cause  de  l'impression  qui  engendre  la  sensation,  ensuite 
en  quoi  consiste  cette  impression,  et  enfin  préciser  le  i-ôle  que 
joue  dans  la  production  de  la  sensation  chacune  des  parties 
qui  composent  l'organe  du  sens.  Il  ne  reste  plus  alors  qu'à 
indiquer  les  notions  que  le  sens  fait  acquérir  sur  les  corps 
extérieurs.  C'est  dans  cet  ordre  que  nous  allons  traiter  rapideîj 
ment  du  tact.  ' 

Toute  sensation  suppose  une  impression  quelconque  éprou- 
vée par  les  nerfs  de  la  partie  a  laquelle  la  sensation  est  rap- 
portée. Dans  la  sensation  du  tact ,  il  y  a  une  impression 
éprouvée  par  les  nerfs  de  la  peau  ;  et  déjà  il  n'y  a  pas  de  doute 
sur  la  cause  de  cette  impression  :  c'est  le  contact  d'un  corps 
étranger  quelconque.  H  n'y  a  même  rien  de  diflicile  à  conce- 
voir dans  la  manière  dont  se  fait  ce  contact;  comme  la  peau 
forme  la  périp-hérie  du  corps,  elle  est  soumise,  parle  fait 
seul  de  sa  situation,  au  contact  des  corps  extérieurs;  et  d'ail- 
leurs, à  raiçcn  de  la  mobilité  du  tronc  et  des  membres  sur  les- 
quels elle  est  étalée,  elle  peut  se  mouvoir  et  aller  chercher 
ces  cor{)S  et  se  mettre  eu  contact  avec  eux.  Dans  l'un  et  l'autre 
cas,  les  papilles  nerveuses  qui  bourgeonnent  à  la  surface 
externe  du  derme,  sont  ébranlée*  par  le  corps  extérieur  qui  tou- 
che cette  membrane  j  et  pour  peu  que  le  contact  soit  pro- 
ïon^6  et  un  peu  fort,  ces  papilles  reçoivent  une  impression. 

Maintenant ,  en  quoi  consiste  cette  impression 7  On  l'ignore 
tout  a  fait.  On  a  beau  observer  les  pnpilles,  on  ne  peut  rien 
voir  en  elles  des  changemens  qu'elles  éprouvent  consécutive- 
ment au  contact;  ces  changemens  sont  trop  mc3lécnlaires  pour 
être  aperçus,  et  la  production  de  la  sensation,  seule,  annonce 
qu'ils  ont  eu  lion.  Si  l'on  ne  peut  voir  cette  arlion  d'impres- 
lion  ,  a  plus  forte  raison  ne  peut-on  saisir  soh  essence;  et  tout 
ce  qu'on  sait  d'elle,  c'est  que  i**.  elle  ne  ressemble  a  aucune 
action  physique  ou  chinnrjûc  de  la  nature ,  qti'elle  est  une  des 
tciions  propres  des  corp-^  vivanset  auiméi,ei  qu'à  cause  de  cela 
on  appelle  organinues  et  vilnlcs  ;  2*.  que  la  peÀU  n'est  pas  pas- 
iive  dans  ,sa  piofuiclioii ,  qu'elle  i\t  la  reçoit  p:««i  mécarn'cjue- 
mcnt  de  rcxdlariL  «ncli-riiur,  mais  la  dé^'«.'h>pp.' m  vertu  de 
ion  aflivité  propre  ,  et  par  suite  du  rapport  <[uc  la  nature 
a  établi  entre  ellr  et  h*s  «orps  extéiieurs.  i!t,  eu  irlîet,  l'état 
de  vie  et  de  santé  de  la  peau  «--.l  une  condition  néccssaira 
pour  la  production  de  cette  action;  la  volonti:  la  rend  plus 
jtfilcnsc,  çn  éfigeaut  la  papille  nerveuse  j  cl  enfin  cette  pjpilU 
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à  la  longue  se  fatif^ue ,  et  a  besoin  de  se  reposer  pour  recou- 
vicT  son  apliludc  à  agir.  5°.  Enfin  ,  que  celle  acliou  d'inipies- 
siou  repèle  scrupuleusement  toutes  les  (jualités  du  corps  exté- 
rieur (|ui  efteclue  le  conlacU 

Quant  à  la  pariie  de  la  peau  qui  est  l'agent  de  cette  aclion 
d'inipnssiori ,  il  est  évident  que  ce  sont  les  papilles  y  et,  eu 
ellet  ,  il  n'y  a  dans  l'ecouonne  des  anitaaux  de  parties  propres 
à  pioduiredes  sensations,  que  des  parties  nerveuses:  toutes  les 
auues  parties  de  la  peau  ne  servent  qu'à  favoriser  le  contact, 
et  à  le  renfermer  dans  la  mesure  propre  à  ce  qu'il  ne  soit  pas 
don^ou4ellx.  Le  chorioii ,  par  exemple,  donne  à  la  peau  toute 
la  solnlitc  dont  celte  membrane;  avait  besoin  pour  pouvoir 
supporter  un  conlact,  et  s'y  montrer  sensible  sans  en  être 
déchiréf.  Le  fluide  colorant  du  réseau  de  Malpi^hi  tient  les 
papilles  dans  l'étal  de  souplesse,  d'humidité  qui  leur  est  né- 
cessaire pour  l'exercice  de  leurs  fondions.  Le  même  effet  ré- 
sulte de  Vhumeur  sébacée  de  la  peau  y  qui  peut-être  concourt 
anssi  en  nu  luc  temps  à  entrelcnir  la  souplesse  de  l't'piderme. 
Le  tissu  érectile  ijui  fait  le  corps  de  la  papille,  et  dans  leq  lel 
se  termine  la  dernière  ramification  des  nerfs,  sert  à  ériger  la 
papille  au  moiïidre  contact,  et  à  la  disposer  par- là  à  mieux 
deseloppcr  l'impression  qui  doit  en  être  la  suite.  Enfin  l'épi- 
derme  liniilc  le  conlact  dans  la  mesure  qui  est  convenable 
pour  la  perception,  l^t ,  en  effet,  cet  épidcrme  est-il  trop 
épais?  rinq)ression  n'est  pas  assez  forte,  et  le  tact  est  obtus; 
cet  épidémie  mamjue-t-il  au  contraire?  l'impression  est  trop 
forte,  et  le  tatt  est  accompagné  de  douleur.  On  peut  même 
appricier  les  services  des  [)arties  accessoires  de  la  peau  ,  con- 
sid  nie  conune  un  organe  de  sens  :  ainsi  le  tissu  cellulaire  grais- 
seux, subjacent  à  la  peau,  soutient  avantageusement  celte 
mi'uibraiie,  lui  sort  de  coussinet  et  lui  donne  de  la  tension,  du 
poli,  et  rappli(iue  mieux  aux  coips  qu'elle  doit  toucher: 
ainsi,  la  mobilité  du  tronc  et  des  parlies  sur  lesquelles  la  peau 
est  étalée  favorise  le  tact,  en  appuyant  la  peau  un  peu  sur  les 
coi  j)>  extérieurs  qu'elle  a  ii  laire  connaiîre.  Lnlin  les  poils  cux- 
Inènle^  ,  biiu  <pie  rigoureusement  parlant  ils  soient  des  ob- 
slaclcs  .lu  lad,  sont  (juehjuefois  comme  des  sentinelles  avan- 
cées, qui  IransnifMlenL  mé(;ani(]uemenl  à  la  peau  1  ebianlement 
que  des  <  orps  extétieuis  leur  ont  imprimé. 

Tel  est  le  mec  anisn)e  du  tact  ,  pour  lequel  il  est  peu  d'ani- 
maux aussi  buMi  piilagés  que  l'iiounne:  sa  peau,  en  effet,  est 
très-riche  en  nerfs;  ces  nerfs  y  sont  pres(|ue  anus,  ou  du 
moins  ils  ne  sont  revêtus  (|ue  d'un  éj)iderme  fort  mince;  Ja 
peau  de  l'honnue  est  d'ailleuis  tout  à  lait  nue,  dépouillée 
d'ecailles,  de  j)oils,  etc.  Il  est  aisé  de  voir  que  chez  lui  la 
nature  a  préfère  ne  taire  de  la  peau  qu'un  organe  très-sensible  ^ 
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qu'une  enveloppe  de  protection  ,  qu'une  armure  défensive. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  ce  tact  sera  d'autant  plus 
délicat,  que  ces  conditions  de  structure  de  la  peau  seront  plus 
prononcées;  que,  par  la  culture,  l'exercice,  on  peut  lui  iaire 
acquérir  une  grande  perfection  ;  qu'il  peut  être  exercé  de  deux 
manières,  activement  et  passivement,  selon  que  la  volonté 
porte  la  peau  au  contact  des  corps,  ou  selon  que  ceux-ci  nous 
touchent  à  notre  insu ,  etc.  Ce  sont  autant  de  considérations 
qui  sont  communes  à  tous  les  sens. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  indiquer  les  notions  que  ce  sens 
nous  donne  sur  les  corps  extérieurs  :  ce  sont  celles  qui  sont 
relatives  à  leurs  qualités  les  plus  générales,  la  température, 
l'état  de  solidité  ou  de  liquidité,  la  consistance,  la  (îi^Mire  ,  les 
dimensions,  etc.  Ce  n'est  pas  que  le  tact  nous  fasse  connaître 
primitivement  toutes  ces  qualités,  il  ne  nous  fait  guère  appré- 
cier directement  que  la  température  des  corps  ;  mais  r-esl  con- 
sécutivement aux  impressions  qu'il  fournit  de  concert  sou- 
vent avec  d'autres  sens,  que  l'esprit  se  fait  toutes  les  idées 
qui  constituent  ces  notions  de  grandeur,  d'étendue,  de  fi- 
gure, etc. 

Sous  le  rapport  de  la  température ,  on  peut  même  diro  que 
le  tact  n'est  jamais  oisif,  car  notre  peau  est  sans  cesse  tonc'Prëe 
par  l'air  extérieur,  et  celui-ci  fait  une  impression  sur  dlV  <n 
raison  de  sa  température.  De  là  ,  les  sensations  de  clmud  et  de 
froid,  qui  nous  assiègent  sans  cesse,  selon  les  saisonsi;  les  cli- 
mats.Il  est  aisé  d'en  concevoir  la  formation  :  l'homme,  coninie 
tout  être  vivant,  a  la  propriété  de  dégager  de  lui  même  le 
calorique  qui  lui  est  nécessaire  pour  s'entretenir  à  une  tempé- 
rature qui  est  loujotiis  la  même,  et  qui  est  indépendante  de 
celle  du  milieu  dans  lequel  il  est  placé  et  des  corps  qui  le 
touchent  :  cette  température  est  de  trente-deux  dej^rés  du 
thermomètre  de  Uc-.iumur.  Selon  que  les  corps  exténeuis  et 
l'air  lui-même,  f{ui  touchent  le  corps  humain,  sont  plus  chauds 
ou  plus  froids  que  lui ,  c'csl-à-dirc  ont  une  température  supé- 
rieure ou  inférieure  à  celle  de  trente-deux  degrés,  ils  lui  four- 
nissent ou  lui  soutirent  du  calorique;  mais  le  corps  humain 
possède  en  lui  les  moyens,  ou  de  dissiper  le  calorique  en  plus  , 
qui  tend  à  s'accumuler  en  lui ,  ou  de  renouveler  celui  en  moins 
qui  lui  est  onlevé  :  de  sorte  «ju'il  reste  toujours  à  sa  température 
de  lienlc-deux  degrés,  ('cpcndant  cela  comporte  un  C(Mtain 
temps  :  les  parties  externes  du  corps,  la  neau  partirulière- 
mrrit ,  scmbl.nt  j)arlager  d'al)ord  un  peu  la  tcmpératuie  des 
niilirux  and)ians,  ou  au  moins  s'en  ra[)[)rocli(.'r  davaiitaf^f;  ;  et 
elle»  font  éprouver  alors  les  s«»nsalions  de  chaud  et  de  froid  ^ 
selon  (pi'il  leur  est  loiirni  <ni  etdev<:  du  (  .'loricpie  ,  jusqu'à  CC 
que  récuuomie  ait  \nii  le  dessus  et  soit  parvenue  à  assurer  la 
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tempniaturc  propre  :  ces  sensations  même  se  prolongent  tant 
que  le  combat  diiie.  Détaillons  chacun  des  cas  qui  peuvent  se 
prcsealer  :  il  ne  peut  y  en  avoir  que  trois  :  ou  le  corps  eitc- 
ricur  est  plus  chaud  que  celui  de  l'homme,  ou  il  est  plus 
froid  ,  ou  il  a  la  même  tempciature.  Voyons  ec  qui  arrive,  et 
quelle  sensation  est  éprouvée  dans  chacun  de  ces  cas. 

Le  corps  extérieur,  ou  l'air  atmosplicrique  lui-m^me,  a-t-il 
une  température  supérieure  à  celle  de  trente-deux,  degrés?  Le 
calorique  qui  se  dégage  de  ce  corps  pénétrera  mécanique- 
ment, et  d'après  les  lois  physiques  de  la  propagation  de  ce 
fluide,  la  peau  et  les  paities  externes  du  corps  j  et  comme  il 
sera  alors  dans  celte  niembraue  et  ces  parties  en  plus  grande 
quantité  qu'il  ne  doit  y  être,  ces  parties  feront  éprouver  une 
sensation  de  chaleur j  jusqu'à  ce  que  l'économie  soit  par- 
venue à  s'en  débarrasser,  et  soit  revenue  à  sou  équilibre 
ordinaire.  On  ne  peut  nier  cette  pénétration  mécanique  du  ca- 
lorique dans  notre  peau,  puisqu'on  la  voit  s'échaulfer  physi- 
quement, et  à  l'instar  d'un  autre  corps. 

-Le  corps  extérieur,  ou  l'aimosphtre,  ont-ils  au  contraire 
une  température  inférieure  à  celle  de  trente-deux  degrés?  Ces 
corps,  pai;  suite  de  la  tendance  qu'ils  ont  ii  se  mettre  de  ni- 
vejfii  de  température  avec  tous  les  corps  qui  sont  dans  leur 
sphère,,  soustraient,  attirent  à  eux  une  partie  du  calorique 
du  corps  humain;  et  si  cotte  partie  de  calorique  soustraite  est 
un  peu  considérable,  si  elle  l'est  plus  que  celle  qui  était  en- 
levée daus  le  moment  précédent,  si  la  soustraction  s'en  fait 
assez  vile  pour  que  la  vie  ne  puisse  pas  aussitôt  le  renouveler  , 
ii  y  a  sensation  de  froifi  éprouvée  ;  et  elle  persiste  jusqu'à  ce 
que  l'économie  scii  aussi  revenue  h  son  étal  ordinaire.  On  ne 
peut  nier  eriCorc  ici  le  refroidissement  graduel  de  la  peau  et 
île  nos  parties  externes,  car  on  peut  l'apprécier  soi-même  par 
le  tact  ;  et  l'on  voit  les  corps  extérieurs  s'échauffer  h  mesure 
que  ce  refroidi><eineiit  s'effectue.  Cependant,  nous  indi(]uons 
comme  condition  absolue  pour  qu'il  y  ait  sensation  de  Iroid, 
que  la  portion  de  calorique  soustraile  soit  plus  considérable 
que  celle  (jui  était  enlevée  dans  le  moment  précédent,  et 
qu'elle  soit  à  la  fois  assez  considérable  et  assez  rapide  :  cela 
lient  à  ce  que  nous  sommes  toujours,  au  moins  dans  nos  cli- 
Tnals,  dans  un  milieu  d'une  température  inférieure  à  la  nôlrc. 
Lu  effet,  l'hoinfiie  a  trente- deux  degrés  de  température,  et 
l'alraosphcie  quinze  à  dix-huit  daus  les  saisons  tempérées ,  seize 
et  même  audessous  dans  l'hiver,  cl  vingt-ciiuj  au  plus  dans  les 
clialeurs  de  l'été  :  nous  sonunes  donc  conséquemment  dans 
un  milieu  moins  élevé  eu  température  que  nous,  et  consé- 
qucmmcnt  nous  devrions  toujours  avoir  froid.  C'est  ce  qui 
est  fi£'''uii  n-crntnl.  Pour  éclKq>|  er  à  celle  scnbaliou  de  froid 
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qui  nous  poursuit  toujours,  nous  recourons,  et  a  l'artifice  du 
feu,  et  à  des  vèteniens  ,  qui ,  en  conservant  autour  de  nous  un 
air  une  iois  échaufté,  empèclient  que  du  calorique  ne  nous  soit 
ainsi  continuellement  soustrait.  INotie  économie  d'ailleurs  se 
monteà  celte  perte  continuelle  de  calorique  qui  lui  est  enlevé; 
et,  par  l'habiiude,  nous  arrivons  à  un  état  moyen,  dans  le- 
quel, bien  qu'il  nous  soit  soutiré  du  calorique,  nous  n'éprou- 
vons cependant  ni  chaud  ni  froid.  Mais  si  tout  à  coup  cet  état 
moyen  vientàclianger,  etque  l'atmosphère,  ou  plus  chaude,  ou 
plus  froide  ,  nous  soutire  moins  ou  plus  de  calorique  qu'il  ne 
nous  en  était  enlevé  dans  le  temps  précédent,  alors  nous  éprou- 
vons une  sensation  de  chaleur  ou  de  froid,  qui  est  d'autant 
plus  prononcc-e,  que  la  différence  de  température  de  l'almo- 
sphèie  nouvelle  avec  l'atmosphère  ancierme  est  plus  grande. 
C'est  ainsi  qu'uu  même  corps  peut  nous  paraître  chaud  dans  un 
temps,  et  froid  dans  un  autre,  peut  paraître  chaud  à  une  de 
nos  parties  et  froid  à  une  autre.  On  voit  donc  que  la  tempé- 
rature du  corps  qui  nous  touchait  d'abord,  a  la  plus  grande 
influence  sur  la  qualité  chaude  ou  froide  du  corps  nouveau 
qui  vient  succéder  à  son  contact.  On  conçoit  comment  un 
corps ,  bien  que  plus  froid  que  nous  ,  peut  cependant  nous 
faire  éprouver  de  la  chaleur,  s'il  nous  soustrait  moins  de  ca- 
lorique que  le  corps  qui  nous  touchait  avant  lui ,  que  le  mi- 
lieu habituel,  qui  ne  paraissait  nous  faire  éprouver  ni  chaud 
ni  froid.  Pour  qu'une  sensation  quelconque  de  le/npéralure 
soit  éprouvée,  il  suilil  qu'il  y  ait  changement  avec  ce  qui 
était  dans  le  moment  précédent  :  chaud  ^  si  moins  de  calorique 
est  enlevé, yroiVZ,  si  c'e^l  le  contraire.  Cependant,  on  conçoit 
qu'il  y  a  dans  cette  sou-lraclion  du  calorique  par  les  corps 
extérieurs  un  état  moyen,  audessus  et  audessous  duquel  la 
sensation  é[>rouvec  est  toujours  de  froid  et  de  chaud  :  c'est  à 
partir  du  milieu  dans  lequi  1  nous  nous  soimnes  lait  habitude 
de  vivre,  milieu  qui  n'ust  pas  le  même  dans  les  divers  cli- 
mats, qui  dans  chaque  climat  diifèrc  lui  même  un  peu,  selon 
les  saisons,  et  (jui  vaiie  aussi  pour  chaque  homme  eu  raison 
des  habitudes  qu'il  a  pni>es. 

Lntîu,  les  corps  extérieurs  ou  ralniosphcrc  ont-ils  une  lem- 
péralure  de  lrent«.'-deux  degrés,  égale  ii  celle  de  l'Iionmie  .' 
tu  ce  cas,  ils  ne  fcrKiiiiMit  ui  ne  fournissent  de  tah)rique  ii 
iioiie  corps;  mais  comme  cet  état  diffère  de  celui  (jui  nous 
e*l  habituel,  et  fiau^  h(j(iel  il  nou^  est  touj'.uis  sousltait  ilii 
calori({ue;  connue  aloi^  la  quantité  de  caloii(jue  qui  est  dan:» 
Ja  peau  et  dos  parties  externes  «urabondc,  piiisiju'il  n'en  est 
j)lij>  enlivé  coriinie  dans  le  cas  pr«cédenl  ;  comme,  enfin,  les 
ffssoii»  de  nolic  é(.'iin>mie  sont  iiionLés,  sous  ce  rapport,  à 
uuc  i^^tulxaclion  dcleimincu  de  caiuiiquc  ^  il  aiiivc  que  uuu^ 
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éprouvons  une  sensation  de  chaleur.  Cela  revient  à  ce  que 
lions  disions  tout  à  Tiieuie,  que,  dans  nos  contacts  avec  les 
corps  exteiieuis,  tout  ce  qui  elait  audcssus  de  ia  température 
de  notre  milieu  moyen  et  liabitucl ,  qui  est  toujours  moins 
chaud  ([ue  nous  ^nous  donnait  une  sensalion  de  chaud. 

Ainsi,  l'on  voit  que,  sous  le  rapport  de  la  température, 
nous  ne  sommes  jamais  sans  éprouver  des  sensations  de  chaud 
ou  de  Iroid.  L'on  voit  que,  sons  ce  rapport,  l'air  lui-même 
çst,  comme  tout  autre  corps  solide  ou  liquide,  tributaire  du 
tact.  Ces  pliénomèncs  sont  les  mêmes  quand  la  sensation  est 
due  au  contact  d'un  corps  solide  ou  li(|uide.  Seulement ,  il 
laut  remarquer  que  la  densité  de  ce  corps,  sa  capacité  pour 
le  cah)iique,  et  la  lacnllé  qu'il  a  d'être  plus  ou  moins  bon 
conducteur  de  ce  lluide  ,  sont  autant  de  circonstances  qui  in- 
fluent sur  le  degré  d'intensité  de  la  sensation  chaude  ou  lioide 
qu'il  nous  fait  (-prouver.  l'^n  effet,  le  degré  de  cette  sensation 
tient  à  la  quantité  de  calorique  libre  qui  est  en  contact  avec 
les  nerfs  :  or,  les  trois  conditions  que  nous  venons  de  rap- 
peler influent  sur  la  rapidité  avec  lafjuelle  le  calori(jue  est 
soustrait:  plus  un  corps  est  dense,  a  de  capacité  pour  le  calo- 
rique, et  est  bon  conducteur  de  ce  iluide,  plus  il  soutire  vite 
]c  caloriqiie  des  corps  plus  chauds  avec  lesquels  il  est  mis  en 
contact.  (7est  pour  cela  que  les  divers  corps  (]ue  nous  tou- 
chons, bien  qu'ils  aient  la  même  température  au  thermo- 
mètre ,  du  bois  et  du  marbre ,  par  exemple ,  ou  un  métal ,  nous 
paiaissent  n'être  pas  également  chauds  ou  froids. 

Sous  ce  dernier  rapport ,  on  voit  que  le  tact  est  un  sens  peu 
sûr, et  qui  peut  nous  tromper.  En  général .  il  a  peu  de  précision 
pour  tout  te  qui  concerne  la  température  des  corps,  car  il  oe 
nous  donne  sur  elle  que  des  notions  relatives.  En  effet ,  il  ne  nous 
apprend  pas  quelle  quantité  absolue  de  calorique  existe  dans 
Je  corps  que  nous  touchons  ,  ni  même  (juelle  est  cette  (juanlité 
de  calorique,  relativement  à  celle  qui  existe  en  nous;  il  nous 
apprend  seulement  que  la  (juantilé  de  calori<|ue  libre  que  nous 
soustrait  ou  nous  fourni;  un  cor])S  est  dilférente,  plus  grande 
ou  plus  petite,  «piecelie  qui  nous  clait  soustraite  ou  fournie 
dans  le  temps  pr*jcédent. 

Encore,  dans  cette  analyse  des  sensations  tactiles  de  cha- 
leur et  de  froid,  nous  n'avons  j)arlé  que  des  différences  qui 
sont  dues  aux  corps  extérieurs,  et  on  conçoit  qu'il  en  est  beau- 
coup qui  peuvent  provenir  de  l'économie  elle-même.  Puisque 
ces  sensations  sont  dues  au  rappot  t  qui  existe  entre  la  tempé- 
rature de  riiomme  et  celle  des  divers  corps  qui  le  touchent , 
pt\  conçoit  que  ces  sensations  arriveront  autant  par  les  varia- 
tions (jui  surviendront  dans  la  tcmpi'raluie  de  riiomme,  que 
par  celles  qui  arriveront  dans  la  tenqH'ralurc  des  corps  exlé- 
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rîears.  C'est  ainsi  que  le  vieillard ,  le  convalescent  e'prouve- 
ront  du  froid  sous  la  même  constitution  atmosphérique  qui 
leur  eût  paru  indifférente,  ou  même  chaude  a  un  autre  âge, 
ou  dans  la  force  de  la  santé.  En  général,  on  peut  concevoir 


tien  de  sa  température  ;  l'autre,  qui  lui  est  extérieure,  et  qui 
cherche  à  se  mettre  à  son  niveau.  Les  sensations  de  chaud  et 
de  froid  sont  ce  qui  annonce  de  quel  côté  penche  la  vi(  loire; 
mais  on  conçoit  qu'elles  doivent  également  se  faire  sentir,  soit 
que  ce  soit  l'attaque  du  dehors  qui  augmente  ou  se  ralentisse, 
soit  que  ce  soit  la  défense  du  dedans  qui  se  montre  plus  faible 
ou  plus  énergique. 

Telle  est  l'histoire  des  sensations  de  chaud  et  de  froid,  qui 
sont  des  plus  capitales  parmi  les  sensations  tactiles.  Quant  aux 
autres  notions  des  corps  que  le  tact  peut  donner,  il  ne  les 
donne  pas  lui-même  ;  mais  c'est  Tcsjirit  qui  les  fait  consécu- 
tivement aux  impressions  que  ce  sens  lui  a  fournies.  Plusieurs 
de  ces  notions  peuvent  même  être  également  données  par 
d'autres  sens  :  c'est  ainsi  que  la  vue  fait  juger  de  même  la 
figure,  les  dimensions  des  corps;  que  Vouïe  peut  faire  avec  le 
tact  apprécier  leurs  distances  ,  etc.  Il  n'y  a  rien  de  difficile  à 
concevoir  dans  la  manière  dont  la  peau  fournit  les  impressions 
relatives  à  ces  diverses  notions  j  elles  succèdent  irrésislible- 
ment  au  simple  contact  des  corps  sur  elle.  Seulement,  il  faut  , 
pour  plusieurs  d'entre  elles ,  que  la  peau  soit  disposée  de  ma- 
nière à  ce  rjju'elle  puisse  embrasser  le  corps  extérieur,  le  lou- 
cher par  plusieurs  points,  circonscrire  ses  contours,  et  se 
presser,  se  promener  sur  ^a  surface. 

C'est  parce  que  toutes  les  parties  de  la  peau  ne  réunissent 
pas  également  ces  conditions  ,  (pie,  dans  les  animaux  supérieurs, 
il  est  généralement  une  région  de  celle  membrane  qui  est  plus 
spécialement  alfecléc  au  service  du  lact,  et  qui  constitue  ce 
qu'on  ap[»ellc  Vorgann  thi  toucher',  c'est  généralement  cellt!  cjui 
recouvre  l'organe  de  la  préhension  des  corj)S.  Celui-ci ,  vu  effet, 
€81  disposé  de  manièie  à  pouvoir  embrasser  les  contours  des 
corps,  à  s'applnjucr  ii  leur  surface;  et,  en  même  l(inps  (ju'il 
avait  besoin  du  tact  pour  être  guidé  dans  rcxercic  e  de  sa  fonc- 
tion, il  sert  à  son  tour  ce  sens  pour  l'actjuisilion  «le-  plusieurs 
dos  notions  r|ui  Itii  sont  dues,  (ctte  réunion  du  sens  dji  lad  et 
d<,'  rinslrunient  de  la  pr<'-lietision  des  corps  dans  un  même  or- 
gane, tst  ur:  des  points  lU:  slrurl«ire  (k"»  plus  lieuieux,  el  il  se 
rcoconlrc,  chez  Tliomnie,  dans  la  luaiii^  huiuellc  est  loul  à  la 
'  lois  rinslruincnt  de  la  préhension  des  co?[)s  <  i  l'organe  du 
toucher. 
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La  maîn^  en  effet,  est  la  pailie  du  corps  que  nous  em- 
ployons géntiralcnicnt  toutes  les  fois  que  nous  voulons  acqué- 
rir par  Je  toucher  la  notion  des  qualités  générales  des  corps. 
Elle  réunit  toutes  les  conditions  de  struv':lurc  qui  la  rendent 
propre  à  cet  office.  Elle  est  placée  à  l'extrémité  du  membre  su- 
périeur, long  levier  mobile  (jui  la  balance  et  peut  la  porter 
à  la  rencontre  des  divers  corps  :  terminée  par  cinq  ap- 
pendices fracturés  et  mobiles,  elle  peut  se  mouler  à  la  surface 
des  corps,  en  embrasser  les  contours,  et  se  promener  sur  leur 
surlace.  La  peau  qui  la  revêt  est  plus  nerveuse  qu'ailleurs  ;  les 
papilles  y  sont  plus  grosses,  plus  dépouillées;  le  tissu  dans  le- 
quel elles  sont  placées  les  souiient  mieux  ;  l'ongle  plat,  qui  est 
à  l'extrémité  postérieure  de  chaque  doigt,  leur  fournit  un  point 
d'appui  favorable  ;  la  faculté  qu'a  le  premier  doigt,  le  pouce, 
de  s'opposer  aux  autres  doigts ,  de  laire  pince  avec  eux  ;  celle 
qu'ont  les  cinq  os  du  métacarpe  de  s'écarter  ou  de  se  rappro- 
cher les  uns  des  autres,  d'où  résulte  la  possibilité  pour  la 
paume  de  la  main  de  faire  varier  son  degié  de  concavité, 
sont  encore  autant  de  circonstances  d'organisation  heureuse. 
IMais,  encore  une  fois,  le  tact  et  le  toucher  sont  des  actions  si 
importantes  dans  l'économie  de  l'homme,  qu'elles  auront  leur 
article  à  part,  et  nous  pouvons  dès-lors,  pour  plus  de  détails, 
renvoyer  à  ces  deux  mots.  Toyez  tact  et  toucher. 

Non  seulement  la  peau  est  le  siège  du  tact  et  du  toucher,  et, 
à  ce  double  titre,  nous  fait  apprécier  quelques-unes  des  qua- 
lités des  corps  extérieurs;  mais  elle  est  encore  stiscej)tible  de 
nous  faire  éprouver  d'autres  sensations.  Par  exenq)le  ,  certains 
contacts  développent  en  elle  une  sensation  qui  ne  peut  pas 
plus  élre  peinte  et  définie  que  toute  autre,  celle  du  prurit  ou 
de  la  démangeaison.  Il  en  est  de  même  d'une  autre  seu^atiou 
qui  lui  est  cxclu.^ive,  que  Lecat  appelait  hermaphrodite, 
parce  qu'elle  lui  paraissait  être  intermédiaire  et  h  la  douleur 
et  au  plaisir,  celle  du  chatouillement  :  il  est  certaines  régions 
de  la  peau  qui  s(jnl  plus  susceptibles  de  l'éprouvei  que  d'autres. 
Enfin,  la  peau  ne  peut  pas  être  attaquée  physi(juement,  chi- 
miquement ou  organicjuement  dans  son  tisi^u  ,  sans  qu'elle  ne  le 
fasse  comiaître  aussitôt  par  uue  vive  douleur.  Il  était  bien 
important  sans  doute  pour  notre  conservation ,  <|ue  la  mem- 
brane (]ui  limite  de  toute  part  notre  corps,  (pii  en  lornie 
comme  la  frontière,  ne  pût  être  attaquée  sans  iju'elle  jetât 
aussitôt  Je  cri  d'alarme,  et  ne  nous  appelât  à  repousser  l'en- 
nemi qui  nous  assiège.  La  peau  ,  considérée  connue  organe  sus- 
ceptible de  douleur,  n'est  pas  n»oins  importante  à  étudier,  (juc 
conmie  ag<'nt  du  tact  et  du  toucher.  Si,  sous  ce  dernier  point 
de  vue ,  elle  sert  à  la  conservation  de  la  santé ,  sous  le  premier, 
elle  peut  aider  à  sou  rétablissement,  et  amener  la  guérison  des 
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maladies.  La  douleur  est  un  remède  cruel  sans  doute,  mais 
aussi  souvent  efficace,  que  le  médecin  emploie  dans  bien  des 
cas  ;  la  peau  est ,  a  cet  égard ,  une  des  parties  du  corps  humain 
qui  la  développe  avec  le  plus  de  promptitude  et  d'activité, 
et  qui  d'ailleui-5  est  touj  ours  soumise  à  nos  attaques.  Non-seule- 
ment elle  est  très-scnsihJe,  mais  encore  elle  a  les  sympathies 
les  plus  étendues  avec  le  reste  du  corps.  Souvent  donc  c'est 
elle  que  l'on  fait  souffrir,  soit  pour  réveiller  les  forces  en- 
gourdies dans  tout  Torganisrae,  soit  pour  croiser  un  mouve- 
ment fluxionnairc,  une  congestion  sur  quelque  viscère  im- 
Êortant,  soit  enfin  peur  effectuer  une  grande  perturbation. 
>e  là  remploi  de  ces  moyens  xl:érapeutiques  si  cruels  en  ap- 
parence, et  qui  portent  plus  particulièrement  sur  la  peau: 
moxa,  vésicatoires,  rubefians  divers,  applications  du  fer  sous 
toutes  les  foiTnes,  etc.  Lorsque,  après  avoir  traite  de  chacune 
des  fonctions  de  la  peau  en  particulier,  nous  en  déduirons 
son  importance  dans  l'économie  animale,  et  ses  connexions 
avec  les  autres  organes  ,  nous  reviendrons  sur  les  secours  dont 
]a  peau  peut  être  susceptible  pour  la  guérison  des  maladies, 
et  sur  les  modifications  diverses  qui  peuvent  lui  être  impri- 
mées dans  des  vues  thérapeutiques.  Nous  terminons  ici  son 
examen,  comme  organe  sêusible,  et  nous  passons  a  sa  seconde 
fonction. 

§.  II.  Fonction  excré menti tielle  de  In  peau.  La  peau  de 
l'homme  est  une  grande  surface  par  laquelle  se  font  des  excré- 
tions continuelles,  rpii  comptent  pour  beaucoup  dans  ses  dé- 
perditions, et  par  conséquent  dans  son  mouvement  général  de 
décomposition.  Llle  est  en  effet  le  siège  de  trois  excrétions, 
dont  une,  la  sueur ^  n'est  à  la  vérité  qu'accidentelle  cl  éven- 
tuelle, mais  dont  les  deux  autres ,  Vexcretion  de  l'humeur  sc- 
hacée,  et  celle  de  la  transpiration  ^  dite  insensible .,  sont  cons- 
tantes et  continuelles,  et  [)ar  conséquent  aussi  décomposantes 
pour  l'iiomme  que  l'est  l'excrétion  de  l'iirine. 

1**.  L'excrétion  de  l'humeur  sébacée  de  ia  peau  n'a  point,  à 
la  v('rité  ,  pour  usage  principal  cl  primitif,  de  consliluei  une 
perle  pour  riiommcj  la  nature  l'a  édifiée  pailiculièrement 
pour  lubrifier  la  peau  ,  entretenir  celle  racmbianc  dans  l'état 
de  5onj)les«>c  et  de  liant  <\n\  lui  est  nécessaire  j)our  l'exercice 
de  sa  fonction  tactile  ,  et  lu  défendre  aussi  centre  le  contact  des 
corps  étrangers  liquides,  cl  la  macéralion  qu'elle  pourrait 
éprouver  j)ar  eux  ;  clic  est  en  effet  une  huile  non  miscible  ii 
J  eau  ,  fl  qui  renjplil  tous  ces  offices  lcK:aux  relatifs  ii  la  peau. 
Cependant,  en  deiiiicre  analyse,  clic  est  rejclée  au  dehors  du 

corfjs  de  l'honime ,   «t,  par  conséquent ,  elle  doit  com[)ter  au 
iiornbiC  de  ses  peiles  :    elle  a   des  lors  toute  l'importance  des 

huiucuis  cxcrcuic'ulilicllcs,  que  la  nuluiv  lail  servir  à  ia  dépu- 
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ration  du  sang,  et  h  la  décomposition  du  corps,  et,  comme 
telle,  elle  eiilie  tout  à  fail  en  solidarité  avec  ces  divci&es  lui- 
meurs  excremenliiiellcs,  pour  ce  double  but. 

Celte  humeur  sébacée  est  le  produit  des  cryptes  ou  follicules 
que  nous  avons  dit  exister  dans  le  tissu  de  la  peau.  On  se  raj)- 
pelle  t{ue  nous  avons  dit  qu'ils  n'étaient  pas  partout  égale- 
ment abondans,  que  peut-être  mèoie  ils  variaient  cà  et  là  dans 
leur  oi|;anisation  intime ,  et  qu'ainsi  ils  paraissaient  fournir 
un  fluide  différent  au  ciànc,  vers  les  ailes  du  nez,  sur  le  bord 
des  paupières,  à  la  base  des  cils ,  aux  aines,  au  périnée,  au 
scrotum  ,  etc.  Partout  cependant  les  usages  de  cette  humeur 
sébacée  sont  les  mêmes  ;  et,  pour  ne  pas  sortir  de  la  fonction 
cutanée  dont  nous  traitons  ici,  partout  on  a  le  même  intérêt 
à  ne  pas  supprimer  cette  excrétion.  Il  est  en  effet  si  vrai  que 
cette  excrétion  est,  en  dernière  analyse,  dépuralrice  et  dé- 
composante, qu'on  ne  peut  la  supprimer  impunément,  et 
qu'elle  est  souveiU  la  voie  par  lacjuclle  se  jugent  les  mala- 
dies humorales.  Ainsi,  celte  excrétion  est  généralement  plus 
abondante  et  plus  grasse  au  crâne,  à  la  région  de  la  peau  qui 
est  couverte  de  cheveux  ;  et  l'on  a  vu  souvent  des  maux  d'yeux, 
des  migraines  succéder  a  des  applications  indiscrettes  d'eau 
froide  sur  cette  partie;  la  mode  actuelle,  qui  consiste  à  con- 
server les  cheveux  courts,  a  mis  à  même  de  faire  fréquem- 
ment cette  observation.  De  même,  certaines  persbimes  ont 
cette  excrétion  foit  abondante  aux  pieds,  et  l'on  a  vu  aussi  des 
accidens  assez  graves,  des  maladies  des  poumons  survenir  à  la 
suilc  de  tentatives  imprudentes  faites  pour  la  supprimer.  Enfin  , 
souvent  d«  s  éruptions  pustuleuses,  érythérnateuses,  qui  ont 
leur  siège  dans  ces  follicules,  ont  été  la  terminaison  de  mala- 
dies diverses  ,  de  douleurs  anciemies  ;  et  les  dartres  qui  siègent 
aussi  spécialement  dans  ces  follicules,  et  qui  sont  pres(jue 
toujours  des  maladies  humorales,  prouvent  jusqu'à  l'évidence 
coiiibien  est  grande  la  ])art  (pi'a  celte  humeur  sébacée  dans  la 
dépuration  jojirnalicre  de  l'économie  cl  la  décomposition  du 
cor[)s.  Du  reste,  il  y  a  beaucoup  de  différences  sous  le  rap- 
port de  cette  excrc'tion  chez  les  divers  individus;  tantôt  elle 
est  très-abondante,  et  la  peau  en  a  i:n  carac.tèie  huileux  par- 
ticulier; tantc)t  elle  est  à  peine  sensible,  et,  dans  ce  cas,  la 
peau  est  au  conlraiie  aride  et  sèche. 

2".  L'excrétion  de  la  transpiration,,  dhc  insensible,,  est  au 
contraire  essinticllement  et  priniitivemenl  dépuralrice  et  dé- 
composante; elle  n(.'  remplit  pas  d'autre  fonction  dans  l'éco- 
nomie, si  ce  n'esl  encore,  h  ce  que  quehjucs-uns  supposent, 
relie  de  concourir  à  rentrelicn  de  la  tenqiéralure  du  corps. 
Klle  est  produite  par  voie  d'exhalation.  Les  nombreux  vais- 
seaux cxhalaus   que  nous  avons  dit  concourir  à  la  composi- 
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tion  (le  la  peau ,  et  aboutir  par  leurs  orifices  a  la  surface  externe 
du  derme,  rejettent  dune  manière  continue,  et  par  le  mcca- 
nisme  commua  à  toutes  les  exhalations,   un  fluide  vaporeux, 
un  halitus  albumineux,  qui,  peidu  aussitôt  dans  l'air,  n'est 
appréciable  que  par  son  poids,   son  odeur,   et  constitue  ce 
qu'on  appelle  la  transpiration  insensible.  Ces  deux  mots  sont 
également  impropres  ,  celui  de  transpiration  ,  comme  pouvant 
faire  croire  à  une  simple  traussudalion  mécanique,  et  celui 
(ïinsensible,    comme  donnant  à  penser  que  son  produit  ne 
peut  d'aucune  manière   être  apprécie.   D'une  part,   celle  ex-* 
crètion   est  le  produit  d'une  opération  vitale,    comme  touïe 
autre  exhalation  j  et,  d'autre  part,  la  matière  qui  en  résulte 
peut  tomber  sous  les  sens  de  plusieurs  manières;  elle  esl  ma- 
nifestée, par  exemple,   par  son  odeur  j   dans  certains  cas,  on 
peut  la  voir,  comme  lors(|u'on  se  place  devant  une  glace  ou 
devant  un  mur  récemment  blanchi;  quelquefois  on  ia  voit  se 
déga{:5er  en  fumée;   Tachenius,    tn  s'envcloppant   d'un  linge 
trempe    d'huile,    en    a    recueilli  assez   proniplement   jusqu'à 
quatre  onces;  on  peut  s'en  procurer  de  même  en  s'envcloppant 
de  taffetas  ciié;   enfin,  nous  dirons  tout  à   l'heure  qu'on  l'a 
pesée  :  elle  est  donc  liis-sensible  j  cl  il  faut  l'appeler  la  pers^ 
piralion  cutane'e. 

La  perNpiialion  cutanée,  ou  transpiration  insensible,  con- 
siste donc  dans  une  exhalation  (jui  se  lait  continuellement  par 
la  peau,  et  qui  produit  un  liquide,  sous  forme  de  vapeur, 
qu'aussitôt  l'air  dissout,  ou  que  les  vèlemens  absorbent,  qui 
iail  comme  une  atmosphère  particulière  autour  du  corps  ,  et 
qui ,  en  même  temps  qu'il  est  un  des  émonctoires  de  lu  nutri- 
tion, paraît  conlribuer  à  ia  température  du  corps.  11  est  inco- 
lore ,  plus  pesant  que  l'eau,  et,  selon  M.  Thénard,  compose? 
de  beaucoup  d'eau,  d'une  petite  quantité  d'acide  acétique 
libre,  de  niuriate  de  soude  cl  de  potasse,  de  très-peu  de  phos- 
phate de  chaux  et  d'oxyde  de  fer,et  encore  moins  d'une  mulièrtï 
animale  pailiculière  approchant  de  la  gélatine.  M.  iîerzelius 
dit  que  J'acidc  de  l'humeur  de  la  transpiration  n'est  pas  do 
l'acide  acétique  ,  mais  bien  de  l'acide  lactique  :  il  y  a  aussi  do 
l'acide  carbonique.  Sa  sécrétion  se  lait  par  le  mécanisme  or- 
dinaire de  toutes  les  exhalations;  et  son  excrétion  est  la  con- 
s«.'(pjence  irrésistible  de  sa  production  ,  puistpin  les  exhalans 
de  la  pe;iu  aboutissent  de  suite  à  la  pcTiphéiie  du  corj).s. 

Sa  quantité  ne  peut  être  appréciée  directement ,  puisqu'on 
ne  peut  la  recueillir  exactement  pour  ia  peser;  mais  on  a  cher- 
thé  à  ia  connaître  par  des  moyens  indiucLs.  il  est  de  fait  (jm; 
si  on  se  porte  bien,  et  que  »i  en  rnênie  temps  on  ne  croît  ni 
on  n'engraisse,  le  corps  levient  à  un  mém'*  poids  api  es  un  ccr- 
Uiu  inlcrvuHc  de  temps,  toutes  les  vin^i-quatrc  heures,  par 
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exemple.  Cela  est  une  preuve  que,  dans  le  même  Inlcrvalle,' 
les  excrétions  ont  égalé  en  quantilc  les  ingestions,  c'esi-à-diie 
que  le  coips  a  rejeté  hors  de  lui  presque  autant  de  matière  qu'il 
en  avait  pris  au  dehors.  Or,  il  était  possible  de  connaîue  la 
quantité  des  ingestions,  en  pesant  tous  les  aliiiiens  et  toutes  Us 
boissons  qu'on  prenait  dans  un  temps  donné;  on  pouvait  de 
même  connaître  celle  de  toutes  les  excrétions  sensibles ,  les 
fèces  et  l'urine,  par  exemple;  et  Ton  imagina  alors  que  ce  qui 
manquait  aux  excrétions  sensibles  pour  égaler  les  ingestions, 
constituait  la  masse  de  la  transpiration  insensible.  Telles  furent 
en  eliet  les  fameuses  expériences  de  Sanctorius,  à  Venise.  Ce 
médecin  s'établit  trente  ans  de  suite  dans  une  balance;  et  no- 
tant à  une  époque  déterminée  le  poids  de  son  corps,  il  pesa 
scrupuleusement ,  d'une  part ,  toutes  les  matières  diverses  qu'il 
prenait  pour  sa  nourriture,  d'autre  part  toutes  ses  excrétions 
sensibles;  et,  opposant  la  quantité  des  unes  à  la  quantité  des 
autres  ,  lorsque  son  corps  était  revenu  à  son  poids  primitif,  il 
considéra  comme  le  poids  de  la  transpiration  insensible  tout 
ce  qui  manquait  aux  excrétions  pour  égak'r  les  ingestions.  De 
cette  manière,  il  crut  voir  que  la  transpiration,  était  la  plus 
abondarite  de  nos  excrétions  ,  constituait  à  elle  seule  les  cinq 
Imilièmcs  de  nos  pertrs  :  sur  huit  livres  de  matières  ingérées, 
il  n'y  avait  en  effet  que  trois  livres  tant  de  fèces  que  d'urine, 
quarante-quatre  onces  d'urine  et  quatre  de  fèces,  et  il  res- 
tait conséquemment  cinq  livres  de  uerspiration  cutanée.  Ces 
expériences  furent  répétées  partout,  et  employées  à  connaître, 
non-seulement  le  rapport  de  la  transpiration  insensible  aux 
autres  cxci  étions ,  mais  encore  les  variations  de  celte  excrétion 
selon  les  âges  ,  les  climats,  les  circonstances  diverses  de  la  vie. 
Dodart,  par  exemple,  en  France,  dit  que  son  terme  moyen, 
dans  ce  pays,  était  d'une  once  par  heure,  qu'elle  était  aux 
excrémens solides  comme  sept  à  un,età  toutes  les  excrétions  en 
général ,  dans  le  rapport  de  douze  à  quinze.  Robinson,  expéri- 
mentant en  Ecosse,  établit  que,  dans  la  jeunesse,  elle  était  à 
l*urinc  comme  treize  cent  quarante  à  mille,  et,  dans  la  vieil- 
lesse, comme  neuf  cent  soixante-sept  est  à  mille.  Sauvages, 
qui  habitait  le  midi  de  la  France,  trouva  que,  sur  soixante 
onces  de  malièrcs  ingérées  ,  il  y  avait  cin(j  onces  de  fèces,  vingt- 
deux  onces  d'urine,  et  trente-trois  de  perspiratiou  cutanée. 
Gortcr ,  en  Holl.nndc,  ('liiblit  h  peu  près  les  mêmes  proportions; 
surquatre-vingl-dix  oncesd'alnnens,  il  yen  a  sixdetèces,  trente- 
six  d'urine,  et  quarante-neuf  de  perspiratiou.  Rcill,au  contraire, 
crut  voir  la  quantité  de  la  perspiratiou  moindre  que  celle  de 
l'urine,  il  n'y  avait  en  effet  que  trente-une  onces  de  la  pre- 
mière sur  trcnlc-huit  de  la  seconde;  mais  aussi  on  lui  reproche 
d'avoir  géncralenrent   fait  trop  bonne  chère.  Kyc  dit  que  la 


perspîratlon  c'iait  à  rurine  comme  quatorze  a  dix,  et  voici , 
du  reste,  quelles  ctaiciU,  sclouJai,  leurs  proportions  respec- 
tives dans  chaque  saison  :  au  printemps,  ia  quantité  d'urine 
était  de  quarante  onces  par  jour,  et  celle  de  la  perspiration  de 
soixante  onces;  en  été,  il  n'y  avait  que  trenlc-scpt  onces 
d'urine,  et,  au  contraire,  soixante-trois  de  perspiration;  eu 
automne,  l'urine  restait  en  même  quantité  ,  mais  il  n'y  avait 
plus  que  cinquaiîte  onces  de  perspiration;  enfin,  dans  l'hiver, 
l'urine  augmentait ,  il  y  avait  quarante-trois  onces  de  ce  fluide, 
et  cinquante-trois  de  perspiration.  Selon  Linnings,  qui  ob- 
servait clans  la  Caroline  méridionale,  la  perspiration  l'empor- 
tait en  quantité  sur  l'urine  pendant  cinq  mois,  et  l'urine,  au. 
contraire,  sur  la  perspiration  pendant  sept;  c'était  en  sep- 
tembre que  la  perspiration  cutanée  était  la  plus  abondante, 
et  en  décembre,  au  contraire  ,  que  la  sécrétion  urinaire  était  la 
plus  active.  Nous  avons  dit  que,  dans  ces  expériences,  oa 
chercha  même  à  apprécier  les  variations  que  présente  dans  sa 
quantité  la  perspiration  cutanée  dans  les  divers  âges ,  les  divers 
climats,  les  saisons.  Ainsi,  dans  un  climat  septentrional,  sur 
trois  livres  d'alimcns  pris  ,  il  y  eut,  dans  un  jour  d'hiver,  trois 
onces  de  transpiration  ,  deux  livres  dix  onces  d'urine  ;  dans  ua 

Î'our  de  printemps ,  douze  onces  de  perspiration,  et  deux  livres 
luit  onces  d'urine  ;  dans  un  jour  d'clé,  «juinze  onces  de  trans- 
piration, et  deux  livres  cinq  onces  d'urine  j  et,  enfin,  dans  un 
jour  d'automne,  trois  onces  de  transpiration,  et  deux  livres 
cinq  onces  d'urine.  Dans  la  vieillesse,  c'est  l'urine  qui  prédo- 
mine, tandis  que  c'est  la  perspiration  qui  l'emporte  au  con- 
traire dans  renlance.  Dans  les  mois  chauds  de  l'année  ,  la  pers- 
piration est  à  l'urine  comme  cinq  à  trois;  dans  les  mois  froids, 
elle  ne  lui  est  plus  que  comme  deux  à  trois;  et,  enfin,  en  avril, 
mai,  octobre,  novembre  et  décembre,  il  y  a  égalité  entre  les 
deux  excrétions.  Enfin  ,  de  semblables  travaux  ont  été  laits  de 
nos  jours  pres'jue,  par  Lavoisier  et  Séguin  :  il  en  résulte  (juo 
la  plus  forte  quantité  de  transpiration  est  de  trente-deux  griins 

Ear  minute;  trois  onces  deux  gros  quarante-huit  grains  par 
euie;  cinq  livres  par  jour.  La  moindre  (pianlité  est  de  onze 
grains  par  minute;  une  livre  onze  onces  quatre  gros  par 
jr»ur:  elle  est  à  son  mininium  pendant  la  digestion,  et  à  son 
maximum  après  raccomplissenirnl  de  celie  fonction  :  son 
terme  moyeri  est  de  dix-huit  grains  par  minute  :  les  mauvaises 
digestions  diminuent  la  transpiration,  on  a  plus  de  poids  peu* 
dantq:ic!qucs  jours;  mais  à  mesuie  fpi<;  l'écpiilibre  de  santé  se 
reliiblit  ,  ou  revient  à  soti  poicU  piirnilif. 

Tous  le«  résultais  obtenus  par  ces  expériences  sont  divers, 
ttf  en  effil,  cela  ne  pouvait  pas  /lie  auirriiiciil.  1)  aboi  «1,  le 
procédé  qii'uii  employait  dvnnuil  lieu  à  dc>  ericur:>  incvita- 
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blés  :  par  exemple,  Tair  que  l'on  respire,  ainsi  que  les  diffe- 
rens  fluides  aëriformes  que  l'absorplion  cutanée  peut  iulro- 
duile  dans  l'économie,  n'étaient  pas  compris  dans  la  sonune 
des  matières  ingérées.  Les  divers  expérimentateurs  ne  comp- 
tèrent pas  avec  un  soin  é2;al  toutes  les  excrétions  sensibles; 
et  plusieurs,  se  bornant  à  pes(.'r  les  fèces  et  l'urine,  négligèrent 
de  tenir  compte  ';es  crachats  ,  de  la  matière  du  raouclicr,  par 
exetM[)le.  On  rapportait  au  contraire  à  la  transpiration  cutanée 
la  matière  de  la  perspiralion  pulmonaire,  et  Lavoisier  et  Sé- 
guin seuls  cherclièrent  à  séparer  ces  deux  excrétions.  Enfin, 
il  pouvait  arriver  que  le  corps  fut  revenu  à  son  poids  primi- 
tif, avant  ([uc  toutes  les  matières  ingérées  eussent  été  assimilées 
à  sa  substance.  En  second  lieu,  et  ceci  est  surtout  la  raison 
princi[)alc,  la  perspiration  cutanée  varie  à  l'infini,  selon  les 
iigcs ,  les  sexes,  les  tempéramens ,  les  climats,  la  saison,  et 
toutes  conditions  organiques  un  peu  spéciales.  Elle  participe 
de  la  mobilité,  qui  est  propre  h  la  plupart  des  phénomènes 
vitaux.  Par  exemple,  aboridante  cl)e/  l'enfant  oii  elle  est  aci- 
dulé, et  à  la  puberté,  qui  lui  donne  connne  un  caractère  mus- 
qué ,  elle  est  rare  chez  le  vieillard.  Dans  l'homme,  elle  est  gé- 
néralement plus  abondante  que  chez  la  femme,  chez  laquelle 
aussi  elle  devient  acidulé  ii  l'épo(juc  des  règles.  Chaque  indi- 
vidu offre,  à  l'égard  de  celte  sécrétion,  sa  constitution  pro- 
pre: chez  l'un  ,  elle  est  très-abondante;  et,  chez  l'.uitre ,  elle 
est  moins  capitale.  Elle  augmente  dans  Télé,  diminue  dans 
l'hiver,  prédomine  dans  les  pays  chauds,  est  faible  au  con- 
traire dans  les  pays  froids.  hJle  est  surtout  en  rapport  avec  le 
ilc^ré  d'excitation  de  la  peau  ,  et  le  besoin  de  la  dépuration  du 
san'^  et  de  la  décomposition  du  corps,  dont  elle  est  un  des 
a*^ens.  Si  la  peau  est  excitée,  soit  directement  par  des  fric- 
tions, soit  sympathiquemcnt  par  suite  deses  connexions  avec  les 
autres  organes  du  corps,  la  fonction  de  transpiration  s'exalte. 
Si  le  sang  est  infecté  ae  beaucoup  de  matières  étrangères  dont 
il  doive  absolument  se  df'pnrer  ;  si  Ton  est  à  cette  époque  de  la 
vie  oii  la  déconq)osition  du  corps  est  très-adive  :  dans  ces 
deux  cas  ,  la  transpiration  ,  qui  est  une  des  voies  par  lesquelles 
ces  besoins  s'accomplissent ,  redouble.  Sous  ce  dernier  rapport 
même,  la  transpiration  est  en  solidarité  avec  les  autres  excré- 
tions; elle  les  supplée,  si  elles  sont  inaclives;  elle  diminue, 
au  contraire,  si  elles  sont  plus  abondantes;  elle  les  é({uilibre 
en  quehjue  sorte,  de  telle  manient  (jue  sa  quantité  change  en- 
core un  peu  en  raison  de  ce  qu'est  la  leur.  Il  n'y  a  donc  rien  de 
plus  mobile  que  la  perspiration  cutanée;  et  chercher  à  en  dé- 
terminer rigoureusement  la  (piantité  était  une  chose  aussi  vaine, 
comme  le  dit  Bichal,  qu'il  le  serait  à  un  physicien  de  spécifier 
quelle  quantité  d'eau  est  vaporisée  à  chaque  heure  sous  l'ia- 
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ûuence  d*un  foyer  dont  on  fait  à  chaque  instant  varier  Tenergie, 

Ce  qu'il  y  a  de  sur,  c'est  qu'elle  est,  dans  l'ëlat  de  santé, 
Texcrëlion  la  plus  abondante  ;  qu'elle  est  l'excrétion  la  plus 
ordinaire  aux  gens  forts,  celle  qui  soulage  le  plus;  que, 
comme  primitivement  et  essentiellement  dépurai rice  et  décom- 
posante, elle  est  dans  des  rapports  très-intimes  avec  la  sécré- 
tion urinaire,  les  diverses  sécrétions  muqueuse^,  séreuses;  et 
qu'enfin,  puisque  les  besoins  de  la  dépuration  du  sang  et  do 
la  décomposition  du  corps  varient  sans  cesse,  elle  doit  varier 
elle-même. 

Ces  variations  de  la  transpiration  cutanée  ne  doivent  pas 
seulement  s'entendre  de  sa  quantité,  mais  elles  portent  encore 
sur  sa  matière;  nul  doute  que  la  transpiration  ne  soit  souvent 
bien  différente  d'elle-même  :  la  chimie  aurait  peut-être  pu 
apporter  ici  quelques  lumières;  mais  elle  ne  l'a  pas  fait.  Ou 
a  vu  seulement  que,  dans  les  animaux ,  les  sels  de  la  transpi- 
ration sont  d'autant  plus  abondaus  ,  que  l'urine  est  moiui 
chargée  de  radical  acide  phosphorique  ;  ces  sels  alors  s'atta- 
chent à  la  peau,  et  il  y  a  nécessité  de  les  en  détacher  par  des 
soins  particuliers  ,  par  ce  qu'on  appelle  l'étrille.  Chez  l'hoiiune 
où  ils  sont  moins  abondans,  il  suiht  pour  les  enlever  de  chan- 
ger de  temps  en  temps  de  linge,  et  de  recourir  par  iniervalUs 
à  des  bains. 

La  peau  d'ailleurs,  étant  immédiatement  exposée  aux  in- 
fluences extérieures,  et  jouissant  par  elle-même  d'une  serisi- 
bilité  qui  la  fait  se  moditier  par  mille  influences  qui  viennent 
de  réconomie  elle-même,  est  encore  très-sujette  à  voir  varier 
sous  ce  double  rapport  la  fonction  transpiratoirc  dont  elle  est 
Je  siège. 

Toulef<>is,  la  grande  importance  dont  est  pour  la  santé  le 
libre  exercice  de  toutes  les  sécrétions  cxcréiiicntitiellcs  ,  fait  sen- 
tir bien  vite  combien  il  importe  aussi  ([ue  cctteaction  transpi- 
ratoirc de  la  peau  ne  soit  ni  supprimée  ni  même  contrariée.  Si 
l'on  devirR*  de  suite  (pn'U  ravages  doivent  résulter  dans  l'éco- 
nomie de  la  -suppression  de  la  sécrétion  urinaire,  on  doit  pen- 
ser «fu'il  en  résultera  d'analogues  de  la  .mjjprcssion  de  la  trans- 
piration. Ces  deux  excrétions  sont  en  cllet  les  seules  de  l'éco- 
nomie do  l'homme  qui  aient  pour  usage  spécial  d'accomplir  I.1 
décomposition  du  corps;  et  comme,  encore  une  fois,  la  peau 
est  doublement  expO!,ce  à  cire  coninii  ie'e  dans  l'exercice  de 
celle  tonrlion  ,  et  par  les  influences  (ju'»:lle  reçoit  dos  corps  ex- 
Irrieiifi  auxquels  elle  est  inunr'dJate.nenl  exposée,  et  i>ai' 
le»  influences  qu'elle  rc<^oit  des  autres  oiganes  du  corps  au 
moindic  phénomène  oigarjiquc  Ufi  jieu  intense,  p.ir  suite  des 
nondiicuscs  ri  délic.ttes  svirq):ilhies  qui  l'unissifit  à  eux  ou 
conyjil  riiiclic  paît  le   liuubic  de   lu  p'.râ[>ijation  cutunco  h 
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fréquemment  clans  la  produclion  des  maladies,  et  combien  il 
jmporlc  au  médecin  de  porter  toujours  son  attention  sur  l'état 
de  celte  fonclion.  Pour  peu  en  effet  que  la  pcrspiralion  cutanée 
soit  coniraricc,  on  voit  la  nature  transporter  souvent  sur  d'au- 
tres systèmes  la  matière  dont  cette  excrétion  devait  débarras- 
ser le  corps,  et  alors  diverses  maladies  éclater:  ce  sont,  ou 
des  rhumatismes,  ou  des  hydropisies,  ou  des  dysenteries,  se- 
Jon  que  c'est  le  système  musculaire,  le  système  séreux,  ou  le 
canal  intestinal ,  qui  deviennent  !♦'  point  de  la  fluxion.  De  là  , 
le  précepte  de  beaucoup  soigner  Tctat  de  la  peau  dans  ces  di- 
verses affections,  d'y  exciter  l'excrétion  de  la  transpiration. 
Si  la  peau  était,  conmie  susceptible  de  douleur,  nne  surface 
lrès-inq)oi tante  pour  le  médecin  ihéiapcutiste,  elle  ne  l'est 
pas  moins  sous  le  rapport  de  sa  fonclion  d'excrétion;  ce  n'est 
plus  h  la  véiité  comme  développant  un  phénomène  dérivatif 
ou  perturbateur,  mais  comme  siège  d'une  excrétion  qui  sert 
à  la  dépuration  des  humeurs.  Quel  avantage  ne  retire  pas  sou- 
reut  le  médecin  de  l'emploi  des  frictions  cutanées,  des  vête- 
mens  de  laine,  etc.  î 

3**  Enfin  la  peau  est  encore  ,  mais  non  d'une  manière  con- 
tinue, et  pur  intervalles  seulement,  le  siège  d'une  exhalation, 
dont  le  produit  n'est  plus  une  vapeur ,  un  halitus,  mais  est 
un  liquide  qui  se  montre  en  gouttes  sur  toute  sa  surface  :  c'est 
celle  de  la  sueur.  La  première  question  qui  se  présente  est 
celle  de  savoir  si  celte  sueur  est  la  même  exhalation  que  la 
transpiration,  qui ,  seulement,  est  augmentée  ,  ou  si  c'est  une 
autre  excrétion.  On  croit  généralement  le  premier  point  ;  ou 
dit  que  la  transpiration  est  l'action  de  calme  de  la  peau  ,  tan- 
dis que  la  sueur  est  cette  même  action  exaltée,  une  expression 
forcée,  comme  on  l'exprime.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  au  moins, 
c'est  qu'elle  est  produite  par  les  mêmes  vaisseaux  exhalans , 
«pie  nous  avons  dit  être  les  agens  de  la  transpiration  insen- 
sible. liC  mécanisme  de  sa  production  est  encore  celui  de  toute 
exhalation  quelconque,  et  son  excrétion  est  encore  le  fait  irré- 
sistible de  lu  situation  externe  de  la  peau. 

Quant  à  ses  causes,  la  sueur  succède  généralement  à  toute 
excitation  directe  ou  sympalhi{|ue  de  la  peau,  et  à  toute  exci- 
tation de  la  circulation.  Ainsi  ,  que  la  peau  soit  excitée  direc- 
tement par  le  contact  d'un  air  chaud,  l'application  du  feu, 
par  des  frictions,  la  sueur  va  ruisseler  de  sa  surface.  Il  en 
sera  de  même  si  son  excitation  est  sympathique,  et  résulte  du 
reflet  de  quelques  organes  du  corps  sur  elle,  comme  cela  ar- 
live  dans  les  affeclions  de  lame  ,  dans  les  maladies  du  pou- 
mon, les  troubles  de  l'appareil  digestif.  tn(in  ,  on  observe 
que  tout  ce  qui  presse  la  circulation  en  général,  comme  une 
course  ,  des  ePorii»  mumculauta,  la  pioduiseui  de  Uiênte. 
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Du  reste,  tontes  les  parties  de  la  peau  ne  sont  pas  également 
disposées  à  exhaler  la  sueur;  celles  où.  cette  exhalation  se 
inoutre  le  plus  souvent,  sont  les  mains,  les  pieds  ^  les  ais- 
selle»;, les  aines,  le  front;  en  ge'nëral ,  toutes  celles  qui  rec^oi- 
vent  une  quantité  plus  considérable  de  sang,  qui  sont  plus 
sensibles,  et  ont  avec  les  autres  organes  des  sympathies  plus 
délicates  et  plus  multipliées. 

Il  parait  qu'il  y  a  quelques  différences  entre  la  matière  de 
la  sueur  et  celle  de  la  perspiration  cutanée  :  la  première  est 
généralement  moins  chargée  d'acide  carbonique  ,  et  plus  riche 
en  sels  ;  ceux-ci  se  déposent  sur  la  peau  ,  et  s'y  montrent  quel- 
quefois sous  for.me  d'écume,  de  flocons  blancs.  C'est  à  raison 
de  ces  sels,  de  l'usure  de  l'épidcrme,  et  des  atomes  que  l'air 
dépose  à  la  surface  de  la  peau,  et  qui  y  font  crasse  avec  l'hu- 
meur sébacée,  qu'il  est  d'une  saine  hygiène  de  nettoyer  de 
temps  en  temps  cette  membrane  a  l'aide  des  frictions  et  des 
bains.  Il  paraît  aussi  que  la  matière  de  la  sueur  change  un  peu 
selon  les  diverses  régions  de  la  peau. 

L'exhalation  de  la  sueur  n'est  pas  un  phénomène  organique 
constant  ;  elle  ne  se  montre  qu'éventuellement ,  et  omis  les 
circonstances  que  nous  avons  indiquées  plus  haut  ;  sous  ce 
rapport  ,  clic  semble  être  pres({ue  comme  un  degré  vers  l'état 
maladif:  son  usage  paraît  être  de  rafraîchir  le  corps.  Comme 
elle  n'a  lieu  qu'accidentellement,  la  nature  ne  pouvait  la  faire 
entrer  primitivement  dans  le  mouvemcni  do  rlécompositiou  du. 
coip*;.  Aussi  n'a-t-f>n  pas  fait  pour  en  apprécier  la  (juantitc  les; 
mêmes  calculs  que  pour  la  transpiration  cutanée.  Klle  est: 
d'ailleurs  un  phénomène  aussi  mobile  que  cette  exciétion  ;  et 
sa  <juantité  ,  sa  susceptibilité  à  se  pi  oduire  ,  varient  mille  fois  , 
selon  les  âges,  les  sexes,  les  tempe:  amerjs  ,  l'état  de  santé  ou 
de  maladie,  le  degré  de  sensibilité  de  la  peau,  le  besoin  delà, 
dépuration  du  sang,  «*tc.  Généralement  la  sueur  est  d'autant 
jdus  facile  qu'on  est  plus  jeune  ;  chacun,  à  cet  égard,  a  sa  cons- 
titution propre;  tfl  individu  sue  avec  beaucoup  de  facilité  et 
par  les  moindres  efforts,  tandis  <pie  tel  autre  ne  peut  jamais 
suer. 

Puisque  cette  sueur  ne  forme  pas  une  excrétion  primitive- 
ment décomposante,  on  conçoit  qu'il  doit  y  avoir  moins  de 
dangers;»  en  provoquer  la  suppiession  (jue  celle  de  la  perspi- 
ration cutanée  ;  cependant  ou  parle  sans  cesse  des  fâcheux  ré- 
<«ultats  d*unc  sur'ur  lerilrée.  Ils  sont  réris  en  rffcl  ;  mais  ils  ne 
lifntKTit  pas  à  la  rétrocession  d'un*'  rnaliète  «xcréfurnliticlle 
dont  l'expulsion  importait  h  réconomic  :  ils  tiennent  ii  ce  «pie 
l'action  prrsqu*- morhi(h' rpii  se.  passait  ii  la  p«;au  pour  la  j)ro- 
duction  (h-  la  sueur  est  tout  à  ioiq»  app<'lrr  snr  un  autre  or- 
l^anc,   et  qu*ainsi   une   congcitiun    moihide   vient   remplacer 
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celle  qui  se  faisait  sur  la  peau  ;  il  y  a  eu  melasiase  du  mouve- 
ment vilal ,  si  Ton  peut  parler  ainsi  ,  cl  non  de  la  sueur  :  si 
celle-ci  cesse  alors  de  coulet,  c'est  parce  (jue  deux  p.ulies 
de  notre  ccononiiu  ne  peuvent  être  à  la  fois  en  exaltation 
d'action. 

Toutefois,  cette  sueur,  quoique  formant  une  excrétion  éven- 
tuelle, n'en  concouit  pas  moins  lorsqu'elle  se  fait  à  la  décom- 
position du  corps;  et,  ii  C(i  litre,  elle  se  montre  aussi  solidaire 
des  autres  excrétions;  si  celles-ci  manquent ,  elle  coule  avec 
plus  d'abondance;  si  elles  sont  au  contraire  considérables, 
elle  est  rare.  Ceci  du  reste  est  vrai  de  toutes  les  excrétions  , 
quelles  (ju'elles  soient,  même  des  exciélions  maladives.  Une 
suppuration,  par  exemple,  se  coordonne  à  l'étal  drs  autres 
excrétions.  Nous  avons  présenté  les  détails  relatifs  à  ce  point 
intéressant  de  doctrine  au  mot  excrétion. 

Le  phénomène  de  la  sueur  est  peut-être  celui  qui  prouve  lé 
mieux  l'extiême  sensibilité  de  la  peau,  et  combien  celte  mem- 
brane a  des  connexions  S3Mnpalhiques  intimes  avec  tout  le 
corps,  il  suffit  du  moindre  tioublc  nerveux  dans  notre  écono- 
mie ,  pour  qu'aussitôt  la  sueur  se  produise.  De  même,  la  lé- 
sion de  tout  ore^ane  quelconque  s'accompagne  prescjue  tou- 
jours de  cetlc  exhalation,  et  nul  syniptôme  ne  s'observe  aussi 
souvent  dans  les  maladies  (pie  celui  de  la  sueur.  Si  ce  phéno- 
mène ,  un  de  ceux  qui,  le  plus  souvent,  jugent  les  mala- 
dies, est  critique  <f  comme  on  le  dit,  c'est  aussi  un  de  ceux 
que  le  médecin  thérapcutiste  s'eflorcc  le  plus  de  provoquer, 
et  il  constitue  un  troisième  point  de  vue  ,  sous  lequel  la  peau 
dcvicFit  ulile  à  medifur  dans  !;•  cur;ition  des  maladies. 

§.  lu.  Action  absorbante  de  la  peau.  Si  la  peau  était  une 
grande  surlace  par  la([uelle  se  faisaient  des  excrétions  conti- 
nuelles ,  clic  est  aussi  une  surface  absorbanle  ,  une  voie  par 
Jaqucllc  sont  introduites  dans  l'économie  beaucoup  de  subs- 
tances étrangères.  Comment  en  effet  pourrait-il  en  être  autre- 
ment?  De  nombreux  vaisseaux  absoibans  ont  leurs  orifices  ou- 
verts il  la  surface  de  cette  membrane,  ainsi  (pie  nous  l'avons 
dit ,  et  cette  membrane  est  par  sa  position  dans  un  contact 
continuel  avec  les  corps  étrangers.  D'ailleurs,  des  faits  multi- 
pliés mettent  hors  de  doule  celle  action  d'absorption  de  la  peau. 

Ainsi ,  au  rapport  de  voyageurs  judicieux  ,  on  a  quehpiefois 
calmé  la  soif  par  (les  bains,  ou  en  appli(]uant  sur  le  corps  des 
linges  mouilles.  Dans  le  bain  ordinaire,  la  peau  absorbe  tou- 
jours un  peu  d'eau,  comme  le  prouve  la  plus  grande  (juautité 
d'urine  que  l'on  rend  alors,  ou  le  poids  plus  grand  que  prend 
alors  le  corps.  Fontana  dit  avoir  vu  de  même  la  peau  absor- 
ber l'eau  qui  était  en  supension  dans  l'air,  et  Gorter  évalue  a 
six  onces  la  quantité  dont  k'augiucule  le  poid>  du  corps  d'un 
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indÎTicIu  par  suite  de  son  séjour  daus  un  air  Iiumide.  Beaucoup 
de  faits  prouvent  la  faculté  qu'a  la  peau  d'absorber  les  miasmes 
répandus  dans  l'atfnosphère  ;  Bichat  Va  même  démontré  par 
une    expérience  directe  :  retnarquant  que  les  gaz  divers  qui 
sortaient  de  ses  inlestins  avaient  une  odeur  semblable  à  celle 
qu'il  éprouvait  dans  [l'ampri'îthéàtie  d'analomie  où  il  passait 
une  bonne  partie  de  sa  journce  ,  il  voululsavoir  si  cette  odeur 
était  due  à  une  absorption  effectuée  par  sa  peau  ou  dans  l'in- 
térieur de  son  poumon  :  il  établit  pour  cela  un  long  tube  qui 
sortait  de  l'auiphiihcâtre,   et  à  l'aide  duquel  il  respirait  un 
air  uon  chargé  de  miasmes  cadavériques,  et  ses  gaz  intestinaux 
n'en  eurent  pas  moins  l'odeur  accoutumée.  Plusieurs  médecins 
croient  même  que  l'atmosphère  n'a  une  influence  si  marquée 
sur  notre  économie ,  que  parce  qu'elle  modifie  les  matériaux,  de 
l'absorption  cutanée,  en  même  temps  qu'elle  a  une  action  sur 
son  action  de  transpiration  ;  mais  ceci  est  peut-être   exagéré. 
La  peau  est  évidemment  une  voie  d'introduction  aux  miasmes 
moibifiques,  et  la  surface  absorbante  par  laquelle  se  propa- 
genl  les  maladies  conlagicuses  ;  personne   n'ignore  que  c'est 
par  elle  que  pénètrent  dans  l'économie  les  virus  variolique, 
vaccinal ,  etc.  ;  enfin  la  peau  est  aussi  une  surface  par  laquelle 
le  médecin  fait  souvent  pénétrer  les  médicamens  dans  l'écono- 
mie :  c'est  sur  Taction   absorbante  de  cette  membrane  qu'est 
fondée   la  méthode   rispnoïfjue ,  ialialeptique  de   Crefa ,  de 
Chiarenti ,  de  M.  Chrciien  de  Montpellier,  etc.  Sans  parler 
des  frictions  par  lesquelles  on  fait ,  dans  la  syphilis,  pénétrer  le 
mercure  utile  ii  la  guérison  de  cette  maladie  ,  on  a  fait  absorber 
par   la  peau  presque  toutes  les  substances  médicamcnâetiscs  : 
MiM.  Pinel ,  Duméril  et  Alibert  ont,  dans  des  expériences  que 
les  Arabes  avaient  déjà  faites  anciennement,  aduiitiistré  avec 
succès,  sotis   foimc  de   frictions,  des  purgatifs,  des  vomitifs, 
des  diurétiques,  des  vermifuges  ,  le  quinquina  lui-même.  Rieti 
n'est  donc  mieux  démontré  que  la  faculté   absorbante  de  la 
peau;  et  même  il  faut  ^c  la  rappeler  lorsqu'on  a])plique  des  to- 
piques à  la  surface  de  celte  niembiaac;  souvent  la  matière  des 
I  opiques  a  été  absorbée  ,  et  il  en  est  résulté  des  accidcns  funestes. 
CVsl  ainsi  qu'on  a  vu  des  einpoi-i^onnemcns  ariivtir  h  la  suilo 
d'applications  de  patcs  qui  «  outcnaient  de  l'i'rsenic. 

Cependant  la  nature  a  rnis  un  obstacle  à  celle  absorption  de 
Ja  peau  ,obsorptioti  qui  (  11  rllct  auiait  j)U  être  funeste,  cl  cet 
ob-lacle  «-si  l'épideiujf.  Il  n'y  a  pas  en  ell«l  d'absorpiiiuj  cula- 
née,  «i  répiderrne  n'est  pas  enlevé,  ou  si  la  substance  étran- 
gère préscnlée  .'1  l*absornlioii  ue  glisse  j»as  audessous  de  cet 
épidcrnie,  ou  n'est  pas  de  natuir  h  le  délruiie  ri  par  ( onscî- 
quent  h  mrllre  à  nu  l'oiifice  absorbant;  beaucoup  défait.^ 
prouvent  lu  vcrilé  de  <  elle  proposition.  On  suit  (ju«  souvent  il 


59^  P  F.  A. 

iaul  déposer  aiidessous  de  répideimelasul)stauceque  l'on  veut 
laire  absorber, comme  celacsl,j)ar  exemple,  dans  l'iuoeulatioii 
de  la  variole  ,  de  la  vaccine.  Si  dos  frictions,  des  bains  tacilitcnt 
3'absorplion  cutanée,  c'est  qu'ils  enlèvent  l'epidernie,  le  sou- 
lèvent ,  ramollissent  et  font  pénétrer  audessous  de  lui  la  subs- 
tance à  absorber.  Séguin  a  fait  des  expériences  qui  paraissent 
prouver  que  la  peaa  n'absorbe  rien  dans  le  bain,  à  nioins  qu'il 
n'y  ait  en  quebjues  endroits  des  excoriations,  et  par  consé- 
quent perte  d'épidcrme.  Sur  seize  véroles  qu'il  soumit  deux 
lois  par  jour  pendant  une  ou  deux  heures  à  des  pédiluves  faits 
avec  seize  livres  d'eau  et  trois  gros  de  sublimé  corrosif,  il  n'y 
en  eut  que  trois  cliez  lesquels  il  y  eut  du  mercure  d'absoibé, 
et  cela  parce  qu'ils  avaient  des  excoriations  aux  jambes.  On 
sait  que  l'absorption  est  plus  facile  dans  les  lieux  où  l'épi- 
derme  est  mince,  par  exemple  aux  lèvres,  à  la  bouche,  au 
gland.  Si  la  peau  est  dénuée  d'épiderme,  comme  à  la  suite  de 
J'application  d'un  vésicaloire,  il  suffit  de  quelques  minutes 
pour  que  l'absorption  se  fasse.  Quel  est  l'amitomiste ,  l'accou- 
cheur qui  ignore  de  quelle  importance  il  est  sous  ce  rapport 
pour  lui  de  n'avoir  pas  d'écorchures  aux  doigts?  Enlin,  l'ab- 
sorption d'une  substance  par  la  peau  est  d'autant  plus  facile, 
que  cette  substance  est  plus  irrilanie,  plus  disposée  à  se  com- 
biner avec  l'épidorme  ;  c'est  ce  qui  résulte  d'expériences  faites 
par  Séguin  :  ce  savant  plac»  sur  la  peau  de  l'abdomen  conve- 
nablement nétoyée  et  lavée ,  des  morceaux  du  poids  d'un  gros 
de  cinq  substances  différentes,  savoir  :  du  mercure  doux,  de 
Ja  scammonée,  de  la  gorame-guHe,  du  sel  d'AIcmbrolh  et  de 
l'émétique;  chacune  de  ces  sub^tanccs  était  maintenue  sous  un 
verre  de  montre  séparé  :  après  dix  heures  de  séjour,  et  la  cha- 
leur de  la  chambre  oiî  se  faisait  l'expérience  étant  à  quinze  de- 
prés,  il  se  trouva  que  c'était  la  substance  la  plus  irritante  <]ui 
avait  le  plui»  perdu  de  son  poids ,  <jui  conséquemmcnt  avait  été 
absorbée  en  plus  grande  quantité  ;  il  y  avait  deux  tiers  de  grain 
du  mercure  d'absorbé,  un  grain  de  gomme  gulle,  un  demi- 
grain  d'émélique  it  dix  de  sel  d'Alembrolh.  Ainsi  l'cpidcrme 
est  un  obstacle  que  la  nature  a  mi;»  à  l'action  absorbaute  de  la 
]»eau  :  et  en  effet,  l'on  conçoit  combien  il  était  nécessaire  que 
celte  action  de  la  peau  fût  convenablement  limitée,  sinon  l'é- 
conomie aurait  été  contiimellemeni  ouverte  à  mille  substances 
dch'tèies. 

Toutefois,  il  résulte  de  là  (pie  cette  action  d'absorption  de 
la  peau  n'a  lieu  qu'accidentellement  et  évenlue!len»ent,  et  (pie 
bi  par  sa  fonction  dVxcrelion  la  peau  était  prochain(;m<M)l  né- 
cessaire au  mouvement  de  décomposition  du  corps,  elle  n'est 
pas,  par  sa  fonction  d'absorption  ,  utile  au  mouvement  decom- 
^osiliouj  comme  on  aurait  pu  le  croire.  Quelcpies  personnes  à 


la  vérité  ont  voulu  que  la  peau  fût  le  siège  d'une  respiration , 
qu'elle  absorbât,  comme  l'intérieur  «iu  poumon,  l'air  néces- 
saire à  la  vie  :  ils  se  fondaient  i".  sur  l'analogie  lirce  des  der- 
niers animaux,  dans  lesquels  la  peau  évidemment  absorbe  l'air 
utile  à  la  vie ,  comme  il  résulte  des  expériences  de  Spallanzani  ; 
1^.  sur  celle  tirée  de  la  membrane  muqueuse  du  poumon,  qui 
évidemment  absorbe  l'air,  et  qui,  comme  toutes  les  muqueu- 
ses, paiait  être  un  repli  de  la  peau  ,  et  semble  s'en  rapprocher 
par  la  lext«jre;  3^.  euiîn  sur  des  expériences  desquelles  IL  ré- 
sulterait qu'une  quantité  déterminée  d  air  fixée-  à  la  surlace  ^a 
3a  peau  d'un  animal  vivant  y  a  été  absorbée  et  altérée  commç 
dans   l'intérieur  du  poumon.  Cruikhank  eu  etïet  dit  avoir  vu 
que  l'air  qui  avait  entouré  quelque  temps  sa  main  était  moins 
combustible  et  précipitait  l'eau  de  chaux;  J  urine  ayant  en  terme 
son  bras  dans  un  cylindre   hermétiquement  fermé,  y  trouva 
o,o8  d'acide   carbonique;   Gattoni  ayant  enfermé   de  jeunes 
garçons  dans  des  sacs  de  cuir  qui  les  enveloppaient  jusqu'aux 
lombes,  trouva  de  même  que  Tair  des  sacs  était  diminué;  entiu 
Abornethy  fit  trois   expériences  qui  paraissent  prouver  cette 
ni."me  action  :  dans  l'une  sa  main  est  plongée  pendant  seize 
heures  sous  une  cloche  d'air  placée  sur  la  cuve  à  mercure  ,  et 
après  ce  temps  la  cloche  contient  une  demi-once  d'un  gaz  dont 
l'eau  de  chaux  absorbe  les  deux  tiers;  dans  une  seconde,  sa 
main  est  placée  de  même  dans  une  cloche  pleine  d'air  pendant 
cinq  heures,  et  au  bout  de  ce  temps,  l'air  de  la  cloche  a  di- 
minué il'une  demi-once  ;  l'eau  de  chaux  absorbe  une  des  onces 
q  li  re>lent,  et  le  gaz  nitreux  prouve  qu'il  y  a  eu  un  sixième 
de  l'oxygène  de  l'air  de  la  cloche  d'enlevé;  enfin  ,  dans  la  troi- 
sième, sa  luain  est  placée  dans  une   cloche  qui  contient  sept 
onces  d'azote,  cl  après  deux  heuresdo  séjour  il  y  a  plus  d'une 
once  en  capacité  de  g;iz  acide  carbonique  de  piuduil;  c'est  de 
même  avec  le  gaz  hydrogène  nilieux,   avec  le  gaz  oxygène 
pur.  Mhis  il  MOUS  semble  cju'on  peut  r('pondre  à  chacun  de  ces 
argunuMis.  D'aixnd    l'analogie  avec  les  derniers  animaux  n'est 
pHS  suffisante  :  nnu>>  avons  dit  que  dans  ces  derniers  animaux 
Ja  peau  exécutait  à  elle  seule  pres(jue  toutes  les  fonctions  de  la 
vie;  mais  (|u'a  mesure  qu'on  s'élevait  aux  animaux  plus  com- 
pliqués, il  existait  des  appareils  paiticuliers  chargés  de  l'exer- 
cice de  ces  fonctions;  or,  de  niêjue  (ju'il  existe  dans  l'homniC 
et  les  animaux  snpéiienrs  un  appanil  digestif,  el  <[ue  la  pt;au 
i\\m  plus  churgée  d'absojber  les  malériaux  nuliitifi»,  dcniêm»! 
il  existe  chez  eux   un  appareil  respiratoiie,  et  dès-lois   il  est 
probable  (jue  ce  n'est  jdns  par  la  p«  au  que  se  fait  \?i   lespira- 
liori.  Kri  §erond  lieu,  l'argument  liié  de  l'analogie  de  texture 
enlre  Ij  niuqueu-»*!  du  poumon  tt  la  peau,  <st  au>si  mauvais; 
l'analogie  sur  laquelle  il  lepose  eat  évidcmiucnt  loucc.  llnhu 


(ioo  PEA 

]es  résultats  obtenus  dans  les  expériences  s'expliquent  par  le 
fait  seul  de  la  continuité  du  contact  et  de  la  grande  aviilité 
cju'a  l'oxygène  pour  les  combinaisons.  De  ce  que  l'air  tenu  for- 
cément dans  un  contact  prolongé  avec  la  peau  a  été  un  peu  ab- 
sorbé ,  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  celle  absorption  se  lait  or- 
dinairement; il  faudrait  d'ailleurs  que  dans  la  respiration  l'oxy- 
gène qui  disparait  fut  employé  à  formof  directement  le  gaz 
acide  carbonique,  et  c'est  ce  qui  est  bien  loin  d'êlre  prouvé.  Ces 
expériences  eu  outre  prouvent  plutôt  que  la  peau  exbale  du 
gaz  acide  carbonique,  qu'elles  ne  déniontrenl  qu'il  y  a  absorp- 
tion de  gaz  oxygène  :  car  ce  gaz  acide  carbonique  a  été  recueilli 
lors  même  ({u'on  avait  fait  l'expérience  avec  des  gaz  non  les- 
pirubles,  le  gaz  Ijydrogène,  le  gaz  azote.  Enfin,  ce  qui  prouve 
(jue  l'avidilc  <]u'a  l'oxygène  pour  les  combinaisons  a  une 
grande  pari  dans  les  plienomènes  observés,  c'est  que  Spallan- 
zani  niellant  des  animaux  morts  ,  des  coquilles  d'œufs ,  des  par- 
ties quelcon(juesd  un  être  animé  sous  des  clocbes  pleines  d'air, 
a  Yu  de  même  l'air  diminuer.  Si  d'ailleurs  il  y  avait  une  res- 
piration à  la  peau,  le  sang  qui  revient  de  cette  membrane  de- 
^  rait  être  artériel  ;  et  c'est  ce  qui  n'est  pas. 

Nous  ne  croyons  donc  pas  à  l'action  respiratoire  de  la  peau, 
<;t  nous  pensons  que  la  faculté  absoibante  de  cette  membrane 
ne  s'exerce  en  quelque  sorte  que  d'une  manière  éventuelle. 
Cependant  cette  absorption  a  lieu  assez  souvent  pour  qu'il  soit 
itjtéressanl  de  considérer  la  peau  sous  te  rapport,  soit  qu'on 
veuille  s'y  opposer  pour  prévcinr  la  propagation  contagieuse 
desnialadies,soil  (ju'on  veuille  ladétermincr  pour  faire  pénétrer 
dans  l'économie  des  substances  médicanirnleuses.  En  général , 
j  len  n'est  plus  variable  que  l'action  absorbante  de  la  peau  ;  dans 
des  circonstances  (jui  sont  en  apparence  les  mêmes,  on  la  voit 
lantùt  se  faiie  et  lanlùl  au  conliaire  ne  se  faire  pas.  Elle  paraît 
d'autant  plus  lacile,  (pie  l'éjiiderme  est  plus  mince,  amolli 
par  des  1). lins,  soulevé  par  des  frictions;  que  l'économie  est 
dans  un  <>tat  de  laibîesse.  Si  au  contraire  la  peau  est  en  sueur, 
l'action  excentrique  à  laquelle  elle  est  alors  en  proie,  s'oppo«e 
à  son  action  d'inhalation.  Il  csl  impossible  d'indi(pier  dans 
quelle  rondition  précise  doit  être  la  sensibilité  des  absorbans 
«le  la  peau,  pour  qu'ils  exécutent  leur  fonction,  et  on  ne  peut 
pas  même  spécilier  les  ai  uses  éloignces  qui  la  leur  donnent  ; 
mais  plus  de  détails  sur  cet  objet  n'entrent  pas  dans  le  plan  de 
cet  article,  ils  ont  élé  présentés  au  mot  inhalation. 

^.  IV.  Enfin  la  fjuahième  et  dernièie  Jonction  de  la  peau  ,est 
de  constituer  une  enveloppe  pioteclrice  pour  le  corps,  de  servir 
inecaniquenn:nt  d'abri  defensif  aux  parlies  subjacentes.  Sousne 
rapport,  la  peau  de  l'Iiornme  est  moins  bien  organisée  que  celle 
de  beaucoup  d'auties  auiuiaux  ;  il  inqiorle  tic  remarquer  qu'U  . 


est  deai  fonctions  de  la  peau  qui  exigent  en  quelque  sorle  des 
conditions  de  structure  opposée;  savoir  celle  du  tact  et  du  tou- 
cher, et  celle  d'être  une  enveloppe  protectrice  du  corps.  La  pre- 
mière en  effet  exigeait  que  la  peau  offrît  h  sa  périphérie  le  plusr 
gfaud  nombre  de  nerfs  possible,  et  les  nerfs  les  plus  dépouil- 
lés ;  la  seconde  au  contraire  voulait  que  la  peau  fût  en  quelque 
sorte  cornée,  ou  au  moins  revêtue  de  parties  solides,  dures, 
résistantes  et  insensibles  :  or,  le  plus  ordinairement  la  nature 
a  ,  chez  les  animaux  ,  sacrifié  l'un  de  ces  offices  h  l'autre.  Cbczi 
l'homme,  par  exemple,  tout  est  disposé  dans  la  peau  de  ma- 
nière à  en  faire  un  organe  très-sensible;  et  au  contraire  celle 
membrane  n'olfre  aucune  des  dispositions  qui,  chez  certains 
animaux  ,  en  font  une  armure  défensive  excellente.  La  peau  de 
l'homme  en  effet  est ,  d'une  pari,  très-oerveuse  ,  et  les  papilles 
nerveuses  y  sont  tout  à  fait  nues  5  aucune  partie  insensible 
ne  les  recouvre,  si  ce  n'est  un  épidcrme  qui  encore  est  lort 
mince  :  d'aulie  part  cette  peau  est  presque  nue  ;  si  on  en  excepte 
quelques  régions,  on  n'y  voit  ni  poils,  ni  écailles,  ni  test, 
ni  caparaçon  ;  elle  n'offre  pas  davantage  de  ces  poils  composé* 
qui ,  dans  de  certains  animaux,  constituent  de  véritables  armes 
olfensives,  comme  des  cornes,  des  grilles,  etc.  Aussi  c.tle 
peau  cst^clle  con' !uu*;llenient  impressionnée  par  toutes  les  in- 
îluences extérieures  qui  la  happent;  nous  avons  vu  qu'elle  n'é- 
tait jamais  sans  éprouver  du  sensations  de  cliaud  et  de  froid; 
pour  peu  qu'un  contact  soit  rude,  il  est  douloureux,  et  l'on  voit 
celte  membrane  se  déchirer  par  les  moindres  froltemens,  etc. 
liffectivemcnt  1  homme  n'avait  aucun  besoin  que  la  nature  eût 
pris  pour  lui  aucunes  précautions  préalables,  il  lui  sulfisait 
qu'il  en  cùl  reçu  celte  inlelligence  qui  rend  en  quelque  soj  t« 
tout  l'uniNcis  son  liibutaire,  et  qu'il  cx]»loiteà  sou  profit.  Par 
file  il  se  procure  tout  ce  qui  lui  manque;  ])our  échapper  au 
froid  qui  le  poursuit,  par  exemple,  il  sait  fixer  et  eu)plojer 
le  leu  à  son  qié;  il  se  fabrique  des  vétemcns;  il  s'élève  des 
habitations;  à  défaut  d'aimurc  défensive  et  d'armes  offensives 
<jue  lui  a  relus(k?s  la  naluie,  il  s'en  fabricjuc  d'artificielles;  il 
emprunte  même  les  organes  d(s  aulies  arurnaux  quand  ils  sont 
hupéiicurs  aux  siens  :  c'cj-l  ainsi  (ju'il  oblige  le  chien  à  le  diri- 
ger dans  sa  cliaise,  et  le  thoal  ii  siipphrr  ;«  la  faiblesse  de  sa 
course.  I*ar  son  irii(llit;rncc  ,cn  un  mol,  il  fait  servir  h  sa  con- 
servation «l  .h  son  bien  tire  tous  les  mouvenu-fis  (pi'il  voit  se 
pioduiredans  fuuivers.  Les  animaux  au  contiaiie  n'ayant  |)as 
la  même  puissance  intellet  tueilc,  il  fallait  bicu  que  (artatuie 
leui  ail  donné  par  avance  h'S  moyens  doni  ils  araient  lusoin  ; 
cl  t'«l  pour  <  cIj  (jue  lu  plus  souvent  che/,  <ux  la  peau  est 
çiiargce  île  poii»  de  inanieic  ii  ics  deicndie  du  froid  ,  jtoils  qui 
même  doienncut  plus  épais  dans  la  saii»on  de  Thivcr.  On  s.iit 
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que  les  animaux  des  pays  septentrionaux  sont  naturellement 
Lien  plus  fourrés  que  ceux  des  pays  chauds.  Par  la  même  i ai- 
son  aussi,  sou  vent  ces  animaux  nous  offrent  devéïilables  armes 
«fiensives  dont  l'iiommc  ne  nous  présente  pas  les  analogues! 

Ce  n'est  pas  cependant  que  la  peau  de  l'homme  soit  tout  à 
fait  sans  influente  sous  le  point  de  vue  ({ui  nous  occupe  ;  ell« 
a  en  clle-nième  toute  la  soJidilc  qui  lui  était  nécessaire  pour 
i-upporler  les  contacts  auxquels  elle  devait  être  soumise. 
l)'aboid  ces  contacts  ne  pouvaient  qu'èlre  modérés,  puisque, 
en  raison  de  sa  sensibilité,  la  ptau  aveitit  bientôt  par  la  dou- 
leur qu'ils  dépassent  la  mesure,  et  qu*alors  on  se  hàic  d'y 
échapper.  Mais  ensuite  sa  trame  est  encore  assez  solide  ;  elle 
est  susceptible  d'é[)rouver  une  i>ssez  grande  distension  sans 
cire  rompue;  l'épiderme  est  pour  elle  comme  un  véritable 
\ernis(|ui  b'op[)o.«>e  aux  effets  quelescorpse.vlérieurs  trop  rudes 
pourraient  produire  sur  elle  :  il  en  est  de  même  de  l'humeur 
sébacée  qui  l'enduit  ;  enfin  elle  offre  des  poils  lii  où  elle  a  plus 
besoin  d'ètie  défendue  contre  l'influence  mécanique  des  corps 
extérieurs.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  toute  la  partie  supé- 
rieure et  postérieure  de  la  tôle  est  abritée  par  une  épaisse  che- 
velure ;  que  la  partie  supérieure  de  l'œil  est  ombragée  par  ua 
sourcil  ]  que  les  bords  des  paupières  portent  des  poils  délicats 
appelés  cils  j  qui  tamisent  l'air,  et  éloignent  de  l'œil  les 
corpuscules  étrangers  qui  sont  en  suspension  dans  ce  gaz  : 
c'est  ainsi  <|u'une  barbe  épaisse  embrasse  le  contour  de  la 
bouche  ,  et  semble  protéger  le  contour  de  cette  ouverture  im- 
poriante  ;  que  souvent  aussi  des  poils  longs  et  épais  recouvrent 
]e  sternum  et  ledcv:iTJt  du  thorax  .celle  partie  étant,  à  cause  de 
la  station  bipède  de  l'hounne,  la  plus  exposée  aux  percussions  ; 
enfin,  c'est  ainsi  que  de  semblables  poils  ombragent  toutes  les 
parties  exlerwes  de  la  génération.  Du  reste,  il  faut  noter  que 
ja  peau  est  généralement  plus  dense  ii  la  partie  postérieure  du 
corps,  parce  que,  en  effet,  cette  partie  est  moins  facilement 
surveillée,  les  sens  étant  j>Iacés  à  la  face,  et  correspondant 
consé(piennnent  îi  la  partie  antérieure  du  corps.  Ainsi  <pienous 
l'avons  déjà  dit,  il  n'y  a  pas  d'autres  poils  composés  à  lu 
peau  de  l'homme  que  les  onç^lcs  y  et  ces  ongles  sont  surtout 
lelatils  au  toucher,  qu'ils  servent  en  formant  un  soutien  pour 
Ja  pulpe  de  l'exlrémilé  df?s  doigts. 

Telles  sont  les  fonctions  diverses  qu*exccute  la  peau;  et, 
de  l'exposition  (jue  nous  venons  d'en  faire,  doit  se  conclure 
naturellement  la  grande  importance  de  cette  membrane  dans 
l'économie  de  l'homnie.  Le  rang  ([u'occupe  une  partie  dans 
notre  corps,  s'apprécie  généralement  [»ar  la  multiplicité  et  lu 
délicatesse  de  ses  connexions,  de  ses  sympathies,  et,  d'après 
celle  base,  on  peut  mclUc  la  peau  au  uombrc  des  organes  lc:> 


PEA  6o3 

plus  infiuens.  D'aboid  ,  comme  organe  très-sensible ,  et  comnîc 
siège  d'un  sens  ,  elle  correspond  avec  tous  les  organes  sensibles 
du  corps,  se  coordonne  a  leur  mesure  d'iclivilé,  et  est  cm 
correspordaace  avec  le  centre  ccmmun  de  la  sensibilité j  en- 
suite ,  comme  chai'gée  d'une  sécrétion  excrcmentitielle  ,  elle  sci  t 
prochainerueijt  à  un  des  actes  les  plus  intéressaus  de  noire  coii- 
servatiou,  un  de  ceux  qui  ne  se  suspend  jamais,  et  qui  se 
iTiodifie  dans  cliaque  âge,  celui  de  la  composition  du  corps; 
et  ,  à  ce  titre,   elle  se  trouve  dans  une  relation  forcée,   non- 
seulement  avec  toutes  les  autres  excrétions,  mais  encore  avec 
le  mouvement  nutritif  lui-même ,   et,   en  général  ,  avec  tous 
les  actes  qui  concourent  à  l'accomplissi-ment  de  notre  nutrition. 
11  sulfisait  déjà   de  ces  deux  offices  pour  concevoir  quelles 
connexions  nombreuses  et  intimes  elle  doit  avoir  avec  la  plu- 
part des  organes.  Aussi  est- elle  tout  à  la  fois  siège  et  point  de 
départ  de  nombreuses  sympathies:  il  n'est  presque  aucun  organe 
du  corps  qui,  perturbé  dans  ses  actions,  ou  seulement  excité 
dans  son  jeu  ordinaire  ,  ne  réfléchisse  sur  la  peau  une  part  plus 
ou  moins  grande  de  son  état  nouveau;  et,  d*autre  part,  la 
peau  n'éprouve  elle-même  aucune  modification  un  peu  grave, 
sans  qu'elle  n'irradie  sur  tout  l'organisnie  une  part  aussi  du 
mouvement  nouveau  auquel  elle  est  en  proie.  Qu'une  irritation, 
par  exemple,  envahisse  le  système  digestif,  ou  ra})parcil  mus- 
culaire ,  ou  un  des   viscères  parenchyinaleux  de  réconomie  , 
aussitôt  la  peau  se  ntoutre  différente  d'elle-même,  et  sous  le 
rapport  de  ses  sensatious  de  température,  et  sous  celui  de  sts 
sécrétions.  Que  la  peau,  au  contraire  ,  soit  le  siège  de  l'irrita- 
tion, on  voit  conséculiveraent   le  cœur  modifier  ses  contrac- 
tions ,  l'appareil  digestif  languir,  ainsi  que  l'appareil  muscu- 
laire, etc.  La   peau  est,  sans  aucun   doute,  un  des    organes 
qui  manifestent  le  plus   souvent  des  cliangemens  dans  l'état 
de    maladie,   et   qu'iuterrogc    le   plus  souvent    le   médecin  , 
éoil   pour    remonter  à   la    cause    ou    mal,  soit    pour   en  ap- 
précier la  mardie.   Au  milieu  de  toutes  cc;i  connexion-^  de  la 
peau,  avec  prcbque  tous  les  organes,  il  en  eî>t  cependant  quoi- 
ques-une<>   ({ui  sont  plus  spéciales  ;  telle   est  celle  de  la  peau 
avec  la  niutmeuse  intestinale  sous  le  rapport  de  son  acli  )n 
de   transpirai  ion;  ces   deux  surfaces   se  buj)plcent   souvent^ 
lfippocr;.le  avait  dit  :  Cutis  Inaa  y  ah'i  dcnutan  ]  tulis  ilcinti  y 
fiLvi  ranUis.  i)ï\  sait  que  la  dysenterie  succède  souvent  à  une 
•upprcSMon  de  transpiration,  et  que,  d'autre  part,  il  y  a  con>- 
tipaiion  quand  il  y  a  d'abondantes  sueurs  :  telle   est  (  elle  qui 
l'unii  aux  diverses  memijjanes  séreuse  .^  on  sait    encore   avec 
quelle  fréquence  de?   p)ih'gm;i»ies  séreuses  succèdcMit  à  l'ap- 
]»licalioTi     d'urj    froid    inl<  iuj)e.slil     sur    lu    peau.     Ces    »yi.i- 
jMlhiCb  boiil  dc>   plu^  Jéiteie&auulei  à  inlC)io^;cr ,    soit    qu'«>n 
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veuille  rcclieicher  quelle  influence,  ou  extérieure,  ou  orga^ 
"ique,  a  dcteiminé  une  maladie,  soit  qu'on  veuille  se  seivir 
de  Ja  peau  comme  agent  thérapeutique  et  modificateur.  Sous 
ce  dernier  point  de  vue,  la  peau  nous  interesse,  et  comme 
organe  sensible,  et  comme  organe  exhalant ,  et  comme  organe 
absorbani.  Souvent ,  d'une  part  ,  on  excite  en  elle  de  la  dou- 
leur pour  réveiller  la  sensibilité  slupcfice,  perturber  ou  croiser 
un  mouvement  morbide  ;  souvent ,  d'autre  part ,  on  active  son 
action  d'excrétion  pour  fournir  une  voie  de  dépuration  h  l'éco- 
nomic;  enfin  la  peau  ,  considérée  comme  organe  absorbant, 
nous  offre  une  troisième  surface  ajoutée  aux  surfaces  gastri- 
que et  intestinale,  pour  Tadministialion  des  médicamens  ,  et 
celte  surface  nous  présente  un  double  avantage,  qu'elle  n'in- 
fluence pas  d'une  manière  désagréable  le  goût ,  ce  qui  quelque- 
fois détermine  l'action  nauséeuse  et  vomitive  de  l'estomac ,  et 
qu'elle  ne  modifie  nullement  le  médicament ,  qui  ,(|u('lqiiefois 
aans  l'estomac  éprouve  un  commenccmenl  d'altération  digcs- 
live.  Celte  surface  au  moins  nous  icste  à  l'exclusion  des  deux 
autres,  et,  par  exemple,  elle  est  souvent  d'une  grande  ressource 
pour  la  médecine  des  enfLius.  Voyez  ^  sur  ce  sujet,  le  mol  me- 
ilecine  iairnlcptique. 

SKCTiON  TRoisiÈMF.  PûLhologid  tle  la  peau.  La  ])cau  est  sus- 
ceptible d'éprouver  un  très-grand  nombre  de  maladies,  dont 
les  unes  lui  sont  communes  avec  les  autres  pailies  du  corps, 
et  dont  les  autres  lui  sont  particulières.  Ce  n'est  pas  le  lieu 
<l\n  ir.iiter  ici;  nous  ne  «levons  seulement  qu'eu  lappcler  les 
noms,  qu'en  présenter  une  rapide  énumeration,  alin  (jue  le 
lecteur  puisse  en  aller  chercher  l'histoire  aux  differens  arliclcs 
qui  les  concernent. 

Ainsi,  la  peau  est  sujette  d'abord  h  éprouver  des  lésions 
physiques,  dés  enlamures  dans  son  tissu,  ce  qu'on  appelle  des 
plaies  ;  elle  est  eu  effet  la  première  partie  exposée  aux  atta- 
ques des  instrumens  vulnérans.  Au  mot  plaie ,  on  peut  voir 
tout  ce  qui  est  relatif  à  celle  maladie  de  la  peau.  Celte  mem- 
brane ne  nous  offre  pas  d'autres  lésions  physiques.  Cependant 
il  peut  aussi  s'établir  dans  son  tissu  un  insecte  parasite,  (jui 
est  pour  elle  un  véritable  corps  étranger,  et  c'est  la  présence  de 
cet  insecte  qui  produit  la  maladie  appelée  gale.  On  en  a  parle 
à  ce  mot.  11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  cet  autre  appelé 
poH ,  qjii  aflectionne  surtout  les  lieux  de  la  peau  couverts  de 
])oils,  et  dont  la  j)roduction  en  grand  nomlne  constitue  une 
maladie  sur  laquelle  il  rcp^ne  encore  beaucoup  d'incertilude  , 
appelée  la  maladie  petlicidaire. 

Quant  aux  lésions  organi(|ues  et  vitales  qui  peuvent  l'at- 
teindre ,  elles  sont  extrêmement  nombreuses.  D'abord,  clic 
peut  être  le  siège  d'ulcères^  genre  de  lésion  quia,  en  appiV-. 
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Tcnce  au  moins ,  beaucoup  de  ressemblance  avec  la  pluie,  niais 
qui  en  diffère  en  ce  qu'il  ne  tend  jamais  de  lui-même  à  la  gue- 
rison,  U-.ndis  que  la  plaie  offre  toujours  au  contraire  cette  heu- 
reuse tendance.  Du  reste  ,  ces  ulcères  sont  moins  des  maladies 
propres  de  la  peau,  que  des  phénomènes  appaitenans  a  des 
maladies  générales,  à  des  maladies  humorales. 

La  peau  est  sujette  à  un  genre  de  maladies  très- diverses  , 
©t  qui  lui  est  propre  eu  quelque  sorte  ;  c'est  celui  des  maladies 
ejranihéniatiques.  Ces  maladies  consistent  généralement  dans 
l'appaiition  de  pustules  plus  ou  moins  grosses,  sèches,  ou  exha- 
lant une  sérosité  ,  et  présentant  des  apparences  plus  ou  moins 
bizarres  à  la  surface  externe  de  la  peau.  Elles  sont  des  plus  nom- 
breuses et  des  plus  diverses  entre  elles.  On  peut  les  partager 
en  eocanlhètnes  aigus  et  en  exanthèmes  chroniques.  Les  pre- 
miers ,  parcourant  leurs  périodes  dans  un  temps  fort  court, 
sont  généralement  précédés  d'une  fièvre  dite  d'incubation,  à 
Ja  suite  de  laquelle  se  montrent  les  pustules  qui   les   consti- 
tuent :  telles  sont  lavariole,  la  rougeole^  la  varicelle^  lu  fièi>re 
scarlatine ,  la  fièvre  rouge ,  iajièvrd ortiaire ,  etc. ,  et  phisieurs 
autres  lièvres  de  ce  genre  ;    car  ces  éruptions  présentent  sou- 
vent de  singulières  anomalies ,  et  les  auteurs  en  oiit  fait  alors 
autant  de  fièvres  particulières.  Elles  attaquent  l'homme  ordi- 
nairement dans  son  enfance,  et  le  plus  souvent  ne  se  montrent 
qu'une  seule  fois.  On  peut  généralement  embrasser  toutes  ces 
maladies  dans  les  mêmes  considérations ,  bien  qu'elles  ne  soient 
pas  toutes  également  graves,  et  que  la  variole,  par  exemple, 
l'emporte  de  beaucoup  sur  toutes    les  autres  par   les  dangers 
«u'clle  fait  courir   au  malade.  Dans   toutes  ,   il   y  a  d'abord 
fièvre  d'incubation,  puis  éruption  des  pustules  ,  des  boutons, 
et    enfin    dessèchement    de    ces    pustules    et    desquamation  ; 
dans  toutes ,  il  importe  ({ue  l'éiuption  se   fasse   aisément,  et 
rjue  la  fluxion,  dont  la  peau  est  alors    le  siège,    ne   soit  pas 
brusquement  tranj(ortéesur  quelque  organe  noble  j  dans  toutes, 
il  faut,  pendant  la  convalescence,  prévenir  l'application  du 
froid  il  la  peau  ;  car  celle   membrane   affaiblie  est   bic!»   plus 
flispo<>ée  à  voir  suspendie  son  aclion  d'excrétion  ;  et  l'on  a  vu 
des   enflure»,   des    anasar'jues    succéder    brusijucment    à   des 
imprudences  sous  ce  rapport.  Voyez  ^  du  reste,  pour  plus  de 
tlélail.<)  ,  chacun  de  ces  mots. 

Quant  aux  exanlhèmes  chroniques,  ce  sont  eux  qui  consti- 
tuent CCS  affections  si  bi'zaues  dans  leurs  formes,  souvent  si 
hideuses,  prcsquo  loujour!»  si  opiniâtres,  et  cpii  font  h:  (h'ses- 
poir  tout  a  la  lois  des  malades  et  de;»  irurdecins.  11  ni  exi^le  un 
trùs-j;raiid  nombre  et  de»  plus  différentes  rnlrecJhs.  u  \..\  plu* 
inconcevable  variété,  connue  dit  iVI.  Alibcrl  ,  dont  nous  allons 
iapj»of Ici  quelques  iigéu.h,  se  moulue iJan:»  le:,  d<-giadatioijs  de 


to.is  genres  tlont  nos  to'gumens  sont  susceptibles  :  tantôt  c'est 
l'epiderme  seul  qui  s'altère,  se  résout  tn  une  substance  f'ari- 
Tieuse  ou  se  dclaclic  en  petites  exfoliations  furfuiacees  sembla- 
bles aux  lichens  ou  mousses  parasites  qui  souillent  Técoice  des 
vieux  chênes;  tantôt  ce  sont  des  lames  ccailleuses  plus  ou 
moins  étendues,  plus  ou  moins  épaisses,  plus  ou  moins  dures, 
plus  ou  moins  régulières;  tantôt  cette  membrane  est  parsemée 
d'éruptions  pustuleuses,  miliaires  ou  perl^'os,  vésiculeuses  ou 
phlyclhénoïdes  ;  quelquefois  c'est  simplement  le  système  dcr- 
moïde  qui  se  décolore  ^ans  s'élever  audessus  de  son  niveau  ,  et 
<[ni  nous  montre  tour  à  tour  des  taches  rouges  ,  brunes ,  noires, 
jaunes,  livides,  ou  d'une  nuance  verdàtre,  comme  la  chair  des 
cadavres  en  put'éfaction  ;  d'autres  fois  aussi  la  peau  se  déprime 
<lans  certains  endroits  de  sa  surface  et  présente  1  >  excavations 
profondes;  mais  plus  souvent  les  maladies  cutanées  laissent 
Iranssuder  une  matière  ichoreusc  ou  purulente  qui  se  concrète 
en  une  masse  croùte^^e,  pour  tomber,  renaître  ,  et  pour  tom- 
ber encore.  Ces  croûtes,  dont  la  figure  varie  à  l'infini,  repré- 
sentent des  cercles,  des  losanges,  des  prismes,  des  cylindres, 
des  tubercules  ou  des  mamelons  [)iO('minens  qui  simulent  les 
s:ics  lapidifiqnes  cristallises  ;  on  en  voit  qui  s'étendent  et  s'ar- 
rondissent en  zones  relevées  par  des  bords  affreux,  ou  qui  ram- 
pent, comme  les  serpens,  en  lignes  sitnieuses  et  longitudinales, 
il  est  des  circonstances  où  la  peau  entière  se  gonfle,  se  tuméfie, 
se  gerce,  ou  se  détériore  entièrement,  dans  sa  texture,  au  point 
«le  présenter  une  consistance  qui  la  fait  rcssenibler  h  l'enve- 
loppe de  certains  quadrupèdes.  Dans  ces  effroyables  déforma-* 
lions,  les  malades  conservent  à  peine  l'apparence  humaine  , 
ils  ont  laphysionomie  terribledes  lions  ou  la  laceliideuse  des 
satires,  selon  la  remarque  de  l'immortel  Arétée.  Enfin  il  est 
(l'autres  circonstances  où  la  peau  s'élève  en  tumeurs  circons- 
crites qui  ont  l'aspect  des  fruits  et  étonnent  les  regards  par 
Ipurs  pédicules  réunis  ou  par  une  sorte  de  végétation  bour- 
geonnee  et  fongueuse.  » 

L'on  juge  bien  que  les  auteurs  ont  fait  de  chacune  de  ces 
dilf('rences  autant  d'espèces  de  maladies  :  c'est  ainsi  que  Tou 
dislingue  les  teignes  ^  (pii  affectent  spécialement  le  cuir  che- 
velu; les  dartres^  qui  sont  elles-mêmes  multiples;  la  lèpre  y 
si  commune  jadis,  et  que  les  progrès  de  la  civilisation  ont 
presqucen  entier  fait  disparaître:  W'U'phantiasis^  ainsi  nommée, 
parce  qu'elle  donne  à  la  peau  de  l'homme  l'apparence  de  celle 
de  l'éléphant;  Vichlyosis^  dans  lequel  la  peau  est  écailleuscet 
rugueuse  comme  celle  des  poissons,  etc.  La  plupart  deces  ma- 
ladies ont  déjà  été  tralt<'es  ou  le  seront  dans  ce  dictionaire  a 
(  hacun  des  mots  qui  leur  sont  propres,  et  ce  serait  nous  livrer 
d  (les  répétitions  condanniables  que  d'en  parler  ici. 
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La  peau  est  un  organe  trop  sensible,  trop  vasculaire.  pour 
lie  pas  éprouver  ce  genre  d'afijctiou  qui  frappe  sur  tous  les  tissus 
du  corps,  et  qu'on  appelle  inflammation.  L.'inflammaliou  de  Ui 
peau  est  ce  qu'on  appelle  érysipèle.  Du  reste,  s'il  est  quelque 
partie  de  noire  corps  qui  soit  propre  à  prouver  par  ses  mala- 
dies que  ce  qu'on  appelle  inflammation  n'est  pas  une  chose 
unique,  mais  une  attection  susceptible  de  mille  degrés,  et 
quelquefois  fort  diftcrente  d'elle-même  à  chacun  de  ces  degrés, 
c'est  surtout  la  peau  ^  elle  est  en  effet  accessible  h  nos  sens  ;  on 
voit  manifestement  sur  elle  les  nuances  bien  distinctes  des  di- 
verses inflammations  qui  l'atteignent,  et  Ton  peut  juger  par 
elle  de  l'ioflammation  dans  les  autres  tissus. 

La  peau  est  souvent  aussi  le  point  de  départ  des  fièvres,  le 
siège  de  l'irritation  locale  qui  amène  ce  trouble  général ,  ce  dé- 
veloppement d'efforts  organiques  qu'on  appelle  fièvre.  On  eu 
a  vu  la  preuve  dans  les  exanthèmes  aigus  :  la  fièvre,  comm& 
on  sait,  précède  l'éruption  ;  mais  aussi,  des  avant  l'éruption, 
il  y  avait  travail  organique  à  la  peau,  et  l'éruption  n'est  eu 
quelque  sorte  que  la  crise  de  ce  trjivail  organique.  Toutes  les 
fois  que  par  saite  d'un  travail  morbide  la  transpiratioti  va 
s'augmenter  et  devenir  sueur  ,  une  fièvre  accompagne  l'orgasme 
dans  lequel  est  la  peau. 

La  peau  peut  aussi  être  le  siège  d'hémorragies;  les  exhalant 
qui  s'ouvrent  à  sa  surface  peuvent  devenir  accessibles  au  sang, 
et  effectuer  une  véritable  hémorragie ,  une  véritable  sueur  de 
sang.  La  sueur,  cette  excrétion  naturelle  de  la  peau  peut  aussi 
se  modifier  et  dans  sa  quantité  et  dans  sa  qualité,  et  reconnaître 
alors  pour  cause  une  véritable  maladie.  On  appelle  suette 
une  affection  morbide  dans  laijuelle  la  sueur  coule  au  point 
de  faire  périr  le  malade  de  faiblesse.  On  a  vu  les  malades  rendre 
des  sueurs  de  couleurs  diverses,  vertes,  bleues,  rouges,  etc. 

La  peau  est  aussi  suscejjlible  d'(*prouver  des  névroses;  on 
observe  tour  à  tour  la  perte  de  la  fonction  laclile  ,  ou  une  exal- 
tation dans  sa  sensibilité,  telle  que  le  moindre  contact  jette 
dans  des  convulsions. 

Celle  membrane  est  sujette  aussi  à  voir  se  former  n  sa  sur- 
face des  excroissances  diversesqui  sonl  placé-es  liors  du  domaine 
de  la  circulation  et  de  la  vie,  niais  (|ui  cependant  réclament 
souvent  les  secours  de  l'art  :  tels  sonl  les  cors  ,  h  s  verrues,  h-s 
divciscs  callosités  du  dernif. 

Avons-nojs  l>€Soin  de  dire  que  toutes  ces  lésions  organi- 
i\\\*'.i  si  funestes,  comme*  les  scrofules,  le  scorbut,  peuvent  af- 
lectrr  la  peau  au'-^i  bien  (pie  loul  autre  tissu? 

Quelquefois  la  cuiidilion  oigani(|iir  à  iîKjurlle  In  p«'au  doit 
^a  couleur  s'alteie.  Si  raltt-ialion  a  lien  dans  rrsj'èc  r  iie^re, 
il  en  résulte  ce  qu'fjri  appelle  un  albinos;  si  <>lle  se  fail  dans 
J,es|iccc  blauchc  ,  ij   en  icsulie  la  U'ucozoonie;  ces  allérations 
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peuvent  s'éiendrc  à  ioate  la  peau  ,  ou  être  boruees  à  une  de  ses 
régions  j  dans  ce  dernier  cas  Ja  peau  sera  comme  taciietée; 
c'est  ce  qui  est  dans  ce  qu'on  appelle  les  nègres  pies,  par 
c^cemplc.  L'hisloire  seule  des  lâches  et  maculatioub  auxquelles 
la  ptau  est  sujette ,  est  un  des  points  les  plus  curieux  de  la  pa- 
thologie de  la  peau. 

Citons  encore  la  plique:  polonaise  ^  affection  qui  siège  dans 
les  cheveux  ,  sur  la  nature  de  la(|uelle  il  y  a  encore  beaucoup 
de  débats;  dans  la([uelle,  selon  les  uns,  le  sang  ruisselle  des 
cheveux  quand  on  les  coupe;  qui ,  selon  d'autres,  ne  consiste 
qu'en  un  entre-croisement  de  ces  cheveux,  résultat  du  défaut 
de  soins  et  de  la  malpropreté  :  son  histoire  se  rattache  aux  ma- 
ladies cutanées,  de  même  que  les  cheveux  sont  des  dépendan- 
ces de  la  peau. 

Tel  est  renscinbic  des  diverses  maladies  qui  peuvent  attein- 
dre la  peau;  encore  une  fois  nous  n'avions  ici  qu'à  les  énumé- 
rcr.  On  peut  voir  les  détails  qui  les  concernent  à  chacini  Jes 
noms  qui  leur  sont  propres.  Voyez  couperose  ,  dartiies,  lll- 

PHÀNTIASIS,    GALE,    ICUTHTOSE,   LEPRE  ,  PLIQUE  ,  TEIGNE ,    CtC. 

(  CUAUSSILR  el  ADELOW) 

UAFENREFFER  (samuel%   PanJochcion  in  quo  tatis  ciquc   adheraulum 

nartiurn  affectas  omnes  cognoscendi  cl  curandi  Iradunlur;  in-ia.   Tu^ 

bingœ,  i63o. 
voi»  sA>nEN  (chrlstianas-Bcrnhardus),  Dissertatio  de  cutis  exierioris  mor- 

l/is :  m- ^*>.  liatœ,  i-;^o. 
LEiDENFnosT  (  jolianncs-coulob),  Disscrlatlo  de  statu  yrcctei iialttrali succi- 

rctis  Mulpighiani ,  seude  mon  is  supracutaneis  ;  in-4"-  Ditiiburgiy  1771- 
Lonr.T  (  Anna-carolns),  De  viorbis  cutaneis  :  in-4°.  Parisiis,   1777- 
iLK.'ïK  (josephus-jacobus  ),  Doctrina  de  movbis  cutaneis,  qiid  lu  nioihi  in 

suas  classes  ,  gênera  et  species  reàiguntur;  iii-S"^.  /^^indobonce,  1783. 
hEiiEL  (Erncstiis-Liidovicus-ouHieliuiis) ,  Dissertatio.  AiUiquitates  morbo" 

riwi  cutancorum;  in-j".  Gissœ,  '79^- 
wiLLAN    (Robcri),    Description  and  trcaiment  of  cutanenus    diseuses; 

c'esl-à-(liic ,  Descripiion  cl  iraiiemeiU  des  maladies  cutanées  ;  iQ-4'*.  Londres, 

1798. 
AX-iHKRT  (  Joan-Louis),  Description  (1rs  maladies  de  la  {v;au  observées  h  IIk^- 

pital  Saint-Lonis,  et  cxposilion  des  meilleures  méiliodcs  suivies  pour  leur 

traiicmcnt;  avec  ligures  coloriées  ;  iii-fol.  l\'iris,  1806. 
Précis  ibéoiif|ue  cl  pratique  sur  les  maladies  de  la  pcan  ;  11  vol.  in-S". 

P.jris,  i8io-i8(Q. 
CAcr.TiER  (oabricl-Aatoinc),  Rcclicrclics  analomiqucs  sur  le  système  cutané 

de  riiominc;  39  pages  in-4«.  Paris,  j8i  i. 
CARLiER  (e.  j.),  Coôsidérations  anaioiniqiics  cl  physiologiques  sur  la  peauj 

19  pages  in-4°.  Paris,   181a. 
•w'iLiiRANn  (j.  B.  ),  Dus  Uuutsystem  in  ullcn  seinen  Ferrichtungcn,  ana- 

totnisc/i,  physiologisch  und  puthologisch  dargcsleiU  ;  c'esl-a-dirc,  Le 

système  ciMaué  ,  eTC|X)sé  dans  tous  ses  rappoiis  auaiomique,  physiologique  el 

pathologique; '11— S'"^- ^i*-*'»'»*"»  '^'•^' 
▼  EiLiiERs  (f.  A.),  QucUpics  consirléruiions  sur  le  système  cutané  (dissciialion 

inaugurale);  21  papes  in-^".  Pat is,  i8i3. 

L'.uucur  a  cousidàO  la  p;i»i  s»»'»  les  rapports  analotraqne  et  pliy»i4>- 

logiqiîc. 
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BATEMAsx  (iboruas),  A  pracLical  synopsis  of  cutaneous  diseases ,  accor- 
dirg  to  the  arrangement  of  Dr.  fFiUan;  c'est-à-diie,  Tableau  piaiique 
ries  maladies  cutanées,  d'aptes  la  classification  du  docteur  Willan  j  in-tf°. 
Fig.  Londres,  1814. 

■sMLso-  fjohn),  On  diseases  of  the  skin  :  c'est-à-dire,  Sur  les  maladies  de  la 
peau.  Seconde  édition  in-8°.  Londres,  181  5. 

en  VALS-DESÉTA>GS  (p.  >.),  Coosldéraiions  anatomiqiies  et  physiologiques 
s"r  Jn  peau,  suivies  d'un  précis  sur  les  cosmétiques  j  5a  pages  in-.jo.  Paris, 
1816.  (V.) 

PEAU  DE  POULE,  ou  chair  de  poule  ,  chair  d'oie  ,  s.  f. 
cutis  anserina.  On  donne  ce  nom  à  un  e'iat  particulier  de  la 
|)<'aii ,  dans  lequel  cet  ofganc  présente  lAi  aspect  rugueux  tiès- 
sensible,  et  parfaitement  semblable  à  la  peau  de   la  poule  à 
la'fuelle  on  l'a  compare. 

Examinée  dans  l'état  naturel  et  simplement  à  l'œil,  la  peau 
p:aaît  plus  ou  moins  lisse  dans  toute  son  e'tendue.  Elle  ne 
laisse  apercevoir  aucune  lugosilc,  quoiqu'elle  en  soit  en  effet 
couverte,  mais  elles  ne  sont  alors  sensibles  qu'à  l'œil  armé  du 
microscope,  eu  raison  de  leur  extrême  tenuitë.  Il  n'en  est  plus 
de  même  dans  certaines  circonstances  :  ces  petites  ëminences  de- 
viennent quelquefois  si  considciables ,  qu'elles  pourraient  être 
comparées  à  de  petils  grains  de  millet,  et  qu'elles  recouvrent 
la  presque  totalité  du  corps. 

11  ne  faut  pas  confondre  avec  la  chair  de  poule  la  peau  de 
quel([ues  individus  ,  a  laquelle  la  présence  d'un  très  grand 
nombre  de  pcliles  saillies  donne  une  rudesse  très-remarquable. 
Ces  petites  èmincnces  ne  sont  autre  chose  que  des  paquets  cel- 
lulaires, vasculaires  ou  nerveux,  ou  bien  encore  quelques 
glandes  sébacées  qui  se  rencontrent  proche  des  ouvertures  par 
lc!»(juellcs  le  chorion  s'ouvre  sous  l'épiderme  ,  et  transmet  les 
poils  au  dehors.  Logés  dans  les  petits  canaux  obliques  qui  se 
terminent  à  ces  ouvertures,  ils  eu  soulèvent  la  paroi  externe, 
et  font  saillie  î:u  dehors. 

Cette  disposition  (jui  est  ti es- marquée  sur  la  peau  de  quel' 
ques  personnes,  et  lui  donne  un  aspect  très-désagr('ab!e, 
est  un  état  habituel  qui  n'est  nullement  ce  (juc  l'on  entend  par 
tliair  de  poule,  quoiqu'il  y  ait  entre  les  deux  une  assez  grande 
rosscmblance. 

L'explication  du  phénomène  au  moyen  duquel  la  chair  de 
poule  a  lieu  est  assez  facih-,  il  se  pass<.' en  cnlier  dans  le  cho- 
lion  ;  j<;  vais  entrer  dau-»  (juchpics  di  lails  à  ce  sujet. 

Le  derme  s'ouvre  dans  toute  l'éleuduc  de  la  surface  cxté- 
licurc  par  une  multitude  de  petites  ouvertures  (jui  constituent 
Je-»  poics.  (/est  une  véiilable  J.une  ciibh-e  sur  hicpulh'  e^t  ap- 
pliquée l'c[)ideinief  et  qui  conserve  un  tel  poli  qu'il  est  irn- 
|>o>'^iblc  de  lien  ;qificevoir,  tant  que  la  letupéralure  extt-rieiire 
ou  une  cause  iuterieuic  ne  viennent  pas  stimuler  la  scn:,ibilitc 
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culanco  et  changer  sa  manière  d'être.  Mais  qu'an  froid  nic'diocr»? 
agisse  sur  la  peau,  presque  sur-lc-cliamp  elle  se  couvre  de  ru- 
gosités, lesquelles  ne  sont  autre  chose  que  le  résultat  du  res- 
serrement, de  la  constriction  plus  ou  moins  violente  de  celle 
foule  de  petites  ouvertures  ,  dont  Jes  extrémités  s'élèvent  et  de- 
viennent sensibles  à  l'œil.  Le  froid  est  donc  la  cause  essentielle 
de  ce  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  chair  de  poule,  soit  (pie, 
venant  du  dehors,  il  détermine  sur  l'orijane  cutané  i<ne  im- 
pression  plus  ou  moms  vive  ,  ou  que,  par  relfel  d'un  étal  par- 
ticulier de  l'économie,  il  se  manifeste  sous  la  dénomination  de 
frisson. 

L'étal  de  cliair  de  poule  est  toujours  accompagné,  lorsqu'il 
est  Irès-înarqué,  d'un  autre  phénomène  lemarquable,  c'est 
l'érection  des  poils  :  rien  n'est  plus  facile  ii  expliquer  pour  ce- 
lui qui  connaît  leur  disposition.  On  s.ul  (jue  leur  direction  est 
oblique,  non  point  que  leur  implanlalion  dans  le  bulbe  soit 
telle;  mais  c'est  (jue  les  ouvertures  du  ciiorion  par  les(pielles 
ils  sont  obligés  de  passer  affectant  elles  mêmes  une  grande 
obliquité,  leur  impriment  la  même  diiection.  Aussi  lemar- 
qnei-on  que  lorsque  rien  ne  trouble  l'organe  cutané,  ils  sont 
pour  ainsi  dire  conciles  sur  lui.  ftlais  lorsque  par  l'effet  du 
froid  ,  la  peau  se  resserre  et  forme  la  chair  de  poule,  ce  phé- 
nomène ne  peut  avoir  lieu  sans  diminuer  plus  ou  moins  l'obli- 
quilé  de  ces  petits  canaux  ;  ce  (jui  donrie  nécessairement  aux 
poils  une  rectitude  [)lus  ou  moins  considérable.  Ce  n'est  donc 

ÏKis  sans  raison  que  l'on  dit,  dans  quelques  circonstances,  que 
es  cheveux  dressent  sur  la  tcte.  Cette  manière  de  j)arler , 
extrêmement  expressive  ,  n'est  nullement  jirise  dans  un  sens 
ligure;  elle  est  le  résultat  d'un  phénomène  physiologique  bien 
connu. 

Toutes  les  causes  capables  de  faire  refouler  le  fluide  san- 
guin de  l'extérieur  ii  l'intérieur  ,  et  de  priver  ainsi  l'organe 
culané  de  son  caloricpie,  peuvent  donner  lien  à  la  chair  de 
poule,  et  entre  toutes  les  autres,  la  crainte  est  une  des  plus 
puissantes  :  il  n'est  personne  qui  n'ait  senti  l'impression  pé- 
nible que  fait  sur  nous ,  non  pas  seuleniei.t  la  vue  d'un  danger 
<jui  nous  menace  ,  mais  même  l'idée  .seule  d'un  péril  dont  nous 
n'avons  rien  à  craindre.  Cette  idée  nous  fait  frissonner.  La 
crainte  ou  l'horreur  ont  chassé  le  sang  des  capillaires  cutanés 
et  l'ont  fait  refluer  sur  les  organes  intérieurs.  Cetét.itest  celui 
des  individus  <jui  sont  sur  le  point  de  pt'rir  par  une  mort  vio- 
lente. Aussi  le  frisson  s'empare-t-il  d'eux  presque  constam- 
ment, et  leur  peau  olfie-l-elle  dans  le  plus  grand  nombre  de 
ras  l'aspect  de  la  cliair  de  poule.  C'est  encore  ce  même  état 
fjue  l'on  exprime  d'une  manière  si  énergique  ,  lorsqu'en  par- 
iant des  malheureux  qui  vont  au  supplice,  on  dit  que  le  lioid 
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tiG  la  mort  les  a  glaci's  avant  même  qu'ils  n'aient  reçu  le  coup 
fxital. 

La  chair  de  poule  se  remarque  encore  pendant  les  frissons 
qui  prëccdeut  les  fièvres  ,  suitout  les  fièvres  inlerraillenles.  Sa 
cause  est  toujours  la  mcMue,  c'est-à-dire  l'absence  du  calo- 
rique des  parties  extérieures  ou  sous -cutanées,  et  son  transport 
à  l'intérieur;  elle  ne  fournit  absolument  aucun  signe  important 
dans  les  maladies. 

Toutes  les  parties  du  corps  ne  sont  pas  également  sujettes  à 
la  chair  de  poule.  Celte  disposition  n'a  pres(|uc  jamais  lieu 
aux  mains,  aux  pieds  ,  à  la  tète.  On  en  trouve  la  raison,  non 
pas  seulement  dans  leur  impressionnabililc  moindre  que  celle 
du  reste  de  Torganc,  mais  dans  la  texture  elle-même  du  chorion, 
qui  est,  dans  ces  diftcrens  endroits,  beaucoup  plus  serrée,  et 
sur  laquelle,  par  conséquent,  l'iiripression  du  froid  doit  être 
beaucoup  moins  marquée  ;  elle  l'est  aussi ,  d'autant  plus  qu'on 
est  plus  délicat  et  plus  sensible,  comme  cela  arrive  chez  les 
enfans  et  chez  les  femmes.  T'oyez  peau.  (  reydellet) 

PEAUClEPt,  s.  m.,  cw^zrii/ar/V,  de  cutis,  peau,  qui  a  rap- 
port à  la  peau.  En  anatomie,  on  donne  ce  nom  à  un  muscle 
qui  occupe  spécialement  le  devant  et  les  cotés  du  cou.  M.  Chaus- 
sier  l'appelle  thoraco -facial \  Sœmmerring  muf^culus  latissiimis 
coin.  Il  est  très-mince,  quadrilatère,  plus  large  en  haut  et  en 
bas  (ju'au  mi  lieu.  Ses  libres  naissent  du  ne  manière  insensible  dans 
le  tissu  adipeux  qui  recouvre  la  partie  supérieure  du  deltoïde 
et  du  grand  pecteial  ;  d'abord  disséminées,  elles  montent  obli- 
quement en  dedans  en  se  rapprochant,  et  le  plan  qu'elles  for- 
ment sur  les  côtés  du  cou  acquiert  plus  d'épaisseur.  Ecs  deux 
muscles  jxauciers  convergent  ainsi  l'un  vers  l'autre,  \crs  la 
base  de  Ja  machoiic  ils  s'élargissent  d'une  manière  ôcn.sil^b-  et 
56  terminent  tomme  nous  allons  l'indiquer.  Les  libres  anlé- 
jieures  qui  sont  les  plus  longues  se  pr'ident  dans  la  peau  au 
niveau  de  la  s\inpiiy>('du  menton;  les  moyennes  se  fixent  à  la 
ligne  obli(jue  externe  de  la  mâchoire  inférieure  cl  à  lu  base  de 
cet  os;  plusieuis  d't.iilie  elles  percent  le  nmscle  triangulaire 
des  lèvres  pour  se  continuer  av<.c  le  carré  j  les  postérieures  se 
confondent  en  pailie  avec  le  triangulaire  et  sepeident  en  partie 
dans  la  joue;  quelquefois  elles  se  continuent  justju'au  nujscle 
otbiculaire  <\ls  paupières.  Souvent  elles  sont  lorlifij'es  par  un 
plan  mu^ruleux  ,  mince,  (jui ,  né  au  devant  de  la  glande  paro- 
tide ,  iiiarche  horiz.ontalement  vers  la  commissure  de-i  lè\res; 
on  l'appelle  musruliv»  risorius  tuiviis  de  Sanloiini. 

I^e  j)raui.ier  vsi  uni  ;i  |.i  peau  par  nu  li.sMi  (cllulaiie  \h'.\i 
grai^^eux.  Il  recouvie  sur  la  pr)itrine  les  muscles  deltoïde  et 
grand  pedoral  et  la  clavicule;  an  cou  le  sierno-masioïdien  , 
l'«/n"p)-,i  liyoïoien.    le   tlivro  byoï-Jicn  ,  Il    di'Jistiiq'ie  cl   lu 
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mylo-liyoïdien  ,  la  veine  jugulaire  externe,  les  arlcres  carolidc 
et  ihyroïdicniic  supérieure,  la  glande  maxillaire  ;  à  la  face  les 
masséler,  le  bucciiiateur ,  le  iriaiigulaire,  le  releveur  du  men- 
ton ,  Ole. 

Ce  muscle  concourl  h  l'abaissement  de  la  mâchoire  infé- 
rieure ;  il  ride  transvcisaleuienl  la  peau  du  cou.  En  prenant 
son  point  fixe  en  bas,  il  lire  dans  ce  sens  toute  la  peau  de  la 
face,  depiime  les  traits,  et  contribue  avec  le  muscle  Iriangu- 
îaire  à  l'expression  des  passions  sombres  et  tristes,  tandis  que 
les  fibres  qui  viennent  du  niveau  de  la  parotide  ont  pour  usage 
spécial  d'épanouir  la  face  et  de  peindre  la  gaîté.         (  m.  p.  ) 
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